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LES    COKTBMPOKAINS 


I.    LA  NAISSANCE  DU  PRINCE  IMPICniAL 

C'est  au  inilioli  dos  prospérilés  de  l'Em- 
pire, au  leiuleuiain  d'une  guérie  où  nos 
aij;les  venaient  de  recevoir  un  nouveau 
baplènie,  au  lendemain  du  jour  où,  en 
nu  nie  temps  que  la  nation  retrouvait  sur 
les  eliamps  de  bataille  ses  gloires  niililaircs 
—  éjiliémèies,  liélas  !  —  elle  venait,  en 
provoquant  le  monde  à  des  luttes  paciti<pies, 
d'allirmer  à  l'Kxposition  universelle  de  i853 
sa  supériorité  artistique  et  industrielle,  que 
naquit  aux  Tuileries,  le  dimanehe  i6  mars 
i8ô(),  Eu!!;ène-Louis-Jean-Josepli-Napoléon. 

La  foule  avait  envahi  le  jardin  des  Tui- 
leries et  la  cour  du  Carrousel;  anxieuse, 
elle  s'arrachait  les  bulletins  publiés  d'heure 
en  lieure.  Aussi,  lorsque  le  bourdon  de 
Notre-Dame  retentit  à  toute  volée  et  que  les 
loi  coups  de  canon  annoncèrent  qu'il  était 
né  un  lils,  ce  lurent  par  tout  Paris  d'inou- 
b!ial)les  transports  d'allép^resse;  les  maisons 
particulières  et  les  édilices  publics  se  pa- 
voisèrent en  sittnc  de  réjouissance  nationale, 
et,  le  soir,  Paris  illumina.  Il  ne  lut  si  pauvre 
foyer  cpii  ne  brûlât  un  peu  de  suif  sur  la 
fenêtre  de  sa  mansarde,  en  l'iionneur  de 
ce  petit  être  qui  venait  de  naître  et  auquel 
l'amour  du  peuple  promettait  alors  de  si 
belles  destinées. 

].a  province  chanta  le  Te  Deiim  en  actions 
de  grâce;  de  Rome,  S.  S.  Pie  IX  (i)  en- 
voya sa  bénédiction,  tandis  que  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire,  quatre  armées  célé- 
braient cet  heureux  événement  et  que  les 
canons  russes  eux-mêmes  saluaient  ce  ber- 
ceau (|ui  semblait  devoir  être  un  nouveau 
gage  de  paix. 

De  toutes  parts,  les  louanges  et  les  sou- 
haits monlèientà  rcnvie autour  du  berceau 
ini|>éri  il.  Camille  Doncct,  Théophile  Gau- 
tii  I .  Uarthélemy  céli-braient  celui  qu'ils 
croyaient  devoir  être  Napoléon  IV: 


l*  vieil  piniiTpiir  RiMiit. 
I>ii  THirt  a.-  «Ml  iiinii-iiiiée, 
b'tfsl  levé  itursin  aiMiiU 
U  viiit  .lit  n-iHit  ()p  sa  race 
L  '  tl,>  g.  ilii  il  .sliii  i|ui  Irjce 
Un  niJelt-bik-  scciu, 


(j)  J'ic  I.\.  Voir  Conteiiijjurain»,  u'  i.io-i23. 


Et  loiitcinenl  il  retombe 
Dans  s:t  triomphale  tombe. 
Consolé  par  un  bereeaii. 

On  n'alla  point  chercher,  pour  décorer 
l'enfant  quehpie  titre  comme  ceux  que  les 
rois  d'aulrerois,  et  même  Napoléon  I'"'"(i), 
avaient  donnés  à  leurs  descendants.  L'en- 
fant qui  naissait,  l'empereur  voidut  qu'il 
fût  le  lils  de  la  Fzancc;  il  l'appela  le  Prince 
impérial;  et  le  peuple  le  baptisa  d'un  nom 
qu'il  lui  conserva,  même  après  la  défaite, 
même  après  l'invasion:  le  «  Petit  prince  ». 

Suivant  un  usage  immémorial,  (pii  voulait 
que  la  capitale  de  la  France  olfrit  à  ses  sou- 
verains le  berceau  de  leur  premier-né,  le 
baron  Haussmann,  alors  préfet  de  la  Seine, 
réclama  au  nom  de  la  Ville  de  Paris  cet 
antique  privilège  (2). 

Le  berceau  avait  coûté  162000  francs, 
mais  les  pauvres  de  Paris  devaient  retrou- 
ver, et  bien  au  delà,  la  somme  dépensée. 
200000  francs  furent  votés  par  le  Conseil 
municipal  pour  dégager  les  objets  de  literie 
et  les  outils  déposés  au  mont-de-piété  et 
pour  payer  les  mois  de  nourrice  dus  par 
des  familles  indigentes.  La  main  bienfaisante 
de  Napoléon  III  laissa  tomber  en  abondance 
les  secours  et  les  grâces;  100 000  francs 
furent  pris  sur  la  liste  civile  et  versés  dans 
la  caisse  des  bureaux  de  bienfaisance.  Les 


(i)  Napolron  !"■.  Voir  Contemporainx,  n"  i-fi  iSi. 

(j)  l'ar  allusion  aux  ariiies  de  la  vieille  cilc,  le 
berceau  avail  la  lorine  (l'une  nef,  dont  la  proue  se 
lerniinait  par  un  ai^'lon  d'argent  déployant  .ses  ailes; 
à  la  poupe  s'élevait  une  statue  de  la  Ville  de  Paris, 
en  argent,  velue  de  vermeil,  soutenant  une  eouronne 
impériale  d'où  s'érhappaieiil  les  rideaux;  à  droite  et 
à  gauche  de  la  statue,  deux  petits  génies  veillaient 
sur  le  berceau.  L'arrière  du  navire  portait  l'écusson 
de  la  municipalité,  en  émail,  sur  un  jiouclier  d'or.  La 
coque  était  en  bois  de  rose  découpé;  dans  les  jours, 
des  brairclies  de  laurier  en  vermeil  se  délacliaicnt 
sur  un  tond  de  salin  bleu  clair. 

Le  bordagc,  fermé  par  un  rinceau  de  vermeil,  était 
soutenu  à  l'arrière  pur  deux  sirènes  d'arpent,  des 
écussons,  aux  cliiirres  de  l'eiiipcreur  et  de  l'impéra- 
trice, l'n  occupaient  le  milieu;  qu.ntre  médaillons  en 
émail  gris  bleu,  A  la  manière  des  émaux  de  Limoges, 
repi-ésentant  les  rpintre  vertus  cardinales,  décoraient 
les  Hunes  du  navire. 

Le  berceau  étiiit  supporte  par  des  colonnettes  en 
bois  de  rose,  ornées  de  liranclies  il'olivier  grimpantes 
et  d'épis  en  vermeil.  Les  riileunx,  l'oreiHer,  le  coiivpe- 
[li.-il  élaienl  en  dentelles  d'AlKni;on  doublés  de  satin 
iileii  clair.  Le  l'ond  était  seméde  violettes  et  d'abeilles, 
encadré  dans  une  guirlande  île  Meurs  o'i  dominaient 
les  impériales,  el  ilo'il  les  angles  éliiient  gardés  par 
des  aigles.  (Uurou  Pierre  de  Bourgoing.  Voir  p.  5.) 
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Sociétés  des  ailleurs  dramatiques,  des  mu- 
siciens, des  peintres,  reçurent  cliacune 
loooo  francs.  800  détenus  des  bagnes  et 
des  prisons  centrales, X'I  700  mililaires  rete- 
nus dans  les  pénilencicrs  lurent  mis  en 
liberté;  les  amendes  judiciaires  furent  re- 
mises ;  un  décret  accorda  une  amnistie  pleine 
et  entière  à  tous  les  condamnés  politiques 
qui  déclareraient  se  soumettre  loyalement 
au  gouvernement.  Enfin,  l'empereur  et 
l'impératrice  constituèrent  à  leur  lils  une 
nouvelle  famille:  tous  les  entants  nés  le 
même  jour  que  lui  —  leur  nombre  s'éleva 
à  piè^  de  quatre  mille  —  devinrent  leurs 
ûlleuls. 

«  L'empereur,  dit  le  baron  Pierre  de 
Bourgoing,  éprouvait  un  tel  bonheur  qu'il 
eût  désiré  le  faire  partager  à  la  France  en- 
tière. Pour  une  mère,  quel  rayonnement 
de  gloire,  quel  avenir  resplendissant  elle 
entrevoyait  pour  ce  nouveau-né,  dans  ce 
berceau  jonché  des  lauriers  de  Crimée. 
Quelle  joie  elle  va  éprouver  plus  tard  en 
se  penchant  sur  le  lit  de  son  enfant  vers 
lequel  s'inclineront  les  drapeaux  d'Italie. 
Ne  pouvait-elle  pas  dire  comme  Massillon  : 
«  Chaque  saison  vient  mettre  au  pied  de 
»  ce  berceau  les  dépouilles  et  les  trophées.  » 
Hélas  !  les  espérances  fondées  sont  deve- 
nues douleurs.  Le  bois  de  rose  s'est  changé 
en  quelques  planches  arrachées  à  la  terre 
d'Afrique  ;  l'argent  en  un  cercueil  de  plomb, 
dont  nous  avons  pieusement  recueilli  les 
bribes,  ciières  reli<[ues  du  dernier  berceau 
où  l'enfant,  devenu  soldat,  dort  cette  fois 
d'un  sommeil  éternel.  » 

La  cérémonie  de  rondoicment  eut  lieu 
le  jour  même  de  la  naissance  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  S.  S.  Pie  IX  avait  ac- 
cepté d'ètie  parrain. 

Le  14  juin,  eut  lieu  à  Notre-Dame  la  cé- 
rémonie oflicielle  du  ba|)lèine,  par  le  légat 
du  Pape,  le  cardinal  Patrizzi.  Tous  les 
évcqiics  de  France  avaient  été  invités  à  la 
cérémonie;  ils  y  assistèrent  presque  tous. 
C'était  un  jour  de  printemps,  par  un  soleil 
radieux,  au  milieu  d'une  univeiselle  gaieté. 
Quand  le  prince  passa  dans  sa  voiture 
dorée,  par  celte  rue  de  llivoli,  toute  nou- 


vellement ouverte,  ce  fut  une  acclamation 
frénétique. 

II.  l'éducation  du  pruvce 

Il  fallait  maintenant  donner  à  l'enfant 
les  premières  directions  qui  devaient  faire 
de  lui  un  prince  accompli.  L'impératrice 
veillait  elle-même  à  tous  les  détails  de 
l'hygiène,  des  distractions,  de  l'éducation 
de  son  lils,  développant  par  des  eneoura-, 
gements  les  qualités  natives,  réprimant  les 
petites  fautes  naturelles  aux  enfants  les 
mieux  doués.  C'est  surtout  dans  l'heureux 
choix  de  tous  ceux  qui  entouraient  le 
prince  que  se  révéla  la  sollicitude  de  l'im- 
pératrice. Tous  étaient  capa!)les  à  tous  les 
degrés  d'inspirer  au  lils  de  Napoléon  II!  le 
respect  des  grands  devoirs  qu'il  aurait  un 
jour  à  remplir. 

Dès  la  naissance  du  prince,  on  avait  placé 
près  de  lui,  sous  la  direction  de  M"'"  l'aini- 
rale  Bruat,  secondée  par  M'ues  Bizot  et  de 
Brancion,  veuves  du  général  et  du  colonel 
tués  en  Crimée,  une  gouvernante  anglaise, 
miss  Schaw. 

Les  visites  au  camp  de  Chàlons  faisaient 
le  bonheur  du  prince;  aussi,  lorsque  l'em- 
pereur s'y  rendait,  ne  manquait-il  jamais 
de  l'accompagner.  Les  grenadiers  de  la 
garde  avaient  demandé  qu'on  l'inscrivit  sur 
les  contrôles  de  leur  régiment.  Le  16  mars 
i8G3,  comme  le  prince  venait  d'avoir  sept 
ans,  l'empereur  passa  en  revue  les  enfants 
de  troupe  du  premier  régiment  des  grena- 
diers de  la  garde.  Le  prince,  mêlé  à  leurs 
rangs,  manœuvra  fort  correctement.  11  avait 
alors  les  galons  de  caporal,  ses  camarades 
sollicitèrent  pour  lui  les  galons  de  sergent, 
mais  l'empereur  refusa. 

L'enfant  adorait  tout  ce  qui  portait  l'uni- 
forme. «  Avec  une  attention  qui  ne  se  las- 
sait jamais,  il  assistait  journellement  au 
mouve;nenl  militaiie  des  Tuileries,  la  garde 
montante  et  descendante,  les  postes  rele- 
vés, la  parade,  les  sentinelles  mises  en  fac- 
tions. Ce  n'étaient  pas  les  ccnl-gardes  aux 
uniformes  éclalants,  ciiargés  du  service  in- 
térieur du  palais,  qui  le  fiappaienl  le  plus, 
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mais  lo  siinplo  fanlassin,  le  polit  troupier, 
en  pantalon  roiigo,  en  sliako,  délilant  crâ- 
nement, sac  au  dos,  devant  ses  fenêtres 
chaque  matin.  » 

Plus  tard,  à  Chislehurst,  lorsque  l'exil 

lui  eut  fermé  les  portes  de  la  France,,  le 
prince  pensa  plus  d'une  fois  au  bel  uni- 
iormc  français  qu'il  ne  portail  plus.  Un 
jour,  en  1871,  comme  M""^  Carettc  lui  de- 
mandait quel  vœu  il  fallait  faire  pour  lui 
et  ce  qu'il  préférerait  si  le  choix  de  sa  des- 
tinée lui  était  offert:  «Je  voudrais,  répon- 
dit-il, les  yeux  mouillés  de  larmes,  être 
sous-lieutenant  dans  lannée  française  avec 
I  Soo  francs  d'appointements.  » 

Le  prince  aimait  par-dessus  tout  les  exer- 
cices du  corps,  un  seul  lui  inspirait  une 
certaine  crainte,  c'étaient  les  bains  de  mer. 
M'o«  Carette  raconte  qu'ayant  cinq  ans,  on 
lui  fit  prendre  à  Biarritz  son  premier  bain. 
On  lui  fit  faire,  la  tête  la  première,  le 
plongeon  traditionnel.  Le  prince,  suffoqué 
d'abord,  se  mit  à  pousser  des  cris  horribles 
dès  qu'il  eut  reprit  sa  respiration,  et  il 
fallut  interrompre  le  bain.  Lorsqu'il  fut 
habillé  et  calmé,  l'impératrice  se  mit  à  le  rai- 
sonner :  «  Pourquoi  as-tu  jeté  de  tels  cris? 
("est  honteux  pour  un  garçon  de  Ion  âge. 
—  Mais,  maman,  j'ai  eu  trop  peur  quand 
j'ai  \u  ces  grosses  vagues  sauter  autour  de 
moi.  —  Comment,  tu  restes  sans  broncher 
(levant  un  canon  chargé  et  tu  as  peur  de 
l'eau  ?  —  Oh  !  maman,  c'est  que  je  com- 
mande au  canon  et  que  je  ne  peux  pas 
commander  à  la  mer.  » 

Il  avait  une  prédilection  pour  le  séjour 
de  Saint-Cloud.  C'était  aussi  celui  que  l'em- 
pereur préférait  pour  son  fils.  «  Là,  plus  que 
partout  ailleurs,  dit  le  comte  André  Mar- 
tinet, il  avait  son  fils  vraiment  à  lui.  Dans 
l'adoration  qu'il  lui  a  vouée,  il  trouve  des 
gâteries  incessantes,  une  indulgence  atten- 
diie  i)Our  ses  moindres  caprices;  dès  qu'il 
est  auprès  du  prince  impérial,  le  voile  de 
mélancolie  habituelle  à  son  regard  se  dis- 
sipe, ses  yeux  rient  à  la  joie  de  l'enfant.  Il 
1  li  a  lait  construire,  dans  le  parc  réservé, 
un  pelit  chemin  de  fer,  avec  embarcadère, 
viaduc,  signaux,  rampes  et  courbes,  et,  à 


le  voir  s'agiter,  courir  avec  ses  amis  autour 
de  ce  train  en  miniature,  il  passe  les  plus 
chers  momenis  de  sa  journée  (i).  » 

A  Saint-Cloud,  le  prince  trouvait  aussi 
plus  de  liberté  qu'à  Paris,  où  il  ne  sortait 
qu'en  voiture,  entouré  de  son  escorte,  pour 
aller  chaque  jour  se  promener  et  jouer  à 
Bagatelle,  tandis  qu'il  trouvait  à  Saiut- 
Cloud  toute  la  liberté  chère  à  son  âge, 
l'activité  qui  lui  plaisait.  A  Paris,  cepen- 
dant, il  ne  manquait  pas  une  occasion  d'af- 
firmer son  agilité  et  son  adresse,  dès  que 
la  surveillance  dont  il  était  l'objet  se  relâ- 
chait un  peu.  Plus  d'une  fois  il  jeta  son 
précepteur,  M.  Monnier,  dans  de  mortelles 
inquiétudes.  Un  jour,  entre  autres,  au  retour 
d'une  promenade,  comme  M.  Monnier  cau- 
sait avec  une  personne  qu'il  venait  de  ren- 
contrer, le  prince  imagina  d'entreprendre 
l'escalade  du  balcon  de  la  salle  des  maré- 
chaux au  pavillon  de  l'Horloge.  Et  le  voilà 
qui  grimpe,  s'aidant  des  pierres  en  saillie, 
jusqu'en  haut  du  portique.  On  devine  l'ef- 
froi du  précepteur  en  apercevant  son  élève 
dans  celte  situation.  Le  brave  homme  n'osait 
l'appeler,  dans  la  crainte  de  provoquer 
une  chute.  Enfin,  il  eut  la  présence  d'esprit 
de  dire  doucement  :  «  Monseigneur,  des- 
cendez, le  posLe  vous  regarde,  et  ce  que 
vous  faites  là  n'est  pas  convenable.  »  Cette 
simple  remarque  produisit  un  effet  magique; 
en  un  clin  d'œil,  comme  honteux  qu'on 
l'eût  vu  dans  ime  position  peu  convenable, 
le  prince  était  à  terre,  sans  accident. 

Mais,  de  tous  les  exercices  du  corps, 
celui  qu'il  préférait,  c'était  le  cheval;  tous 
les  malins,  dans  le  parc  si  l'on  était  à  Saint- 
Cloud,  au  manège  du  quai  d'Orsay  quand 
la  cour  était  à  Paris,  il  prenait  sa  leçon 
d'équitation  avec  son  professeur,  M.  Ba- 
chon.  Cet  excellent  honmie,  profondément 
dévoué,  ne  concevait  dans  l'homme  qu'une 
seule  qualité,  vraiment  digne  de  ce  nom  : 
bien  monter  à  cheval,  et,  de  fait,  il  avait 
vraiment  belle  allure  quand  il  accompa- 
gnait le  prince  dans  ses  promenades.  A 
deux  ans,   l'éducation  équestre  du  prince 

(1)  Comte  MAnTiNET,jCc  prince  impérinl,  p.  50. 
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commença.  Lorsqu'il  eut  Irois  ans,  M.  Ba- 
chon  proposa  de  lui  faire  passer  une  revue 
à  cheval.  L'empereur,  redoutant  un  acci- 
dent, hésitait.  «  Je  réponds  de  tout  »,  avait 
affirmé  M.  Bachon.  Trop  petit  pour  avoir 
des  vêtements  de  garçon,  le  prince  portait 
encore  le  kilt  écossais.  La  revue  eut  lieu 
au  Carrousel,  et  le  prince  passa  au  trot  à 
côté  de  l'empereur  devant  le  front  des 
troupes.  Le  petit  cavalier  fit  merveille. 

Cependant,  l'éducation  physique  ne  de- 
vait servir  au  prince  que  de  délassement  ; 
il  fallait  qu'il  la  possédât  pour  être  un 
homme  dans  toute  la  belle  acception  du  mot, 
mais  il  fallait  aussi  et  surtout  une  solide 
éducation  intellectuelle,  et,  certes,  pas  plus 
que  l'autre,  elle  ne  lui  manqua. 

Le  prince  avait  un  goût  très  vif  pour  le 
dessin.  Dès  qu'il  restait  un  moment  tran- 
quille, il  prenait  un  crayon  et  esquissait 
un  sujet  quelconque,  le  premier  qui  lui 
tombait  sous  la  main;  les  sujets  militaires 
revenaient  cependant  plus  souvent  que  les 
autres  sous  son  crayon.  On  lui  avait  donné 
aussi  des  leçons  de  sculpture  ;  le  prince 
aimait  beaucoup  cet  art  et  il  avait  acquis 
une  certaine  habile  té.  On  raconte  que, lorsque 
Carpeaux  travaillait  à  la  statue  du  prince 
impérial,  au  printemps  de  i865  (i),  ce  der- 
nier, saisissant  un  peu  de  terre  glaise,  se 
mit  à  exécuter  de  mémoire  un  buste  de 
l'empereur,  défectueux  comme  exécution, 
mais  tellement  ressemblant,  que  son  père, 
sans  permettre  qu'on  y  fit  aucune  retouche, 
le  fit  mouler  et  le  conserva  dans  son  cabi- 
net. 

Bientôt  un  jeune  professeur  de  l'Univer- 
sité remplaça  M.  Monnier.  C'était  M.  Filon. 
Sous  sa  direction  et  sous  celle  du  général 
Frossard,  le  prince  commença  des  études 
sérieuses  et  il  suivit  les  cours  du  lycée 
Bonaparte,  puis  du  lycée  de  Yanves. 

Lorsque  le  prince  entra  dans  sa  douzième 
année,  on  lui  constitua  une  maison  mili- 


0)  On  a  retrouvé  récemment  cette  statue  du  prince 
dans  les  caves  du  lycée  Miclielet.  Elle  avail  été  caclice 
là,  au  moincnl  de  la  Commune  par  l'économe  du 
lycée  qui  voulait  la  préserver  d'une  destruction  cer- 
taine. 


taire  :  le  clicf  en  était  le  général  Frossard; 
le  capitaine  de  frégate  Duperré,  le  lieute- 
nant-colonel d'Espeuilles,  les  chefs  de  ba- 
taillon Lamey  et  de  Lignéville  furent  atta- 
chés au  prince  en  qualité  d'aides  de  camp. 
L'empereur  veillait  tout  particulièrement 
sur  ses  études,  il  se  reposait  volontiers  sur 
l'impératrice  pour  la  direction  de  la  con- 
science; il  savait  que  la  mère  était  là,  vigi- 
lante et  dévouée,  voulant,  comme  lui,  faire 
de  ce  fils  un  grand  souverain  pour  la  France. 
Cependant,  l'empereur  était  loin  de  se  dé- 
sintéresser de  celte  partie 
de  l'éducation  de  son  fils, 
il  s'en  mêlait  lui-même 
à  l'aceasion,  comme  le 
prouve  ce  détail  emprunté 
à  la  correspondance  d  Oc- 
lave  Feuillet  :  «  Dis  à  Jac- 
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ques  que  le  petit  César  lisait  attentivement 
sa  messe  dans  un  beau  livre  plein  d'images 
et  que  l'empereur  son  père  se  penchait  de 
temps  en  temps  pour  lui  dire  où  l'on  en 
était  (i).  »  Ce  fut  l'abbé  Deguerry  (a),  curé 
de  la  Madeleine,  celui-là  même  qui  devait 
tomber  sous  les  balles  de  la  Commune,  qui 
le  prépara  à  la  Première  Communion.  La 
cérémonie  eut  lieu,  le  jeudi  "j  mai  1868, 
dans  la  chapelle  des  Tuileries,  en  présence 
de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  des  princes 

(i)  Fernand  GmAUnEAU,  TVajDoiéon /y/tn/tme.  Lettr» 
d'Octave  Feuillet,  i8{«. 

(2)  Deguerry.  Voir  Contemporains,  n"  2j3. 
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de  la  fainilli'  im|>ôri;»lf  et  de  tous  les  grands 
t>lluieis  de  la  eoiuonne.  Le  soir  du  luème 
jour,  l'arelievèquo  de  Paris,  Ms^  Darhoy, 
adaiinistra  au  priuec  le  sae^eu»eut  de  Cou- 
tiiniatiou.  Le  Monitenr  rendit  compte  de 
oes  soleuuités. 

L'année  suivante,  le  prince  impérial  rem- 
plaça l'empereur  malade  à  la  revue  du 
i5  août,  au  camp  de  Cliàlons,  et,  avec  l'im- 
pératrice, il  alla  présider  à  Ajaccio  les  l'êtes 
solennelles  du  centenaire  de  Napoléon  Y". 
(2C)-3o  août  ii'^C).) 

De  bonne  heure,  le  prince  fut  initié  par 
sa  mère  aux  œuvres  de  charité;  jamais  il 
n  •  mancpia  une  occasion  de  faire  raumène 
(ians  la  mesure  de  ses  ressources  et  avec 
une  bonne  grâce  qui  en  redoublait  le  i  rix. 
Survenait-il  un  de  ces  désastres  qui  so  .t 
malheureusement  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  régimes,  l'impératrice  l'inscrivait 
le  premier  sur  les  listes  de  souscription  en 
faveur  des  victimes,  ne  voulant  pas  qu'une 
bonne  action  fût  faite  sans  que  son  lils  y 
eût  sa  part. 

L'instruction  et  l'éducation  premières  du 
prince  ne  laissèrent  donc  rien  à  désirer  par 
les  soins  assidus  dont  elles  furent  l'objet; 
mais  la  Providence  elle-même  se  chargea 
de  compléter  l'éducation  du  futur  héritier 
de  la  couronne  impériale.  Elle  voulut  qu'a- 
près avoir  étudié  dans  les  livres,  pris  les 
l'çons  de  ses  gouverneurs,  voyagé  et  pra- 
tiqué les  hommes,  il  passât  par  la  grande 
école  du  maliieur. 

111.    LA  GUERRE  DE    187O  —    SARREBRUCK  — 

A    L.\    SUITE    DE    l'aRMÉE    SEDAN  EN 

KELGUiUE 

Bien(juc l'horizon  politique  sefùtquelque 
peu  assombri  depuis  Sadowa,  rien  ne  fai- 
sait pressentir,  lorsque  s'ouvrit  l'année  1870, 
qu'elle  dût  se  terminer  si  lugubrement  et 
au  milieu  de  tant  de  désastres.  On  sait  à  la 
suite  de  quels  événements  le  19  juillet  la 
guerre  était  déclarée  à  la  Prusse. 

Malgré  tout,  l'armée  partit  pleine  de  con- 
ûancc  vers  la  frontière. 

Le  28  juillet,  le  prince  et  l'empereur  pre- 


naient le  chemin  de  fera  Saint-Cloud.L'cm- 
|)ereur  porlail  la  petite  tenue  de  général 
lie  division;  le  prince  impérial  avait  tiuilté 
les  galons  de  laine  de  caporal  du  i<="'  gre-. 
nadiers  de  la  garde  et  portait  runil'onne  de 
sous-liculenant.  L'impératrice,  à  qui  il  don- 
nait la  main,  avait  des  larmes  dans  les 
yeux;  comme  toutes  les  mères  à  l'instant 
du  départ,  elle  tremblait  jusqu'au  fond  de 
son  âme,  mais  elle  se  contenait  en  souve- 
raine. «  Fais  ton  devoir,  Louis  »,  s'écria- 
t-elle  en  enveloppant  son  fils  d'un  de  ses 
beaux  regards  de  lumineuse  tendresse.  Puis 
le  train  s'ébranla  et  disparut,  tandis  qu'un 
immense  cri  de  «  Vive  l'empereur  !  »  s'éle- 
vait de  toutes  les  poitrines  (i). 

Lelendemain,  l'empereur  et  le  prince  impé- 
rial allèrent  visiter  le  camp  de  Saint-Avold, 
où  se  trouvait  le  2''  Corps  commandé  parle 
général  Frossard.  Trois  jours  après  (a  août), 
le  premier  combat  s'engageait  à  Sarrebriick, 
le  souverain  et  son  fils  y  assistèrent;  c'était 
la  première  fois  que  le  prince  voyait  le 
feu,  il  s'y  conduisit  stoïquement,  et  l'em- 
pereur, le  lendemain,  put  écrire  à  l'impé- 
ratrice :  «  Louis  vient  de  recevoir  le  bap- 
tême du  feu;  il  a  été  admirable  de  sang- 
froid  et  n'a  été  nullement  impressionné 

Nous  étions  en  première  ligne,  et  les  balles 
et  les  boulets  tombaient  à  nos  pieds.  Louis 
a  conservé  une  balle  qui  est  tombée  tout 
près  de  lui.  11  y  avait  des  soldats  qui  pleu- 
raient en  le  voyant  si  calme.  » 

L'impératrice,  toute  fière,  alla  lire  la  dé- 
pêche au  poste  de  voltigeurs  deSaint-Cloud, 
cl  transmit  le  télégramme  au  président  du 
Conseil;  il  était  encore  sur  son  bureau 
lorsque  entra  un  journaliste;  heureux  de  lui 
confirmer  le  succès,  le  ministre  lui  tendit 
la  dépèche  sans  lui  demander  le  secret.  Et 
c'est  ainsi  que  ce  télégramme,  purement 
privé,  parut  le  lendemain  en  première  page 
du  Gaulois  comme  une  dépèche  officielle  (2). 
Les  feuilles  dynastiques  blâmèrent  la 
témérité  avec  laquelle  on  semblait  exposer 


(1)  M"  GAnETTE.  Souvenirs  intimes    de  la  cour  <l':t 
Tuileries  (2'  série,  p.  123). 

(2)  I.e  prince  impérial,  par  le  comte  André  MAnn- 
NET  (p.  18.')). 
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l'héritier  du  trône,  les  journaux  de  l'oppo- 
silion  ne  virent  là  qu'une  mise  en  scène 
puérile  et  on  insinua  nicme  que  le  générai 
Frossard,  gouverneur  du  prince,  avait  pré- 
paré à  Sarrcbiùck  un  simulacre  de  combat 
alin  de  ménager  au  prince  impérial  l'iion- 
neur  de  ses  premières  armes. 

Mais  les  désasircs  surviennent:  ^\ls- 
scmhourg  (4  août),  Forbach  et  Wccrth 
(6  août).  Nos  soldats  battent  en  retraite, 
l'empereur  est  contraint  de  renoncer  au 
commandement  de  l'armée  :  l'existence  du 
prince  devient  un  martyre;  il  suit  son  père 
d'étape  en  étape,  de  Sarrebrûck  à  jNIctz, 
de  Metz  à  Çliàlons,  assistant  aux  déroutes 
successives;  enlin,  notre  armée  est  rejetée 
sur  la  Meuse,  dans  les  bas-fonds  de  Sedan; 
l'empereur  comprit  alors  que  la  lutte 
suprême  allait  s'engager,  et,  résolu  à  cher- 
cher la  mort  si  la  victoire  nous  abandon- 
nait encore,  il  songea  à  éloigner  son  fils. 

Le  prince  eût  pu  rentrer  à  Paris,  l'em- 
pereur le  désirait,  mais  l'impératrice  s'y  était 
opposée;  pleine  d'angoisses  maternelles, 
elle  voyait  l'opposition  devenir  plus  hardie 
à  mesure  que  notre  dél'aite  s'accentuait. 

«  J'aime  mieux,  en  cas  de  revers,  que 
mon  fils  soit  au  milieu  de  l'armée,  disait- 
elle,  je  ne  veux  pas  que  l'on  en  fasse  un 
petit  Louis  XVII.  » 

Faisant  violence  à  son  affection,  lempe- 
rcur  donna  ordre  de  conduire  le  prince  à 
Mézières.Le  père  et  le  fils  ne  devaient  plus  se 
revoir  sur  la  terre  de  Franee(3o  août  1870). En 
elTel,  devant  le  mouvement  enveloppant  des 
Prussiens,  il  fallut  rétrograder  sur  Avesnes, 
puis  sur  Landrccics,  enfin  sur  Maubeuge. 
Le  4  septembre  au  soir,  on  apprit  le  dé- 
sastre de  l'armée  par  un  télégramme  de 
l'empereur  qui  ordonnait  en  même  temps 
de  gagner  la  Belgique. 

«  La  foule  est  houleuse,  des  estaminets 
sortent  des  orateurs  qui  devinent  que  leur 
heure  a  sonné.  L'énergie  du  lieutenant 
Watrin,  les  sabres  des  cent-gardes  mettent 
encore  une  sourdine  à  leur  ardeur,  mais, 
d'un  instant  à  l'autre,  les  derniers  défen- 
seurs du  prince  peuvent  être  débordés.  11 
ne  faut  pas  que  le  tils  de  l'empereur  soit 


reconnu  à  la  station  et  on  cherche  dans  la 
ville  des  véteuienls  pour  lui,  pour  le  capi- 
taine Duperré  et  pour  le  comte  Clary.  Le 
tenq)s  marche,  on  apprend  que  le  chef  de 
gare  a  acclamé  le  nouveau  régime  et  qu'il 
saisira  avec  empressement  toute  occasion 
de  lui  donner  des  gages,  il  ne  faut  donc 
plus  songer  à  prendre  le  train  à  Maubeuge. 
M.  Marchand,  chez  qui  le  prince  était  des- 
cendu, offre  de  le  faire  conduire  avec  ses 
aides  de  camp,  en  voiture,  jusiju'à  la  halte 
la  plus  proche  de  la  frontière.  L'enfant  de 
France  peut  enfin  sortir  sans  être  vu  par  une 
porte  donnant  sur  un  chemin  désert  (1).  » 

Le  prince  gagna  Namur  où  il  fut  reçu  par 
le  comte  de  Baillet,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, qui  le  fit  conduire  à  l'hôlel  du  gouver- 
nement. Deux  jours  après,  tandis  que  l'em- 
pereur était  enfermé  prisonnier  à  Willielm- 
shohe,  le  prince  impérial  s'embarquait  à 
Ostende  pour  l'Angleterre.  Il  arriva  à  Dou- 
vres le  6  septembre;  le  8,  il  fut  rejoint  par 
l'impératrice  qui,  grâce  au  dévouement  du 
docteur  Evans  et  de  sir  John  Burgoyne, 
avait  pu  quitter  les  Tuileries,  envahies  par 
l'émeute,  et  gagner  de  son  côté  l'Angleterre. 
La  mère  et  le  fils  ne  restèrent  que  peu  de 
temps  à  Hastings.  Un  Anglais  fort  riche, 
iSl.  Slrode,  qui  avait  connu  l'empereur  au- 
trefois, mit  à  leur  disposition  sa  propriété 
de  Cambden-Place  à  Chislehurst;  ils  vinrent 
s'y  installer  le  24  septembre. 

C'était  l'exil  qui  commençait,  exil  dont 
le  prince  ne  devait  jamais  revenir. 

IV.    CAMBDEX-PLACE 
LA     MORT     DE      l'eMPEREUR 

Cambden-Place  réunit  l'impératrice  et 
son  fils,  heureux  de  se  revoir  et  de  vivre 
désormais  l'un  pour  l'autre  en  attendant 
leur  réunion  avec  Napoléon  III. 

Pendant  que  l'impératrice  s'employait  à 
solliciter  pour  la  France  des  conditions  de 
paix  compatibles  avec  son  honneur,  le  cour- 
rier de  France  apportait  chaque  jour  à  Chis- 
lehurst quelque  nouveau  pamphlet,  quelque 


(1)  Comte  André  Martinet,  Le  prince  impérial. 
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gravure  ignoble,    œuvres  des    irvoliilioii-  i  d'autre  part.  Beaucoup  de  préfets,  d'anciens 

noires  parisiens.  ministres,  d'anciens  députés,  restés  lulcles 

La  rainilie  impériale,  bien  qu'encore  i)ri-  j  au  malheur,  commcnç.iient  à  allluer  à  Ciiis- 

'.éc  de  son  clicf,  recevait  des  consolalioiis  Iciiiirst.  L'em'.jicur,  que  le  traité  de  Ver- 
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sailles  rendait  à  la  liberté,  se  hâtait  d'arri- 
ver en  Angleterre  (20  mars  1871).  Il  se 
dédommagea  du  long  éloignement  où  il  avait 
été  tenu  de  son  fils  en  l'entourant  de  soins 
paternels.  Sans  espérerqu'illuiseraildonnc, 
à  lui,  de  réparer  les  désastres  passés,  Napo- 
léon III  aimait  à  voir  dans  son  fds  le  sau- 
veur de  la  Franee. 

L'empereur  s'applitjua  donc  à  le  prépa- 
rer à  tout  événement.  Déjà,  le  prince  avait 
repris  avec  ardeur  ses  études  laborieuses 


desTuileries;  il  avait  rouvert  ses  livres  clas- 
siques. Deux  savants  professeurs,  MM.  Len- 
nheim  et  Richardy,  lui  apprirent  l'alle- 
mand et  les  mathématiques.  L'enfant,  qui 
avait  consc  ence  des  devoirs  qu'il  pouvail 
avoir  à  remplir  un  jour,  se  mit  à  l'œuvre 
avec  acharnement.  De  7  heures  du  matin 
à  7  he  :res  du  soir,  il  travaillait  avec  ses 
maîtres,  il  ne  prenait  que  deux  heures  de 
récréation  dans  le  mi  ieu  de  la  journée  et 
savait  encore  se   les   rendre    utiles.    Mais 
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1  empereur  ne  se  reposait  pas  du  soin  des 
études  de  son  fds  sur  les  maîtres  qu'il  lui 
avait  donnés,  il  s'était  institué  lui-même 
son  professeur,  il  lui  enseignait  l'histoire 
du  passé,  mais  il  s'occupait  surtout,  dans 
de  longs  entreliens,  de  lui  faire  connaître 
l'histoire  du  présent,  il  lui  apprenait  à  con- 
naître les  hommes  et  à  juger  les  événe- 
ments. Il  n'avait  guère  de  secrets  pour  son 
fds,  il  riiabituait  à  tout  entendre  et  mon- 
trait une  confiance  absolue  dans  son  intel- 
ligence et  dans  sa  discrétion. 


Un  jour  qu'il  s'entretenait  de  graves  su- 
jets avec  un  de  ses  anciens  ministres,  venu 
tout  exprès  en  Angleterre,  le  prince  entra 
dans  son  cabinet.  Le  ministre  semblait 
hésiter  à  poursuivre  son  entretien.  «  Nous 
pouvons  causer  devant  mon  fils,  dit  Napo- 
léon III,  il  s'intéresse  beaucoup  à  nos  af- 
faires. »  A  quoi  le  prince  ajouta  :  «  Je  suis 
curieux,  mais  discret  (i).  » 

Afin  d'achever  son  instruction  militaire, 


(l)  F.    DE  B.4RGU0N  FORT-RlO^. 
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c  prince,  dont  le  rôvc,  comme  il  le  disait 
à  M'""  Carelte.  clail  d'ùlro  sous-liciilcnanl 
dans  l'armée  franvaise  avec  1 800  lianes 
d  appointements,  se  piésenta  à  l'école  mili- 
taire de  Wolwich.  L'enseignement  spécial 
que  re(.oivenl  les  élèves  de  celle  école 
délite,  (pii  lient  à  peu  près  le  milieu  entre 
les  Écoles  de  Sainl-Cyr  et  polyteclini<jue, 
les  préparc  à  l'arme  de  l'artillerie  ou  du 
pénie,  les  deux  armes  savantes  de  l'armée 
anglaise.  Le  prince  y  entra  le  10  novem- 
bre i8ja  comme  simple  élève  militaire. 
Bien  qu'il  fùl  prince,  il  ne  jouissait  d'au- 
cune primauté  sur  ses  camarades.  Tout  au 
plus  [>ossédail-il  une  chambre  séparée  des 
autres,  chambre  qu'il  partageait  avec  son 
ami,  Louis  Conncau,  admis  le  même  jour 
que  lui  à  l'école.  Très  aimé  de  tous,  élèves 
et  professeurs,  le  prince  ne  négligea  pas, 
au  milieu  de  tant  de  préoccupations,  de 
continuer  en  toutes  occasions  les  traditions 
de  charité  auxquelles  l'avait  formé  sa  mère. 
Il  avait  des  façons  délicates  de  faire  le  bien 
qui  charmaient  et  qui  faisaient  redoubler 
d'amilié  pour  lui  ceux  qui  l'approchaient. 
Aussi,  lorsqu'après  de  brillants  examens, 
il  sortit  de  l'école  avec  le  numéro  7,  fut-il 
universellement  regretté. 

Le  prince  était  encore  à  l'école,  lorsque, 
vers  la  fin  de  187a,  la  santé  de  l'empereur 
commença  à  inspirer  à  sa  famille  les  plus 
vives  inquiétudes.  Le  mal  dont  il  était 
atteint  depuis  plusieurs  années  avait  fait 
de  grands  progrès,  et  il  était  trop  tard  pour 
tenter  avec  succès  une  opération  jugée  né- 
cessaire dès  1870. 

Le  9  janvier  iS^S,  le  comte  Clary  vint 
chercher  le  prince  à  l'école.  Celui-ci  con- 
naissait la  gravité  de  l'état  de  son  père, 
mais  il  ne  pouvait  croire  à  un  dénouement 
fatal.  11  s'élança  dans  la  maison  en  criant  : 
«  Mon  père  !  mon  père  !  »  Le  comte  Davil- 
liers  accourut:  a  Monseigneur,  lui  dit-il,  il 
faut  avoir  du  courage,  l'empereur  est  bien 
mal,  bien  mal  !  »  En  ce  moment  le  curé  de 
Chislchurst  sortait.  Le  prince  pàlil  affreu- 
sement et  chancela.  «  Qu'on  me  dise  la 
vérité,  murmura-t-il,  je  suis  assez  fort  pour 
la  supporter,  o  Des  sanglots  furent  la  seule 


réponse.  Kniin.  l'inipiiatrice,  sortant  de 
la  chambre  funèbre,  s'élança  au-devant  do 
lui,  et  au  milieu  des  larmes,  elle  lui  dit: 
«  Louis,  mon  pauvre  Louis  !  je  n'ai  plus 
(pie  toi.  »  Pas  une  larme  ne  sortit  des  yeux 
du  prince,  sa  douleur  était  trop  vive.  Sans 
proférer  une  parole,  il  se  précipita  auprès 
du  corps  de  son  père,  en  le  couvrant  de 
baisers,  puis,  se  jetant  à  genoux,  il  récila  à 
haute  voix  le  Pater  noster,  en  latin,  inter- 
rompant sa  prière  pour  s'écrier  dans  un 
sentiment  de  folle  douleur  :  «  Non,  je  ne 
veux  pas!  »  Il  se  réfugia  enlin  dans  la 
chambre  de  sa  mère  et  là  limpéralrice  et 
son  Gis  purent  pleurer  ensemble. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  i5  janvier, 
plus  de  3ooo  Français  y  assistaient.  Lorsque 
la  cérémonie  fut  terminée,  le  prince  voulut 
remercier  ses  compatriotes.  A  sa  vue,  comme 
autrefois,  sous  l'ancienne  monarchie  où 
l'on  criait  :  «  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi  !  » 
une  immense  acclamation  de  :  «  Vive  l'em- 
pereur !  »  sortit  de  toutes  les  poitrines.  Le 
prince  se  retourna,  et  contenant  son  émo- 
tion :  «  Messieurs,  dit-il,  l'empereur  est 
mort;  crions  tous  :  Vive  la  France  !  » 

Désormais,  le  prince  ne  s'appartenait  plus 
tout  entier;  chef  d'un  parti  puissant,  il  se 
devait  à  lui.  ISIais,  avant  de  le  suivre  dans 
sa  carrière  politique,  on  nous  permettra  de 
dire  en  quelques  mots  ce  que  l'éducation 
qu'il  avait  reçue  en  avait  fait,  et  ce  qu'il 
était  dans  la  vie  privée. 

V.    LE    PRINCE    INTLME 

«  Lorsque  le  prince  devint  un  homme, 
dit  M""»  Carette,  dans  ses  yeux  bleus,  pleins 
de  lumière,  dans  ses  exquises  façons,  on 
retrouvait  le  regard,  la  grâce  de  sa  mère, 
de  même  que  dans  son  caractère,  dans  le 
respect  de  tous  ses  devoirs,  qu'il  portait 
jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  dignité 
humaine,  on  retrouvait  la  trace  de  la  direc- 
tion maternelle  qui,  depuis  l'enfance,  avait 
agi  sans  relâche  sur  son  cœur  et  s\w  son 
esprit  (i).  » 


(i)  M"  CAnBTTB,  Soavenirs  intime*  de  la  coar  des 
Tuileries  Ci'  série,  p.  297). 
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Ce;  endant,  loisqu'après  la  guerre,  miné 
pai"  la  doiihur  el  par  la  malailie,  lempe- 
reur,  sentant  sa  tin  approcher,  eut  confié 
le  (ils  à  sa  mère,  sans  prendre  d'auties 
dispositions  pour  l'avenir,  la  lâche  de  l'im- 
pératrice devint  diflicile. 

Le  prince  la  lui  facilita  par  l'amour  im- 
mense qu'il  lui  portait.  Gai,  exubérant  dans 
l'intimité,  le  prince,  cependant,  paraissait 
triste  et  mélancolique  pour  ceux  qui  le 
jujfcaientà  distance.  L'isolement  dans  lequel 
il  vivait,  son  antipathie  pour  les  réunions 
mondaines,  ne  contribuaient  pas  peu  à  faire 
courir  le  bruit  que  l'ennui  le  rongeait. 

L'impératrice  voulut  lui  créer  à  Londres 
un  intérieur  digne  de  son  rang,  où  le  prince 
eût  pu  tenir  son  cercle,  et  paraître  dans 
tout  le  charme  de  sa  personnalité. 

Plusieurs  fois,  elle  alla  à  Londres  avec 
le  prince  afin  de  choisir  un  hôtel  en  vue 
de  cette  instailation.  Toujours  le  prince 
refusa,  suppliant  sa  mère  de  lui  épargner 
un  arrangement  qui  serait  devenu  pour  lui 
une  source  d'obligations  qu'il  lui  coûtait  de 
subir.  Ses  travaux,  les  intérêts  de  son  parti, 
les  quelques  amis  qui  l'entouraient,  voilà 
ce  qu'il  aimait,  et,  certes,  il  éprouvait  plus 
(le  joie  et  de  bonheur  dans  son  intimité, 
causant  librement  de  tout  ce  qui  l'intéres- 
sait et  le  préoccupait,  que  dans  toutes  les 
fêtes  de  la  société  anglaise,  où  il  allait  beau- 
coup plus  par  devoir  et  par  courtoisie  que 
par  goût. 

Le  prince  ne  donnait  pas  son  amitié  à 
tous  ceux  qui  la  recherchaient,  il  savait  ne 
la  donner  qu'à  bon  escient,  mais  alors  il  la 
donnait  tout  entière,  sans  réserve.  Louis 
Conneau,  le  fils  du  docteur  Conneau,  était 
son  meilleur  ami.  Quand  celui-ci  sortit  de 
Saint-Cyr,  avec  le  grade  de  sous- lieutenant, 
le  prince  lui  offrit  une  épéo  en  témoignage 
de  son  amitié;  sur  la  lame,  il  fit  graver  celte 
belle  devise  :  «  Passavant  le  meillor  !  » 

«  Vous  passez  avant  le  meilleur  dans 
mon  amitié,  ajoutait-il,  c'est  pourquoi  je 
souhaite  que  vous  passiez  avant  le  meilleur 
sur  le  champ  de  bataille,  et  partout  où  le 
devoir  pourra  vous  appeler. 

»  Mon  affection  pour  vous  est  flattée  par 


la  pensée  que  c'est  moi  (|ui  vous  aurai  donné 
l'épée  qui  sera,  j'en  suis  sûr.  fin  Irunient 
de  votre  fortune  et  de  volie  gloire  à  venir. 
»  Si  jai  la  gloire  que  j'anil)ilionne  de 
combattre  avec  vous  côte  à  côte,  cliaciue 
coup  que  je  vous  verrai  frapper,  je  me 
dirai  :  «  Mordieu!  l'épée  vaut  Conneau  et 
»  Conneau  vaut  l'épée.  »  Et  la  vue  de  votre 
courage  me  fera  tressaillir  d'aise.  Si,  par 
malheur,  je  ne  suis  pas  avec  vous  pour 
partager  les  mêmes  périls,  si  je  ne  puis  un 
jour  sabrer  en  aussi  bonne  compagnie, 
eh  bien,  je  serai  encore  content  de  penser 
que  ce  souvenir  de  mon  étroite  amitié 
vous  suivra  partout,  et  que,  pendue  du 
côté  du  cœur,  cette  bonne  arme  sera  tou- 
jours prête  à  montrer  que  le  vôtre  est  chaud 
et  noble. 

»  Napoléon.  » 

Le  prince  devait  un  jour  courir  ces  périls 
qu'il  désirait  connaître.  Plût  au  ciel  que  le 
fidèle  Conneau  se  fût  trouvé  à  ses  côtés! 
Peut-être  cette  main  amie  eût-elle  empêché 
la  terrible  catastrophe. 

VL    LA  MAJORITÉ   DU  PRINCE 
DIRECTION    DONNÉE    AU    PARTI    IMPÉRIALISTE 

Le  prince  impérial  devait  atteindre  sa 
majorité  le  i6  mars  iSy^-  Les  chefs  du 
parti  impérialiste  voulurent  célébrer  cette 
date  par  une  grande  solennité.  Les  adver- 
saires politiques  se  réjouirent  d'abord  de 
cette  manifestation  dès  qu'ils  la  surent  à 
l'état  de  projet.  Ils  escomptaient  un  insuc- 
cès, beaucoup  d'impérialistes  même  la  re- 
doutaient, ils  envisageaient  les  fatigues  et 
les  dépenses  d'un  tel  voyage;  si,  malgré 
tout,  le  succès  répondait  à  leur  attente, 
ils  craignaient  que  cette  manifestation,  en 
montrant  la  force  du  parti  impérialiste, 
n'attirât  sur  lui  de  nouvelles  persécutions. 

Cependant,  le  i5  mars  au  soir,  lorsque 
la  gare  du  Nord  eût  délivré  son  dernier 
billet,  7875  voyageurs  étaient  partis  pour 
Chislehurst.  C'étaient  des  ouvriers,  des 
petits  commerçants,  des  dames  de  la  Halle, 
des  employés  qu'accompagnaient  17  dépu- 
tés  à   l'Assemblée   nationale,    12   anciens 
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miuisiros,  55  anciens  pivlols  el  une  Ibulc 
de  notabilités  |)olitiques  à  tel  point  qu'un 
grand  journal  ang:lais  pouvait  écrire  :  «  Si 
l'empire  avail  été  subitement  rétabli  pen- 
dant la  manilcslalion,  le  prince  avait  sous 
la  main  tout  un  personnel  gouvernemen- 
tal. »  Quand  le  due  de  Padoue  eut  présenté 
les  voyageurs  au  prince,  celui-ci  se  leva, 
et,  dune  voix  nette  el  sonore,  il  pronon(.'a 
les  paroles  suivantes  : 

o  Messieurs,  en  vous  réunissant  ici  au- 
jourd'hui, vous  avez  obéi  à  un  sentiment 
de  lidélilé  envers  le  souvenir  de  l'empe- 
reur, et  c'est  de  quoi  je  veux  d'abord  vous 
remercier.  La  conscience  publique  a  vengé 
des  calomnies  cette  grande  mémoire  et  voit 
l'empereur  sous  ses  traits  véritables.  Vous 
qui  venez  de  diverses  contrées  du  pays, 
vous  pouvez  rendre  des  témoignages.  Son 
règne  n'a  été  qu'une  constante  sollicitude 
pour  le  bien  de  tous,  sa  dernière  journée 
sur  la  terre  de  France  a  été  une  journée 
d'héroïsme  el  d'abnégation.  Votre  présence 
autour  de  moi  cl  les  adresses  qui  me  par- 
viennent en  grand  nombre  attestent  com- 
bien la  France  est  inquiète  de  ses  destinées 
futures;  l'ordre  est  protégé  parl'épée  du  duc 
de  Magenta  (i),  ancien  compagnon  des  gloires 
et  des  malheurs  de  mon  père.  Sa  loyauté 
nous  est  un  sûr  garant  qu'il  ne  laissera  pas 
exposé  aux  surprises  des  partis  le  dépôt 
(ju'il  a  reçu.  Mais  l'oidre  malériel  n'csl  pas 
la  sécurité;  l'avenir  demeure  inconnu;  les 
intérêts  s'en  eHraycnt,  les  passions  peuvent 
eu  abuser.  De  là  est  né  le  senliment  dont 
vous  m'apportez  l'écho,  celui  qui  entraîne 
l'opinion  avec  une  puissance  irrésistible 
vers  un  recours  direct  à  la  nation  pour  jeter 
les  bases  d'un  gouvernement  délinitif.  Le 
plébiscite,  c'est  le  salut,  c'est  le  droit,  la 
l'orce  rendue  au  pouvoir  et  l'ère  des  longues 
sécurités  rouverte  au  pays,  c'est  un  grand 
parti  national,  sans  vain(jueurs  ni  vaincus, 
s'éievanl  au-dessus  de  tous  les  pailis  pour 
les  réconcilier.  La  France,  librement  con- 
sultée, jeltera-t-elle  les  yeux  sur  le  fils  de 
Napoléon  111?  Cette  pen.sée  éveille  en  moi 

(i)  Mac-Matinn,  voir  Conlem/iorains,  n"  loC. 


moins  d'orgueil  que  de  défiance  de  mes 
forces.  L'empereur  m'a  appris  de  quel 
poids  pèse  l'autorité  souveraine,  même  sur 
de  viriles  épaules,  et  combien  sont  néces- 
saires, pour  accomplir  une  si  haute  mis- 
sion, la  foi  en  soi-même  et  le  senliment  du 
devoir.  C'est  cette  foi  qui  me  donnera  ce 
qui  manque  à  ma  jeunesse.  Uni  à  ma  mère 
par  la  plus  tendre  cl  la  plus  reconnaissante 
alleclion,  je  travaillerai  sans  relâche  à  de- 
vancer le  progris  des  années. 

»  Quand  l'heure  sera  venue,  si  un  autre 
gouvernenuMil  réunit  les  suffrages  du  plus 
grand  nombre,  je  m'inclinerai  avec  respect 
devant  la  décision  du  pays.  Si  le  nom  de 
Napoléon  sort  pour  la  huitième  fois  des 
urnes  populaires,  je  suis  prêt  à  accepter 
la  responsabilité  que  m'imposerait  le  vote 
de  la  nation.  Telle  est  ma  pensée:  je  vous 
remercie  d'avoir  parcouru  ime  longue  route 
pour  en  recueillir  l'expression.  Reportez 
aux  absents  mon  souvenir,  à  la  France  les 
vœux  d'un  de  ses  enfants.  Mon  courage  et 
ma  vie  lui  appartiennent.  Que  Dieu  veille 
sur  elle  cl  lui  rende  sfs  prospérités  et  sa 
grandeur  !  » 

Le  retentissement  de  cette  parole  chaude 
et  vibrante  fui  immense  dans  le  pays.  De- 
puis l'échec  de  la  fusion  entre  les  partis 
légitimiste  el  orléaniste,  la  lutte  se  circon- 
scrivait de  plus  en  plus  entre  l'Empire  et 
la  Répul)li(iue. 

VII.    LK    ZOULOULAND    (1879) 

Tout  à  coup,  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1879,  on  apprit  avec  stupeur  que 
le  prince  renonçait,  pour  un  temps,  à  la 
])olitique  et  (ju'il  avait  résolu  de  partir  pour 
le  Zoulouland,  oii  l'Angleterre,  qui  lui  avait 
offert  si  largement  l'hospitalité,  soutenait 
une  guerre  contre  les  sauvages. 

Quand  le  prince  fit  part  de  sa  résolution 
à  l'impératrice,  celle-ci  fut  atterrée.  Elle 
essaya  de  le  fléchir,  de  le  faire  revenir  sur 
sa  délermhuvlion;  les  prières,  les  larmes 
fiiicnl  inutiles,  la  résolution  du  prince  était 
inébranlable.  Le  lendemain,  il  fit  appeler 
M.  Roulier,  l'ancien  ministre  de  son  père, 
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qui  était  resté,  après  les  malheurs  de  1870, 
le  conseiller  le  plus  intime  de  la  famille 
impériale.  «  Mon  vieil  ami,  lui  dit-il,  je 
vous  annonce  une  grave  détermination  prise 
par  moi  sans  avoir  au  préalable  demandé 
vos  conseils.  Je  pars  pour  le  Zoulouland.  » 
M.  Rouher  fut  consterné;  il  essaya  de  mon- 
trer au  prince  les  dangers  qu'il  allait  cou- 
rir, l'inquiétude  qui  allait  envahir  ses  par- 
tisans. Le  prince  ne  se  laissa  pas  fléchir. 
Le  ministre  de  la  Guerre  avait  refusé  une 
première  fois  l'autorisation,  le  prince  fut 
désespéré  :  «  Je  ne  pourrai  donc  jamais 
rien  faire  »,  dit-il.  Il  alla  lui-même  plaider 
sa  cause  auprès  du  duc  de  Cambridge,  il 
fut  si  éloquent,  dit  avec  tant  d'ardeur  son 
rêve  de  se  distinguer,  que  l'autorisation 
fut  enfin  accordée.  Le  prince  se  hâta  de 
s'embarquer,  afin  de  s'épargner  de  nou- 
velles entrevues  douloureuses  qui  n'auraient 
pu  modifier  ses  résolutions. 

L'avant -veille  de  son  départ,  le  prince 
fit  sa  visite  d'adieu  à  la  petite  église  de 
Chislehurst.  Il  alla  s'agenouiller  devant 
l'autel  de  la  Sainte  Vierge;  la  statue  était 
une  Notre-Dame  des  Victoires.  A  deux 
genoux  sur  le  sol,  on  le  vit  adresser  à  la 
Vierge  une  fervente  prière. 

Le  lendemain,  il  fit  publiquement  la 
communion.  Le  prêtre  qui  avait  ^tendu 
sa  confession  a  écrit  à  l'impératrice,  après 
la  mort  du  prince,  pour  lui  dire  combien 
il  avait  été  édifié  par  la  simplicité  et  la  foi 
de  son  jeune  pénitent. 

Le  27  février,  il  s'embarquait  sur  le  Da- 
nube, n'ayant  avec  lui  que  son  valet  de 
chambre,  Uhlman,  ses  armes  et  ses  deux 
chevaux. 

A  CapetoAvn,  une  réception  triomphale 
attendait  le  prince;  les  maisons  étaient  pa- 
voisées  aux  couleurs  françaises  et  la  popu- 
lation entière  lui  fit  escorte  aux  cris  de  : 
«  Vive  la  France!  Vive  Napoléon  !  » 

Sa  première  visite  fut  pour  l'hôpital.  Un 
Français  qui  suivait  les  opérations  de  l'ar- 
mée anglaise,  M.  Deléage,  raconte  ainsi 
cette  visite  (i)  :  «  En  parcourant  les  ambu- 

(0  P.  Deléage,  Trois  mois  chez  les  Zoulous. 


lances,  le  prince  trouvait  à  dire  un  mol 
aimable  d'encouragement  à  chaque  malade, 
la  plupart  amputés.  Je  vois  encore  ce  char- 
mant jeune  homme,  dans  ces  baraquements 
peu  aérés,  et  où  la  respiration  était  diiricilc, 
allant  de  l'un  à  l'autre  lit,  s'arrêtant  plus 
ou  moins  suivant  la  gravité  du  mal,  consta- 
tant par  lui-même  les  progrès  ou  les  aggra- 
vations de  la  maladie,  et  m'en  faisant  part 
à  voix  basse,  comme  si  je  connaissais  déjà 
tous  ces  blessés.  » 

11  avait  appris  qu'il  y  avait  là  tout  près 
un  prêtre,  et  un  prêtre  français.  C'était  le 
P.  Baudry,  de  la  Congrégration  des  Oblats 
de  Marie.  Vite,  il  se  fait  conduire  à  sa  case, 
il  a  hâte  de  parler  de  la  France  qu'il  a  tant 
aimée,  qu'il  aime  toujours.  Il  lui  semble 
qu'en  voyant  ce  missionnaire,  il  retrouve 
quelque  chose  de  la  patrie.  Et  avec  un 
respect  qui  témoigne  de  sa  foi,  il  lui  baise 
les  mains  et  s'incline  pour  recevoir  la  bé- 
nédiction d'un  prêtre  français.  Il  veut  assis- 
ter à  sa  messe,  et  tout  le  temps  que  dure 
le  Saint  Sacrifice,  il  demeure  absorbé  dans 
une  religieuse  et  profonde  méditation. 

Le  prince  alla  prendre  son  poste  à  l'avant- 
garde,  au  camp  de  Conference-Hill,  où 
commandait  le  colonel  Harrison.  Dès  lors, 
il  rechercha  avidement  toutes  les  occasions 
où  il  put  faire  valoir  son  bouillant  courage. 
A  peine  une  reconnaissance  périlleuse  était- 
elle  commandée,  que  le  prince  demandait 
et  obtenait  d'en  faire  partie.  Le  16  mai, 
accompagné  du  capitaine  Beltington,  du 
lieutenant  Carey,  il  poussa  une  pointe  jus- 
qu'à 35  milles  dans  le  Zoulouland.  Quand 
le  soir  vint,  la  petite  troupe  était  encore 
trop  loin  pour  essayer  de  rallier  le  camp. 
On  fit  donc  halte  dans  un  pays  montueux, 
coupé  de  ravins  très  profonds.  Au  loin, 
sur  les  montagnes,  on  apercevait  les  feux 
des  Zoulous,  et  l'on  dut  passer  ainsi  toute 
la  nuit,  les  chevaux  sellés  et  bridés,  atta- 
chés en  cercle  autour  des  cavaliers,  dans 
l'attente  de  quelque  surprise.  Pendant  cette 
nuit,  froide  et  humide,  le  prince,  sans 
couverture,  se  serrait  contre  le  lieutenant 
Carey  pour  se  réchauff'er  un  peu.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  on  prit  la  colline 
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d'assaiU,  et  le  prince  arriva  le  jiremitr 
dans  le  kraai  (villajce)  qni  se  tiouvail  sur 
le  |»laleau. 

Le  prince  fui  encore  un  des  premiers 
à  cliar}îcr  le  sabre  en  main  et  à  poursuivre 
les  Zouious  ;  ses  camarades  ne  purent 
s'cmpèchcr  d'adiiiircr,  et  l'audace  de  celte 
agression,  et  le  calme  qu'il  montra  en  reve- 
nant près  deux.  Sur  la  carte  dressée  aus- 
sitôt, le  kraal  avait  été  dénommé  kraal 
Kapoléon,  et  ce  nom  lui  est  resté  sur  les 
plans  militaires. 

Cependant,  la  reconnaissance  avait  été 
si  liasariieuse  et  le  campement  de  nuit  si 
mal  établi,  que  les  otlicicrs  eux-mêmes 
n'avaient  pu  s'empcclier  d'exprimer  leur 
étonncnicnl  de  ce  (ju'on  eût  laissé  le  prince 
si  imprudemment  exposé.  «  Je  n'ai  pu 
comprendre  cpi'on  nous  ait  fait  passer  la 
nuil  l.i,  disait  le  lieutenant  Carey  au  retour, 
surtout  le  prince  étant  avec  nous.  »  Mais, 
ces  réllexions,  chacun  se  les  faisait  tout 
bas;  le  prince,  en  eiret,  n'eût  pas  permis 
qu'on  fit  des  exceptions  pour  lui,  et  que 
la  considération  de  sa  |iersonne  pût  niodi- 
fler  en  rien  les  plans  arrêtés;  il  demandait 
qu'on  le  traitât  comme  un  soldat  et  rien 
de  plus. 

«  Ces  petites  expéditions,  disait-il  après 
avoir  narré  les  incidents  de  la  rccoiniais- 
sanee,  me  plaisent  fort,  sans  contredit, 
elles  olfrent  à  mes  goûts  personnels  un  très 
grand  intérêt;  mais  si  je  devais  être  tué,  je 
serais  au  désespoir  que  ce  fût  dans  de  sem- 
blables alfaires;  dans  une  grande  bataille, 
passe  encore,  c'est  à  la  Providence  de  dé- 
cider; dans  une  obscure  reconnaissance, 
ce  serait  regrettable.  » 

VIII.    r.E    DRAME   DU    l*""  JUIN    1879 

Le  3i  mai,  la  5'  division  de  la  colonne 
du  général  Newdigolc  était  allée  camper  de 
l'autre  côté  du  lilood-Hiver,  à  800  mètres 
environs  de  Koppci'Allein.  Le  diinanclie, 
I»  juin,  le  i)rince,  accompagné  du  lieute- 
nant Carey  et  de  six  volontaires,  est  |)arli 
en  avant,  précédant  l'avant-gaitle;  il  est 
chargé  de  trouver  un  ein|)Iacemeut  propice 


pour  le  prochain  campement.  Sa  mission 
lcrniii\ée,  les  chevaux  bridés,  à  4  heures, 
la  petite  troupe,  qui  s'est  reposée  dans  un 
kraal  désert,  se  dispose  à  rejoindre  la  co- 
lonne. A  cheval  !  commande  le  prince.  A  ce 
moment  ^o  à  5o  Zouious  déciiargcnt  leurs 
fusils  sans  atleindre  personne  et  bondis- 
sent en  poussant  des  cris  horribles  et  ar- 
Hïés  de  leurs  terribles  zagaies.  Les  chevaux 
sont  elfrayés  et  quehiues-uns  s'échappent. 
Rogers,  l'un  des  volontaires,  ne  pouvant 
maîtriser  le  sien,  cherche  à  se  blottir  der- 
rière une  hutte;  une  douzaine  de  sauvages 
le  massacrent  aussitôt.  Cependant  le  prince 
était  encore  occupé  à  arranger  la  bride  de 
son  cheval.  «Dépèehez-vous,s'il  vous  plait, 
Monsieur,  et  montez  votre  cheval  »,  lui 
cric  un  soldat  en  s'éloignant,  et  il  voit  le 
prince  chercher  inulilcmentà  mettre  le  pied 
dans  l'élrier,  tandis  que  son  cheval  prend 
le  galop. 

Allolés,  le  lieutenant  Carey  et  les  cavaliers 
s'enfuient,  uniquement  préoccupés  d'éviter 
les  Zouious  qui  cherchent  à  leur  couper  la 
retraite.  Un  des  volontaires,  Abel,  atteint 
d'une  balle  dans  le  dos,  tondre  sans  pou- 
voir se  relever;  deux  autres,  Grub  et  Wil- 
lis,  ont  leurs  montures  blessées  et  ne  sui- 
vent que  de  loin  le  lieutenant  Carey.  Après 
ce  projnier  moment  d'alfoleuient  passé, 
les  cinq  Anglais  remarquent  le  cheval  du 
prince  qui  galope  sans  son  cavalier  à  côté 
d'eux,  ils  le  saisissent  et  le  ramènent  au 
camp  où  ils  parviennent  à  7  heures. 

Qu'était  devenu  le  prince?  avait-il  péri? 
avait-il  échappé  aux  ennemis  ? 

Le  lendenuiin,  une  forte  patrouille  an- 
glaise eut  ordre  d'aller"  ex|)Iorei'  le  kr'a;\l 
où  avait  eu  lieu  la  surpiisc.  La  triste  vérité 
n'allait  pas  lai'der  à  être  tionnne.  Les  cor-ps 
des  deux  volontaires  anglais  fuienl  d'abord 
découveits.entièiemenlnusct  m  11 1  i  lés.  l' ni  s, 
à  une  faible  distance,  un  troisième  corps 
(pii  l'ut  reconmi  pour  être  celui  du  prince. 
«  Le  corps,  déclaie  le  rap|>orl  olliciel,  était 
entièrement  dépouillé  à  l'exceplion  d'une 
chaîne  d'or,  avec  des  médaillons,  «pii  était 
encore  attachée  an  cou.  Le  corps  avait  tlix- 
sept   blessures,    toutes   par   devant,  et  les 
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marques  sur  la  terre  et  sur  les  éperons 
indiquaient  une  résistance  désespérée.  » 
Le  bras  j^auclie  était  tailladé,  ooniine  pour 
parer  les  coups  innombrables;  une  zagaie, 
lancée  à  distance,  avait  arraché  l'œil  droit 
et  pénéiré  jusqu'au  cei'veau. 

Ainsi,  nulle  illusion  n'était  permise,  le 
prince  avait  succombé  !  Dix-sept  blessures 
lui  avaient  donné  la  mort.  INlais  comment 
le  drame  s'était-il  acconqjli  ?  Il  est  dillicile 
de  préciser  les  détails  puisque  les  témoins 
étaient  morts  ou  avaient  fui.  Voici,  d'après 
lenqucte  ordonnée  par  le  ministère  anglais, 
et  le  jug:enient  du  lieutenant  Carey,  traduit 
en  conseil  de  guerre,  comment  les  faits  se 
passèrent  : 

Au  moment  de  l'attaque  des  Zouloiis,  le 
prince,  mettant  le  pied  à  l'étrier,  donna 
•immédiatement  quelques  ordres  brefs  et 
rapides,  pour  maintenir  ses  hommes  et  ré- 
primer tout  afTolemenl,  mais  il  résulte  des 
dispositions,  dune  (ii(,on  absolue  et  cer- 
taine, (pie  lieutenant  et  volontaires,  lais- 
sant là  le  prince  et  ses  commande. neuts, 
prirent  immédiatement  la  fuite,  ne  recon- 
naissant d'autre  guide  que  la  peur  qui  les 
talonnait.  Le  lieutenant  Carey  était  près  du 
prince  et  partit  le  premier  au  galop,  quatre 
volontaires  suivirent,  et  le  cheval  du  prince, 
sans  attendre  que  son  cavalier  fût  en  selle, 
partit  à  son  tour;  c'était  un  cheval  de  la 
colonie,  qui,  sans  doute  habitué  h  maicher 
en  troupe  connue  tous  les  chevaux  de  la 
contrée,  prit  immédiatement  l'allure  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Le  prince  dut  essayer 
de  rejoindre  sa  monture  et —  du  moins  la 
chose  est  présumable  —  il  parvint  à  saisir 
un  des  sacs  d'arçon  et  à  s'y  cranqwnner; 
pour  une  seconde,  il  put  se  croire  sauvé 
et  il  saiMail  déjà  en  selle,  lorscjuc  l'attache 
qui  relie  les  sacs  entie  eux,  céilanl  sous 
l'elTorl,  se  ronqiil  brusqucuuMit.  Le  mal. 
heureux  prince  perdit  l'écpiilibre;  celte  fois, 
c'était  liiii;  le  cheval  pi'éci])ita  sa  course  et 
toute  espérance  s'enl'iiil  avec  lui 

Il  n'y  avait  |)lus  dès  lors  pour  le  prince 
qu'à  se  défendie  et,  se  sentant  serré  tle 
près  pal-  l'ennemi  qui  le  poursuivait,  il  se 
retourna  pour  mourir et,  sans  espoir  de 


salut,  seul  contre  tous,  il  vendit  chèrement 
sa  vie  et  toudia  en  héros. 

Avec  lui  s'éteignait  la  descendance  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  qua- 
tiième  frère  de  Napoléon  I",  et,  par  droit 
d'hérédité  en  vertu  des  Constitutions  impé- 
riales, les  enfants  de  Jérôme  Bonaparte, 
roi  de  Westphalie,  cinquième  et  dernier 
frère  de  Napoléon,  devenaient  les  chefs  de 
la  famille  Bonaparte. 

IX.    FUNÉRAILLES 

Le  corps  du  prince  ayant  été  reconnu 
par  son  domestique  et  par  les  personnes 
qui  le  connaissaient,  une  couverture,  arra- 
chée d'une  selle,  servit  de  premier  linceul 
à  l'héritier  des  Napoléons.  On  le  ramena 
au  quartier  général. 

La  cérémonie  funèbre  eut  lieu  sur  l'heure, 
en  face  du  camp.  Un  canon  de  campagne 
supportait  le  coips  simplement  roulé  dans 
la  couverture  de  cavalerie.  Tout  autour  se 
pressaient  les  ofliciers  du  royal-artillerie, 
presque  tous  conq>agnonsd'étudedu  prince; 
plus  loin,  a]>puyé  trislcincnt  sur  sa  caime, 
venait  lord  Ciielmsford,  puis  les  olliciers 
d'état-major,  les  camarades  de  la  veille.  Et 
de  clia(jue  côté,  deux  lignes  rouges  de 
vieux  et  de  jeunes  soldais,  appuyés,  fixes 
et  immobiles,  sur  la  crusse  de  leurs  fusils, 
épouvantés  de  voir,  à  leurs  premiers  pas 
sur  cette  terre  inculte,  tond)ertîuil  de  choses 
en  un  seul  honunesousIazagaicd'unZoulou. 

Le  3  juin,  le  coips  du  prince  fut  diiigé 
sur  Maritzburg,  un  all'ùl  de  cajiou  servait 
de  char  funèbre.  Partout,  sur  le  parcoui's  du 
cortège,  ce  furent  la  même  allhience,  les 
mêmes  marcpies  de  douleurs  et  île  l'cgiels. 

Eulin,  le  i5  juin,  le  cercueil  du  |)rince 
fut  dé|)osé  sur  VO'ronle  <pii  devait  l'eni- 
poi'tei',  non  point  vei's  la  lei-re  de  France, 
il  ne  lui  étail  pas  permis  d'y  dormir  son 
dernier  sonnncil,  mais  vers  rAnglctcrre 
où  l'atleudail   une  mèi-e  éjilorée. 

Les  fuiiéraillcs  solennelles  eui'cnt  lieu,  le 
samedi  lu  juillet  i^ji^,  à  Cliisletiiu'st. 

Plus  de  loooo  Français  fraucliirent  la 
Manche  pour  y  assister.  Dans   celle  foule 
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pieuse  qui  tlélile  entre  deux  rangs  de  sol- 
tlats  anglais,  il  y  a  des  délégations  de 
toutes  les  villes,  des  paysans  bretons,  des 
ouviiers  de  Paris,  pèle-niéle  avec  des  ar- 
tistes de  la  Comédie  IVanvaise.  La  plupart 
des  députés  de  lAppel  au  peuple  sont  dans 
le  cortège  ;  toutes  les  puissances  ont  en- 
voyé des  représentants;  le  Corps  diploma- 
tique est  au  complet,  il  ne  manque  que 
l'ambassadeur  de  France. 

Pendant  l'office  divin,  le  cardinal  Man- 
ning  (i),  archevêque  de  Westminster  et  pri- 
mat d'Angleterre,  prononça  l'éloge  funèbre 
du  prince  impérial  de  France. 

Devant  cette  catastrophe  où  s'abîmaient 
tant  de  vie  et  tant  de  jeunesse,  de  si  grandes 
espérances  et  de  si  glorieuses  destinées, 
devant  cette  poitrine  percée  de  dix-sept 
blessures,  les  passions  politiques  se  turent, 
les  haines  se  calmèrent  et  les  plus  irré- 
conciliables s'inclinèrent. 

«  Pauvre  jeune  homme,  disait  le  chef 
de  la  maison  royale  de  France,  le  comte 
de  Chauibord  (2),  il  s'est  véritablement  con- 
duit ct)mmc  un  héros  et  comme  un  chrétien. 
Sa  prière  m'a  profondément  touché  et  elle 
est  une  preuve  irrésistible  que  notre  reli- 
gion est  toujours  vivante  et  fervente  dans 
la  cœur  des  meilleurs  et  des  plus  grands.  » 

Le  grand  journaliste  catholique,  Louis 
"Veuillot  (3)  écrivait  ces  lignes  si  belles  : 

« Il  emprunta  un  cheval  de  guerre 

et  prit  la  première  occasion  qui  se  présenta 
d'aller  au-devant  de  la  gloire  ou  de  la  mort. 
Ce  fut  la  mort  (jui  vint  tout  de  suite.  Elle 
le  trouva  prêt.  Un  Napoléon  peut  faire  de 
ces  extravagances.  Devant  Dieu,  elles  peu- 
vent réussir;  devant  les  hommes,  elles  sont 
sublimes.  Elles  sont  le  secret  humain  de  la 
force  et  des  succès  du  monde.  Qui  prend 
Dieu  à  témoin  et  songe  à  la  vie  éternelle 
reçoit  le  juge  qu'il  a  invoqué.  Cet  enfant 
voulait  servir  Dieu  et  la  France  !  » 


Paris. 


E.  et  J.  Francf.sciiim. 


(l)  Manning.  Voir  Contemporains,  n»  346. 

(ï)  C"  tic  Cliaiiihord.  Voir  (Junteinporainn,  11*226-227. 

(J)  Louis  Vcuillol.  Voir  Conleiit[)orains,  n"  5g. 


PRn<:RE  DU   PKINCE  IMPERIAL 
TROUVÉE  DANS    .SON  LIVRE  DE  MESSE 

Mon  Dieu,  je  vous  donne  mon  cœur;  mais  vous, 
donnez-moi  la  foi.  Sans  foi,  il  n'est  point  d'ardentes 
prières,  et  prier  est  un  besoin  de  mon  âme. 

Je  vous  prie,  non  pour  que  vous  écartiez  les  obs- 
tacles qui  s'élèvent  sur  ma  route,  mais  pour  que 
vous  me  permettiez  de  les  franchir. 

Je  vous  prie,  non  pour  que  vous  désarmiez  mes 
ennemis,  mais  pour  que  vous  m'aidiez  à  me  vaincre 
moi-même,  et  daignez,  ô  Dieu,   exaucer  mes  prières. 

Conservez  à  mon  all'oction  les  gens  qui  me  sont 
cliers.  Accordez-leur  des  jours  heureux.  Si  vous  ne 
voulez  répandre  sur  celte  terre  qu'une  certaine  somme 
de  joies,  prenez,  ù  Dieu  !  la  part  qui  me  revient  : 

Uéparlissez-la  parmi  les  plus  dignes,  et  que  les 
plus  dignes  soient  mes  anlis.  Si  vous  voulez  faim 
aux  hommes  des  représailles,  frappez-moi. 

Le  malheur  est  converti  en  joie  par  la  douce  pensée 
que  ceux  que  l'on  aime  sont  heureux. 

Le  bonheur  est  empoisonné  par  c<îlte  pensée  amèrc: 
Je  me  réjouis,  et  ceux  que  je  chéris  mille  fois  plus 
(pie  moi  sont  en  train  de  souffrir.  Pour  moi,  ô  Dieu, 
plus  de  bonheur;  je  le  fuis.  Enlevez-le  de  ma  route. 

La  joie,  je  ne  puis  la  trouver  dans  l'oubli  du  passé. 
Si  j'oublie  ceux  qui  ne  sont  plus,  on  m'oubliera  à 
mon  tour,  et  quelle  triste  pensée  que  celle  qui  vous 
fait  dire  :  «  Le  temps  efface  tout  !  » 

La  seule  satisfaction  que  je  recherche,  c'est  celle 
qui  dure  toujours,  celle  que  donne  une  conscience 
tranquille 

O  mon  Dieu,  montrez-moi  toujovirs  où  se  trouve 
mon  devoir;  donnez-moi  la  force  de  l'accomplir  en 
toute  occasion. 

Arrivé  au  terme  de  ma  vie,  je  tournerai  sans  crainte 
mes  regards  vers  le  passé. 

Le  souvenir  n'en  sera  pas  pour  moi  un  long  re- 
mords. Alors  je  serai  heureux.  Faites,  ù  mon  Dieu, 
pénétrer  plus  avant  dans  mon  cœur  la  conviction 
cpie  ceux  que  j'aime  et  qui  sont  morts  sont  témoins 
de  toutes  mes  actions.  Ma  vie  sera  digne  d'être  vue 
par  eux  et  mes  pensées  les  plus  intimes  ne  me  feront 
par  rougir. 

Si  je  dois  mourir,  Seigneur,  faites  que  ce  soit  pou 
sauver  un  des  miens. 

Si  je  dois  vivre,  que  ce  soit  au  milieu  des  meil 
leurs. 
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PARMENTIER  (1737-1813) 


I.  CE  qu'on  pensait  de  la  pomme  de  terre 
il  y  a  cent  ans  ;  ce  qu'on  en  fait 
aujourd'hui 

Aux  débuts  de  la  Révolution  française, 
des  élections  municipales  avaient  lieu  à 
Paris.  Dans  une  réunion  publique,  on  mit 
en  avant  les  noms  de  plusieurs  citoyens  re- 
commandables  par  leur  honnêteté,  et,  parmi 
eux,  celui  de  Parmentier.  A  peine  ce  der- 
nier nom  fut-il  prononcé  qu'on  remarqua 
dans  l'assemblée  des  signes  non  équivoques 


de  désapprobation.  Un  violent  tumulte 
s'éleva  et  on  entendit  un  assistant  s'écrier 
avec  un  accent  de  véritable  fureur  :  «  Com- 
ment? vous  osez  nous  proposer  un  tel  can- 
didat? mais  ne  savez- vous  pas  qu'il  ne  nous 
fera  manger  que  des  pommes  de  terre? 
C'est  lui  qui  les  a  imméritées.  »  Inutile 
d'ajouter  que  la  candidature  de  Parmentier 
échoua.  'L'inventeur  des  pommes  de  terre, 
au  jugement  des  révolutionnaires,  ne  pou- 
vait être  un  ami  du  peuple. 
Nous  avons  tenu,  en  commençant  celte 
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biographie,  à  rapporter  celte  anecdote  his- 
toricpio  parce  qu'elle  contient  plus  d'un 
ensei^nenient.  D'une  part,  elle  prouve 
combien  souvent  et  facilement  le  peuple  se 
laisse  tromper  sur  ses  véritables  intérêts; 
et,  dautre  part,  elle  témoitcne  des  diUicultés 
que  Parmcnticr  rencontra  pour  introduire 
en  France  la  culture  et  l'usage  d'un  tuber- 
cule si  précieux.  Au  reste,  cette  opposition 
ne  fut  pas  momentanée.  Elle  dura  plus 
longtemps  qu'on  ne  suppose. 

Les  adversaires  des  Bourbons,  après 
iSi/î,  croyaient  insulter  Louis  XVIII  (i) 
en  l'appelant  gros  mangeur  de  pommes  de 
terre. 

Depuis  cette  époque,  une  révolution 
complète  s'est  opérée  dans  les  idées  du 
peuple. 

En  effet,  la  pomme  de  terre,  si  longtemps 
dédaignée,  croit  dans  presque  tous  les  ter- 
rains. Elle  offre  au  plus  bas  prix  possible 
une  nourriture,  sinon  somptueuse,  du 
moins  suHisante  et  agréable  à  la  pauvre 
ou  à  la  nombreuse  famille  pour  laquelle  le 
pain  quotidien  coi"itcrait  encore  bien  cher. 
A  l'abri  de  la  grêle,  ne  croissant  qu'après 
les  grands  froids,  ce  végétal  bienfaisant  est 
toujours  là  pour  réparer,  après  un  hiver 
rigoureux,  le  déficit  des  céréales  dont  le 
froid  a  fait  périr  les  racines.  L'art  culinaire, 
qui  s'est  emparé  de  la  pomme  de  terre,  l'as- 
saisonne de  cent  façons  pour  la  faire  pa- 
raître sur  la  table  des  riches,  qui  la  paye- 
raient un  prix  fou  si  elle  était  moins  com- 
mune. Elle  est  l'aliment  principal  de  tous 
les  peuples  du  Nord.  On  prétend  qu'en 
Irlande,  en  Allemagne  et  dans  la  Hollande, 
des  familles  entières  en  font  un  usage  quo- 
tidien et  ne  voient  du  pain  sur  leur  table 
que  les  jours  de  grandes  fêtes. 

La  chimie  a  aussi  tiré  de  la  pomme  de 
terre  un  immense  parti.  On  en  fait  cette 
farine  délicate  appelée  fécule;  on  en  ex- 
trait de  l'eau-de-vie  et  du  sucre.  De  sa 
cendre,  on  fait  de  la  potasse;  de  sa  fleur, 
on  fabrique  une  couleur  jaune  très  belle. 
On   a    même  réussi   à  faire  du  papier  de 

(i)  Loais  XVIII.  Voir  Contemporains,  a'  alg. 


ponune  de  terre.  Les  avantages  que  l'on 
retire  de  ce  tubercule  et  les  services  qu'il 
rend  ne  se  coiui)tent  plus.  Classé  par  les 
botanistes  dans  la  famille  des  Solanées 
(Solaniirn  tuberosiun),  ce  végétal  est  uni- 
versellement connu  aujourd'hui  et  juste-  1 
ment  apprécié  du  pauvre  aussi  bien  que  du  \ 
riche,  et  on  a  peine  à  comprendre  les  diffi- 
cultés que  rencontra  son  introduction  dans 
l'usage  domestique.  L'honune  (jui  a  pro- 
curé à  notre  pays  cet  inestimable  trésor 
mérite  d'être  connu.  Il  a  d'ailleuis  d'autres 
titres  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration 
des  hommes,  comme  on  pourra  s'en  con- 
vaincre par  la  lecture  de  sa  biographie. 

IL    PREMIÈRES   ANNÉES  DE  PARMENTIER 

Antoine-Augustin  Parmentier  naquit  en 
1737,  à  Montdidier,  dans  la  Picardie.  Il 
appartenait  à  une  famille  bourgeoise  étai)lie 
depuis  longtemps  dans  cette  ville  et  dont 
les  membres  avaient  souvent  rempli  les 
fonctions  municipales. 

Il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père 
quelque  temps  après  sa  naissance.  Sa  mère, 
femme  d'esprit  et  plus  instruite  que  la  plu- 
part de  celles  de  sa  condition,  ne  se  laissa 
pas  aller  au  découragement  après  la  mort 
de  son  mari.  Quoiqu'elle  ne  disposât  que 
d'une  fortune  très  modeste,  elle  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  concernait  l'instruction  et 
l'éducation  de  ses  trois  enfants.  Foncière- 
ment chrétienne  et  parfaitement  vertueuse, 
elle  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de  les 
élever  dans  les  sentiments  qu'elle  profes- 
sait elle-même. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Antoine-Augustin 
se  fit  remarquer  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  par  sa  vive  intelligence.  Sa  mère 
luia[)|)rit  les  éléments  de  la  science  et  même 
le  latin.  Plus  tard,  lorsque  l'enfant  eut  fait 
sa  Première  Communion,  un  prêtre  dévoué 
se  chargea  de  développer  ces  premiers 
germes,  dans  la  pensée  qu'il  y  avait  là  une 
vocation  ecclésiastique  à  favoriser.  Mais  les 
circonstances  ne  permirent  pas  au  jeune 
Parmcnticr  de  suivre  cette  voie.  La  néces- 
sité de  venir  en  aide  à  sa  famille  le  con-j 
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traignit  bientôt  à  choisir  un  état  qui  eût 
lui  offrir  des  ressources  plus  promptes. 
Obligé  d'interrompre  le  cours  de  ses  études 
littéraires,  Antoine-Augustin  eut  dans  la 
suite  une  vie  tellement  laborieuse  qu'il  ne 
put  y  revenir  et  combler  des  lacunes  bien 
regrettables.  C'est  ce  qui  explique  le  manque 
d'ordre  et  de  précision  qu'on  remarque 
dans  ses  ouvrages  cependant  bien  impor- 
tants. Des  études  complètes  et  un  long 
exercice  peuvent,  seuls,  donner  ces  qua- 
lités indispensables  à  tout  bon  écrivain. 

Antoine-Augustin  venait  d'atteindre  sa 
dix-septième  année  lorsqu'un  parent  de 
sa  mère  fut  appelé  à  INIontdidier  pour  des 
affaires  d'intérêt.  C'était  M.  Morel  qui  exer- 
çait, à  Paris,  la  profession  d'apotliicaire 
(on  ne  disait  pas  encore  pharmacien).  Lié 
d'amitié  avec  M.  Parmenlier,  il  s'informa 
auprès  de  sa  veuve  de  la  situation  de  sa 
famille  et  de  ses  projets  d'avenir  pour  ses 
enfants.  M^^  Parmenlier  ne  cacha  pas  sa 
position  précaire  et  lui  confia  qu'elle  met- 
tait tout  son  espoir  dans  son  fils  dont  elle 
lui  lit  le  plus  bel  éloge.  Charmé  de  ce 
qu'on  lui  disait  de  ce  jeune  homme,  INI.  Mo- 
rel désira  faire  sa  connaissance.  Il  décou- 
vrit en  lui  un  caractère  heureux,  des  sen- 
timents élevés  et  une  intelligence  peu  com- 
mune. La  veille  de  son  départ  pour  Paris, 
^L  Morel  eut  avec  son  jeune  parent  une 
dernière  conversation  qui  décida  de  son 
avenir. 

—  Aa'cc  l'instruction  que  vous  avezreçue 
et  l'intelligence  que  Dieu  vous  a  donnée, 
je  vous  crois  destiné  à  toute  autre  chose 
qu'à  être  maçon,  menuisier  ou  serrurier. 
Voyons  parmi  les  professions  libérales 
quelle  est  celle  qui  vous  conviendrait  le 
mieux? 

—  J'aimerais,  reprit  Parmenlier,  une  si- 
tuation qui  me  permit  de  venir  en  aide  à 
ma  mère  et  de  faire  du  bien  à  mes  sem- 
blables. 

—  J'en  connais  une  qui  vous  ira  parfai- 
tement. Les  éludes  que  vous  avez  faites 
sont  suffisantes  pour  que  vous  puissiez  en 
commencer  l'apprentissage.  Je  vous  garantis 
que  si  vous  y  appliquez  toute  votre  intelli- 


gence et  votre  amour  du  travail,  avantdeux 
ans,  vous  serez  en  position  non  seulement 
de  n'être  pas  à  charge  à  votre  mère,  mais 
de  lui  venir  en  aide. 

—  Dans  ce  cas,  j'embrasse  la  profession 
dont  vous  me  parlez,  mon  cousin.  Mais 
quelle  est-elle  ? 

—  La  mienne  :  celle  que  j'exerce  depuis 
vingt  ans  à  Paris. 

—  Ah  !  la  profession  d'apothicaire,  reprit 
le  jeune  homme,  sur  un  ton  de  froideur  et 
de  surprise  qui  n'échappa  point  à  INI.  Morel. 

—  Eprouveriez-vous,  demanda  ce  der- 
nier, de  la  répugnance  pour  cet  état,  ou 
auriez-vous  contre  lui  quelques-uns  des 
préjugés  vulgaires  qu'y  ont  attachés  jadis 
les  bouffonneries  de  Molière  ?  Je  dois  vous 
prévenir  que  ces  plaisanteries,  ainsi  que 
celles  qu'il  adressait  aux  médecins  de  son 
temps,  n'ont  plus  aujourd'hui  leur  raison 
d'être,  si  elles  l'avaient  à  cette  époque. 

—  Non,  mais  j'ignore  en  quoi  consiste 
cette  profession. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  en  inslruire. 
L'état  d'apothicaire  a  pour  base  une  science 
appelée  pharmacie.  Cette  science  a  pour 
objet  l'étude  des  médicaments  et  des 
m.oyens  de  les  préparer  ;  elle  puise  ses  élé- 
ments dans  l'histoire  naturelle  des  trois 
règnes  minéraux,  végétaux  et  animaux  et 
dans  la  chimie  qui  enseigne  l'analyse  et  la 
combinaison  des  principes  à  l'éîal  de  mé- 
dicaments. 

Voilà,  mon  ami,  un  champ  d'études 
bien  propres  à  enflammer  votre  âme  si  elle 
est  réellement  pénclrée  de  l'amour  de  la 
science.  Ces  études,  qui  embrassent  presque 
toute  la  nature,  loin  d'altérer  vos  prin- 
cipes religieux,  les  fortifieront,  au  contraire: 
car  elles  vous  feront  toucher  du  doigt  les 
merveilles  de  la  création  et  vous  forceront 
à  admirer  la  puissance  infinie  du  Créateur. 

En  plus  de  la  satisfaction  qu'elle  pro- 
cure aux  âmes  élevées  qui  l'étudient,  la 
science  pharmaceutique  rend  d'immenses 
services  à  l'humanité.  Si,  mon  cher  cousin, 
vous  la  considérez  à  ce  point  de  vue,  vous 
verrez  qu'elle  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  sciences.  En  effet,  indépendamment 
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de  ses  attributions  spéciales  pour  la  méde- 
cine thérapeutique,  c'est-à-dire  pour  la  pré- 
paration des  médicaments  destinés  à  la  jjué- 
rison  des  diverses  maladies  auxquelles 
riiomme  est  sujet,  sachez  que  tout  ce  (pii 
se  rapporte  à  la  salubrité  publique,  comme 
l'analyse  des  eaux,  de  l'air,  ou  leur  désin- 
fection, l'examen  spécial  des  productions 
naturelles  et  leur  composition  chimique, 
leur  emploi  journalier  dans  la  nourriture, 
dans  l'économie  domestique  ou  rurale, 
presque  tous  les  arts  industriels  sont  tribu- 
taires des  études  pharmaceuticiues  et  chi- 
mi(jucs.  Que  vous  dirai-je  encore?  La  con- 
servation ou  la  détérioration  des  aliments, 
des  boissons,  comme  leur  meilleure  prépa- 
ration, l'extraction  et  la  purification  des 
corps  gras,  la  distillation  des  spiritueux, 
la  fabrication  des  sels,  des  acides,  des  sa- 
vons et  autres  produits,  celle  du  sucre,  des 
couleurs,  des  teintures,  des  matières  textiles 
et  leur  blanchissage,  mille  autres  combi- 
naisons, industrielles  ou  manufacturières 
réclament  les  lumières  du  pharmacien  chi- 
miste et  naturaliste.  Ainsi,  l'art  pharma- 
ceutique constitue  une  profession  toute  de 
probité  et  de  contiance;  art  très  honorable, 
(jui  demande  à  la  fois  un  profond  savoir  et 
une  prudence  consommée. 

Eh  bien!  Augustin,  conclut  M.  jNIorel, 
que  pensez-vous  maintenant  de  la  profes- 
sion d'apothicaire  ou  de  pharmacien?  Vous 
parait-elle  toujours  aussi  insignilianle  que 
vous  le  supposiez?  Croyez-vous  qu'elle 
n'offre  pas  à  un  homme  intelligent  et  labo- 
rieux de  quoi  satisfaire  l'avidité  de  son 
esprit  pour  la  science  et  le  penchant  de  son 
cœur  pour  faire  le  bien? 

—  Non,  non,  reprit  vivement  Parmen- 
tier;  je  n'ai  pas  les  mêmes  idées  qu'aupa- 
ravant. A'os  explications,  mon  ciier  parent, 
m'ont  entièrement  convaincu.  Je  me  sens 
loutdisposéàcmbrasser  l'état  d'apothicaire. 

Le  soir  même,  il  fit  part  de  son  pro- 
jet à  son  curé  et  à  sa  mère,  qui  l'approu- 
vèrent l'un  et  l'autre. 

M.  Morel  avait  l'intention  de  prendre 
son  jeune  cousin  comme  élève  cliez  lui. 
Mais  toutes  les  places  dont  il  disposait  étant 


alors  occupées,  il  le  plaça  provisoirement 
à  Montdidier,  chez  M.  Noblet. 

IIL    PARMKNTIEU  A  MONTDIDIEU    ET    A    l'AI\IS 

IL    EST  NOMMÉ   PHAUMACIEX  MILITAIIIE 

—  SON  DÉSIR  DE  s'iNSTUUlRE  ET  DE  RENDRE 
SERVICE  A  LIIU.M.VNITÉ 

Ce  fut  donc  dans  l'ollicine  de  j\L  Noblet 
(jue  le  jeune  Parmenlier  commença  ses 
éludes  pharmaceutiques.  Dès  les  premiers 
jours,  il  se  montra  docile,  intelligent  et  sur- 
tout infatigable  au  travail.  Quand  il  avait 
passé  une  partie  de  la  journée  à  piler  des 
herbes  ou  des  drogues  dans  un  mortier,  ou 
qu'en  compagnie  de  son  maître  il  avait 
parcouru  en  herborisant  les  campagnes  de 
Montdidier,  il  se  délassait  en  lisant  des 
ouvrages  de  botanique  et  de  chimie. 

Lorsque,  au  bout  d'un  an,  M.  Morel  revint 
à  Montdidier  pour  y  prendre  Parmentier  et 
l'emmener  avec  lui  à  Paris,  il  fut  tout  étonné 
des  connaissances  que  s.on  cousin  avait  ac- 
quises en  botanique  dans  un  si  court  espace 
de  temps.  Il  l'interrogea  longuement  cl, 
satisfait  de  ses  réponses,  lui  dit  en  souriant  : 

—  Je  vois  avec  plaisir,  mon  cher 
Augustin,  et  je  ne  saurais  trop  vous  en  féli- 
citer, que  vous  avez  étudié  avec  fruit  les 
ouvrages  de  mon  ami  Linné. 

—  Quoi!  s'écria  Parmentier,  vous  con- 
naissez le  grand  Linné!   11  est  votre  ami! 

—  Eh  oui,  mon  cousin.  Je  connais  Linné; 
j'ai  eu  l'occasion  de  le  voir  souvent  pen- 
dant son  séjour  à  Paris.  Il  a  bien  voulu 
m'honorer  de  son  amitié  et  me  permettre 
de  l'accompagner  dans  plusieurs  prome- 
nades qu'il  a  faites  pour  herboriser  autour 
de  la  capitale.  Actuellement,  Linné  est  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'Université  d'Upsal. 
Il  écrit  souvent  à  M.  Bernard  de  Jussieu, 
notre  grand  botaniste  français,  et  il  manque 
rarement  de  demander  des  nouvelles  de  son 
ami  Morelius. 

—  Je  vous  félicite,  mon  cousin,  de  cette 
illustre  amitié  et  je  vous  porte  envie.  Com- 
bien je  serais  iicureux  de  faire  la  connais- 
sance des  grands  savants  qu'on  rencontre 
à  Paris  1 
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—  Ce  bonheur  vous  sera  bientôt  accordé. 

En  effet,  k  la  lin  de  l'année  1755,  Par- 
mentier  partait  pour  la  capitale  avec  son 
cousin  Morel.  Celui-ci  l'installa  chez  lui  et 
le  traita  comme  son  propre  fils.  Il  l'exer- 
çait lui-même  à  la  préparation  et  à  la  mani- 
pulation des  drogues  et  des  médicaments. 
Il  l'envoyait  régulièrement  aux  cours  de 
pharmacie,  professés  par  ^laiquer,  aux 
cours  de  chimie  de  Rouelle  et  aux  cours 
d'histoire  naturelle  de  Bernard  de  Jussieu 
et  de  Daubenton.  Il  mettait  à  sa  disposition 
les  meilleurs  ouvrages  de  sciences  natu- 
relles, de  chimie  et  de  pharmacie. 

Parmentier  ne  démentit  pas  la  bonne 
opinion  que  son  parent  avait  conçue  de 
lui  à  la  suite  de  son  année  d'apprentissage. 
Infatigable  au  travail,  luttant  avec  énergie 
contre  les  difficultés  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût 
surmontées,  au  point  que.  souvent ,  M.  INIorel 
était  obligé  de  modérer  son  ardeur,  il  lit  en 
moins  d'une  année  des  progrès  extraordi- 
naires et  auxquels  des  élèves  d'intelligence 
commune  seraient  à  peine  parvenus  en  trois 
ans  d'un  travail  assidu. 

Comme  les  règlements  alors  en  vigueur 
exigeaient  un  stage  de  cinq  ou  six  ans  pour 
être  reçu  pharmacien  civil,  M.  Morel  con- 
seilla à  son  élève  de  se  présenter  à  un  con- 
cours de  pharmaciens  mililaires  qui  allait 
s'ouvrir.  La  guerre  de  Sept  Ans  venait 
dcclater,  et  l'armée  avait  un  besoin  pressant 
de  médecins  et  de  pharmaciens.  Parmen- 
tier suivit  le  conseil  de  son  cousin.  Il  suivit 
très  brillamment  son  examen.  Reçu  à  l'una- 
nimité par  la  Commission  des  examina- 
teurs, il  fut,  au  mois  d'avril  ijS",  pourvu 
d'un  titre  de  pharmacien  dans  les  hôpitaux 
de  l'armée  du  Hanovre. 

Au  moment  où  le  jeune  homme  se  dis- 
posait à  se  rendre  à  son  poste  et  faisait  ses 
adieux  à  M .  Morel,  ce  généreux  bienfaiteur 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  votre  avenir  est  main- 
tenant entre  vos  mains  et  dépend  de  vous 
seul.  Si  vous  continuez  comme  vous  avez 
commencé,  vous  réussirez,  j'en  suis  sur. 
Néanmoins,  un  peu  d'aide  ne  vous  nuira 
pas.  Je  vais  vous  recommander  au  chirur- 
gien en  chef  de  l'armée,  M.  Baven,  homme 


des  plus  estimables,  avec  lequel  j'ai  l'avan- 
tage d'être  en  relation.  Toutefois,  gardez- 
vous  de  croire  que  ma  recommandation 
soit  aux  yeux  de  M.  Bayen  un  titre  à 
l'avancement.  Non,  cet  homme  juste  et 
impartial  tient  uniquement  compte  du  mé- 
rite d'un  sujet  et  des  services  qu'il  rend.  Ma 
lettre  n'aura  donc  d'autre  effet  que  d'attirer 
l'attention  sur  vous.  Ce  sera  ensuite  à  vous 
de  gagner  par  voire  travail  et  votre  bonne 
conduite  l'estime  de  vos  chefs.  » 

Parmentier  remercia  avec  effusion  M.  Mo- 
rel de  toutes  ses  bontés  ;  puis  il  prit  Li 
voiture  qui  devait  le  conduire  au  quartier 
général  de  l'armée  française.  A  peine  arrivé, 
il  remit  au  pharmacien  en  chef  la  lettre  de 
M.  Morel.  Bayen  la  lut  ;  puis  il  demanda 
des  nouvelles  de  son  ancien  professeur. 
Rouelle.  Ensuite,  brusquement  et  presque 
sans  transition,  il  lit  subir  au  jeune  homme 
un  examen  plus  minutieux  et  plus  long  que 
celui  qu'il  avait  passé  devant  la  Commis- 
sion qui  lui  avait  délivré  son  brevet. 

Surpris  de  cette  sorte  d'attaque  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas,  Parmentier  montra 
quelque  hésitation  dans  ses  premières  ré 
ponses.  Ensuite,  reprenant  son  empire  sui 
lui-même,  il  résolut  avec  calme  et  clarté 
les  difficultés  que  son  chef  lui  soumit.  Apre: 
trois  quarts  d'heure  de  cette  conversation 
qui  avait  toute  l'allure  d'une  enquête.  Bayen 
dit  à  son  interlocuteur  :  «  Jeune  homme, 
je  vois  avec  plaisir  que  vous  connaissez 
bien  votre  théorie;  mais  notre  métier  est 
surtout  un  métier  de  praticien.  C'est  à  la 
pratique,  c'est-à-dire  à  la  manipulation  e1 
au  laboratoire  qu'on  juge  le  pharmacien  : 
quand  je  vous  aurai  vu  à  l'œuvre,  je  pourrai 
vous  assigner  les  fonctions  auxquelles  vous 
serez  spécialement  attaché.  » 

Les  événements  fournirent  bientôt  à  Par- 
mentier l'occasion  de  se  faire  connaître.  La 
funeste  bataille  de  Rosbach  avait  rempli  les 
hôpitaux  de  blessés.  Notre  héros  déploya 
dans  cette  circonstance  une  activité,  une 
intelligence  et  un  dévouement  passionné 
pour  ses  devoirs.  Cette  conduite  fut  remar- 
quée de  Bayen  et  lui  inspira  beaucoup 
d'estime  pour   le   jeune  pharmacien.   Dès 
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lors  s'établiront  entre  ces  doux  hommes, 
si  bien  faits  pour  sapprécier  nuiluoUemout, 
dos  rappoils  do  plus  on  plus  intimes,  qui 
lui'ont  lo  lion  d'une  amitié  inaltérable. 

Uooonnaissant  sa  haute  valeur  comme 
praticien  et  les  nobles  qualités  de  son 
cœur,  Bayen  ne  se  contenta  pas  d'accorder 
sa  conliance  à  Parmontier;  il  le  mit  en 
relation  avec  M.  do  Chamousscl,  intondant 
général  dos  hôpitaux  militaires,  oélobro  par 
sa  bienfaisance  et  par  les  établissements 
dont  il  a  doté  Paris  et  la  France  (i). 

Dirigé  et  encouragé  par  des  hommes 
instruits  et  vertueux,  Parmcnlier  fit  de 
rapides  progrès  dans  son  art,  en  môme 
temps  qu'il  sentait  croître  en  lui  l'amour 
de  l'humanité  souffrante. 

Quand  son  service  l'obligeait  à  s'arrêter 
dans  une  ville,  il  en  profitait  pour  visiter 
les  usines  et  les  fabriques.  Il  se  faisait 
expliquei  jusqu'aux  moindres  détails,  alin 
de  se  rendre  compte  de  tout;  il  écrivait 
ensuite  quelques  notes  dont  il  tira  plus 
d'une  fois  un  parti  avantageux.  Rencon- 
trait-il des  pharmaciens  plus  habiles  que 
ceux  qu'il  avait  jusqu'alors  fréquentés?  Il 


(i)  Améliorer  le  sort  des  ouvriers  el  soulager  les 
pauvres  et  les  malades,  telle  fut  la  vie  de  M.  de  Clia- 
mousset,  né  à  Paris  en  1717  et  mort  dans  cette  villo 
le  27  avril  17-3. 

D'une  famille  distinguée  et  opulente,  il  ne  sembla 
né  que  pour  le  bien.  Son  enfance  ne  fut  que  le  pré- 
lude de  tout  le  génie  qu'il  déploya  pour  les  institu- 
tions utiles  et  bienfaisantes.  MaUre  de  sa  fortune,  il 
transforma  sa  maison  eu  un  hôpital,  où  le  seul  titre 
d'indigent  sulUsait  pour  y  être  accueilli  et  comblé  de 
soins.  A  leur  sortie,  les  heureux  convalescents  rece- 
vaient une  somme,  sorte  d'indemnité  pour  le  temps 
que  la  maladie  leur  avait  lait  perdre. 

L'enlassement,dans  les  hôpitaux  publics, de  malades 
couchés  plusieurs  ensemble  dans  le  même  lit,  oii 
chacun  s'effrayait  du  mal  de  son  voisin,  révolta  son 
âme  charitable.  Afln  de  mieux  obtenir  de  l'adminis- 
tration supérieure  qu'elle  mit  (in  à  un  tel  abus,  il 
établit  à  la  barrière  de  Sèvres,  dans  une  maison 
commode,  un  hôpital  modèle  où  chaque  malade  avait 
son  lit  séparé  et  où  la  propreté,  l'ordre  le  plus  minu- 
tieux amenèrent  beaucoup  de  guérisons.  Son  exemple 
fut  blenlôt  suivi. 

Chaniousset  eut,  le  premier,  l'idée  des  assurances 
de  secours  mutuels  entre  les  ouvriers,  des  assurances 
contre  l'incendie  et  d'une  maison  de  prêt  sur  gages. 
Il  fut  encore  l'auteur  de  la  création  de  la  petite  poste 
de  Paris. 

La  générosité  de  ses  sentiments  lui  valut  la  charge 
d'intendant  général  des  hôpitaux  militaires.  Dans 
cette  haute  situation,  on  le  vit  redoubler  d'ardeur 
pour  le  bien  public  et  le  soulagement  des  malheureux. 


demandait  la  permission  de  travailler  dans 
leurs  laboratoires.  A  la  canq>agno,  il  obser- 
vait les  pratiques  des  fermiers;  dans  ses 
marches  à  la  suite  de  l'armée,  il  notait  les 
objets  intéressants  qui  fra])paient  ses 
regards.  En  un  mot,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  s'instruire. 

Quand  il  s'agissait  de  son  service,  il  ne 
se  préoccupait  aucunement  de  sa  sûreté.  Il 
se  laissa  prendre  cinq  fois  par  l'ennemi,  ol 
chaque  fois  il  mit  sa  captivité  à  prolil  pour 
rechercher  des  usages  ou  des  procédés  qu'il 
introduisit  en  France.  Transporté  en  des 
lieux  très  éloignés,  il  apprit  par  sa  propre 
expérience  jusqu'où  peuvent  aller  les  hor- 
reurs du  besoin.  Les  souffrances  endurées 
alors  accrurent  en  lui  cet  amour  qu'il  res- 
sentait déjà  pour  l'humanité  soulTranle, 
amour  qui  devait  lui  inspirer  tant  de  belles 
actions  dans  le  cours  de  sa  vie. 

jSIais  avant  de  soulager  le  sort  du  peuple, 
Parnicnticr  devait  s'inquiéter  d'améliorer 
le  sien  et  de  rendre  sa  situation  moins 
précaire. 

IV.  PARMENTIER  PHARMACIEN  A  l'iIOTEL  DES 
INVALIDES  - —  CONFLIT  AVEC  LES  SŒURS 
DE   CHARITÉ  HEUREUSE    SINECURE 

Les  traités  de  Paris  et  d'Hubcrtsbourg 
(1763)  ayant  mis  fin  à  la  guerre  de  Sept 
Ans,  notre  pharmacien  revint  dans  la  capi- 
tale. Il  avait  alors  vingt-sept  ans.  Son 
emploi  ayant  été  supprimé,  il  résolut,  pour 
se  créer  une  situation,  de  reprendre  dans 
un  ordre  plus  scientifique  les  éludes  rela- 
tives à  son  art.  Les  cours  de  NoUct  et  de 
Rouelle  l'initièrent  aux  secrets  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie;  ceux  d'Antoine  et  de 
Bernard  de  Jussieu  complétèrent  les  no- 
tions de  botanique  qu'il  possédait  déjà.  Il 
acquit  de  la  sorte,  sur  toutes  les  sciences 
physiques,  une  instruction  variée  et  solide. 
Une  place  d'apothicaire  adjoint  étant  venue 
à  vaquer,  en  i7f)G,  à  l'hôtel  des  Invalides, 
il  l'obtint,  à  l'unanimité  des  voix,  après  un 
concours  vivement  disputé.  Son  avenir  fut 
ainsi  assuré  et  son  existence  ne  tarda  pas  à 
devenir  assez  heureuse.  Il  lui  fut  alors  pos- 
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sible  de  venir  en  aide,  d'une  manière  plus 
efficace  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  à  sa 
mère  et  à  ses  sœurs,  et  de  satisfaire  le  désir 
qu'il  avait  manifesté,  dès  son  adolescence, 
de  soulager  ses  semblables,  désir  qui  avait 
décidé  de  sa  vocation.  On  prétend  même 
que  pour  atteindre  plus  sûrement  ce  but, 
il  résolut  de  rester  célibataire.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  ne  se  maria  jamais 
quoique  ses  amis  lui  eussent  présenté  plu- 
sieurs fois  des  partis  très  avantageux  et  très 
honorables.  Il  pourvut  lui-même  à  la  dot 
qui  favorisa  le  mariage  d'une  de  ses  sœurs  ; 
et,  après  la  mort  de  sa  mère,  il  continua 
d'aider  ses  sœurs  à  élever  leurs  familles. 
Une  circonstance  heureuse  vint  bientôt  aug- 
menter ses  ressources  et  lui  faciliter  les 
moyens  d'être  utile  à  l'humanité. 

Les  administrateurs  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides ne  furent  pas  longtemps  à  discerner 
le  mérite  du  jeune  homme.  Voyant  que  sa 
conduite  et  son  amour  du  travail  et  de  son 
art  justifiaient  amplement  ce  que  le  concours 
avait  permis  d'augurer,  ils  résolurent  de 
ne  pas  le  laisser  dans  une  position  subal- 
terne. Ils  adressèrent  au  roi  un  mémoire 
dans  lequel,  après  avoir  exposé  les  capacités 
hors  ligne  de  Parmentier,  ils  sollicitaient  sa 
nomination  au  titre  d'apothicaire  ou  phar- 
macien en  chef  de  l'hôtel  des  InvaUdes. 

«  Cette  mesure,  disaient-ils,  était  à  la  fois 
utile  au  besoin  du  service  et  une  juste 
récompense  accordée  à  celui  qui  en  serait 
l'objet.  » 

La  demande  fut  accueillie  favorablement, 
et,  par  un  brevet  signé  du  roi,  Parmentier 
se  vit  nommer  pharmacien  en  chef  de 
l'hôtel.  Un  incident  imprévu  rendit  cette 
récompense  plus  complète  qu'on  ne  l'avait 
prévu  et  que  Parmentier  n'avait  osé  l'es- 
pérer. 

«  La  pharmacie  des  Invalides,  dit  un  de 
ses  biographes,  était  dirigée,  depuisl'origine 
de  cet  établissement  sous  Louis  XIV,  par 
les  Sœurs  de  la  Charité;  celles-ci,  qui 
avaient  été  remplies  d'égards  pour  le  jeune 
Parmentier  tant  qu'il  leur  avait  été  subor- 
donné, s'élevèrent  avec  chaleur  contre  une 
nomination    qui    leur    enlevait    un    droit 


acquis,  et  plaçait  leur  inférieur  de  la  veill^ 
au-dessus  d'elles.  Des  réclamations  dans 
ce  sens  furent  adressées  au  roi  en  son  Con- 
seil; elles  furent  fortement  appuyées  pai 
des  hommes  puissants.  Enfin,  après  deux 
ans  de  controverse,  le  roi  fut  obligé  dt 
céder;  seulement,  on  imagina  un  biais  que 
l'on  crut  propre  à  concilier  l'autorité  royale 
avec  des  droits  acquis  aux  Sœurs  de  la 
Charité.  Il  fut  décidé  que  Parmentier  res- 
terait titulaire  de  la  place,  mais  cesserait 
d'en  remplir  les  fonctions,  que  les  Sœurs 
continueraient  à  exercer  comme  par  le 
passé,  et  qu'il  n'en  conserverait  pas  moins 
les  avantages,  c'est-à-dire  le  traitement  et 
le  logement  à  l'hôtel  (i).  » 

Cette  combinaison  était  vraiment  provi- 
dentielle. Grâce  à  elle,  Parmentier  était 
pourvu  d'une  sinécure  qui  lui  permettait 
de  s'adonner  tout  entier  à  des  recherches 
d'utilité  générale  pour  lesquelles  il  se  sen- 
tait beaucoup  de  zèle  ;  depuis  ce  moment 
jusqu'à  sa  dernière  heure,  autant  du  moins 
que  les  circonstances  politiques  le  lui  per- 
mirent, il  ne  les  interrompit  plus.  Avec 
une  persévérance  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  il  poursuivit  la  tâche  bienfaisante 
d'augmenter  les  commodités  de  la  vie  et  de 
pourvoir  aux  besoins  les  plus  immédiats 
de  la  société  humaine. 

V.    SES  PREMIERS    TRAVAUX  SXTR   l'ÉCONOMIE 

domestique  — -  il  etudie  la  pomme  de 
terre,  en  recommande  la  culture  et 
l'usage 

Dès  1771,  l'Académie  de  Besançon  lui 
fournit  l'occasion  de  faire  connaître  le 
résultat  de  quelques-uns  de  ses  travaux. 
Une  grande  disette  ayant  sévi  en  1769,  les 
économistes,  les  administrateurs  et  les  phy- 
siciens se  demandèrent  s'il  n'y  avait  pas  de 
végétaux  qui  pourraient  suppléer  aux 
céréales  en  cas  de  famine.  L'Académie  de 
Besançon,  pour  encourager  les  recherches 
dans  ce  sens,  décida  d'accorder  un  prix  au 
savant  qui  résoudrait  le  mieux  cette  ques- 
tion. Parmentier  remporta  la  palme. 

(i)  JouBKRT,  Parmentier,  p.  97. 
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Voici  le  résumé  de  son  éliulc: 

Après  avoir  i^ronvé  (jue  la  substanee 
nulritive  la  plus  ulilo  dos  véjïélaux  est  l'ami- 
don, l'illuslio  pliniiuacien  explique  com- 
ment on  peut  le  retirer  des  racines  et  des 
semences  de  plusieurs  plantes  indigènes,  et 
le  dépouiller  des  principes  acres  et  véné- 
neux qui  l'altèrent  dans  quelques-unes;  il 
indique  ensuite  les  mélanges  qui  peuvent 
aider  à  convertir  cet  amidon  en  un  pain 
supportable,  ou  du  moins  en  une  sorte  de 
biscuit  bon  à  être  mangé  en  potage. 

On  pourrait  certainement,  dans  quelques 
cas,  tirer  un  bon  parti  des  procédés  qu'il 
propose;  mais,  comme  la  pluparldes plantes 
dont  il  s'agit  sont  sauvages,  peu  abondantes, 
et  qu'elles  coûteraient  ]>his  que  le  blé  le 
plus  cher,  le  manciue  absolu  de  tout  autre 
aliment  pourrait  seul  engager  à  les  employer. 

La  rectitude  de  son  jugement  découvrit 
bien  vite  à  Parmcntier  une  vérité  incontes- 
table; c'est  qu'au  lieu  de  se  fatiguer  à  créer 
de  nouveaux  aliments,  ou  d'en  chercher  là 
oii  le  Créateur  n'en  a  point  placé,  il  valait 
inûniment  mieux  disposer  la  culture  et  l'éco- 
nomie domestique  de  façon  à  rendre  ime 
famine  impossible,  ou  du  moins  à  en  atté- 
nuer notablement  les  elfets  désastreux.  Dans 
ce  but,  il  mit  tous  ses  soins  et  consacra 
une  grande  partie  de  son  temps  et  de  sa  for- 
tune à  promouvoir  la  culture  et  l'usage  de 
la  pomme  de  terre.  Pendant  sa  captivité  en 
Allemagne,  il  avait  été  obligé  de  se  nourrir 
presque  uniquement  de  ce  bicnCaisanl  tuber- 
cule; il  avait  pu  l'apprécier  comme  aliment 
et  en  reconnaître  la  parfaite  inocuité  sur  le 
corps  humain.  Absolument  convaincu  des 
services  qu'il  allait  rendre  à  l'humanité,  il 
ne  cessa  jusqu'à  la  (in  de  sa  vie  de  combattre 
les  préjugés  qui  empêchaient  la  propagation 
de  cette  plante. 

«La  plupart  des  bo tan ist es,  (Iit{2uvier(i), 
cl  Parmcntier  lui-même,  ont  écrit,  d'après 
Gaspard  Bauiiin,  que  la  ponune  de  terre 
nous  est  venue  de  Virginie  vers  la  (in  du 
xvi"  siècle,  et  c'est  au  célèbre  et  malheureux 
Walther  Raleigh  qu'ils  attribuent  commu- 

(i)  Cuvier.  Voir  Contemporains,  n'  firj. 


nément  l'honneur  de  l'avoir  donnée  à  l'Eu- 
rope. Je  trouve  beaucoup  plus  probable 
qu'elle  a  été  a])porlée  du  Pérou  par  les  Espa- 
gnols, llaleigh  n'alla  en  ^'irginie  qu'en  i58(>; 
et  nous  pouvons  conclure  du  témoignage 
de  Clusiusque,  dès  i58^,  la  pomme  de  terre 
devait  être  commune  dans  plusieurs  parties 
de  l'Italie,  et  qu'on  l'y  donnait  déjà  aux 
bestiaux,  ce  qui  suppose  du  moins  quelques 
années  de  culture.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  d'origine, 
cet  admirable  végétal  fut  accueilli  fort  diver- 
sement par  les  peuples  de  l'Europe.  Les 
Irlandaisen  tirèrent  parti  les  premiers;  car,  ; 
de  bonne  heure,  les  pommes  de  terre  furent 
désignées  communément  sous  le  nom  de 
patates  d'Irlande.  Quant  aux  Français,  ils 
commencèrent  par  les  proscrire.  Bauhin 
rapporte  que,  de  son  temps,  l'usage  en 
avait  été  défendu  en  Bourgogne,  parce  que 
l'on  s'était  imaginé  qu'elles  devaient  donner 
la  lèpre. 

Aujourd'hui  que  la  culture  et  l'usage  de 
ce  tubercule  sont  si  répandus,  on  se  per- 
suade diflîcilement  qn'un  végétal  si  sain,  si 
agréable,  si  productif,  qui  exige  si  peu  de 
manipulation  pour  servir  à  la  nourriture; 
qu'une  racine  si  bien  garantie  contre  l'in- 
tempérie des  saisons;  qu'une  plante,  en  un 
mot,  qui,  par  un  privilège  unique,  réunit 
manifestement  tous  les  genres  d'avantages 
sans  autre  inconvénient  que  celui  de  ne  pas 
durer  toute  l'année,  mais  qui  doit  à  ce 
défaut  même  un  autre  avantage  de  plus, 
celui  de  ne  point  donner  de  i)rise  aux  acca- 
pareurs, ait  pu  avoir  besoin  de  deux  siècles 
pour  vaincre  des  préventions  ridicules, 
[)uériles.  Et  cependant  l'histoire  est  là  pour 
nous  dire  qu'il  en  a  été  ainsi. 

Les  Anglais  avaient  apporté  la  pomme 
de  terre  en  Flandre  pendant  les  guerres  de 
Louis  XIV.  Cette  plante  se  propagea  ensuite 
dans  quehpies  parties  de  la  France;  mais 
on  la  regardait  plutôt  comme  unohjetd'agré- 
ment  et  de  curiosité  que  connue  une  res- 
source précieuse  pour  l'alimentation.  La  . 
Suisse  raccucillit  mieux  et  s'en  trouva  très  1 
bien.  ^ 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  plusieurs 
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de  nos  provinces  méridionales  se  mirent  à 
la  cultiver  pour  combattre  la  famine  qui 
les  envahissait.  Turgot  surtout  la  multiplia 
dans  le  Limousin  et  dans  l'Angoumois,  dont 
il  était  l'intendant.  On  pouvait  espérer  que 
bientôt  le  royaume  tout  entier  jouirait  de 
cet  aliment,  lorsque  quchpies  vieux  méde- 
cins renouvelèrent  contre  lui  les  inculpa- 
tions du  xvi«  siècle.  Il  ne  s'agissait  plus  de 
lèpre,  mais  de  fièvres.  La  disette  avait  pro- 
duit dans  le  Midi  quelques  épidémies,  qu'on 
s'avisa  d'attribuer  au  seul  moyen  qui  exis- 
tât de  les  prévenir.  Le  contrôleur  général 
se  vit  oblige  de  provoquer  en  ij'ji  un  avis 
de  la  Faculté  de  médecine,  propre  à  rassu- 
rer les  esprits. 

C'est  alors  que  le  zèle  de  Parmentier  se 
donna  libre  carrière.  Pour  seconder  les  vues 
du  ministre,  il  démontra  par  un  examen 
chimique  qu'il  n'y  avait  aucun  principe 
nuisible  dans  la  pomme  de  terre.  Il  fit 
mieux  encore.  Pour  apprendre  au  peuple 
à  y  prendre  goût,  il  en  cultiva  en  plein 
champ,  dans  des  lieux  très  fréquentés,  les 
faisant  garder  avec  appareil  pendant  le 
jour  seulement,  heureux  quand  il  apprenait 
qu'il  avait  excité  ainsi  à  ce  qu'on  lui  en 
volât  quelques-unes  pendant  la  nuit.  Il 
avait  ensemencé  aux  portes  de  Paris^  dans 
la  plaine  des  Sablons,  une  surface  de 
34  ares,  considérée  jusqu'alors  comme  tout 
à  fait  stérile.  Il  aurait  voulu  que  le  roi, 
commeonle  rapporte  de  certains  monarques 
d'Orient,  eût  tracé  le  premier  sillon  de  son 
champ.  A  défaut  de  cette  faveur,  quand 
les  fleurs  parurent,  il  eut  l'idée  à  la  fois 
gracieuse  et  ingénieuse  d'en  déposer  un 
bouquet  aux  pieds  de  Louis  XVI,  très  favo- 
rable à  tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le  sort 
de  ses  sujets.  Le  roi  mit  quelques  fleurs  à 
la  boutonnière  de  son  habit,  et  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  engager  les  grands  sei- 
gneurs à  cultiver  cette  nouvelle  plante. 

Prévoyant  que  les  pauvres  n'auraient  des 
pommes  de  terre  en  abondance  qu'autant 
que  les  riches  sauraient  que  celles-ci  peuvent 
constituer  un  mets  délicat  et  agréable,  Par- 
mentier n'hésita  pas  à  recourir  à  l'art  culi- 
naire pour  populariser  encore   davantage 


son  tubercule.  Un  jour,  il  invita  à  diner 
chez  lui  des  savants,  parmi  lesquels  Lavoi- 
sier  (i)  et  Frankhn,  des  grands  seigneurs, 
(les  intendants  et,  on  peut  dire,  l'élite  de 
la  société  parisienne.  On  ne  servit  an  repas 
que  des  pommes  de  terre,  arrangées  à 
vingt  sauces  différentes,  et  il  parait  que  les 
convives  firent  honneur  à  ce  menu. 

Cependant  les  ennemis  de  la  pomme  de 
terre,  hors  d'état  de  prouver  qu'elle  fait  du 
mal  aux  hommes,  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus;  ils  prétendirent  qu'elle  nuirait  aux 
champs  et  les  rendrait  stériles.  Comment 
supposer  qu'une  culture  qui  aide  à  nourrir 
plus  de  bétail  et  à  multiplier  les  engrais 
[lourrait,  en  résultat,  cfiriter  le  sol?  Cela 
parait  bien  paradoxal. 

Néanmoins,  il  fallut  répondre  à  lobjec- 
l'on  et  étudier  la  pomme  de  terre  au  point 
(le  vue  agricole.  Parmentier  reproduisit 
donc,  sous  diverses  formes,  tout  ce  qui 
regardait  sa  culture  et  ses  usages,  même 
pour  la  fertihsation  des  terres;  il  ne  se  las- 
sait point  d'en  parler  dans  des  ouvrages 
savants,  dans  des  instructions  populaires, 
dans  des  journaux  et  même  dans  les  dic- 
tionnaires. 

Pendant  quarante  ans,  il  ne  manqua 
aucune  occasion  de  recommander  sa  plante 
chérie.  Chaque  mauvaise  année  était  même 
pour  lui  une  sorte  d'auxiliaire  djnt  il  pro- 
fitait avec  soin  pour  attirer  l'attention  du 
oubUe  sur  sa  propagation.  Aussi  le  nom  de 
la  pomme  de  terre  et  celui  de  cet  homme 
:1e  bien  sont-ils  devenus  pour  ainsi  dire  insé- 
parables dans  la  mémoire  des  hommes.  Un 
des  bonheurs  de  la  vieillesse  de  Parmentier 
fut  de  constater  l'heureux  succès  de  sa  per- 
sévérance. «  La  pomme  de  terre,  dit-il  dans 
un  de  ses  derniers  ouvrages,  n'a  plus  que 
des  amis,  même  dans  les  cantons  où  l'es, 
prit  de  système  et  de  contradiction  semblait 
la  vouloir  bannir  pour  jamais.  » 

Le  zèle  et  la  ténacité  que  l'illustre  phar- 
macien déploya  sur  ce  point  porteraient  à 
croire  qu'il  était  un  esprit  étroit,  exclusi- 
vement épris  d'une  idée.  Il  n'en  était  rien. 

(1)  Lavoisier.  Voir  Contemporains,  n*  4i4- 
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Los  avanlagos  qu  il  avaïi  reconnus  à  la 
pomme  de  terre  ne  lui  faisaient  point 
lU'irliirei'  eeu\  qu'olTraient  d'autres  vôarétaux. 

VI.  TKAYAIX  DE  PAUMENTIKU  SUR  LE  MAIS, 
SITR  LA  CHATAIGNE,  SUR  LE  BLE  ET  SUR 
LA  KABRICATION    DU  PAIN 

Après  la  pomme  de  terre,  le  maïs  est,  de 
tous  les  végétaux,  eelui  (pii  peut  constituer 
ralimentation  la  plus  économique.  C'est 
aussi  un  présent  du  Nouveau  Monde, 
quoique,  en  divers  lieu,  on  s'ohsline  à  le 
nommer  Né  de  Turquie.  —  En  ijS^,  l'Aca- 
démie de  Bordeaux  proposa  un  prix  pour 
le  meilleur  ouvrage  sur  la  culture  de  cette 
céréale  et  sur  son  emploi  pour  l'alimenta- 
tion de  l'homme  et  des  animaux  domes- 
tiques. Le  mémoire  envoyé  par  Parmentier 
obtint  le  prix  à  l'unanimité  des  suffrages; 
il  fut  réimprimé  en  1812  par  un  ordre  du 
gouvernement  sous  ce  titre  :  Le  maïs  ou  blé 
de  Turquie  apprécié  sous  tous  ses  rapports. 

«  Le  mais,  dit  Cuvier,  était  la  base  prin- 
cipale de  la  nourriture  des  Américains, 
quand  les  Espagnols  abordèrent  chez  eux. 
Il  a  été  apporté  en  France  beaucoup  plus 
tôt  que  la  pomme  de  terre,  car  Fuchs  l'a 
décrit  et  représenté  dès  iS^S.  Il  s'y  est  aussi 
répandu  beaucoup  plus  vite,  et  en  donnant 
à  l'Italie  et  à  nos  provinces  méridionales 
une  branche  nouvelle  et  abondante  de  nour- 
riture, il  a  singulièrement  contribué  à  en 
enrichir  et  à  en  étendre  la  population.  Aussi 
Parmentier  n'a-t-il  eu  besoin,  pour  en 
encourager  encore  la  multiplication,  que 
d'exposer,  comme  il  l'a  fait,  d'une  manière 
bien  complète,  les  précautions  que  sa  cul- 
ture et  sa  conservation  exigent,  et  les  nom- 
breux emplois  que  l'on  peut  en  faire.  Il 
voudrait  qu'il  pût  bientôt  exclure  le  sarra- 
sin, qui  lui  est  si  inférieur,  du  petit  nombre 
de  cantons  où  l'on  en  conserve  encore 
l'usage  (i).  » 

Il  est  un  autre  aliment  dont  Parmentier 
étudia  la  culture  et  les  avantages  :  la  châ- 
taigne. 

(i)CcviEB,  Eloge  (le  Parmentier. 


Ce  l'rnil,  qui,  avec  le  gland  de  chêne, 
nourrissait,  dit-on,  nos  ancêtres  avant  qu'ils 
connussent  le  blé,  est  encore  aujonrd'liui 
un  produit  fort  utile  et  très  apprécié  dans 
plusieurs  de  nos  départements.  M.  Daine, 
intendant  du  Limousin,  avait  engagé  Par- 
mentier à  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  pos- 
sibilité d'en  faire  un  pain  mangeable  et  sus- 
ceptible de  conservation.  Les  expériences 
du  pliarmacien  n'eurent  pas  le  résultat  sou- 
haité; mais  elles  donnèrent  lieu  à  un  traité 
complet  sur  le  châtaignier  et  sa  culture, 
ainsi  que  sur  sa  récolte  et  sur  les  diverses 
préparations  de  son  fruit.  | 

Si  ai)pliqué  à  l'étude  de  tout  ce  qui  con- 
cernait l'alimentation  liuniaine,  notre  savant 
ne  pouvait  être  indiirérent  à  ce  qui  en  cons- 
titue la  partie  essentielle.  Nous  avons  nommé 
la  première  des  céréales  :  le  blé. 

Parmentier  en  fit  l'objet  d'examens  très 
sérieux,  et  très  approfondis.  Peut-être 
même  n'a-t-il  pas  rendu  moins  de  services, 
en  répandant  les  meilleurs  procédés  de 
mouture  et  de  boulangerie  qu'en  propageant 
la  cidture  de  la  pomme  de  terre.  L'analyse 
chimique  lui  ayant  fait  connaître  que  le  son 
ne  contient  aucun  principe  propre  à  nourrir 
l'homme,  il  en  conclut  qu'il  n'y  a  qu'à  ga- 
gner à  l'exclure  du  pain.  Dans  le  mêiuf 
ordre  d'idées,  il  recommande  la  moulure 
économique  qui,  en  souineltant  plusieurs 
fois  le  grain  à  la  meule  et  au  blutoir,  par- 
vient à  détacher  du  son  jusqu'aux  dernières 
parcelles  de  farine;  cette  mouture  fournit 
à  meilleur  marché  un  pain  plus  blanc,  plus 
savoureux  et  plus  nutritif.  L'ignorance  avait 
tellement  méconnu  les  avantages  de  cette 
méthode  qu'il  y  avait  eu,  pendant  long- 
temps, des  arrêts  pour  la  proscrire,  et  que 
la  partie  la  plus  précieuse  du  grain  était 
livrée  aux  bestiaux  avec  le  son. 

Parmentier  voulut  aussi  se  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  entrait  dans  la  c  position 
du  pain.  Il  détermina  d'une  façon  précise 
les  éléments  qui  devaient  en  faire  un  ali- 
ment sain  et  agréable.  Comme  des  livres 
auraient  peu  servi  pour  l'instruction  des 
meuniers  et  des  boulangers,  personnages 
qui,  pour  la  plupart,  n'ont  guère  le  temps 
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de  lire,  il  engagea  le  gouvernement  à  établir 
une  école  de  meunerie  et  de  boulangerie, 
dont  les  élèves  porteraient  plus  rapidement 
dans  les  provinces  toutes  les  bonnes  pra- 
tiques; il  fut  nommé  professeur  de  cette 
école  avec  son  ami,  Cadet  de  Vaux,  qui  par- 
tageait complètement  ses  théories. 

Tous  deux  professèrent  publiquement 
dans  Paris  l'art  de  la  meunerie  et  de  la 
panification.  Leur  cours  eut  un  plein  succès. 
Les  beaux  esprits  de  l'époque  avaient  beau 
plaisanter,  trouver  étrange  qu'on  apprit 
dans  une  école  ce  qui  était  connu  de  tout 
le  monde  depuis  deux  mille  ans,  les  audi- 
teurs n'en  vinrent  pas  moins  nombreux.  Les 
leçons  des  deux  professeurs,  simples  et 
claires,  à  la  poitée  de  ceux  qui  les  écou- 
taient, multipliaient  les  bons  élèves,  et 
ceux-ci,  répandus  dans  les  boulangeries  de 
tous  les  quartiers,  eurent  bientôt  amélioré 
la  fabrication  du  pain;  les  malades  dans 
les  hôpitaux  et  les  malheureux  enfermés 
dans  les  prisons  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
apercevoir. 

Non  contents  de  l'enseignement  qu'ils 
donnaient  dans  la  capitale,  Parmentier  et 
Cadet  de  Vaux  se  rendirent  en  Bretagne 
et  en  Languedoc  pour  y  répandre  leur 
doctrine.  Par  les  soins  des  États  de  Bre- 
tagne, une  médaille  fut  frappée  à  Nantes 
en  souvenir  de  cette  mission  philanthro- 
pique. De  retour  à  Paris,  Parmentier  ré- 
suma tous  les  principes  qu'il  avait  enseignés 
dans  ses  leçons  en  un  ouvrage  intitulé  :  Le 
parfait  boulanger  ou  traité  complet  sur  la 
fabrication  et  le  commerce  du  pain. 

La  réforme  opérée  dans  la  panitieation 
produisit  des  effets  très  salutaires  dans 
l'armée.  Elle  fit  retrancher  la  plus  grande 
partie  du  son  qui  était  mêlé  au  pain  des 
>oldats,  et,  tout  en  procurant  à  ceux-ci  une 
meilleure  nourriture,  elle  arrêta  une  mul- 
titude d'abus  dont  ce  mélange  était  la 
source. 

Bien  d'autres  améliorations  sont  dues 
à  cette  réforme.  On  a  calculé  que  les  pro- 
grès faits  de  nos  jours  en  France  dans  l'art 
de  la  meunerie  et  dans  celui  de  la  bou- 
langerie sont  tels   que  la  quantité  de  blé 


nécessaire  à  la  nourriture  d'un  individu 
peut  être  réduite  de  plus  d'un  tiers.  Autre- 
fois, ce  tiers  disparaissait  en  pure  perte 
dans  la  préparation  du  pain.  Comme  c'est 
principalement  à  Parmentier  qu'on  doit 
l'adoption  des  nouveaux  procédés,  il  est 
facile  déjuger,  par  ce  seul  détail,  quels  ser- 
vices cet  homme  bienfaisant  à  rendu  à  ses 
frères. 

VIL  AUTRES  TRAVAUX  ÉCONOJriE  RURALE 

ET     DOMESTIQUE     DERNIERS     SERVICES 

qu'il  REXD  A   SON  PAYS 

Ces  travaux,  purement  agricoles  ou  éco- 
nomiques, n'avaient  point  fait  négliger  à 
Parmentier  ce  qui  avait  rapport  à  sa  pro- 
fession de  pharmacien.  En  1774-  il  avait 
publié  une  traduction  française  d'un  ou- 
vrage écrit  enallemand.  C'étaientles/?écréa- 
tions  physiques  de  iNIodel,  pharmacien  de 
l'impératrice  de  Russie.  Dans  l'édition  alle- 
mande, les  opérations  pharmaceutiques 
tiennent  beaucoup  plus  de  place  que  les 
autres  parties  des  sciences  naturelles.  Par- 
mentier joignit  à  sa  traduction  des  obser- 
vations et  des  notes  particulières;  on  y 
remarque  surtout  les  résultats  de  ses  expé- 
riences sur  les  champignons. 

En  1785,  il  publia  une  édition  de  la  Chimie 
hydraulique  de  Lagaraye.  Cet  ouvrage 
n'estguèrequ'unecollectionde  recettes  pour 
obtenir  les  principes  des  substances  médi- 
camenteuses, sans  les  altérer  par  trop  de 
feu.  Parmentier  y  fit  entrer  ses  vues  sur 
certaines  plantes  indigènes  propres  à  fournir 
une  fécule  bleue  comparable  à  l'indigo,  et 
capable  au  besoin  de  le  remplacer. 

En  1790,  l'infatigable  savant  donnait  au 
public  un  de  ses  ouvrages  les  plus  estimés  : 
L'Economie  rurale  et  domestique,  en  huit 
volumes  in- 18. 

C'est  là  que  Parmentier  met  en  scène 
une  vraie  maîtresse  de  maison.  Il  imagine 
une  dame  qui,  dépouillée  d'une  partie  de 
sa  fortune  et  dégoûtée  de  la  vie  inutile 
qu'elle  a  menée  jusqu'alors  à  la  cour  et  à  la 
ville,  se  consacre  à  l'entretien  de  ses  pro- 
priétés rurales.  Renonçant  aux  bijoux  et 
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aux  fulilitcs  de  la  modo,  elle  s'habille  sim- 
plement, surveillo  rinlôrieur  de  sa  maison 
et  se  rend  compte  de  ce  que  fait  le  personnel 
qui  l'entoure.  Une  première  inspection  lui 
dévoile  de  nombreux  abus  qui  sont  immé- 
diatement corrigés.  Le  personnel  du  châ- 
teau est  épuré,  le  nombre  des  domestiques 
diminué,  et  le  service  n'en  est  que  mieux 
fait. 

Mais  ce  n'est  lu  qu'un  commencement. 
Madame  visite  ses  propriétés.  Elle  étudie 
la  situation  et  la  nature  du  terrain  de 
chaque  ferme.  Elle  voit  le  genre  de  culture 
qui  convient  à  tel  ou  tel  mas.  Ici,  le  sol 
est  très  favorable  à  la  vigne;  ailleurs,  au 
blé  et  aux  pommes  de  terre;  plus  loin,  un 
petit  ruisseau  dont  les  eaux  ne  tarissent 
jamais  permettra  d'avoir  une  magnifique 

prairie Les  travaux  sont  dirigés  dans 

ce  sens 

Le  soin  du  bétail  et  de  la  basse-cour  ne 
trouve  pas  la  châtelaine  insensible.  Elle 
s'occupe  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  une 
exploitation  agricole.  Sa  santé,  fortifiée  par 
l'exercice  et  le  grand  air,  s'en  trouve  bien, 
et,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  elle  s'aper- 
çoit au  bout  de  deux  ans  que  la  valeur  de 
ses  propriétés  a  doublé,  que  tous  ses  em- 
ployés sont  heureux  et  que  tout  va  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

En  cette  même  année  1790,  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris  couronna  un 
Mémoire  sur  leti  dijférentes  espèces  du  lait 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  chi- 
mie Ja  médecine  et  l'économierurale,  et,  l'an- 
née suivante,  un  autre  Mémoire  sur  le  sang. 
Ces  deux  ouvrages,  rédigés  par  Parmenlier, 
en  collaboration  avec  Deyeux,  savant  chi- 
miste, plus  tard  membre  de  l'Institut,  sont 
des  modèles  de  l'application  de  la  chimie 
aux  produits  des  corps  organisés  et  à  leurs 
modifications. 

Vlll.    PAHMIMIIIR   PEND.VXT  LA   RLVOLUTION 

Pendant  que  notre  pharmacien  multi- 
pliait ainsi  les  preuves  de  son  amour  pour 
la  science  et  du  grand  désir  qu'il  éprouvait 
d'être  utile  à  .ses  semblables,  de  graves  évé- 


nements s'accomplissaient.  La  Révolution, 
commencée  par  la  suppression  des  privi- 
lèges, allait  s'aciiever  dans  le  sang.  Tout  en- 
tier à  SCS  travaux,  Parmentierne  pritaucune 
part  aux  manifestât  ions  poli  tiques  dont  Paris 
était  journellement  le  théâtre  à  celte  époque. 
Dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XVI,  le  gouvernement  l'avait  employé 
en  diverses  circonstances  comme  pharma- 
cien militaire.  Lorsqu'on  organisa  un  Con- 
seil de  médecinsetdechirurgicns  consultants 
pour  les  armées,  le  ministre  voulut  l'y  placer 
comme  pharmacien  en  clicf.  Mais  Baycn 
vivait  encore.  Par  un  sentiment  de  modestie 
qui  l'honore,  Parmenlier  déclara  qu'il  ne 
pouvait  accepter  une  situation  qui  le  pla- 
çait au-dessus  de  son  maître.  Il  lit  au  mi- 
nistre un  éloge  si  complet  de  Bayen  que 
celui-ci  obtint  la  place  et  Parmenlier  fut 
nommé  son  adjoint.  Mais  cette  institution, 
comme  tant  d'autres,  allait  èlre  supprimée 
par  la  Révolution. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  1792. 
des  amis  de  Parmentier,  supposant  que  sa 
noble  conduite  et  son  désintéressement 
l'avaient  rendu  populaire,  n'iiésitèrent  pas 
à  mettre  son  nom  sur  une  liste  de  candi- 
dats à  nommer  pour  des  ionctions  munici- 
pales. Nous  avons  dit  comment  les  élec- 
teurs accueillirent  celte  candidature.  Ils  ne 
voulurent  point  d'un  homme  qui  ai,mit  in- 
venté les  pommes  de  terre. 

Cependant  ce  végétal  trouva  grâce  devant 
les  niveleurs  de  1793.  Son  utilité  et  les  ser- 
vices qu'il  pouvait  rendre  au  peuple  furent 
préconisés  avec  une  afTectationciu'on  aurait 
dite  mesurée  sur  les  dédains  qu'il  avait  jadis 
rencontrés  dans  la  classe  des  riches,  des 
ci-devant  aristocrates.  Chaumelle,  le  pro- 
cureur de  la  commune  et  l'inventeur  des 
fêtes  de  la  liaison,  annonça  publiquement 
le  projet  de  planter  des  pommes  de  terre 
sur  toute  la  surface  des  jardins  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries.  Ce  nioyen  de  sub- 
venir à  la  misère  efl'royable  qui  régnait 
alors  dans  la  France  entière  ne  fut  pas 
employé.  On  jugea,  non  sans  motif,  qu'il 
serait  insuffisant. 

On  jjouvait  croire  une  la  bienveillance 
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ressentie  par  les  prétendus  amis  du  peuple 
pour  le  précieux  tubercule  s'étendrait  à 
Parmcntier,  son  propagateur.  11  n'en  fut 
rien. 

Les  rapports  de  Parmentier  avee  l'an- 
cien gouvernement,  rapports  qui  n'avaient 
(  u  pour  objet  que  le  bien  publie,  les  places 
(;u'il  occupait  et  l'accueil  particulier  qu'il 
avait  reçu  de  Louis  XVI,  étaient  autant  de 
litres  qui  le  rendirent  suspect.  «  La  Révo- 
lution n'a  pas  besoin  de  savants  »,  avait  dit 
un  des  énergumènes  qui  condamnèrent  à 
mort  Lavoisier.  Pour  ne  pas  partager  le 
sort  de  cet  illustre  chimiste,  Parmentier 
sortit  de  la  capitale.  Il  vécut  loin  de  Paris 
tant  que  dura  le  régime  de  la  Terreur. 
Heureuse  précaution,  sans  laquelle  notre 
pharmacien  aurait  certainement  été  arrêté 
et  guillotiné  comme  tant  d'autres  victimes 
innocentes. 

L'immense  développement  de  notre  or- 
ganisation militaire  lit  sentir,  en  1796,  le 
besoin  de  recouiir  de  nouveau  à  des  sa- 
vants et  à  des  hommes  spéciaux.  En  rem- 
placement du  Conseil  des  médecins  et 
pharmaciens,  supprimé ,  comme  nous 
l'avons  dit,  aux  débuts  de  la  Révolution,  le 
Directoire  organisa  une  Commission  et  un 
Conseil  de  santé  des  armées,  dont  Par- 
mentier fut  appelé  à  faire  partie. 

Il  apporta  dans  ses  nouvelles  fonctions 
le  même  zèle  qu'il  avait  déployé  précédem- 
ment. Les  hôpitaux  militaires  lui  durent 
des  améliorations  notables,  soit  pour  ce  qui 
concernait  les  bâtiments,  soit  pour  ce  qui 
avait  rapport  au  personnel  et  à  l'adminis- 
tration des  remèdes  :  instructions,  ordres 
répétés  aux  inférieurs,  sollicitations  pres- 
santes à  l'autorité,  il  ne  négligeait  rien. 

«  Nous  devons  surtout,  dit  Cuvier  dans 
l'éloge  que  nous  avons  déjà  cité,  nous  de- 
vons un  éclatant  témoignage  aux  soins 
qu'il  avait  des  jeunes  employés  sous  ses 
ordres  ;  à  la  manière  amicale  dont  il  les  re- 
cevait, les  encourageait  et  les  faisait  ré- 
compenser :  sa  protection  s'étendait  sur 
eux  à  quelque  distance  qu'ils  fussent  en- 
traîaés,  et  nous  en  connaissons  plus  d'un 
qui  a  dû  la  vie,  dans  les  climats  lointains. 


aux  recommandations  prévoyantes  de   ce 
chef  paternel.  » 

Parmentier  s'occupa  non  seulement  des 
hôpitaux  et  des  remèdes  à  distribuer  aux 
malades,  mais  encore  des  salaisons  destinées 
à  la  marine  et  de  la  confection  des  biscuits 
de  mer.  11  veilla  soigneusement  à  ce  que  la 
nourriture  destinée  aux  gens  de  mer  fût, 
sinon  de  premier  choix,  du  moins  excel- 
lente sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la 
conservation.  Il  ne  voulut  avoir  affaire 
qu'à  des  fournisseurs  sérieux  et  non  à  des 
spéculateurs  qui  abusent  de  leur  situation 
ou  de  la  faiblesse  du  pouvoir  pour  élever 
une  fortune  scandaleuse  au  détriment  des 
troupes. 

IX.   MEMBRE  DE  l'iNSTITUT 
sous  LE  CONSULAT  ET   SOUS  LEMPIRE 

Lorsque  le  Directoire  organisa  l'Institut, 
en  ijq6,  Parmentier  fut  appelé  à  en  faire 
partie  comme  membre  de  la  classe  des 
sciences.  Quand  le  Consulat  eut  remplacé  le 
Directoire,  Bonaparte  n'eut  garde  de  laisser 
inactif  le  zèle  du  propagateur  de  la  pomme 
de  terre.  Connaissant  sa  valeur  et  estimant 
ses  vertus,  il  n'hésita  pas  à  lui  confier  trois 
fonctions.  Il  le  nomma  président  du  Con- 
seil de  salubrité  du  département  de  la  Seine, 
iispecteur  général  du  service  de  santé  et 
administrateur  des  hôpitaux  et  hospices. 

Ces  fonctions  diverses  convenaient  par- 
faitement au  caractère,  aux  études  et  au 
dévouement  de  Parmentier.  Ce  n'étaient 
pas  précisément  des  sinécures.  Elles  obli- 
gèrent leur  titulaire  à  des  démarches,  à  des 
voyages  et  à  des  travaux  incessants.  Tout 
autre  que  l'ancien  pharmacien  de  l'hôtel 
des  Invalides  aurait  eu  de  la  peine  à  les 
remplir  consciencieusement;  l'excès  de 
besogne  l'aurait  engagé  à  se  faire  décharger 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  emplois.  Quant 
à  Parmentier,  qui  commençait  cependant  à 
sentir  le  poids  des  ans,  il  paraissait  à  l'aise 
aumilieude  tantde  préoccupations  diverses. 
Jamais  il  n'eut  l'idée  de  se  faire  relever  de 
l'une  quelconque  de  ses  charges.  Il  les  rem. 
plit  toutes  avec  un  zèle  et  une  activité  qui 
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no  se  tli'inoiUiiont  pas  un  iusiaul  jusqiià  sa 
mort.  La  pliuiiuacio  oontralo  des  hôpitaux 
de  Paris  lui  dut  lui  ordre  admirable.  11 
rédit;ea  pour  cotte  pliarmacie  un  Code 
pharmaceutique,  qui  a  été  vulgarisé  depuis. 
On  l'adopta  dans  les  hospices  civils  et  dans 
les  inlirmeries  des  maisons  de  détention. 

La  grande  boulangerie  de  la  place  Sci- 
pion,  où  se  fabriquait  tout  le  pain  des  hôpi- 
taux et  hospices  de  Paris,  ne  pouvait  man- 
quer d'exciter  l'intérêt  d'un  homme  qui 
s'était  tant  occupé  des  perfectionnements  à 
introduire  dans  l'art  de  la  panilieation.  11 
voulut  que  la  farine  fût  préparée  d'après 
les  procédés  qu'il  préconisait.  Grâce  à  ses 
conseils  et  à  une  surveillance  éclairée,  cet 
établissement  put  fournir  à  moins  de  frais 
que  précédemment  un  pain  que  tousjugeaient 
bien  supérieur,  pour  la  qualité  et  le  goût,  à 
celui  qu'on  avait  mangé  jusqu'alors.  La 
boulangerie  de  la  place  Scipion  fut  citée 
pendant  de  longues  années  comme  la  mieux 
organisée  de  l'Europe  entière. 

L'entretien,  l'aménagement  et  la  bonne 
tenue  des  hospices  tirent  aussi  l'objet  des 
préoccupations  de  Pamientier.  Il  aimait  à 
parcourir  les  salles,  se  rendant  compte  de 
l'état  des  inlirmes,  de  l'administration  des 
remèdes  et  de  la  propreté  des  appartements. 
Rien  n'échappait  à  son  regard  scrutateur. 
Il  avait  toujours  une  parole  de  consolation 
pour  les  malheureux  que  la  maladie  clouait 
sur  un  lit  de  souH'rances.  Il  ne  ménageait 
ni  les  recommandations  ni  les  encourage- 
ments à  ceux  qui  les  soignaient.  Quand  il 
voyait  qu'un  malade  était  en  danger  de 
mort,  il  ne  manquait  pas  de  demander  s'il 
avait  rempli  ses  devoirs  religieux  et  de 
suggérer  à  cette  pauvre  âme  quelques  pcn- 
.sées  pieuses,  l'engageant  à  se  préparer  à 
paraître  devant  son  juge. 

L'un  des  hosi)ices  de  la  capitale  qui  dut 
le  plus  à  l'administrateur  fut  celui  des 
Ménages.  Transféré,  en  i85.5,  par  Hauss- 
mann  (i),  à  Is-.v.  dans  la  banlieue  de  Paris, 
cet  établissement,  alors  situé  rue  de  Sèvres, 
abritait  800  vieillards  des  deux  sexes.   Il 

(i)  II.iiissm.iiin.  Voir  les  Contemporains,  n«  ^jC. 


lut  notablement  amélioré  par  les  soins  de 
Parmenlier,  qui  lit  restaurer,  assainir,  amé- 
nager ou  agrandir  la  plupart  des  salles,  en 
:nème  temps  qu'il  ailoucissail  le  sort  dc^ 
[)ensionnaires. 

L'activité  de  l'ancien  pharmacien  ne  se 
bornait  point  aux  devoirs  que  lui  imposaient 
ses  fonctions  ofïîcielles  ;  elle  s'exervait 
encore  sur  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  le 
bien  public.  A  la  suite  des  expériences  qu'il 
lit  de  1798  à  1802,  un  médecin  anglais,  le 
docteur  Jenner,  ayant  découvert  le  vaccin 
pourcombattre  la  petite  vérole,  Parmcnlior 
s'empressa  de  faire  bénéticicr  sa  patrie  des 
avantages  de  la  nouvelle  découverte,  et  il 
lit  vacciner  gratuitement  dans  les  hôpitaux 
de  Paris. 

Vers  le  même  tenqis,  lui  Américain, 
Rumford,  inventa  les  soupes  économicjues 
ou  à  Za  Rumford.  Parmenlier,  comprenant 
les  services  que  ce  nouveau  mode  d'ali- 
mentation pouvait  rendre  au  peuple,  ne 
manqua  pas  de  s'y  intéresser. 

Sur  ces  entrefaites,  le  blocus  continen- 
tal, imaginé  par  Napoléon  P''(i)pour  ruiner 
le  commerce  anglais,  avait  eu  son  contre- 
coup en  France.  Un  certain  nombre  de 
denrées  coloniales  avaient  disparu  du  mar- 
ché. D'autres  n'y-  arrivaient  que  grevées  de 
droits  énormes.  De  ce  nombre  était  le 
sucre,  dont  l'usage  s'était  vite  généralisé. 
Il  se  Gt  alors  de  nombreux  essais  pour 
obtenir  d'une  plante  de  nos  climats  ce  der- 
nier produit  qu'on  n'avait  extrait  jusque- 
là  que  de  la  canne  à  sucre.  Stimulés  par 
Xapoléon,  tous  les  chimistes  s'occupèrent 
à  trouver  la  solution  de  ce  problème.  Par- 
mentier,  Proust  et  Clia[)tal  obtinrent  les 
meilleurs  résultats.  Proust  indicpia  le  moyen 
d'isoler  le  sucre  du  raisin,  et  Parmcnticr 
celui  de  blanchir  le  sucre  et  de  lui  donner 
sinon  l'éclat,  au  moins  la  consistance  et  la 
couleur  du  sucre  de  canne. 

Aussitôt,  on  vit  s'élever,  surtout  dans  le 
midi  de  la  France,  de  nombreuses  fabri([ues 
de  sucre  et  de  sirop  de  raisin.  Sans  doute, 
on  ne  put  jamais  amener  le  sucre  de  raisin 

(i)  Napoli-on.  Voir  Contemporains,  n"  176-181. 
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à  l'état  de  cristaux,  comme  le  sucre  de  canne 
et  celui  de  betterave,  qui  ne  fut  connu  que 
plus  tard;  mais  cette  préparation  rendit 
néanmoins  d'immenses  services  à  notre 
pays  durant  les  guerres  du  premier  Empire. 
Elle  permit  aux  hôpitaux  de  faire  des 
épargnes  considérables,  dont  les  pauvres 
protitèrent.  Elle  produisit  un  résultat  au- 
quel nul  peut-être,  sauf Parmentier,  n'avait 
songé.  La  nouvelle  industrie  donna  de  la 
valeur  aux  vignes  à  une  époque  où  le 
manque  d'exportation  et  de  débouché  de 
leurs  produits  les  faisait  arracher  en  plu- 
sieurs endroits.  Toutefois,  comme  la  fabri- 
cation du  sucre  au  moyen  du  raisin  était 
assez  coûteuse,  elle  cessa  lorsque  l'on 
exploita  la  betterave,  et  que  la  tin  de  la 
guerre  avec  l'Angleterre  (i8i4)  fit  tomber 
le  sucre  des  colonies  à  un  prix  très  bas. 
A  cette  date  Parmentier  était  mort. 

X.  MORT  CHRÉTIENNE 
ÉLOGE  DE    PARMENTIER  PAR  CUVIER 

En  i8i2,  Parmentier,  qui  avait  perdu  sa 
mère  quelques  années  auparavant,  vit  en- 
core la  mort  atteindre  sa  sœur,  qui  de- 
meurait avec  lui  et  le  secondait  dans  ses 
travaux  de  bienfaisance. 

Le  chagrin  de  cette  perte  aggrava  les  dou- 
leurs de  cet  excellent  homme.  Il  la  regarda 
comme  un  avertissement  du  ciel  et  se  pré- 
para lui-même,  dès  ce  jour,  avec  plus  de 
soin  encore  que  par  le  passé,  à  comparaître 
devant  le  tribunal  du  souverain  Juge. 

Profondément  convaincu  des  vérités  que 
l'Église  catholique  enseigne,  Parmentier 
avait  conservé  toute  sa  vie  les  sentiments 
religieux  qu'il  tenait  de  sa  pieuse  mère  et  de 
son  éducation  première.  Même  au  milieu 
des  camps,  et  autant  que  les  circonstances 
le  lui  permirent  dans  les  tristes  années  de 
la  Révolution,  on  l'avait  vu  assister  avec 
bonheur  aux  cérémonies  du  culte.  Il  méditait 
beaucoup  sur  la  vie  et  les  enseignements  de 
Jésus-Christ.  L'Évangile  était  son  livre  de 
prédilection.  C'est  là  qu'il  puisait  cet  im- 
mense amour  des  hommes  dont  son  cœur 
brûla  toute  sa  vie. 


N'ayant  jamais  fait  que  le  bien,  il  vit 
venir  la  mort  sans  effroi.  Après  avoir  pieu- 
sement revu  les  sacrements  qui  puriliont; 
consolent  et  encouragent,  il  l'ut  enlevé,  le 
17  décembre  i8i3,  à  lalTection  de  ses  nom- 
breux amis.  Mais  son  souvenir  ne  disparut 
pas  avec  son  existence.  Il  lui  a  survécu  et 
demeurera  éternellement  comme  celui  d'un 
des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanilé. 

Voici  le  beau  portrait  que  Cuvier  a  tracé 
de  Parmentier:  «  Partout  où  l'on  pouvait 
travailler  beaucoup,  rendre  de  grands  ser- 
vices et  ne  rien  recevoir  ;  partout  où  l'on 
se  réunissait  pour  faire  du  bien,  il  accourait 
le  premier,  et  l'on  pouvait  être  sûr  de  dis- 
poser de  son  temps,  de  sa  plume  et,  au 
besoin,  de  sa  fortune. 

»  Cette  longue  et  continuelle  habitude  de 
s'occuper  du  bien  des  hommes  avait  fini 
par  s'empreindre  jusque  dans  son  air  exté- 
rieur; on  aurait  cru  voir  en  lui  la  bienfai- 
sance personnifiée.  Sa  physionomie  plaisait 
par  ce  sentiment  de  bonheur  né  du  bien 
qu'il  avait  fait;  et  qui,  enefl"et,  aurait  mieux 
mérité  d'être  heureux  que  l'homme  qui,  sans 
naissance,  sans  fortune,  sansgrandes  places, 
sans  même  une  éminence  de  génie,  mais 
par  la  seule  persévérance  de  l'amour  du 
bien,  a  peut-être  autant  contribué  au  bien- 
être  de  ses  semblables  qu'aucun  do  ceux 
sur  lesquels  la  nature  et  le  hasard  avaient 
accumulé  tous  les  moyens  de  les  servir?  » 

La  Ville  de  Paris  a  donné  le  nom  de  Par- 
mentier à  une  de  ses  avenues. 


Jonage. 


J.    M.    J.   BOUILLAT. 
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LOUIS   DE   FREYCINET,   navigateur  français  (1779-1842) 


Après  l'illustre  Bougainville,  Louis  de 
Freycinet  est  le  premier  navigateur  fran- 
çais qui  ait  réussi  à  faire  le  tour  du  monde, 
en  commandant  un  navire  de  sa  nation.  En 
effet,  La  Pérouse  et  d'Entrecasteauxétaicrt 
morts,  l'un  et  l'autre,  pendant  le  eours  de 


leurs  expéditions.  La  Pérouse  avait  mysté- 
rieusement disparu,  en  1^88,  avec  ses  deux 
vaisseaux  ;  d'Entrecasteaux  avait  succombé, 
en  1793,  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
dont  on  ne  devait  avoir  des  nouvelles  cer- 
taines qu'après  le  voyage  de  Freycinet 
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I.  FAMILLE  DE  FUEYCINET  UENUI  ET   LOIIS 

—   ENTRÉE   DES   DEL'X   FRÈRES    FREYCINET 
DANS    LA  MARINE. 

Louis-Cliuulo  Di'saulces  de  Freycinet 
luiquil  le  7  août  1779  à,Moulélimar,  dans 
lancienne  province  du  Dauphiné.  Il  était 
le  cadet  de  quatre  lils.  Son  père,  riche 
négociant,  lit  donner  à  ses  enfants  une  ins- 
truction des  plus  complètes  par  les  meil- 
leurs professeurs. 

Louis  et  Henri,  son  frère  aîné,  avaient 
un  goût  très  prononcé  pour  l'histoire  natu- 
relle, et  les  ouvrages  de  Bullbn  excitèrent 
en  eux  une  telle  admiration  qu'un  jour 
Henri,  de  concert  avec  Louis,  écrivit  à  cet 
ilhislie  naturaliste  une  lettre  dans  laquelle 
il  lui  (lisait:  «  J'aurais  bien  envie  d'être 
aussi  savant  que  vous.  Quand  j'irai  à  Paris, 
j'irai  voir  votre  cabinet  pour  m'instruire 
sur  Ihistoire  naturelle  parce  que  j'aime 
beaucoup  votre  science.  Si  vous  me  répon- 
dez, je  vous  prie  de  me  dire  comment  vous 
avez  fait  pour  apprendre  tout  ce  que  vous 
.savez  et  combien  vous  avez  mis  de  temps 
pour  l'apprendre.  »  Il  paraît  que  Buffon, 
alors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fut  très 
touciié  de  cette  lettre  naïve  d'un  enfant  de 
dix  ans  et  qu'il  voulut  y  répondre,  mais  la 
maladie  dont  il  était  atteint  l'emporta  juste 
à  cette  époque,  et  il  ne  put  instruire  ses 
petits  admirateurs  de  ce  qu'ils  voulaient 
savoir. 

Des  raisons  polili(iues,  mais  plus  encore 
la  vocation  irrésistible  de  ses  deux  lils, 
décidèrent  M.  Desaulces  à  lés  faire  entrer 
dans  la  marine.  Les  deux  jeunes  gens 
s'étaient  faits  catholiques  et  ils  ont  vécu  et 
ils  sont  morts  dans  la  foi  catholique,  quoique 
leurs  parents  fussent  protestants. 

Le  27  janvier  179^.  les  deux  frères  s'em- 
barquèrent comme  aspirants  de  3»  classe 
sur  le  vaisseau  V Heureux. 

L'année  suivante,  le  3i  janvier  1795,  ils 
devinrent  aspirants  de  2"  classe,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  ISiclly,  et  tirent 
camjiagnc  à  bord  du  Formidahlr  (jui  sou- 
tint trois  combats  contre  la  llotle  anglaise 
(i3-iî  mars,  l'i  juillet    1795).  Cet   amiral, 


étonné  de  l'instruction  et  des  capacités  que 
mon! raient  les  jeunes  oflicicrs  en  même 
temps  que  de  leur  bravoure  au  feu,  demanda 
au  minislie  de  la  Marine  de  leur  donner  le 
grade  d'enseigne  de  vaisseau  que  l'on  ne 
pouvait  obtenir  qu'après  quarante-huit  mois 
de  navigation.  Gomme  Henri  et  Louis  n'en 
avaient  que  quarante,  ils  jugèrent  que  c'était 
une  faveur,  et  ils  refusèrent  une  si  flatteuse 
distinction. 

Cette  conduite  surprit  fort  le  ministre,  et 
c'est  en  les  comblant  d'éloges  qu'il  leur 
écrivit  qu'il  était  forcé  de  maintenir  sa 
décision. 

Ils  passèrent  successivement  sur  la  iitvo- 
lution,  sur  le  Dix- Août  et  sur  l'Indomp- 
table que  commandait  l'amiral  Bruix;  puis 
sur  la  goélette  la  Biche,  dont  le  comman- 
dement fut  confié  à  Henri  de  Freycinet; 
c'est  avec  ce  petit  vaisseau  qu'en  mars  1800 
il  sortit  victorieux  et  avec  une  blessure  au 
bras  d'un  combat  de  nuit  contre  un  cutter 
anglais. 

Ayant  obtenuun  congé  de  quelques  mois, 
les  deux  frères  se  préparaient  à  profiter  de 
leur  séjour  à  Paris  pour  prendre  des  leçons 
de  mathématiques  et  de  calcul  difTércnliel 
lorsque,  àla  fin  de  juillet  1800,  ils  apprirent 
qu'une  expédition  se  préparait  au  Havre 
dans  le  but  de  découvrir  des  terres  situées 
près  de  la  Nouvelle-Hollande  (Australie). 
Au  moment  où  ils  sollicitaient  l'honneur  d'en 
faire  partie,  ils  furent  avisés  qu'ils  avaient 
été  désignés  pour  se  joindre  aux  marins 
d'élite  qui  devaient  faire  ce  long  et  intéres- 
sant voyage. 

II.  VOYAGES  AUX  TERRES  AUSTRALES  — 
DÉPART  DU  HAVRE  —  TÉnÉRIFFE  —  IL]-,  niî 
FRANCE 

Le  Premier  Consul  avait  eu  l'idée  de 
celte  entreprise,  et  le  plan  en  avait  été  tracé 
par  quelques  membres  de  l'Institut,  tels  que 
Fleurieu,  Cuvier  (i),  Laplace  et  Bougain- 
villc  (2),  qui,  en  faisant  son  tour  du  monde, 


(i)  Ciivier.  Voir  Contentpornins,  n°  /Jaj. 

(21  IJougainville.  Voir  Contemporains,  n»  l^bS. 
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avait  passé  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  sans  pouvoir  en  déterminer  la 
latitude  exacte,  en  sorte  que  sa  position 
géographique  n'était  pas  encore  certaine. 

Le  commandement  fut  confié  au  capitaine 
de  vaisseau  Baudin  ;  on  lui  donnait  une 
corvette  de  45o  tonneaux,  le  Géographe,  et 
une  grosse  gabarre,  le  Naturaliste.  Henri 
fit  partie  de  l'état-major  de  la  corvette,  et 
Louis  fut  embarqué  sur  le  Naturaliste,  de 
même  que  le  jeune  Hyacinthe  de  Bougain- 
villc,  qui,  plus  tard,  marchant  sur  les  traces 
de  son  père,  fit  aussi  le  tour  du  monde. 

A  bord  de  ces  deux  vaisseaux  se  trou- 
vaient les  savants  les  plus  distingués.  Parmi 
eux,  on  peut  citer  :  le  naturaliste  Pérou,  le 
zoologiste  Lesueur,  le  lieutenant  Rauson- 
net,  le  futur  compagnon  de  Henri  de  Freyci- 
nct,  de  Montbazin,  le  futur  amiral  Hame- 
lin,  etc.,  et  l'ardeur  qui  les  animait  et 
le  zèle  qui  les  poussait  à  faire  avancer  la 
science  devaient  servir  d'exemple  après  eux 
à  bien  des  voyageurs.  Malheureusement, 
ils  étaient  commandés  par  un  chef  dont  le 
caractère  devint  fatal  à  l'expédition. 

Le  19  octobre  1800,  on  levait  l'ancre  au 
Havre,  et,  le  i"  novembre,  les  astronomes 
et  les  savants  des  deux  vaisseaux  poussèrent 
des  cris  de  joie  en  apercevant  le  pic  de  Té- 
nériffe.  Après  y  avoir  fait  quelques  expé- 
riences que  l'on  renouvela  encore  aux  îles 
Canaries,  on  doubla,  sans  s'y  arrêter,  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  La  traversée  avait  été 
des  plus  pénibles,  le  commandant  Baudin 
ne  voulant  jamais  s'éloigner  des  côtes;  on 
sait  que  cette  manœuvre  met  les  bâtiments 
à  la  merci  des  brisants. 

Le  i3  mars  i8oi,  les  explorateurs  mouil- 
lèrent à  l'ile  de  France,  où  il  était  néces- 
saire de  faire  relâche;  la  santé  des  équi- 
pages laissait  déjà  beaucoup  à  désirer.  L'ile 
de  France  est  un  pays  sain,  frais,  grâce 
aux  bois  qui  la  couvrent  ;  mais  ce  qui  rendit 
le  séjour  de  Baudin  et  de  ses  officiers  en- 
core plus  agréable,  ce  furent  les  nombreux 
Fiançais  qui  y  habitaient  ;  les  navigateurs 
trouvèrent  là  comme  une  seconde  patrie. 

Henri  de  Freycinet  visitait  cette  colonie 
avec  un  intérêt  particulier,  sans  se  douter 


qu'un  jour  il  en  serait  gouverneur  !  Quelques 
savants  étant  tombés  malades  ou  croyant 
avoir  à  se  plaindre  du  commandant  Baudin 
quittèrent  alors  l'expédition,  malgré  les 
pressantes  instances  de  leurs  compagnons. 

On  remit  à  la  voile  le  26  avril,  et,  peu 
de  jours  à  peine  après  le  départ  de  l'ile  de 
France,  le  commandant  Baudin  prévint  les 
deux  équipages  que,  désormais,  on  serait 
réduit  à  la  demi-ration,  c'est-à-dire  à  une 
demi-livre  de  pain  frais,  et  que  le  vin  al- 
lait être  remplacé  par  un  mauvais  tafia  fa- 
briqué à  l'ile  de  France.  «  Ainsi,  dès  le 
premier  jour  d'une  navigation  qui  devait 
être  aussi  longue,  on  retranchait  le  pain,  le 
vin  et  la  viande  fraîche!  Triste  prélude  des 
malheurs  qui  nous  accableront  dans  la  suite  ! 
dit  Louis  de  Freycinet,  et  on  pouvait  si  bien 
s'approvisionner  à  l'île  de  France  !  » 

Le  2^  mai,  on  aperçut  la  côte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle-Hollande,  ou  terre  Na- 
poléon, que  les  Anglais  ont  appelée  depuis 
Australie. 

Découverte  par  les  Portugal  s  au  XVI'' siècle^ 
visitée  ensuite  par  les  Hollandais^,  elle  avait 
été  donnée  à  l'Angleterre  par  le  grand  navi- 
gateur, Gook,  qui  y  avait  planté  le  drapeau 
de  sa  patrie,  en  1770. 

Au  commencement  du  xix^  siècle,  l'Aus- 
tralie était  encore  inexplorée,  et  Henri  et 
Louis  de  Freycinet  eurent  une  grande 
part  dans  les  découvertes  que  l'on  y  fit. 
On  donna  le  nom  de  baie  du  Géographe 
à  un  bon  mouillage  où  la  corvette  put  se 
réfugier  pendant  une  tempête.  Rejeté  au 
loin  par  le  même  ouragan,  le  Naturaliste 
se  rendit  à  l'île  Rottie.  Pendant  cette 
navigation  où  il  pouvait  agir  à  sa  guise, 
Louis  de  Freycinet,  aidé  de Faure,  ingénieur 
géographe,  détermina  la  position  et  fit  la 
description  géographique  d'un  vaste  golfe 
nommé  la  baie  des  Chiens-Marins. 

Le  Géographe  visitait  pendant  ce  temps 
les  différentes  iles  de  la  côte,  entre  autres 
celle  de  Dirck-Hartighs,  où  l'on  trouva  une 
plaque  en  bronze  avec  cette  inscription  : 
«  Le  25  octobre  1616,  est  arrivé  ici  le  na- 
vire d'Entracht  d'Amsterdam,  capitaine 
Dirck-Hartighs.  H  a  mis  sous  voile  le  27  du 
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nu'ine  mois  i(>i6  »,  d'où  le  nom  de  terre 
d'Kntracht  appliqué  à  cet  endroit. 

Péron ,  accompagné  de  Louis  de  Fre  ycinet, 
fit  sur  le  Xatiiraliatc  une  excursion  dans 
la  terre  d'Entracht,  où  ils  purent  capturer 
un  petit  kani;ourou  qui,  à  leur  vif  regret, 
mourut  au  bout  de  queUiues  jours.  Les  voya- 
geurs approchèrent  d'un  troupeau  de  fe- 
melles qui,  leurs  petits  dans  leur  poche, 
broutaient  tranquillement.  A  leur  vue,  elles 
s'enfuirent;  celles  qui  avaient  été  blessées 
se  réfugièrent  dans  des  buissons.  Jamais 
elles  n'abandonnent  leurs  petits,  à  moins 
que,  complètement  épuisées,  elles  n'aient 
plus  la  force  de  les  porter;  alors  elles  s'ac- 
croupissent, les  sortent  de  leur  poche  et  les 
poussent  vers  quelque  retraite  où  ils  peuvent 
se  cacher;  si  le  chasseur  s'arrête  dans  sa 
poursuite,  elles  se  traînent  avec  peine  vers 
le  buisson  qui  abrite  leurs  chers  nourris- 
sons en  les  appelant  par  un  grognement 
particulier:  elles  les  caressent  affectueuse- 
ment, les  font  rentrer  dans  le  sac  maternel, 
et  se  mettent  sous  un  fourré  où  le  chasseur 
ne  parvient  pas  à  les  découvrir. 

Un  jour  que  Louis  deFreycinetet  Faurc 
avaient  voulu  débarquer  dans  une  des  îles 
faisant  face  à  la  terre  d'Entracht,  une  vio- 
lente tempête  les  assaillit  et  le  canot  fut 
submergé  par  les  vagues;  ils  ne  purent  eu 
retirer  que  quelcjucs  livres  de  biscuit.  Ils 
tirent  pourtant  le  tour  de  l'ile  à  pied,  bu- 
vant à  des  étangs  dont  l'eau  était  salée.  Ils 
ne  rencontrèrent  aucun  sauvage;  peut-être 
s'étaient-ils  caciiés,  peut-être  ces  lieux 
éUiient-ils  inhabités!  Ils  remarquèrent  des 
reptiles  dont  les  blessures  sont  mortelles; 
ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  les  rap- 
portèrent à  Péron  ainsi  que  plusieurs  sortes 
d'oiseaux  et  de  plantes.  La  mer  s'étant  un 
peu  calmée,  les  deux  intrépides  voyageurs 
remontèrent  dans  leur  petit  canot  qu'ils 
avaient  dégagé  du  sable  dont  il  était  cou- 
vert et  rejoignirent  le  Naturaliste  qui  se 
dirigea  alors  un  peu  au  Nord,  vers  les  iles 
Abroihos  et  entra  dans  la  baie  des  Chiens- 
Marins  au  moment  où  le  Géof^raphe  en  sor- 
tait à  toutes  voiles.  Le  commandant  n'avait 
p;  8  voulu  attendre  un  jour  de  plus  qu'il 


n'avait  décidé,  et  pourtant  il  savait  que  le 
Naturaliste  ne  possédait  que  peu  de  provi- 
sions et  qu'il  aurait  de  la  peine  à  atteindre 
Timor. Cependant,  le3o  seplembre, le A'atu- 
raliste  rejoignit  le  Géographe. 

III.  SÉJOUR    A    TIMOR 
DU    l8   AOUT    AU    l3    NOVEMBRE    180I 

Le  gouverneur  anglais  de  Timor  fut  très 
aimable  pour  les  Français  ;  il  mit  à  leur  dis- 
position tout  ce  qui  leur  était  nécessaire: 
l'hôpital  pour  les  malades,  le  bois  pour  les 
vaisseaux,  et  la  facilité  de  s'approvisionner 
abondamment.  Ce  pays  était  siugulière- 
rement  intéressant  à  étudier. 

Placé  au  milieu  des  régions  équatoriales, 
c'est  un  lieu  intermédiaire  entre  la  Nou- 
velle-Hollande et  les  autres  iles  de  l'Océanie. 
Il  est  couvert  d'une  variété  inlinie  de 
plantes  et  il  est  peuplé  de  trois  races  abso- 
lument distinctes. 

La  première  se  compose  d'indigènes  qui 
vivent  dans  l'intérieur  des  terres  ;  étrangers 
et  inaccessibles  à  tout  progrès,  armés  de 
l'arc  et  du  casse-tête,  ils  vivent  dans  les 
rochers  et  sont  anthropophages.  Les  Malais 
habitent  la  ville  de  Timor;  ils  ont  la  peau 
rouge-cuivre  et  les  cheveux  longs;  ce  sont 
les  descendants  des  conquérants  du  grand 
archipel  de  l'Asie;  ils  en  ont  encore  le  carac- 
tère indépendant,  audacieux  et  fier. 

A  côté  de  ces  peuples  sauvages,  mais 
courageux,  vivent  les  Chinois. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  chaleur 
causa  une  dysenterie  presque  générale,  et. 
malgré  les  soins  empressés  et  infatigables 
(lu  D"^  Lharidon,  plusieurs  des  meilleurs 
ollîciers  moururent,  laissant  leur  dépouille 
sur  une  terre  étrangère  sans  avoir  eu  de 
secours  religieux.  Cette  épidénue  meur- 
trière tit  hâter  les  préparatifs  du  départ,  et,  le 
i3  novembre  1801,  les  vaisseaux  faisaient 
voile  pour  le  cap  Sud  de  la  terre  de  Van 
Diémen  (Tasmanie). 

IV.  EXPLORATION  Dli  LA  TERRE  DE  VAN  DiÉMEN 

A  cette  date,  le  commandant  Baudin 
nomma  Henri  et  Louis  de  Fr.ycinel  lieule- 
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'  liants  de  vaisseau,  en  récompense  des  tra- 
vaux  imporlants  qu'ils  avaient  faits  pen- 
,  (laiit  le  commencement  de  la  campagne. 
Les  premiers  jours  de  ce  voyage  furent 
■^  tristes   sur   les  deux  vaisseaux.  Tous 
lient  plus  ou  moins  atteints  de  la  dysen- 
1  I  ie  ;  on  avait  peu  deau  fraîche,  et  la  mau- 
'  lise  nourriture   n'était    guère  faite  pour 
iitenir  ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas  très 
ivement  malades.  Le  caractère  opiniâtre 
il  11    commandant  Baiidin   et  les  querelles 
(  Mitribuaient  à  plonger  l'équipage  dans  le 
marasme.     Henri    et  Louis    de   Freycinet 
ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  auraient 
certainement  abandonné  l'expédition  si  leur 
dévouement  pour  la  France  et  leur  amour 
pour  la  science  ne  leur  eussent  donné  la 
force  de  tout  supporter  de  la  part  de  leur 
chef. 

Le  i3  janvier  1802,  à  la  pointe  du  jour, 
on  se  trouva  en  face  de  la  terre  de  Diéinen, 
un  des  lieux  du  monde  les  plus  proches  du 
pôle  antarctique.  La  mer  était  houleuse,  la 
température  froide,  le  ciel  brumeux,  le 
vent  soufflait  par  rafales;  «  des  troupes 
innombrables  de  goélands,  des  cormorans, 
des  files  de  dauphins  à  museau  blanc  précé- 
daient notre  vaisseau,  tout  enfin  semblait 
annoncer  la  lin  des  terres  ». 

Louis  de  Freycinet  avec  le  Naturaliste, 
dont  il  avait  le  co:nmandement,  découvrit 
la  baieMontbazin,  le  portDalrymphe,  dans 
le  détroit  de  Bass;  il  recueillit  de  nom- 
breuses observations  sur  les  quelques  indi- 
gènes qu'il  rencontra.  Les  entrevues  qu'il 
avait  avec  eux  étaient  pleines  de  périls,  en 
général,  car  le  caractère  ver.satile  qui  est  le 
propre  des  hommes  non  civilisés  rendait 
dangereuses  leurs  relations  ;  en  outre,  le 
commandant  Baudin  ne  voulait  jamais  qu'on 
emportât  de  la  poudre  dans  ces  j^etites  expé- 
ditions, sous  prétexte  que  l'on  s'en  servi- 
rait sans  hécessité  :  aussi  plusieurs  fois  les 
odiciers  se  trouvèrent-ils  dans  de  très  mau- 
vaises passes  ;  ils  ne  s'en  tirèrent  que  grâce 
à  leur  sang-froid. 

Avec  le  mois  de  mai  l'hiver  commençait. 
Des  orages  continuels,  des  coups  de  vent 
fréquents  et  subits,  une  mer   agitée  forci- 


rent les  voyageurs  à  gagner  un  Don  port  au 
plus  vite.  Du  reste,  les  scorbutiques  étaient 
dans  un  état  affreux  ;  leur  corps  se  couvrait 
de  plaies  et  d'ulcères,  et  on  ne  pouvait 
espérer  les  soulager  de  leurs  maux  qu'en 
leur  procurant  de  la  viande,  des  légumes 
frais  et  surtout  de  l'eau  douce.  Le  com- 
mandant Baudin  ordonna  de  faire  voile 
pour  Port-Jackson  (aujourd'hui  Sidney)  où 
les  vaisseaux  arrivèrent  le  20  juin.  Les 
malades  se  guérirent  promptement  et  les 
savants  profitèrent  de  ce  séjour  forcé  de 
cinq  mois  pour  continuer  leurs  recherches 
scientifiques  et  augmenter  leurs  collections. 
Louis  de  Freycinet  réunit  un  grand  nombre 
de  renseignements  sur  les  mœurs  et  le 
caractère  des  insulaires,  de  même  que  sur 
la  colonie  pénitentiaire  anglaise. 

L'Australie  comptait  alors  un  millier  de 
colons  anglais  et  un  million  et  demi  d'indi- 
gènes réduits  à  Sooooo  à  la  fin  du  siècle, 
et  refoulés  dans  les  plaines  désertes  et  in- 
cultes du  centre,  où  ils  s'éteignent  dans  la 
misère  et  le  vice.  Une  fois  de  plus,  l'égoisme 
anglo-saxon,  dit  V Histoire  des  Missions  ca- 
tholiques du  P.  Louvel  a  donné  sa  mesure. 

La  Grande-Bretagne  avait  une  nation  à  ci- 
viliser et  à  convertir,  elle  a  créé  un  désert  (i). 

Il  n'y  avait,  à  cette  époque,  aucun  prêtre 
catholique  ni  en  Tasmanie,  ni  en  Australie. 
En  1798,  deux  prêtres  irlandais  étaient  ve- 
nus se  consacrer  au  service  de  leurs  compa- 
triotes dans  les  pénitenciers,  mais  au  bout 
de  peu  de  temps,  les  autorités  les  avaient 
forcés  à  se  rembarquer. 

Lespertes  considérables  qu'a vaientéprou- 
vées  les  deux  équipages  décidèrent  le  com- 
mandant à  renvoyer  en  France  le  Natura- 
liste. Et  afin  de  pouvoir  se  rapprocher 
davantage  des  côtes  et  d'en  dresser  la  carte 
avec  plus  d'exactitude,  il  acheta  une  goé- 
lette que  l'on  appela  la  Casuarina,  du  nom 
du  bois  dont  elle  avait  été  construite.  Louis 
de  Freycinet  en  prit  le  commandement. 
L'armement  de  cette  goélette  demanda  un 
temps  considérable,  et,  le  18  novembre  1802 


(i)  Histoire   des  Missions  Catholiques  pendant  le 
XIX"  siècle  par  le  P.  Louvel. 
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soiilomont,  loxprililion  quitta  Poil-Jackson 
6e  (lii'iîîcant  vers  le  HDrd-ouest  de  la  lerrc 
de  Diéiiien. 

Louis  de  Freycinet,  avec  l'aide  de  Bou- 
lanjrer,  ingénieur  géograplic,  en  releva  les 
côtes.  Très  consciencieux  dans  son  travail, 
souvent  Freycinet  suivait  le  littoral  à  pied, 
risquant  ainsi  de  périr  de  fatigue  ou  de 
tomber  dans  les  mains  des  sauvages.  Péron 
l'accompagnait  généralement  dans  ces 
marches,  et,  de  la  sorte,  ils  se  lièrent  d'une 
amitié  qui  ne  devait  être  rompue  que  par 
la  mort  du  savant  zoologiste. 

Après  une  relâche  de  dix  jours  à  Port- 
du-Roi-Goorges,  les  vaisseaux  se  dirigèrent 
vers  la  terre  de  Leuwin,  d'Entracht  et  l'ilc 
de  ^^  ilt.  Ayant  accompli  les  divers  travaux 
qu'ils  étaient  chargés  de  faire,  ils  reprirent 
le  chemin  de  Timor  où  les  deux  bâtiments 
mouillèrent  à  la  lin  du  mois  d'avril. 

Des  fêtes  furent  données  en  l'honneur 
des  Français  ainsi  qu'une  grande  chasse 
aux  crocodiles,  fort  nombreux  dans  les 
marais  qui  entourent  la  ville. 

Le  9  juin  i8o3,  les  malades  étant  à  peu 
près  remis,  le  commandant  donna  l'ordre 
d'appareiller.  Au  moment  où  la  Casiiurina 
allait  mettre  à  la  voile,  «  sept  petits  co- 
chons que  l'on  avait  embarqués  se  jetèrent 
à  leau  et  nagèrent  vers  la  terre.  Cette 
perte  de  mes  rafraîchissements  me  fut  sen- 
sible »,  écrit  de  Freycinet. 

V.  TRAV-ERSÉE  DE  LA  NOfVELLE-HOLLANDE 
A  l'île   de   FRANCE  RETOUR  EX  FRANCE 

Celte  dernière  partie  du  voyage  fut  la 
plus  cruelle.  A  [>eine  les  deux  vaisseaux 
avaient-ils  quitté  Timor  qu'une  dysenterie 
affreuse  se  déclara,  causant  une  mortalité 
effrayante.  Tous  les  jours,  on  perdait  un 
officier  ou  un  matelot,  et  il  était  abandonné 
à  cet  immense  océan  qui  les  portait  depuis 
deux  ans.  Un  coup  de  vent  épouvantable 
acheva  de  ruiner  le  moral  de  léquipage,  et 
l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  l'île  de 
France,  où  l'on  arriva  le  12  août  i8o3. 

Les  voyageurs  se  ressaisirent  un  peu 
lorsqu'ils  eurent  appris  des  nouvelles  de 


Fra^nce,  dont  ils  avaient  été  privés  dcpiii- 
si  longtemps  et  lorsqu'ils  eurent  revu  qiK 
ques-uns  de  leurs  anciens  amis. 

La  Casuarina  fut  désarmée,  elle  avait  r 
presque  complètement  détériorée    par    ' 
dernière   tempête,  et,  de  plus,  ce  qui  n 
tait  d'hommes  valides  était  insuflisant  po 
mouler  les  deux  vaisseaux. 

A  lile  de  France,  l'expédition  perdit  se 
chef. 

Le  commandant   Baudin,  qu'un  craclh 
ment  de  sang  affaiblissait  (lei>uis  quelqn 
mois,  mourut  le  16  septembre  i8o3,  à  l;!. 
de  cinquante-trois  ans. 

Henri  de  Freycinet,  commandant  en  - 
cond,  aurait  dû  lui  succéder,  mais  l'amii 
Linois,  alors  chef  d'une  croisière  qui  sV,i 
provisionnait  à  l'île  de  France,  nomma  I 
capitaine  Milius  chef  de  l'expédition. 

Le  Géographe  quitta  l'île  de  France  I 
16  décembre  iSoS;  après  avoir  essuyé  un 
tempête  assez  violente,  il  jeta  l'ancre  1 
Cap,  le  3  janvier  iSo^. 

On  désirait  s'approvisionner  en  quanti  1 
suffisante  pour  ne  plus  s'arrêter  en  roui 
et  recueillir  pour  la  ménagerie  du  Musén: 
quelques  animaux  qui  ne  se  trouveii 
que  dans  ces  contrées  (i).  A  cet  efl"et,  li 
savants  partirent  en  chasse,  et,  après  avoi 
obtenu  des  résultats  satisfaisants  à  tous  li 
points  de  Aue,  les  navigateurs  leprirent  i 
chemin  de  France  le  2.5  janvier  1804. 

Louis  de  Freycinet  contracta  les  fièvn  ~ 
bilicuses  dont  il  eut  beaucoup  de  peine 
se  remettre. 

Le  24  mars,  le  Géographe  aborda  à  Ln 
rient.  Les  souiTrances  avaient  été  telles  peu 
dant  cette  expédition  que  la  vue  même  (!■  - 
rives  de  la  patrie  ne  put  ramener  la  gaiei 
parmi  l'équipage, et  ce  ne  fut  que  lorsqu  i! 
furent  bien  loin  de  la  mer  que  tous  sen 
tirent  enfin  le  bonheur  d'avoir  retrouvé  I 
terre  de  France. 

Le  voyage    avait    duré    quarante   et   un 
mois. 


(i)  C'est  dans  la  colonie  du  Cap  que  Le  Vaillant 
(voir  (Contemporain  n'  ^6;),  avait  tué  la  première 
girafe  qu'on  eut  vue  depuis  les  Homains.  Sa  peau 
est  an  muséum  de  Paria. 


LOUIS    DE    FREYCINET 


YI.     SÉJOUR     A     PARIS     rUBLICATIOX     DU 

«   VOYAGE  AUX  TERRES  AUSTRALES  »  MA- 
RIAGE DE  FREYCIXET 

A  leur  arrivée  à  Paris,  Henri  et  Louis 
de  Freycinet  apprirent  que  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau  leur  avait  été  ac- 
cordé, et  que  celte  nomination  remontait 
à  l'époque  où  Baudin  le  leur  conférait. 
Après  un  congé  de  quelques  mois  que  les 
deux  frères  passèrent  dans  leur  famille, 
Henri  reçut  le  commandement  du  brick  le 
Phaélon  (aS  septembre  i8o4)  puis  celui  du 
Voltigeur  ,el\^oms  fut  placé  sous  ses  ordres. 
iNlais  ce  dernier  ne  resta  qu'un  an  sur  ce 
bâtiment  ;  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  à  demander  un  nouveau  congé  pour 
se  rétablir. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  sépa- 
ration des  deux  frères.  Henri  allait  con- 
tinuer son  service  dans  la  marine  militaire 
où  de  nouveaux  titres  de  gloire  devaient 
s'ajouter  aux  premiers.  Louis  s'adonna  par- 
ticulièrement aux  travaux  scientifiques  (i). 
Quand  son  congé  eut  expiré,  il  fut  attaché 
au  dépôt  des\cartes  et  plans  de  la  marine 
et  chargé  de  vérifier  les  cartes  des  mers 
australes  ainsi  que  de  rédiger  le  récit  des 
opérations  de  l'expédition  Baudin. 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  travail  avec 
cette  exactitude  qu'il  mettait  à  toutes  choses, 
son  ami  Pérou  mourut;  le  savant  zoologiste 
écrivait  alors  son  Voj-age  aiLv  terres  aus- 
trales, dont  un  volume  avait  déjà  paru. 
Avant  de  mourir  il  chargea  Freycinet  d'a- 
chever cette  publication  d'après  son  plan 


(i)  Henri,  à  bord  du  Voltigeur,  fat  chargé  de  porter 
des  dépêches  en  Guyane.  En  revenant,  monté  sur  le 
Phaélon,  il  soutint  contre  un  vaisseau  anglais,  le 
Rein-Deer,  un  combat  où  il  fut  grièvement  blessé  à  la 
jaoïbe.  Quelques  jours  après  il  fut  attaqué  par  la 
Pique,  goélette  de  guerre  dont  les  forces  étaient 
supérieures  à  celles  du  Phaélon.  Après  un  combat 
acharné  de  deux  jours,  Henri  de  Freycinet  dut  se 
rendre;  il  avait  un  bras  emporté  et  une  blessure  grave 
à  l'épaule  droite  (26  mars  1806).  En  1819,  le  roi  lui 
donna  les  fonctions  de  gouverneur  de  l'île  Bourbon. 
En  1823,  il  fut  nommé  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  et  gouverneur  de  la  Guyane.  En  1827,  il 
reçut  le  titre  de  baron  et  le  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique. Il  était  alors  contre-amiral.  En  i834,  il 
devint  préfet  maritime  de  Rochefort.  U  y  mourut  le 
ai  mars  1840.  U  laissait  deux  iils. 


et  ses  indications,  (^t-  travail  ne  fut  terminé 
qu'en  1816. 

Le  G  juin  1814,  Louis  de  Freycinet  épousa 
Marie-Rose  Pinon  ;  cette  jeunetilleavait  rei;u 
une  éducation  remarquablement  soignée  à 
Paris,  et  nous  verrons  plus  loin  quels 
furent  son  affection  pour  son  mari  cl  son 
courage  dans  les  dilîérenles  épreuves  qu'il 
eut  à  supporter.  En  1816,  le  gouvernement 
de  Louis  XVUI  (i)  forma  le  projet  d'un 
voyage  de  circiunnavigalion  qui  n'avait  pas 
seulement  pour  but  des  découvertes  hydro- 
graphiques, mais  aussi  la  description  des 
peuplades  inconnues  et  la  connaissance  de 
leur  langue;  on  devait  aussi  recueillir  des 
observations  sur  la  configuration  générale 
de  l'hémisphère  Sud  et  sur  les  éléments 
magnétiques  terrestres.  Le  roi  Louis  XVHI 
en  confia  le  commandement  à  Louis  de 
Freycinet,  nommé  depuis  quelque  temps 
capitaine  de  frégate. 

h' Lranie,  corvette  de  20  canons,  devait 
faire  cette  expédition,  et  on  laissait  le  com- 
mandant choisir  les  officiers  et  les  savants 
qui  lifi  présenteraient  le  plus  de  garantie  au 
point  de  vue  des  capacités.  De  nombreux 
naturalistes  demandèrent  à  faire  partie  de 
cette  expédition:  Freycinet  ne  voulut  pas 
prendre  des  savants  de  profession,  mais  des 
hommes  attachés  par  quelques  branches 
scientifiques  au  corps  de  la  marine  royale. 

Parmi  ses  compagnons  nous  voyons  le 
lieutenant  Duperrey,  futur  amiral,  qui 
accompfira  lui  aussi  un  voyage  autour  du 
monde  ;  Jacques  Arago,  qui  nous  laissera 
de  ce  voyage  un  récit  pittoresque  en  même 
temps  que  de  nombreux  dessins.  Le  roi 
avait  désigné  lui-même  l'aumônier  de  YU- 
ranie;  c'était  l'abbé  de  Quélen,  chanoine  de 
Saint-Denis  et  cousin  de  l'archevêque  de 
Paris. 

Vn.    PRÉPARATIFS  DE  DEPART 

Comme  nous  le  constatons  dans  tout  le 
cours  de  ce  voyage,  Louis  de  Freycinet  se 
préoccupait  extrêmement  du  bien-être  de 

(i)  Louis  XVni.  Voir  Conlemporains,  n"  2  ici. 
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son  équipage.  Rien  ne  fut  négligé  à  cet  efTet. 
et,  pendant  Tannée  ijui  préeéda  son  dépari, 
le  jeune  capitaine  consacra  tout  son  temps 
à  la  vérilication  des  provisions  préparées  à 
Toulon.  L' L'ranie  reçut  un  radoub  com- 
plet; l'équipage  fut  composé  de  matelots 
provcnvaux  d'élite  qui  s'étaient  oflerts 
volonlairemcnt.  En  désignant  ceux  qui 
devaient  le  suivre,  Frcycinet  donna  la  pré- 
férence, à  mérite  égal,  aux  hommes  qui 
étaient  à  la  fois  matelots  et  ouvriers;  de 
sorte  que,  sur  le  personnel  de  YUranie, 
5o  hommes,  au  moins,  pouvaient  faire  le 
métier  de  charpentier,  de  forgeron,  de  voi- 
lier, elc et  Dieu  sait  si  cette  prévoyance 

lui  fut  utile!  L'équipage  se  composait  de 
125  personnes,  olliciers,  matelots,  domes- 
tiques. Par  ordre  duroi,  des  matelots  avaient 
reçu  gratuitement  doubles  vêtements.  Tout 
le  monde  était  animé  du  même  zèle  et  de 
la  même  ardeur,  et  Freycinet  pouvait  voir 
et  juger  que  les  sentiments  d'allection  et 
de  dévouement  que  lui  portaient  ses  nou- 
veaux compagnons  étaient  autres  que  ceux 
que  l'on  avait  éprouvés  à  l'égard  de  Baudin 
dans  son  voyage  aux  terres  australes.  Heu- 
reux le  chef  qui  peut  ainsi  se  faire  aimer  et 
respecter! 

IX. DÉPART  DE  TOULON  GIBRALTAR  RIO 

DE- JANEIRO  —  LE  CAP  —  ILE  BOL'RBOX  — 
ILE  DE  FRANCE 

Le  départ  était  fixé  au  i7  septembre  i8iy. 
Quelques  jours  auparavant  on  avait  procédé 
à  la  bénédiction  de  l' Uranie. 

Alors  se  passa  un  fait  absolument  en 
dehors  des  règles  delà  marine.  M'O'î  de  Frey- 
cinet avait  instamment  demandé  à  son  mari 
de  l'emmener.  11  avait  d'abord  refusé,  mais 
le  vif  attachement  qu'il  avait  pour  elle  et 
la  triste  perspective  d'une  longue  séparation 
le  détermina  à  céder  à  ses  instances.  La 
veille  du  départ,  à  la  nuit,  elle  se  rendit  à 
bord  de  Y  Uranie,  habillée  en  homme  pour 
tromper  tous  les  yeux,  et  ce  ne  fut  qu'à 
Ténériffe  qu'elle  reprit  ses  vêtements  ordi- 
/laircs. 

L' L'ranie  fit  voile  pour  Gibraltar  où  Arago, 


avec  son  esprit  et  son  style  pittoresque, 
nous  raconte  la  visite  que  l'élal-major  fit  au 
gouverneur  anglais,  le  général  Clcorges  Don. 
«  Nulle  éticpiette  chez  sa  flegmatique  Excel- 
lence. Le  front  haut  et  d'un  ton  protecteur, 
elle  nous  a  reyus  dans  un  grand  salon  orné 
de  dix  chaises  d'osier,  d'un  canapé  d'in- 
dienne et  d'un  tapis  de  toute  beauté,  sui- 
vant l'usage  de  son  pays.  Elle  nous  a 
demandé  le  motii'einent  de  notre  visite.  Noire 
capitaine  a  présenté  ses  titres,  et  un  sourire, 
le  premier  peut-être  depuis  dix  ans,  est  venu 

se  placer  sur  les  lèvres  du  gouverneur 

Avant  de  quitter  le  salon,  j'ai  eu  le  temps 
d'examiner  les  tableaux  (jui  le  décorent.  Le 
premier  représente  un  chien  basset  vu  de 
face;  le  deuxième,  un  basset  vu  de  profil; 
le  troisième,  un  chien  couchant  ;  le  quatrième 
un  lévrier.  » 

Les  habitants  de  Gibraltar  se  composent 
de  quelques  Espagnols  dégénérés  qui,  pour 
une  poignée  de  réaux,  tirent  le  matin 
d'énormes  ballot:,  et  se  reposent  le  reste  de 
la  journée.  «  Heureux  de  leui' indolence,  ils 
se  lèverontavant  le  jour,  mendieront  de  nou- 
velles occupations,  et,  dès  que  leur  journée 
sera  gagnée,  les  promesses  les  plus  bril- 
lantes ne  les  engageront  pas  à  quitter  la 
pierre  ou  le  banc  sur  lequel  ils  étalent  leur, 
sotte  fierté  et  leur  avilissante  paresse.  Mais 
à  Gibraltar,  il  y  a  surtout  des  Juifs;  leur 
métier  est  de  piller  les  chrétiens;  ils  n'ont 
pas  de  costume  propre,  ils  adoptent  celui 
de  l'individu  qu'ils  veulent  duper;  ils  en- 
dossent un  manteau  s'ils  traitent  avec  un 
Espagnol;  un  habit  long  et  serré  s'ils  entrent 
en  relation  avec  un  Anglais;  ils  se  coiflent 
d'un  turban  si  c'est  un  Turc  qu'ils  veulent 
dépouiller  ». 

Un  temps  magnifique  permit  kV Uranie 
de  sortir  du  détroit  assez  facilement,  et,  le 
22  octobre,  les  voyageurs  perdirent  de  vue 
les  terres  européennes  en  éprouvant  (juclque 
tristesse  au  fond  du  cœur. 

Le  28  octobre,  ils  jetèrent  l'ancre  à  Téné- 
riffe.  Là,  de  Freycinet  chargea  chacun  de 
scsolficiersderépondreàun  certain  nombre 
de  (luestions  ayant  rapport  au  pays  qu'ils 
visitaient,  et  cette  manière  d'opérer  perçoit 
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lie  diviser  les  reelieirhos  et  do  rDurnir  an 
delà  du  cadre  prescrit  les  renseigneincnls 
que  l'on  devait  recueillir. 

Le  i8  déeeinbre,  les  voyageurs,  qai 
n'avaient  pas  vu  de  terres  depuis  plus  d'un 
mois,  saluaient  avec  joie  la  baie  de  Rio-de- 
Janeiro.  Un  ciel  pur  et  serein,  un  vent  à 
souhait,  un  rivage  couvert  de  verdure  et  de 
Heurs,  une  vue  magnifique  étaient  faits 
pour  inspirer  de  vives  émotions  à  ces  navi- 
gateurs intrépides. 

Le  consul  général  de  France,  M.  Maler, 
présenta  le  capitaine  de  Frcycinct  au  roi  de 
Portugal  qui  s'intéressa  vivement  à  l'expé- 
dition et  qui  assura  Frcycinct  qu'il  serait 
heureux  de  favoriser  une  entreprise  aussi 
importante  pour  le  progrès  des  connais- 
sances hiunaines 

Comme  il  le  fit  toujours  dans  toutes  ses 
relâches,  de  Frcycinct  loua  ime  maison 
pour  y  installer  ses  instruments  et  y  faire 
ses  opérations  hydrographiques,  magné- 
tiques, etc.  Lui-même  les  surveillait,  tandis 
que  les  savants,  de  leur  côté,  amassaient 
des  documents  et  qu'Arago  faisait  une 
quantité  de  croquis  charmants  et  originaux. 
Les  Français  qui  se  trouvaient  à  Rio  don- 
nèrent des  fêtes  magnifiques  en  l'honneur 
de  leurs  compatriotes,  et,  dès  qu'on  apprit 
que  la  femme  du  capitaine  était  à  bord  de 
la  corvette,  ce  fut  à  celui  qui  serait  le  plus 
aimable  pour  la  courageuse  Française. 

Le  28  janvier  1818,  l'expédition  partit  de 
Rio-de-Janeiro.  On  marchait  sur  Cap-Tovvn. 
Quelques  jours  après  le  départ,  le  lieute- 
nant Labordc,  officier  de  quart,  ayant  forcé 
la  voix  au  commandement,  cracha  un  peu 
de  sang;  il  s'était  brisé  un  vaisseau  dans  la 
poitrine.  Il  fut  admirablement  soigné  par  le 
D'  Quoy  et  par  l'abbé  de  Quélen.  Ses  souf- 
frances et  son  agonie  furent  longues  et 
affreuses.  Enfin  il  délira  et  il  cessa  de  vivre 
le  23  février  1818,  en  vue  de  la  baie  de  la 
Table.  Cette  mort  produisit  une  profonde 
émotion. 

C'est  dans  ces  tristes  pensées  que  l'on 
entra  dans  la  ville  du  Cap,  devant  laquelle 
les  voyageurs  durent  faire  une  quarantaine 
de  trois  jours.  Lord  Charles  Sommerset, 


gouverneur  de  la  colonie,  fit  aux  Français 
l'accueil  le  plus  gracieux  et  leur  facilita  les 
moyens  d'cH'cctuer  leuis  observations  com- 
modément et  rapidement.  Les  réparations 
qu'exigeait  VUranie  étant  achevées,  le  capi- 
taine de  Freyeinet  résolut  de  quitter  le 
Cap,  se  réservant  de  s'approvisionner  de 
nouveau  à  l'île  de  France  où  de  vastes 
dépôts  de  marchandises  se  trouvaient  tou- 
jours bien  pourvus  par  les  soins  des  gou- 
verneurs. 

Quelques  matelots  malades  furent  soignés 
à  l'hôpital  militaire  de  Saint-Denis,  tenu  par 
les  religieuses  de  Sainl-Yincentde  Paul.  Elles 
n'étaient  que  six,  mais  leur  zèle,  leur  acti- 
vité, leur  propreté  suppléaient  à  leur 
nombre.  «  Les  Sœurs,  écrit  Freycinit 
rendent  à  la  marine  des  services  très  impor- 
tants qui  ne  sont  peut-être  pas  suffisamment 
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dû  l'existence  qu'aux  douces  consolations 
des  Sœurs  hospitalières;  la  voix  persuasive 
d'une  femme  est  si  puissante  sur  l'esprit  de 
l'homme  malade!  » 

IX.    AOUVELLK-UOLLANDE ILES  MARIANNKS 

ILES  CAROLINES  ILES    SANDWICH 

h'U/aiîie  quitta  la  rade  de  Saint-Paul,  le 
2  août,  et,  au  milieu  de  septembre,  arriva  en 
vue  de  la  Nouvelle-Hollande.  Immédiate- 
tement,  de  Freyeinet  envoya  une  embarca- 
tion sur  l'ile  de  Dirck-Dartighs  pour  en 
faire  le  relevé  et  prendre  la  plaque  laissée 
par  les  Hollandais  au  xvii=  siècle  et  qu'il 
avait  retrouvée  avec  l'expédition  Raudin.  Il 
voulait  la  rapporter  en  France;  à  son  retour, 
en  effet,  il  en  fit  don  à  l'Académie  royale 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Après  avoir  longé  la  baie  des  Chiens- 
Marins,  les  navigateurs,  au  lieu  de  faire  le 
tour  de  la  Nouvelle-Hollande  (Australie), 
remontèrent  au  Nord,  passèrent  devant  l'ile 
Roltie  et  l'ile  Simao  et,  le  8  octobre  1818, 
distinguèrent  au  loin  les  pics  de  Timor. 

Le  gouverneur  anglais  mit  à  la  dispo- 
sition de  Frcycinct  tout  ce  qui  lui  était 
utile  ])our  ses  expériences.  Dès  que  la  mai- 
son  d'opération   fut   installée,  les   savants 


I  ouïs   DE   FREYCIXET 


se  livrèrent  à  leurs  travaux.  Arago  et  le 
lieutenant  PcUion  faisaient  une  collection 
de  dessins,  le  D"'  Quoy  des  études  physio- 
logiques, l'abbé  de  Quélen  s'occupait  à  bap- 
tiser les  petits  sauvages.  Les  rois  indigènes 
de  Timor  sont  chrétiens  depjuis  plusieurs 
générations. 

Le  a;;  novembre  1818,  le  capitaine  de 
Freycinet  fit  appareiller  VUranie,  visita 
l'ile  Waïgon  et  l'ile  Rawak  (6  janvier  1819) 
qui  appartiennent  au  groupe  de  la  Pa- 
pouasie. 

Une  dysenterie  très  forte  obligea  les 
voyageurs  à  abréger  leurs  expériences  et  à 
faire  voile  vers  un  lieu  où  ils  pussent  se 
procurer  les  soins  nécessaires.  Quelques 
jours  avant  d'arriver  aux  îles  I\Liriannes, 
un  lieutenant  en  second,  M.  Labiche, 
mourut  de  cette  cruelle  maladie. 

A  la  fin  de  janvier,  on  passa  vers  l'île 
des  Anachorètes  découverte  par  Bougain- 
villc.  Le  !■]  mars,  on  jetait  l'ancre  à  Agagna, 
dans  l'ile  de  Guham,  dans  l'archipel  des 
Carolines. 

Le  gouverneur,  don  Midinilla,  vint  aus- 
sitôt à  bord  de  l' Uranie  pour  s'informer  de 
la  santé  des  passagers.  Un  ancien  couvent 
de  Jésuites  fut  mis  à  la  disposition  de  Frey- 
cinet pour  servir  d'hôpital  à  ses  compa- 
gnons; il  installa  ses  instruments  dans  une 
petite  maison  aux  environs  de  la  ville.  Le 
gouverneur  donna  plusieurs  fêtes  magni- 
fiques en  l'honneur  des  navigateurs;  tous 
les  petits  rois  des  environs  vinrent  orner 
sa  cour  pour  voir  ces  Français  dont  les  Caro- 
lîus,  jusque-là,  ne  soupçonnaient  même  pas 
l'existence. 

C'était  à  l'époque  de  Pâques.  Le  jour  de 
Pâques,  il  y  eut  une  magnifique  procession 
à  laquelle  assistèrent  le  gouverneur,  le 
commandant  de  Freycinet,  tout  son  état- 
major  et  une  population  nombreuse.  Le 
gouverneur  donna  au  chef  de  l'expédition 
les  clés  du  tabernacle  qu'il  porta  toute 
l'après-midi  autour  du  cou;  Labbé  de  Qué- 
len, quoique  fort  souffrant,  y  vint  aussi, 
revêtu  de  son  costume  de  chanoine  du  Cha- 
pitre royal  de  Saint-Denis.  Cet  habit  que 
faisait  élinceler  le  soleil  ardent  excita  l'ad- 


miration la  plus  vive  des  sauvages.  Ceux-ci 
aiment  extrêmement  les  cérémonies  exté- 
rieures, aussi  y  a-t-il  beaucoup  de  proces- 
sions à  Agagna.  Les  indigènes  se  montrent 
aussi  très  généreux  à  l'égard  du  curé,  mais 
comme  ils  ont  peu  d'argent,  ils  remplissent 
sa  maison  de  légumes,  de  fruits,  de  viande, 
et  le  curé  distribue  ces  objets  aux  pauvres 
que,  du  reste,  l'on  voit  en  fort  petit  nombre. 

Les  malades  étant  rétablis,  les  approvi- 
sionnements chargés  sur  la  corvette,  le 
commandant  donna  sur  l' Uranie  un  grand 
diner  d'adieu  au  gouverneur  et  aux  rois  de 
ces  îles,  et  le  lendemain  matin,  5  juin  1819, 
le  vaisseau  leva  l'ancre  ;  tout  l'équipage 
regrettait  que  le  séjour  qu'ils  avaient  fait 
dans  cette  ville  fût  terminé,  car  il  avait 
été  fêté  avec  la  plus  grande  cordialité;  le 
caractère  fies  Carolins  est  doux,  généreux 
et  hospitalier. 

Après  une  assez  bonne  traversée,  le 
5  août,  les  voyageurs  aperçurent  la  côte 
orientale  d'Owhyhi,  dans  les  îles  Sandwich. 
C'était  sur  ces  bords  mêmes  que  Cook  avait 
été  tué  (1779),  victime  bien  plus  de  son 
imprudence  que  de  la  férocité  des  indi- 
gènes. Lorsqu'elle  approcha,  la  corvette 
fut  aussitôt  entourée  d'une  foule  de  pirogues 
et  reçut  dans  la  soirée  la  visite  d'un  chef 
nommé  Poui  et  de  sa  femme;  le  comman- 
dant les  invita  à  diner.  Au  bout  de  quelques 
instants,  il  constata  qu'il  avait  à  sa  table  de 
véritables  mendiants.  Tout  leur  faisait  envie, 
et,  pour  rester  bons  amis,  il  fallut  leur  faire 
cadeau  du  verre,  de  l'assiette,  de  la  bou- 
teille, enfin  de  tout  ce  dont  ils  s'étaient  ser- 
vis. Quand  on  lui  refusait  quelque  chose,  le 
chef  prenait  un  air  boudeur  qui  provoquait 
le  rire  de  tous  les  assistants. 

Enfin,  le  commandant  déclara  qu'il  ne 
donnerait  plus  rien  à  moins  que  le  lende- 
main on  n'apportât  à  bord  des  cochons  dont 
avait  besoin  son  équipage.  Ce  chef  n'enten- 
dait pas  déroger  à  ses  droits  ;  se  promenant 
sur  le  pont  avec  M.  de  Freycinet,  il  demanda 
si  les  officiers  de  l'état-major  étaient  nobles. 
Sur  la  réponse  affirmative  du  commandant, 
il  serra  la  main  de  chacun  d'eux;  mais 
apercevant  un  matelot,  il  leva  son  pied  à 
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la  hauUnu'  de  son  nez  pour  lui  prouver  le 
mépris  qu'il  éprouvail  à  son  é^ard  ;  eette  bou- 
tade eut  un  succès  irrésistible  de  fou  rire. 

Le  8,  le  eominandant  se  décida  à  mouiller 
à  Owhvhi.  Le  pilote  qui  lui  servait  de  guide, 
et  qui  était  un  naturel,  parlait  assez  bien 
anglais:  il  s'informa  de  la  santé  de  Bona- 
parte (i),  car  le  bruit  s'était  répandu  que  l'ile 
Sainto-IIélcne  avait  été  engloutie  par  la  mer. 

Le  roi  Riorio  vêtu  d'un  costume  de  capi- 
taine de  vaisseau  anglais,  vint  sur  le  rivage 
à  la  rencontre  de  Freycinct,  il  était  entouré 
de  toute  sa  cour.  Malgré  l'aridité  du  sol,  le 
spectacle  de  cette  réunion  d'iiommes  et 
de  femmes  était  vraiment  pittoresque  et 
imposant.  Tous  les  ofticiers  de  sa  suite 
étaient  alTublés  de  vêtements  bizarres  ; 
l'un  se  drapait  dans  un  manteau  rouge  et 
jaune,  un  autre  avait  les  épaules  couvertes 
d'une  pèlerine,  quelques-uns  étaient  coiffé 
de  casques.  Quant  aux  soldats,  ils  étaient 
un  peu  en  arrière,  n'observant  ni  tenue,  ni 
ensemble,  chacun  portant  son  fusil  comfee 
il  lui  convenait. 

Cependant  le  roi  Riorio  ne  cessait  de 
fixer  les  yeux  sur  l'épée  du  capitaine  de 
Freycinet,  enfin  il  le  pria  de  lui  en  montrer 
la  lame,  ce  qui  lui  fut  accordé  immédiate- 
ment ;  puis  il  exprima  par  des  gestes  non 
équivoques  qu'il  éprouverait  un  grand  désir 
de  la  posséder.  Le  navigateur  la  lui  mit  dans 
les  mains  en  lui  disant  qu'il  avait  infini- 
ment de  plaisir  à  la  lui  donner.  En  retour, 
le  roi  lui  offrit  une  lance  magnifi(iue,  dont 
un  de  ses  officiers  était  armé.  A  la  suite  de 
cet  écliange  de  politesses,  on  but  un  verre 
de  vin  dans  une  case  voisine  qui  devait  être 
la  salle  à  manger  du  roi. 

Le  gouverneur  de  l'ile  de  Mowi  qui  se 
trouvait  auprès  dcRiorioce  jour-là,  au  cours 
d'une  visite  qu'il  fit  à  YUranie,  demanda 
que  l'abbé  de  Quélen  le  baptisât.  Il  faut 
savoir  que  sa  mère  était  chrétienne  et 
(pi'avant  de  mourir  elle  lui  avait  recom- 
mandé de  se  faire  chrétien  si  jamais  il  le 
pouvait.  11   fut   décide   que   la  cérémonie 


(i)  NapoIéon-Bonaparle,voirC'on<e/n/)orain$,n*'  i;6- 
i8i. 


aurait  lieu  en  grande  pompe  sur  la  corvette- 
Le  roi  Riorio  voulut  y  assister.  Le  com- 
mandant lui  envoya  son  canot  dans  lequel 
il  prit  place  avec  ses  femmes.  Il  était  vêtu 
d'une  veste  bleue  galonnée  d'or  avec  de 
grosses  épaulettes  de  colonel;  un  de  ses 
officiers  portait  son  sabre,  un  autre  sa  pipe, 
qu'il  était  chargé  de  tenir  allumée. 

Quand  il  parut,  on  le  salua  de  12  coups 
de  canon.  Le  pont  de  YUranie  avait  été 
décoréaveeélégance,et  l'abbé  de  Quélen  avait 
mis  ses  ornements  solennels.  L'image  do 
la  Vierge  intéressa  vivement  les  princesses 
et  elles  voulurent  toutes  la  baiser.  Quand 
les  dernières  prières  lurent  terminées,  le 
capitaine  invita  ses  hôtes  à  une  collation. 
«  C'était  merveille  de  voir  avec  quelle 
rapidité  les  bouteilles  de  vin  et  d'eau-de- 
vie  disparurent,  au  point  que  j'eus  lieu 
de  craindre  que  Sa  Majesté  se  mît  hors 
d'état  de  descendre  à  terre  »,  raconte  de 
Freycinet.  Comme  la  nuitapprociiait,  le  roi 
voulut  s'en  retourner;  il  demanda  encore 
deux  bouteilles  d'eau-de-vie,  les  princesses 
l'imitèrent,  en  sorte  qu'à  eux  tous,  ils  burent 
ce  qui  aurait  suffi  à  l'approvisionnement 
d'une  table  de  dix  personnes  pendant  trois 
mois. 

X.    ILE  ROSE  GRANDE  TEMPÊTE  M™^  DE 

FREYCINET  NOUVELLE-HOLLANDE  LES 

CATHOLIQUES 

Le  lendemain  malin,  YUranie  appareilla 
pour  se  rendre  à  Waiiou,  afin  de  compléter 
'  ses  approvisionnements,  et,  à  la  fin  d'août, 
le  capitaine  de  Freycinct  se  dirigea  vers 
l'hénusphère  Sud  pour  suivre  la  côte  orien- 
tale de  la  Xouvcllc-llollande  (Australie). 

Au  cours  de  cette  traversée,  la  corvette 
rencontra  une  petite  ile  inconnue;  la  seule 
découverte  que  l'expédition  de  Freycinet 
ail  faite,  il  est  vrai  que  son  but  était  tout 
scientifi(ine.  On  lui  donna  le  nom  d'ilr 
Rose,  en  l'honneur  de  M"»'  de  Freycinet  (i). 


(i)  L'ile  Rose  est  située  à  rextrémilc  orientale  ik- 
l'archipel  de  Samoa,  et  à  12S  kilomètres  E.  S.  E.  de 
Manoua,  ile  la  plus  voisin»'.  Elle  est  inhabitée  et  ne 
mesure  qu'un  kilomètre  et  demi  de  superficie. 
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On  avait  aussi  appelé  Pinon  une  colombe 
d'une  espèce  inconnue  jusqu'alors. 

Avant  d'atteindre  Port-Jackson,  la  corvette 
faillit  périr;  elle  ne  fut  sauvée  que  c:ràce  au 
sang;-froid  et  à  la  rapidité  de  décision  ordi- 
naire à  Freycinct.  Le  halcau  était  à  l'ancre; 
un  courant  le  fit  dériver  tout  d'un  coup 
avec  une  telle  violence  que  l'on  n'eut  que 
le  temps  de  couper  les  câbles. 

M™«de  Freycinel  l'ait  le  récit  de  cette  aven- 
ture à  sa  sœur  (elle  lui  écrivait  quotidien- 
nement, et,  plus  tard,  son  mari  rassembla 
ces  lettres  pour  les  publier,  ce  qui,  du  reste, 
n'eut  jamais  lieu).  Elle  raconte  que,  con- 
naissant toute  l'étendue  du  danger,  elle 
avait  éprouvé  le  vif  désir  d'observer  tout  ce 
qui  arriverait.  I^a  tète  appuyée  sur  sa  main, 
respirant  à  peine,  elle  suivait  les  manœuvres; 
mais,  afin  d'éviter  qu'aucun  cri  nesécliappàt 
de  ses  lèvres,  elle  avait  mis  un  doigt  dans 
sa  bouche.  Elle  était  si  absorbée  par  le 
spectacle  qu'elle  avait  devant  elle  que  ses 
dents  s'enfoncèrent  insensiblementdans  son 
doigt  et  pénétrèrent  si  profondément  que 
le  sang  ruissela  sur  son  bras. 

Le  i8  novembre  1819,  les  voyageurs 
entraient  dans  la  baie  de  Port- Jackson, 
choisie  par  les  Anglais  comme  lieu  de  dé- 
portation de  leurs  condamnés.  En  peu 
d'années  cette  ville  devint  florissante,  et, 
grâce  à  l'intelligence  de  quelques  gouver- 
neurs et  à  leurs  sages  mesures,  cette  réu- 
nion d'individus ,  composée  à  l'origine  de  cri- 
minels, de  voleurs  et  de  voleuses,  s'est 
transformée  rapidement  en  une  population 
de  fermiers,  de  commerçants  oîi  les  senti- 
ments de  la  famille  sont  très  développés. 

Le  gouverneur  anglais  fit  tous  ses  eflbrts 
pour  faciliter  les  expériences  des  explora- 
teurs, ainsi  que  les  excursions  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  firent  aux  environs.  Une 
chasse  aux  kangourous  fut  donnée  en  leur 
honneur. 

En  1819,  comme  en  1802,  Freycinet  ne 
pouvait  que  constater  l'absence  absolue  de 
prêtre  catholique  en  Australie.  L'année  pré- 
cédente, l'archiprètre  Flinn  avait  essayé 
d'exercer  le  saint  ministère  à  Port-Jackson, 
mais  lui  aussi,  comme  ses  prédécesseurs 


de  1798,  s'était  vu  arrêté,  emprisonné  et 
embarqué  de  force  sur  un  navire  en  desti- 
nation de  Londres.  Enlevé  subitement  à  sa 
mission,  l'archiprètre  avait  été  obligé  de 
laisser  le  Saint  Sacrement  dans  la  maison 
d'un  catholique  qui  servait  de  lieu  de  réunion 
aux  fidèles.  Les  catholiques  organisèrent 
alors  une  garde  d'honneur  devant  le  divin 
prisonnier  de  l'Eucharistie;  elle  dura  deux 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'arrivée  de  nou- 
veaux missionnaires.  Ceux-ci  trouvèrent 
parfaitement  conservées  les  saintes  espèces. 
Dieu  avait  fait  un  miracle  pour  récompen- 
ser la  foi  et  la  piété  de  ce  bon  peuple  (i). 

XL   RETOUR  EN  FRANCE  CAP  HORN  LES 

ILES  MALOUINES  ÉCHOUEMENT  ET  PERTE 

DE  l'    «  URANIE  » 

Après  un  mois  et  demi  de  séjour  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  Y  Uranie  fit  voile 
pour  le  détroit  de  INIagellan  (aS  décembre 
1819). 

Le  7  février  1820,  on  doubla  le  cap  Horn 
par  un  temps  magnifique,  et,  le  8,  \' Uranie 
entra  dans  la  baie  du  Bon  Succès.  Hélas! 
après  avoir  surmonté  des  dangers  si  divers 
et  si  terribles,  un  affreux  accident  faillit 
perdre  tant  de  vaillants  hommes  et  le  fruit 
de  tant  de  recherches. 

Freycinet  avait  résolu  de  relâcher  aux 
îles  Malouines  que  Bougainville  avait  colo- 
nisées et  voulu  donner  à  la  France  pour  la 
dédommager  en  quelque  sorte  de  la  perte  du 
Canada. 

Le  14  février,  Y  Uranie  se  préparait  à 
entrer  dans  la  baie  des  Français,  quand  elle 
«  se  trouva  tout  à  coup  arrêtée  par  un  choc 

violent,  sur  une  roche  sous-marine! «  La 

sonde,  à  cet  instant,  raconte  Freycinet,  don- 
nait à  tribord  i5  brasses,  et  12  à  bâbord, 
en  sorte  que  l'écueil  fatal  sur  lequel  nous  ve- 
nions de  frapper  avait  une  largeur  moindre 


(i)  Histoire  des  Missions  Catholiques, parM.Lonvc]. 
—  Nous  empruntons  encore  la  statistique  suivante  ù 
cet  excellent  ouvrage  :  en  1800,  pas  un  seul  prètie 
catholique  en  Australie,  Tasmanie, Nouvelle-Zélande; 
en  i89o,  i  cardinal, 6archcvèques,2i  évêques,  jigprèlres 
et  presque  i  million  de  catholiques  sur  3  millions  de 
population. 
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que  celle  de  la  corvette  :  Cétait  comme  une 
cime  do  clocher.  » 

Divers  morceaux  de  bois  répandus  pres- 
que aussi tiH  à  la  surface  de  la  mer  indi- 
«[uèrent  (jue  Vl'ranie  venait  de  recevoir 
une  avarie  grave  dans  sa  carène.  En  effet, 
leau  apparut  dans  la  cale,  i5  pouces 
ilabord,  puis  et  rapidement  27  et  35. 

Freycinet  manœuvra  pour  jcterlacorvcite 
à  la  côte,  dans  la  baie  des  Français,  le  seul 
point  fiworable.  «  Sinon,  dit-il  dans  son 
récit,  nous  étions  perdus  corps  et  biens. 
Alors,  plus  malheureux  encore  que  les  équi- 
pages de  La  Pérouse  (dont  on  ignora  le  sort 
pendant  quarante  ans  et  que  Freycinet 
ignorait  encore  lui-même  à  ce  moment), 
[icrsonne  n'eût  jamais  pu  connaître  quel 
eût  élé  notre  sort;  tout  eût  été  englouti 
dans  une  mer  profonde!  » 

Bientôt  la  moitié  du  navire  se  trouva 
remplie  d'eau,  elle  atteignait  le  faux-pont  et 
augmentait  sans  cesse.  «  Cependant,  les 
pompes  allaient  toujours  sans  interruption 
et  avec  force,  chacun  s'animant  et  animant 
SCS  compagnons  par  le  chant  continuel 
d'une  poésie  improvisée.  Cette  mélodie 
(pi'entonnait  successivement  chacune  des 
deux  divisions  de  l'équipage  retentit  encore 
et  retentira  peut-être  toujours  à  mes  oreilles.  » 

Le  sauvetage  fut,  au  dire  de  Freycinet, 
comme  une  longue  agonie  de  dix  mortelles 
iieures!  «  Toutes  les  embarcations  avaient 
été  mises  à  la  mer,  c'était  notre  dernier 
espoir  de  salut  pour  le  cas  où  le  navire  eût 
coulé  sous  nos  pieds.  » 

Enfm,  vers  4  heures  du  matin,  dans  la 
nuit  du  i5  février,  V Uranie  put  être  jetée 
à  la  côte. 

«  A  cet  instant,  raconte  Freycinet,  la  fa- 
tigue de  nos  iiommes  était  telle  qu'il  fallait 
discontinuer  toute  espèce  de  travaux  et 
donner  ii  l'étiuipage  un  repos  d'autant  plus 
indispensable  que  notre  situation  allait 
nous  obliger  à  une  foule  d'opérations  très 
pénibles. 

»  Mais  .pouvais-je  moi-même  me  livrer 
au  repos!  Dieu  seul  connaît  quelles  étaient 
mes  préoccupations  et  mes  angoisses!!! 

»  Le  naul'ragcde  Y  Uranie,  arrivé  d'une 


manière  si  inallcndue,  répandit  dans  notre 
àmc  une  sombre  tristesse;  et,  quand  le  jour 
vint  éclairer  le  paysage  qui  nous  environ- 
nait, notre  œil  inquiet  contemplait  avec 
mie  sorte  d'eflVoi  l'aridité  générale  (jui  se 
décelait  à  nous;  partout  c'étaient  des  dunes 
de  sable,  des  montagnes  pelées,  un  sol 
privé  même  des  moindres  arbrisseaux. 
Maisccttc  espèce  de  découragement  momen- 
tané lit  bientôt  place  aux  sentiments  plus 
doux  de  notre  reconnaissance  envers  cette 
Puissance  suprême  qui,  en  tenant  notre 
vaisseau  comme  suspendu  au-dessus  des 
gouffres  de  l'Océan,  nous  avait  préservés 
d'une  perte  totale  ;  nous  tournâmes  donc 
vers  le  ciel  notre  cœur  consterné,  et,  nous 
sentant  animés  alors  d'une  nouvelle  force, 
nous  commençâmes  sans  retard  l'œuvre  du 
sauvetage  de  ce  que  nous  avions  à  bord 
de  plus  précieux,  et  en  premier  lieu  les 
journaux  et  les  autres  papiers  de  l'expédi- 
tion.  » 

Le  capitaine  lit  embarquer  sur  le  canot  les 
instruments,  les  caisses  de  collections,  puis 
successivement  les  officiers  et  tous  les  ma- 
telots ;  il  resta  le  dernier  sur  son  bateau 
avec  sa  femme  qui,  malgré  ses  supplications, 
refusa  de  le  quitter. 

Quand  on  eut  abordé,  le  capitaine  de 
Freycinet  divisa  le  travail  de  chacun,  car  il 
fallait  pourvoir  à  la  nourriture  de  la.ô  hom- 
mes; il  déclara  ensuite  à  l'équipage  que 
les  matelots,  de  même  que  les  olliciers,  rece- 
vraient toujours  leur  solde,  contrairement 
aux  usages  de  la  marine  qui  libèrent  les 
hommes  dès  que  le  bateau  qu'ils  montent  a 
fait  naufrage. 

En  même  temps,  il  maintenait  une  sévère 
discipline.  On  avait  pu  sauver  des  vivres 
suffisants  pour  un  mois,  Freycinet  ordonna 
qu'on  n'y  touchât  en  aucune  manière,  car 
c'était  la  suprême  ressource  à  l'époque  où 
il  faudrait  quitter  les  Malouines.  Et,  pen- 
dant plus  de  deux  mois  que  les  naufragés 
demeurèrent  au  camp,  Freycinet  ne  cons- 
tata pas  un  seul  vol.  Il  avait  prescrit  que 
la  chasse  et  la  pêche  fourniraient  unique- 
ment à  la  subsistance  pendant  leur  séjour 
aux  Malouines,  et,  dans   ce   but,  il  avait 
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orfranisé  une  compagnie  de  chasseurs. 
Mais  la  poudre  étant  peu  abondante,  c'était 
à  coups  de  bâton  et  de  sabre  que  les  chas- 
seurs tuaient  des  phoques,  surtout  des 
manchots,  et  quelquefois  des  canards,  des 
oies,  des  sarcelles  dont  la  chair  était  bien 
meilleure,  mais  qu'il  était  plus  difficile 
d'atteindre;  on  finit  par  découvrir  des  che- 
vaux, et  c'était  le  gibier  préféré,  mais  rare. 
Quant  aux  habitants,  on  n'en  trouva  pas 
un  seul,  l'île  était  redevenue  déserte. 

Le  28  février,  YUranie  dut  être  définiti- 
vement abandonnée  comme  une  épave  mu- 
tile, tant  les  chocs  sur  la  côte  avaient  achevé 
de  la  briser.  Freycinet  et  les  officiers  y 
avaient  couché  jusqu'alors  au  milieu  des 
plus  grands  dangers,  afin  de  donner  con- 
fiance aux  matelots  qui  travaillaient  fié- 
vreusement à  réparer  la  corvette.  Freyci- 
net donna  l'ordre  de  construire,  avec  les 
débris  de  YUranie,  une  chaloupe,  l'Espé- 
rance, qui ,  sous  le  commandement  de  Duper- 
rey,  devait  se  rendre  à  Montevideo,  distant 
de  33o  lieues,  pour  chercher  des  secours. 

Les  angoisses  terribles  qu'avait  éprou- 
vées de  Freycinet  le  rendirent  malade, 
et,  pendant  quelques  jours,  on  craignit 
pour  sa  vie.  La  position  de  sa  femme  fut 
alors  terrible,  car,  à  la  crainte  de  perdre 
celui  pour  qui  elle  avait  tout  sacrifié,  se 
joignait  celle  de  rester  seule,  sans  protec- 
tion, à  vingt-six  ans,  et  ignorant  si  elle 
pourrait  jamais  revoir  son  pays.  Sa  con- 
fiance en  la  Providence  la  soutenait  dans 
cette  épreuve,  et,  grâce  à  elle,  de  Freycinet 
recouvra  sa  santé  si  précieuse  pour  tous. 

Le  19  mars,  l'Espérance,  armée  et  appro- 
visionnée, s'apprêtait  à  faire  voile  pour 
Montevideo  quand  parut  à  l'horizon  le 
Mercurj",  navire  américain  qui  faisait  la 
pêche  à  la  baleine.  De  Freycinet  offrit  au 
capitaine  de  lui  acheter  son  bâtiment. 
Celui-ci,  très  intéressé,  après  <les  débats 
assez  vifs,  y  consentit;  il  reçut  pour  cette 
vente  la  somme  de  9^000  francs.  De  Frey- 
cinet changea  le  nom  du  vaisseau  en  celui 
de  la  Physicienne,  et,  après  avoir  embarqué 
les  instruments  et  les  collections,  on  leva 
l'ancre  le  20  avril  1820. 


La  Physicienne  arriva  en  vue  de  ]\Ion- 
tévidéo  le  8  mai.  Le  commandant  de 
Freycinet  et  ses  compagnons  revirent  plu- 
sieurs amis  qui  les  avaient  reçus  à  leur 
première  relâche,  mais  tous  étaient  pressés 
de  rentrer  dans  leur  pays,  et,  le  7  juin,  on 
mit  à  la  voile.  Le  21  du  même  mois,  on  en- 
trait dans  Rio-de-Janeiro.  Quelques  fêtes 
y  furent  données  aux  Français  en  l'hon- 
neur de  leur  heureux  retour.  La  nouvelle 
de  la  mort  du  duc  de  Berry(i)leur  parvint 
pendant  ce  séjour;  le  consul  français  fit  cé- 
lébrer un  service  funèbre  auquel  assista  le 
roi  de  Portugal.  L'abbé  de  Quélen  officia. 

Après  avoir  reçu  une  audience  particu- 
lière du  roi,  Freycinet,  le  2  septembre, 
quitta  cette  ville  hospitalière.  Comme  les 
cœurs  battaient  alors!  chacun  allait  enfin 
revoir  sa  patrie  et  tous  ceux  qu'on  y  avait 
laissés  ! 

Le  10  novembre  1820,  à  10  heures  du 
soir,  la  Physicienne  entrait  dans  Cherbourg. 
Le  voyage  avait  duré  trois  ans  et  deux 
mois;  on  avait  parcouru  18  862  lieues  ma- 
rines (2). 

Des  découvertes  de  la  plus  grande  valeur 
avaient  été  faites  au  sujet  des  courants 
magnétiques  de  la  terre;  pour  ce  qui  avait 
trait  aux  sciences  physiques  et  naturelles, 


(i)  Duc  de  Berry.  Voir  Contemporains,  n*  i3i. 

(0)  Xoas  donnons  ici  la  lisle  des  voj'ageurs  ayant 
fait  le  tour  du  monde  :  Magellan,  1019-1522.  — Garcia 
de  Loysia,  Alphonse  de  Salazar,  iSaô-iSaS.  —  Alvaro 
de  Saavcdra,  1526-1528.  —  Juan  Gaétan,  lô^a.  —  Francis 
Di-ake,  1377-1580.  — Th.  Cavendish,  i58(5-i5SS.  — Alvaro 
Mendza  de  Neyra,  iSgS-iSgG.  —  Oliver  Van  Noort, 
iJgS-ilioi. — Fei-nandez  de  Guiros,  i6o5-i6j8.  — Schou- 
tey  et  Le  Maire,  i6i3-i6i6.  —  Jacob  Lhermite,  1624- 
1626.  —  Abel  Tasman,  1642-1644.  —  Couley,  i683-i6SU. 

—  William  Dampier,  i683-1688.  —  2°  voyage,  1699 
1701.  —  Woodes  Rogers,  1708-1711.  —  Don  Fran- 
cisco de  Padilla,  1710.  —  Le  Gentil  de  la  Barbinais. 
1715-1718.  —  Jacob  Roggeween,  1721-1723.  —  Georges 
Anson,  1740-1744.  —  John  Byron,  1764-1766.  —  Samuel 
Wallis,  1766-1768.  —  Phélix  Carteret,  1766-1769.  — 
Bougainville,  1766-1769.  —  James  Cook,  176S-1771.  — 
Surville,  1769-1770.  —  Marins  du  Fresne,  1771-1772.  — 
James  Cook  (2*  voyage),  1772-1775.  —  3°  voyage,  177C- 
1779.  —  Antonio  Maurelle,  1780-1781.  —  Porllork  et 
Dison,  1785-1788.  —  Georges  Bligh,  1787-1789.  — 
Edward  Edwards,  1790-1791.  —  Vancouver,  1791-1795. 

—  James  Wilson, 1796-1798.  —  David  Porter,  i8i2-i8i5. 

—  Kotzebue,  181Ô-1818.  —  de  Freycinet,  1817-1820.  — 
Duperrey,  1822-1825.  —  Kotzebue  (2' voyage),  1823-1826. 

—  BcecUey,  1825-1827.  —  Peter  Dillon,  1826-1828.  — 
Dumont  d'Urville,  1826-1829.  —  Laplace,  i83o-i832. 
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on  rapporta  plus  de  .■^80  ospôoes  d'oiseaux 
iiieonnus.  Frcycincl  recueillit  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  indigènes  des  dif- 
férents pays  qu'il  avait  visités,  maispartieu- 
iièrenient  sur  lesCarolins  et  lesMariannes; 
il  lit  de  la  lanijue  de  ces  derniers  un  dic- 
tionnaire qu'il  ne  parvint  pas  à  publier  de 
son  vivant. 

XI.    CONSEIL    DE    GUERRE     CAPITAINE    DE 

VAISSEAU    PUBLICATION   DE    VOYAGE  

MOUT  DE   M™*^    DE   FREYCINET  PRÉSIDENT 

DU   BUREAU    DES  LONGITUDES    MORT    DE 

M.    DE   FREYCINET 

Aussitôt  après  son  retour  à  Paris,  selon 
les  règlements  de  la  marine,  Freycinet  fut 
traduit  devant  un  Conseil  de  guerre  pour 
la  perte  de  sa  corvette,  l' Uranie.  Le  tribu- 
nal était  présidé  par  le  vicomte  de  Lamarre 
de  la  Millerie.  Non  seulement  Freycinet 
fut  acquitté  à  l'unanimité,  mais  le  prési- 
dent Ht  les  plus  grands  éloges  de  sa  con- 
duite au  moment  du  naufrage  et  dans  les 
jours  qui  suivirent. 

Quelque  temps  après,  Louis  XVIII  le 
reçut  en  audience  particulière.  Quand  il 
l'eut  questionné  sur  son  voyage,  il  le  con- 
gédia en  disant  :  «  Vous  êtes  entré  ici  capi- 
taine de  frégate,  vous  en  sortirez  capitaine 
de  vaisseau.  Ne  me  remerciez  point,  dites- 
moi  ce  que  Jean-Bartrépondit  àLouis  XIV 
qui  venait  de  le  nommer  chef  d'escadre  : 
«  Sire,  vous  avez  bien  fait.  »  C'était  le 
3o  décembre  1820.  Un  an  après,  le  roi  le 
créa  baron. 

Louis  de  Freycinet  s'occupa  alors  active- 
ment de  la  rédaction  de  son  voyage.  Il  mit 
une  extrême  lenteur  à  faire  ce  travail  ;  il 
était  si  consciencieux  et  si  scrupuleux  qu'il 
ne  voulait  avancer  aucun  fait  qu'il  ne  l'eût 
vérifié  dans  les  différents  manuscrits  de  ses 
compagnons. 

La  partie  historique  du  voyage  ne  fut 
publiée  qu'on  182.5,  puis  les  autres:  la  zoo- 
logie, Yhydrof^raphic,  le  mag-nétisme,  la  bo- 
lanique  parurent  successivement  en  1826, 
1842  et  18'î'î,  alors,  par  les  soins  de  ses 
neveux;  ces  ouvrages  forment  3i  volumes. 


Louis  de  Freycinet  était  de  l'.Académio 
des  sciences  depuis  i8i5;  en  i83o,  à  la 
mort  du  contre-amiral  Rosscl,  elle  le  nomma 
président  du  Bureau  des  longitudes.  Avec 
INIalle-Urun,  Rossel,  Fourier,  il  participa  à 
la  fondation  de  la  Société  de  géographie. 

Vers  celte  époque,  Freycinet  fut  atteint 
du  choléra;  Ilose  de  Freycinet,  malade 
elle-même  depuis  plus  de  dix  mois,  ne  vou- 
lut point  quitter  son  chevet;  quand  elle 
l'eut  sauvé,  à  bout  de  forces,  elle  succomba 
le  "j  mai  i83a. 

La  mort  d'Henri  de  Freycinet,  le  contre- 
amiral,  arrivée  en  1840,  l'affligea  extrême- 
ment, car  une  grande  intimité  avait  toujours 
existé  entre  les  deux  frères. 

Louisde Freycinet  mourut  d'unanévrisme 
au  cœur,  dans  sa  terre  de  Freycinet  (Drôme), 
le  18  août  1842,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  Il  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  i832  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Détail  curieux  à  noter,  Frey- 
cinet avait  fait  don  de  ses  ouvrages  au 
Petit  Séminaire  de  Valence,  afin  de  témoi- 
gner ses  sympathies  à  cet  établissement. 

Une  rue  de  Paris  porte  le  nom  de  Frey- 
cinet ainsi  qu'une  ile  de  l'Océanie  et  une 
partie  de  la  côte  d'Australie. 

Paris.  La  Tour  Madure. 
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«  La  Ijuiinc  lui.  le  b'L'iiiij  uL  [.i  ciiiLle-ir  dj  ce  journalislr  sont  passes  en  proverbe; 
on  l'a  comparé  a  l'animal  dont  il  porte  le  nom  latin,  el  c'est  pour  cela  qu'on  le 
jette  aux  jambes  des  philosophes  après  lesquels  il  miaule  depuis  vingt  ans.  » 

(Le  Aain  jaune) 

DE   FÉLETZ,   cRiiiauE  littéraire,  de  l" Académie  française  (i  767-1850) 


I.  FAMILLE  1)E   l'aBBÉ  DE  FELETZ 
A    SAINTE-BARBE  FELETZ  PROFESSEUR 

«  M.  de  Feletz,  a  dit  Sainte-Beuve,  me 
représentait  en  pcrroctioii  le  galant  homme 


littéraire.  Resté  le  dernier  survivant  de  la 
génération  décrivains  à  laquelle  il  appar- 
tenait, il  lui  faisait  honneur  à  nos  yeux;  il 
la  personnifiait  par  les  meilleurs  côtés. 
C'est   en   la  jugeant   par   lui   qu'on  pou- 
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vait  s'en  Ibriner  l'idôo  la  plus  l'avorablc.  » 
Il  faut  souscrire  à  lol  rlogc,  mais  il  faut 
aussi  le  compléter,  cai-  si  labbé  de  Feletz  est 
surtout  connu  comme  un  leltrc  aimable  et 
charmant,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  sut 
également  se  montrer,  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire,  prêtre  et  genlil- 
homnie.  énergique  et  courageux  jusqu'au 
martyre. 

Cliarlcs-JMaried'OrimontdeFelelznaquit 
le  3  janvier  1767,  à  Gupiont,  dans  les  envi- 
rons de  Brive  (Corrcze).  Le  village  se 
•compose  de  trois  groupes  d'habitations, 
échelonnés  sur  les  pentes  d'une  colline 
plantée  de  châtaigniers.  C'est  dans  la  partie 
la  plus  élevée,  connue  sous  le  nom  de 
«  Préboustal  »  (la  Prévôté),  que  se  trouve 
la  maison  natale  de  Feletz. 

M.  Raymond  Laborde,  un  des  hommes 
les  plus  érudits  du  Limousin  et  qui  a 
publié  récemment  quelques  lettres  inédites 
de  l'abbé  de  Feletz.  décrit  ainsi  le  paysage 
au  milieu  duquel  naquit  l'aimable  critirpie. 
«  De  la  grande  eour  carrée  qui  précède 
le  principal  corps  de  ee  logis,  l'œil  plonge 
d'abord  dans  une  «r  combe  »  profonde 
ombragée  d'arbres  touffus,  puis  se  dirige, 
ravi,  vers  les  longues  ondulations  des  col- 
lines verdoyantes  et  fertiles  se  brisant  là- 
bas,  bien  loin,  au  sombre  rempart  qui 
sépare  la  Corrèze  des  départements  du  Lot 
et  de  la  Dordogne,  merveilleux  panorama 
où  se  découpent  dans  l'azur  du  ciel  les 
contours  violets  de  Roche-de-Yic  et  du 
Puy  de  Paubiac.  Tout  autour,  c'est  un 
horizon  à  souhait  pour  le  plaisir  du  tou- 
riste; une  mer  houleuse  de  feuillages  mou- 
vants, où,  çà  et  là,  la  terre,  mordue  par  le 

soc,  donne   sa  noie  plus   sévère C'est 

dans  ce  pays  souriant,  véritable  berceau  de 
verdure,  que  s'écoulèrent,  insouciantes,  les 
premières  années  de  Charles  Feletz.  » 

La  famille  d'Orimont  de  Felelz  était  éta- 
blie depuis  de  longs  siècles  en  Limousin. 
Klle  était  originaire  du  Périgord  et  alliée  de- 
puis la  plus  haute  antiquité  aux  premières 
•ftimilles  de  ces  deux  provinces.  Los  Feletz 
figurent  déjà  aux  croisades.  Depuis,  plu- 
sieurs officiers  généraux,  particulièremenl 


dans  le  corps  de  la  marine,  et  plusieurs 
évèques,  ont  illustré  le  nom  de  cette  maison. 
Le  père  de  labbé  do  Feletz,  Etienne  de 
Feletz,  avait  épousé  vers  i^Oo  M'i«  de  Fars, 
d'une  famille  périgourdine.  De  celte  union 
naquirent  trois  lils;  le  futur  abbé  vint  au 
monde  le  dernier. 

Cadet  d'une  famille  noble,  il  était  jiar 
tradition  voué  à  l'état  ecclésiastique.  Sos 
deux  frères  entrèrent  au  service  du  roi. 
L'un  d'eux,  Antoine-Joseph,  figure  parmi 
les  victimes  de  Quiberon.  L'autre,  qui  lit 
aussi  les  guerres  de  l'émigration,  revint  en 
France  après  la  Terreur  et  fut  nommé,  on 
1814,  chevalier  de  Saint-Louis. 

Le  jeune  Charles  de  Feletz  montra  dTs 
ses  premières  années  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  ce  qui  touche  à  l'étude  cl 
aux  travaux  de  l'esprit.  Il  fut  d'abord  envoyé 
au  collège  de  Brive,  vieil  établissemenr 
d'instruction  où  se  succédèrent,  dans  un 
égal  dévouement  à  la  jeunesse,  les  Domi- 
nicains, les  Jésuites  et  les  Doctrinaires. 

Ces  maîtres  furent  étonnés  de  la  précociii^ 
de  Charles  de  Feletz.  A  quatorze  ans,  bi(  11 
avant  l'âge  où  on  aborde  d'habitude  li^ 
humanités,  le  jeune  écolier  avait  termiin 
brillamment  sa  rhétorique.  Il  fit  sa  philo- 
sophie à  Périgueux,  dans  un  autre  collèuc 
appartenant,  comme  celui  de  Brive,  à  l.i 
Congrégation  des  Pères  de  la  Doctrine 
chrétienne.  Là,  il  eut  pour  condiscip' 
Mainede  Biran,  qui  apprenait  sur  les  môui 
bancs  le  rudiment  d'une  science  dont  il 
devait  être  plus  tard  l'un  des  maîtres. 

De  Périgueux,  Feletz  vint  à  Paris,  an 
collège  Sainte-Barbe,  pour  y  faire  ses  études 
de  théologie.  En  même  temps,  il  suivait  au 
collège  Du  Plessis  le  cours  de  philosophie. 
Il  se  préparait  à  la  prêtrise  avec  ardeur  et 
piélé. 

L'institution  Sainte-Barbe,  si  décliue 
depuis,  était  alors  dans  toute  sa  gloiie.  Elle 
était  comme  une  pépinière  d'où  sortaient  à 
profusion  les  hommes  de  talent  et  d'esprit. 
On  y  faisait  de  fortes  études  et  on  y  ren- 
conti'ait  la  société  la  plus  choisie. 

Ce  fut  là  que  Charles  de  Felelz  se  lia 
d'anulié  avec  les  frères  Berlin   "t  avec  la 
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plupart  de  ses  futurs  collaborateurs  au 
Journal  des  Débats.  Mais,  tandis  que  Berlin 
l'ainé  (i)  et  Bertiu  de  Vaux  affichaient  pour 
les  idées  dites  libérales  un  enthousiasme 
ardent,  Feletz  se  montrait  moins  novateur, 
plus  profond  et  plus  réfléchi. 

Charles  de  Feletz  consacra  trois  années  à 
l'étude  de  la  théologie.  Puis  il  soutint  avec 
beaucoup  d'éclat  ses  thèses  de  docteur.  Ses 
succès  l'attachèrent  définitivement  à  Sainte- 
Barbe.  Il  venait  de  recevoir  les  premiers 
Ordres  sacrés,  et  la  carrière  du  professorat 
paraissait  être  celle  qui  lui  convenait  le 
mieux.  Il  accepta  donc  une  chaire  de  maître 
de  conférences  pour  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  la  vénérable  institution 
dont  il  venait  d'être  un  élève  si  distingué. 

Ses  fonctions  à  Sainte-Barbe  lui  laissaient 
une  grande  liberté.  Il  n'était  de  service 
qu  un  jour  sur  deux.  Sa  haute  culture  lit- 
téraire, la  finesse  de  son  esprit  et  toute  sa 
distinction  naturelle  lui  permettaient  d'uti- 
Usersesloisirsdela manière  laplus  agréable. 
Grâce  à  ses  relations  de  famille,  il  était 
reçu  et  choyé  dans  les  salons  les  plus  aris- 
tocratiques. 

A  la  veille  de  la  Révolution,  la  société 
raffinée  et  polie  du  xviii«  siècle,  toute  fleurie 
et  charmante,  comme  parée  déjà  pour  le 
sacrifice,  exhalait  avec  plus  de  grâce  que 
jamais  ses  derniers  charmes.  L'abbé  de  Fe- 
letz en  connut  toute  la  mourante  beauté. 
Très  homme  du  monde,  il  fréquentait  beau- 
coup les  salons  où  l'agrément  de  sa  con- 
versation lui  assurait  des  succès  flatteurs. 

A  ce  commerce,  il  acquit  jusque  dans 
leur  perfection  la  plus  subtile  les  quafités 
de  mesure  et  de  tact  que  les  plus  solides 
études  de  lettres  ne  donnent  point  et  que 
l'usage  du  monde  seul  permet. 

«  Il  apprit  à  cette  école,  dit  fort  bien  un 
de  ses  compatriotes,  M.  Delpit,  le  talent 
difficile  de  tout  dire  avec  grâce,  de  com- 
mencer à  propos,  de  s'arrêter  à  temps, 
d'exciter  sans  l'épuiser  l'intérêt  de  ses  au- 
diteurs et  de  chercher  le  succès  dans  leur 
propre  satisfaction.  » 

(i)  Berlin  l'ainé.  Voir  Contemporains,  n*  ^66. 


II.  l'abbé  de  feletz  est  ordonné  prêtre 

IL  REiaSE  LE  SERAIENT  SA  CAPTI  VITE 

On  étïiit  à  la  veille  de  1789.  De  sourds 
grondements  annonçaient  les  catastrophes 
prochaines.  Le  14  juillet  1789,  la  prise  de 
la  Bastille,  qui,  en  d'autres  circonstances, 
n'eût  été  qu'un  acte  de  banditisme  aussi 
facile  à  accomplir  qu'inutile  à  perpé- 
trer (i),  avait  pris  tout  à  coup,  grâce  à  l'ef- 
fervescence populaire,  l'importance  d'une 
émeute. 

Depuis  lors,  les  événements  se  précipi- 
taient. Il  devenait  manifeste  que  le  torrent, 
qu'on  n'avait  pas  su  endiguer  dès  le  début 
allait  tout  emporter  dans  sa  chute. 

Le  8  juin  1791,  après  le  vote  par  l'Assem- 
blée nationale  de  la  Constitution  civile  du 
clergé,  les  prêtres  de  la  communauté  de 
Sainte-Barbe  furent  directement  sommés 
de  prêter  le  serment  schisraatique  exigé 
par  la  loi  nouvelle.  Un  certain  Cousin, 
prêtre  assermenté  et  professeur  au  collège 
du  Plessis,  fut  chargé,  par  la  conmmne  de 
Paris,  d'obtenir  cette  adhésion.  Il  se  pré- 
senta à  Sainte-Barbe,  réunit  dans  la  chapelle 
le  directeur,  les  maîtres  de  conférences  et 
tous  les  fonctionnaires  du  collège,  et 
voulut  exécuter  sa  mission.  Mais  le  chef  de 
la  maison,  l'abbé  Baluel,  interpellé  le  pre- 
mier, refusa  nettement.  Tous  les  autres 
suivirent  son  exemple.  «  L'agent  révolu- 
tionnaire, ajoute  M.  Delpit,  avait  prévu  le 
refus  du  chef  et  amené  un  nouveau  direc- 
teur qui  attendait  dans  la  cour  son  installa- 
tion: mais,  ce  qu'il  n'avait  pas  prévu,  c'est 
que  tous  les  fonctionnaires  de  la  maison, 
depuis  l'économe  jusqu'au  portier,  ayant 
cru  devoir  se  retirer  avec  leur  chef,  les  éco^ 
liers  s'empressèrent  d'en  faire  autant,  et  en 
un  instant  la  maison  se  trouva  entièrement 
déserte.  » 

L'abbé  de  Feletz  se  retira  dans  sa  famille, 
en  Périgord.  Sa  carrière  de  professeur 
étant  brisée,  il  songea  à  réaliser  un  projet 
qu'il  caressait  depuis  quelque  temps.  On 
pouvait  encore  penser  que  la  Révolution 


(i)Cf.  FAUTfCH-FuNk'BnENTAXo, ia/)rJserfe?aCas<i/Ztf. 


LES    CONTEMPORAINS 


serait  localisée  à  Paris.  La  province  ne 
paraissait  pas  atteinte.  L'abbé  de  Feletz 
se  disposait  donc  à  se  faire  recevoir  «  cha- 
noine comte  de  Lyon  ».  Cétail  une  entre- 
prise ditlicile.  car  le  noble  Chapitre,  auquel 
étaient  attachés  les  privilèges  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  solides,  était  rigoureuse- 
ment fermé  à  tous  ceux  qui  ne  pouvaient 
produire  leurs  preuves.  Ces  preuves,  exi- 
geant une  haute  ancienneté  de  noblesse, 
étaient  extrêmement  pénibles  à  réunir. 
C'étaient  les  mêmes  que  pour  monter  dans 
les  carrosses  du  roi  :  seize  quartiers. 

L'abbé  de  Feletz  les  avait  enfin  réunies, 
lorsque  la  Révolution,  multipliant  ses 
ruines,  vint  rendre  inutiles  ses  laborieuses 
recherches. 

Depuis  que  les  Droits  de  l'homme 
avaient  été  proclamés  solennellement  par 
l'Assemblée  constituante,  la  sécurité  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  précaire  pour  tous 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  sentiments 
religieux  et  en  particulier  pour  les  prêtres 
catholiques. 

Ce  fut  ce  moment  de  trouble  et  d'anxiété 
(pic,  dans  son  tranquille  courage,  choisit 
l'abbé  de  Feletz  pour  recevoir  la  prêtrise. 
11  comprit  que  s'il  attendait  davantage, 
peut-être  ne  serait-il  plus  temps  bientôt.  A 
une  autre  époque,  son  talent  et  son  origine 
lui  eussent  garanti  dans  l'état  ecclésiastique 
une  position  brillante,  maintenant  il  ne 
devait  en  attendre  que  déboires  cl  persécu- 
tion; mais  il  avait  la  vocation  d'un  vrai 
prêtre,  il  n'eut  pas  d'hésitation. 

A  la  fin  de  171)1,  lorsque,  déjà  recherché 
comme  suspect,  il  était  réduit  à  se  caciier, 
il  voulut  qu'un  évêque  non  assermenté  lui 
conférât  les  derniers  Ordres.  Il  fut  ordonné 
clandestinement,  dans  une  chambre,  à 
l'abri  des  clameurs  révolutionnaires.  On 
ignore  le  nom  de  l'évêque  proscrit  qui  ac- 
complit les  rites  sacrés  et  le  lieu  même  où 
s'accomplit  ce  grand  acte,  mais  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  vénérables  amis  de 
M.  de  Feletz,  l'abbé  Lecointre,  a  certifié  le 
fait  plusieurs  fois. 

Devenu  prêtre,  l'abbé  de  Feletz  réussit, 
pendant  près  de  deux  ans,  à  se  cacher.  Mais 


les  sans-culotlcs  le  guettaient.  Un  brii 
jour,  en  lygS,  il  fut  surpris,  à  Excideu 
dans  les  Charcutes,  et  arrêté  comme  rét'i.i  - 
taire.  En  vain  objecta-t-ilque,  simple  prèlic 
n'ayant  jamais  exercé  aucune  fonction  c  - 
clésiastique,  les  décrets  sur  le  serment  ne 
pouvaient  lui  être  applicables. 

11  fut  emprisonné  à  Excideuil  d'abord, 
puis  à  Périgueux,  cl  bientôt  condamné  à  la 
déportation,  sans  jugement,  suivant  la  cou- 
tume, en  vertu  des  décrets-lois  du  26  aoùl 
1792  et  21  avril  1798. 

Il  ne  resta  pas  longtemps  à  Périgueux. 
On  le  transféra  dans  les  prisons  de  Ro- 
chefort,  jusqu'au  moment  où,  au  commen- 
cement de  mars  1794,  il  fut  jeté,  avec  près 
de  800  autres  prêtres,  sur  les  pontons  du 
Washington  et  des  Deux  Associés,  mouillés 
dans  la  rade  de  l'ile  d'Aix,  en  face  de  Ro- 
chefort. 

Parmi  les  victimes,  dont  l'abbé  de  Feletz 
allait  partager  la  captivité,  se  trouvaient 
des  vicaires  généraux  de  divers  diocèses, 
des  abbés  commendataires,  des  chanoines, 
des  supérieurs  de  Séminaires  et  des  reli- 
gieux de  tous  Ordres.  Il  n'y  avait  qu'un  seul 
laïque,  nommé  Girard,  «  ci-devant  garde 
du  corps  de  M.  le  comte  d'Artois.  » 

Les  captifs  avaient  été  amenés  à  Roche- 
fort  par  détachements,  dans  des  charrettes 
découvertes  où  ils  étaient  entassés,  et  quel- 
quefois enchaînés  comme  des  criminels  (i). 

Leur  existence  sur  les  pontons  de  la  rade 
dépassa  en  horreur  tout  ce  qui  se  peut  con- 


(i)  11  existe  plusieurs  Mémoires  écrits  par  les  vic- 
times sur  ce  temps  de  captivité.  Quelques-uns  sont 
encore  inédits.  Nous  empruntons  à  l'un  d'eux  les 
tristes  détails  suivants  : 

a  Les  lieux  où  l'ou  nous  faisait  séjourner  pour  pa<;<:<r 
la  nuit  (en  les  conduisant  à  Rochefort)  étaient  I'  - 
cachots  des  prisons.  Notre  entrée  dans  les  villes  i|iii 
se  rencontraient  sur  notre  passage  était,  ainsi  nui- 
notre  sortie,  accompagnée  des  huées  injurieuses  du  1 
peuple  soulevé  contre  nous,  et  marquée  par  des  ava-  j 
nies  plus  ou  moins  humiliantes.  Voici  une  de  ces 
avanies;  elle  est  plus  remarquable  que  les  autres. 
Les  ecclésiastiques  du  département  de  l'Allier,  au 
nombre  de  80,  à  la  tête  desquels  était  M.  Imbert,  ex- 
Jésuite  et  vicaire  apostolique  du  diocèse  de  Moulins, 
arrivèrent  à  Limoges.  Kn  y  arrivant,  il3  trouvèrent 
aux  portes  de  la  ville  une  multitude  immense,  que 
la  curiosité  avait  rassemblée  pour  considérer  un 
spectacle  d'un  genre  nouveau.  C'était  une  grande 
quantité  d'ànes  et  de  boucs  couverts  d'habits  sacer- 
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cevoîr.  L'espace  réservé  aux  déportés  était 
si  étroit,  qu'il  fallait  qu'ils  se  tinssent  tou- 
jours debout.  La  nuit,  on  les  paginait  sous 
le  pont  dans  un  réduit  rcnqili  de  vermine, 
sans  lumière  et  sans  air.  Ils  avaient  été 
dépouillés  de  presque  tous  leurs  vêtements 
et  demeuraient  exposés  à  toutes  les  rigueurs 
de  la  saison.  Or,  l'hiver  de  1794-1795  fut 
très  froid.  La  nourriture  qu'on  servait  aux 
détenus  était  misérable  et  répartie  avec  tant 
de  parcimonie  qu'ils  mouraient  presque 
de  faim.  Les  équipages  révolutionnaires 
préposés  à  leur  garde  les  accablaient  d'in- 
jures et  de  mauvais  traitements. 

On  n'oserait  croire  aux  horreurs  de  cette 
poignante  captivité  si  plusieurs  témoins 
oculaires,  tous  dignes  de  foi,  ne  nous  en 
av.oient  laissé  des  récits.  Tant  de  misères 
créaient  tous  les  jours  des  vides  nombreux 
parmi  les  malheureuses  victimes.  Chaque 
fois  qu'il  se  produisaitun  décès,  une  équipe 
de  déportés  était  désignée  pour  aller  à  terre 
ensevelir  le  pauvre  martyr.  Les  détenus 
remplissaient  tour  à  tour  cette  pénible 
corvée. 

Aumilieude  ces  souffrances,  la  résignation 
des  proscrits  fut  admirable.  Les  800  prêtres 
internés  à  bord  du  Washington  et  des  Deux 
Associés  rédigèrent  et  signèrent  pendant 
qu'ils    étaient    si  indignement   traités   un 

dol.iiix,  qui  s'avançaient  en  formant  une  longue  file; 
et  1111  énorme  cochon  revêtu  d'ornements  ponlilieaux, 
qui  fermait  la  marche.  Une  mitre  fixée  sur  la  tête  de 
fc  dernier  animal  portait  celte  inscription  :  le  Pape. 
Celui  qui  présidait  à  cette  fête  irréligieuse,  dont  il 
était  l'inventeur,  lit  arrêter  les  charrettes  (Jui  voitu- 
raient  les  ecclésiastiques,  ordonna  à  ces  hommes 
vénérables  de  descendre,  et  les  mit  deux  à  deux  en 
rang  avec  les  animaux.  La  procession  sacrilège  entra 
ainsi  dans  la  ville.  Quand  elle  fut  parvenue  à  la  place 
principale,  on  la  rangea  en  cercle  autour  de  l'échafaud 
sur  lequel  était  établi  l'instrument  de  mort  appelé 
guillotine.  Alors  le  cercle  s'ouvrit  pour  donner  pas- 
sage à  la  gendarmerie,  qui  amenait  un  prêtre  non 
assermenté  que  le  tribunal  révolutionnaire  de  la 
ville  venait  de  condamner  à  périr  par  ce  genre  de 
supplice.  L'exécution  se  lit  aussitôt.  Le  bourreau 
montra  ensuite  au  peuple  la  tête  qu'il  venait  d'abattre 
et  dit  :  Les  scélérats  que  vous  voyez  ici  méritent  d'être 
traités  comme  celui  que  je  viens  d'exécuter.  Par 
lequel  voulez-vous  que  je  commence?  —  Le  peupla 
s'écria  :  Par  celui  que  tu  voudras.  Cependant,  après 
que  la  multitude  eut  savouré  le  plaisir  de  les  effrayer 
par  l'apparence  d'une  mort  prochaine,  on  les  conduisit 
en  prison  pour  y  passer  la  nuit.  »  (Récit  abrégé  des 
souffrances  de  près  de  800  ecclésiastiques,  etc.,  par 
un  curé  du  diocèse  de  Paris.) 


document  d'une  beauté  grandiose,  digne  de 
figurer,  pour  l'honneur  de  l'Église,  parmi 
les  plus  belles  pages  de  l'histoire.  L'abbé 
Guillon,  dans  son  livre  les  Marij'rs  de  la 
foi,  l'a  reproduit  avec  une  émotion  respec- 
tueuse. Nous  voudrions  le  reproduire  aussi, 
car  cet  acte,  auquel  l'abbe  de  Feletz  a 
adhéré,  est  plus  précieux  pour  la  gloire  du 
spirituel  critique,  pour  la  noblesse  de  son 
caractère  et  pour  son  tranquille  courage, 
que  les  éloges  académiques  les  mieux  sertis. 
Mais  la  pièce  est  trop  longue  pour  être 
donnée  ici  en  en  fier.  Parmi  les  «  résolutions  » 
que  prennent  les  détenus,  on  lit  celle-ci  : 
«  Ils  ne  se  livreront  point  à  des  inquiétudes 
inutiles  sur  leur  délivrance;  mais  ils  s'ef- 
forceront de  mettre  à  profit  le  temps  de  leur 
détention, en  méditant  sur  lesannéespassées, 
et  formant  de  saintes  résolutions  pour  l'ave- 
nir, afin  de  trouver  dans  la  captivité  de 
leurs  corps  la  liberté  de  leur  àme. 

»  Ils  regarderont  aussi  comme  un  défaut 
de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  les 
moindres  murmures,  les  plus  légères  impa- 
tiences, et  surtout  cette  ardeur  excessive  à 
rechercher  les  nouvelles  favorables,  qui  ne 
peuvent  qu'introduire  dans  leur  âme  cet 
esprit  de  dissipation  si  contraire  au  recueil- 
lement continuel  dans  lequel  ils  doivent 
vivre  et  à  cette  soumission  sans  bornes  à 
la  volonté  de  Dieu  qui  leur  doit  ôter  toute 
inquiétude  sur  l'avenir. 

»  Si  Dieu  permet  qu'ils  recouvrent  la 
liberté,  après  laquelle  la  nature  soupire,  ils 
éviteront  de  se  livrer  à  une  joie  manifeste 
et  immodérée,  lorsqu'ils  en  apprendront  la 
nouvelle.  Enconservantune  àme  tranquille, 
ils  montreront  qu'ils  ont  supporté  sans 
murmure  la  croixqui  leur  avait  été  imposée, 
qu'ils  se  disposaient  à  la  supporter  plus 
longtemps  encore,  avec  courage  et  en  vrais 
chrétiens  qui  ne  se  laissent  pas  abattre  dans 
l'adversité.  » 

Cette  dure  captivité  dura  onze  mois,  jus- 
qu'en février  1790. 

La  Convention  ayant  ordonné  de  mettre 
à  terre  les  déportés,  on  les  conduisit 
d'abord  à  Rochefort,  puis  à  Saintes.  Après 
thermidor,  après  les  terribles  semaines  de 
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la  Tcrrour,  la  populace,  encore  lout  éiiio- 
tionnée  et  troublée  par  les  dernières  orgies, 
revenait  peu  à  peu  à  des  sentiments 
luiinains.  L'arrivée  à  Saintes  de  la  caravane 
des  proscrits  ne  provoqua  dans  la  popvda- 
tion  que  des  sentiments  touchants  de  com- 
misération et  de  pitié.  Bientôt  ce  fut  même 
une  émulation  générale  parmi  les  bons 
citoyens  pour  contribuer  à  adoucir  le  sort 
des  prisonniers,  pour  renouveler  leurs  forces 
épuisées  par  la  disette  et  pour  soigner  ceux 
d'entre  eux  qu'avait  terrassés  la  maladie  (i). 

Enfin,  l'ordre  arriva  de  mettre  les  détenus 
en  liberté.  Ceux  qui  survivaient,  parmi  les 
800  ecclésiastiques  envoyés  en  détention 
dans  la  rade  de  Rochefort  au  commence- 
ment de  ij(>4.  i>urent  retourner  dans  leurs 
familles.  Les  maladies  et  les  tourments  de 
toute  nature  avaient  réduit  leur  nombre 
à  200. 

L'abbé  de  Feletz  était  encore  trop  faible 
pour  bénéficier  de  la  tardive  faveur  du  gou- 
vernement. Grâce  à  la  protection  de 
M.  l'abbé  du  Pavillon,  son  compatriote  et 
son  parent,  il  fut  recueilli  et  soigné  à 
Saintes,  dans  la  maison  d'une  pieuse  et 
digne  femme.  M"*  de  Lagarrigue.  Mais  il 
avait  tant  souffert  qu'il  mit  près  de  quatre 
mois  à  se  rétablir  et  avant  d'être  en  état  de 
se  retirer  chez  ses  parents,  à  Périgueux. 

IIL  DÉBUTS   DAXS  LE  JOLTl-VALISME 
FELETZ  ENTRE  AUX   «   DEBATS   » 

L'abbé  de  Feletz,  dès  qu'il  put  supporter 
le  voyage,  alla  retrouver  les  siens  en  Péri- 
gord.  En  même  temps  que  sa  santé,  le  goût 
des  lettres  lui  revenait. 

Ce  fut  dans  les  premiers  temps  qui  sui- 
virent sa  délivrance  qu'il  se  risqua  à  écrire 

(i)  Le  «  curé  de  Paris  »,  à  qui  nous  avons  emprunté 
plus  haul  la  navrante  description  de  renlrée  des  pri- 
sonniers à  Limoges,  rapporte  sm-  !a  conduite  des 
habitants  de  Saintes  une  consolante  anecdote  : 

•  Un  Journalier  de  la  ville,  écrit-il,  vint  à  notre 
maison  de  ri'-olusion,  s'adressa  à  M.  du  Pavillon, 
vicaire  général  du  diocèse,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  mon  travail  me  met  en  étal  d'acheter 
tous  les  jours  deux  bouteilles  de  vin  pour  mon  usage 
et  celui  de  ma  Temnie  et  de  mes  enfants  ;  permettez 
^e  je  dispose  d'une  en  faveur  d'un  déporté.  L'offre 
de  cet  excellent  homme  fut  accueillie.  » 


son  preiiiier  article.  Il  a  raconté  lui-même 
fort  plaisamment  l'iiisloire  de  ce  début  dans 
la  presse. 

«  J'avais  plus  de  trente  ans,  dit-il  (Pi' 
face  des  Jugements  historiques  et  liit 
mires),  que  je  n'avais  jamais  songé  à  écrire 
une  page  pour  le  public,  à  mettre  au  joui 
une  seule  ligne.  Je  me  trompe  ;  quelques 
années  auparavant,  frappé  particidièrement 
d'un  décret  injuste  et  tyrannique  de  la 
Convention,  parmi  tant  d'autres  tyran- 
niques  et  injustes  décrets,  j'écrivis  quelques 
pages  pour  démontrer  combien  il  était 
oppressif  et  odieux.  Je  les  adressai  an 
rédacteur  d'un  journal  modéré.  Je  ne  cm 
naissais  pas  même  de  nom  ce  rédacte 
que  j'ai  beaucoup  connu  depuis  :  c'était 
"M.  Fiévée.  J'avais  peu  espéré  qu'il  fit  1 
l'honneur  à  ma  petite  dissertation  de  l'adop- 
ter et  de  l'insérer  dans  son  journal:  il  la 
publia  toutefois.  J'étais  alors  caché  pour 
éviter  les  rigueurs  d'une  seconde  captivité, 
car  j'en  avais  déjà  subi  une  première  très 
longue  et  très  dure.  Par  un  excès  de  pré- 
caution peut-être,  et  dans  la  crainte  d'appe- 
ler l'attention  sur  moi,  au  lieu  de  dater  ma 
lettre  de  Périgueux,  où  j'avais  trouvé  un 
excellent  asile  chez  d'excellents  parents,  je 
la  datai  d'une  petite  ville,  distante  de  sept 
à  huit  lieues,  d'Excidcuil. 

»  Le  journal  où  mon  article  fut  inséré  par- 
vint dans  cette  petite  ville.  A  défaut  de 
tout  autre  mérite,  cet  article,  par  les  prin- 
cipes de  justice  et  d'équité  qu'il  dévelop- 
pait, obtint  la  sympathie  des  honnêtes  gens 
'  d'Excideuil;  il  y  fit  quelque  bruit  et  on  en 
rechercha  l'auteur.  On  l'attribua  d'abord  à 
un  médecin,  homme  d'esprit  et  capable 
d'en  (aire  de  beaucoup  meilleurs,  et  qui 
déclina  franchement  l'honneur  qu'on  vou- 
lait lui  faire.  Alors,  on  en  soupçonna  un 
jeune  homme,  homme  d'esprit  aussi,  mais 
qui  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  attribuer 
l'article  et  qui  finit  par  se  l'attribuer  lui- 
môme.  Le  malheur  de  ce  jeune  homme  le 
conduisit  à  Périgueux.  J'y  éUiis  alors  retiré, 
plus  libre,  et  il  me  rencontra  dans  un  salon. 
Ce  fut  justement  à  moi  qu'il  s'adressa  pour 
me   demander  ce   que  je   pensais    de   cet 
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artitle.  Pénétrant  ses  intentions,  je  lui 
répondis  que  je  trouvais  latiicle  excellent. 
Alors,  se  penchant  à  mon  oreille,  il  me 
dit,  de  manière  à  être  entendu  de  tout  le 
monde  :  «  Je  lai  mis  à  la  poste  à  Excideuil 
»  le  jour  de  l'Ascension.  »  Ce  n'était  assu- 
rément ni  le  jour,  ni  le  lieu  du  départ,  mais 
je  souris  au  jeune  homme  et  ne  lui  témoignai 
aucun  doute » 

«Quoiqu'il en  soit, poursuit ÎNI.  deFcletz, 
ces  premières  pages  écrites  par  moi  et 
insérées  dans  un  journal  furent  le  prélude, 
et  pour  ainsi  dire  le  présage  des  occupations 
que,  quelques  années  après,  je  me  suis 
données  cl  qui  ont  fait  à  peu  près  toute  ma 
vie  littéraire.  » 

Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'un  peu  plus  tard 
que  l'abbé  de  Feletz  se  lança  définitivement 
dans  la  bataille  des  lettres.  Pour  le  moment, 
il  se  recueillait,  Usant  beaucoup,  vivant 
dans  l'intimité  des  grands  écrivains  de  l'an- 
tiquité et  du  xvii«  siècle,  mais  n'écrivant 
point. 

«  J'imitais  de  Conrart  le  silence  pru- 
dent »,  disait-il  plus  tard  pour  qualifier 
cette  période  de  sa  vie. 

Entre  temps,  il  fit  un  séjour  dans  l'Orléa- 
nais, chez  la  famille  de  Yence,  avec  qui  il 
avait  été  mis  en  relations  par  un  ÎNI.  Faure 
qu'il  avait  rencontré  à  Saintes,  chez  ses 
hôtes,  et  qui  l'avait  pris  en  amitié. 

M.  de  Yence,  arrière  petit-fils,  par  les 
femmes,  de  M«i<=  de  Sévigné,  était  digne 
d'apprécier  un  homme  comme  l'abbé  de 
Feletz.  Le  futur  critique  passa  à  Orléans 
les  dernières  années  du  xviii<=  siècle,  tout 
entier  au  charme  de  la  société  qu'il  avait 
retrouvée  et  se  tenant  soigneusement  à 
l'écart  des  mouvements  politiques,  des- 
quels il  n'avait  éprouvé  jusque-là  que  des 
déboires. 

Mais  toute  sa  prudence  se  trouva  un  jour 
en  défaut.  Lors  de  la  persécution  contre 
les  prêtres  insermentés  qui  suivit  le  i8  fruc- 
tidor, il  fut  éveillé  un  beau  matin  par  trois 
gendarmes  qui  avaient  contre  lui  un  mandat 
d'arrêt.  «  Il  leur  ouvrit  lui-même  sa  porte, 
en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit, 
raconte  ]\I.  Delpit,  et,  tandis  que,  croyant 


garder  toutes  les  issues,  les  gendarmes^ 
dressent  procès-verbal  de  son  arrestation, 
M.  de  Feletz  leur  demande  la  permission 
de  s'habiller  pour  les  suivre,  etleurécliappe 
par  une  porte  de  derrière.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  d'être  envoyé  à  Sinna- 
mary,  où  périrent  presque  tous  ceux  qui  y  ■ 
furent  alors  déportés  (i).  » 

Cette  alerte  fut  la  dernière.  L'arrivée  de 
Bonaparte  au  pouvoir  rendit  la  sécurité  aux 
prêtres  demeurés  fidèles  à  l'Eglise.  L'ordre 
commença  à  régner  partout. 

En  1801,  l'abbé  de  Feletz  vint  à  Paris 
pour  solliciter  la  radiation  du  nom  d'un  de 
ses  frères  qui,  porté  sur  la  liste  des  émigrés, 
demandait  à  rentrer  en  France. 

Ce  voyage  ne  devait  durer  que  quelques 
semaines,  mais  Feletz  avait  trop  d'amis 
dans  la  capitale  pour,  après  une  si  longue 
absence,  les  quitter  si  promptement. 

Il  y  retrouva  ses  anciens  condisciples 
de  Sainte-Barbe,  et  en  particulier  les  frères 
Berlin  qui  venaient  d'acheter  le  Journal 
des  Débats  et  le  rédigeaient  avec  talent. 

«  Je  lisais  ce  journal  avec  un  vif  intérêt, 
écrit  l'abbé  de  Feletz.  J'admirais  l'esprit  de 
mes   anciens  camarades   et  le   bon   usage 

qu'ils  en  faisaient J'y  prenais  autant 

d'intérêt  qu'eux,  mais  je  n'osais  aller  plus 
loin  et  leur  demander  de  partager  leurs  tra- 
vaux. Cette  proposition  que  je  n'osais  faire 
me  fut  faite.  J'en  fus  embarrassé,  presque 
fâché,  et  je  puis  assurer  que  je  travaillais 
depuis  deux  ans  au  Journal  des  Débats  et 
que  cet  embarras  n'était  pas  encore  dissipé. 
Toutefois,  les  années  se  succédèrent,  les 

articles  se  multiplièrent » 

Cette  fois  encore  (comme  toujours  du 
reste  quand  il  s'agissait  de  recruter  des  col- 
laborateurs), Berlin  l'aîné  avait  eu  la  main 
heureuse. 

Le  premier  arlicle  de  Feletz  aux  Débats 
est  du  27  ventôse  an  X  (i8oa).  C'est  une 
critique  d'un  livre  de  Ballanche  intitulé: 

(i)  M.  Raymond  Laborde,  qui  a  raconté  aussi  les 
péripéties  de  cette  évasion,  ajoute,  d'après  une  tra- 
dition orale  dont  Torigine  remonte  à  l'abbé  de  Feletz 
lui-même,  que  l'un  des  trois  gendarmes  l'ut  fortement 
soupçonné  d'avoir  favorisé  la  fuite  du  proscrit  qu'il 
était  chargé  d'arrêter. 
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Dii  sentiment  considéré  dans  ses  /apports 
avec  la  littérature  et  les  arts. 

La  critique  olail  véliôinoiile,  mais  ingé- 
nieuse, et  Feletz,  du  lesle,  pansait  adroilc- 
ment,  par  de  délicats  éloges  dans  sa  conclu- 
sion, les  plaies  trop  vives  qu'il  avait 
ouvertes.  L'article  n'était  point  signé.  Les 
suivants  ne  le  lurent  pas  davantage,  mais 
ils  étaient  aussi  vils,  aussi  fermes  de  ton, 
aussi  spirituels.  Le  public  les  accueillait 
avec  une  faveur  sans  cesse  croissante. 
Bertin  laine  en  prolita  pour  enchaîner  plus 
étroitement  l'abbé  de  Feletz  à  la  fortune 
du  Journal  des  Débats.  Il  l'engagea  désor- 
mais comme  rédacteur  habituel. 

Dès  ce  moment,  le  journal  de  Berlin 
réunissait  dans  sa  rédaction  l'élite  des 
écrivains  français.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette 
brillante  pléiade  dans  la  biographie  de 
Bertin  l'aine,  mais  on  nous  permetlra 
pourtant  d'y  ajouter  quelques  lignes  dans 
lesquelles  Alfred  Nettement  a  fort  bien 
déterminé  le  rùle  que  l'abbé  de  Feletz  avait 
dans  ce  grouj)e  distingué. 

<(  ^L  de  Feletz,  dit-il,  jeta,  par  la  nature 
de  son  talent,  sur  la  rédaction  du  Journal 
des  Débats,  une  variété  qui  est  partout  né- 
cessaire, et  qui  l'est  surtout  dans  les  jour- 
naux qui  ont  besoin  de  se  faire  pardonner 
le  plus  grand  de  tous  les  torts,  celui  de 
parler  tous  les  jours.  C'était  un  critique 
plein  de  finesse.  Moins  âpre,  moins  em- 
porté, moins  vigoureux  que  Gcolfroy,  il 
avait  cette  élégance  du  monde  et  cet  alli- 
cisme  de  style  qui  manquaient  souvent  au 
rude  censeur,  qui  faisait  un  peu  trop  de 
classe  dans  le  feuilleton.  Tout  se  passait 
dans  ses  articles  comme  dans  un  salon;  et, 
à  la  manière  dont  sa  main  tenait  la  plume, 
on  voyait  <ju'elle  n'avait  jamais  tenu  la  fé- 
rule. Malicieux  sans  être  méchant,  sachant 
critiquer  sans  amertume,  attaquer  sans 
animosité,  blâmer  sans  emportement,  il  y 
avait  dans  tous  ses  arrêts  littéraires  un 
parfum  de  bonne  compagnie  qui  n'aban- 
donnait jamais  l'écrivain.  Son  .style  jetait 
un  reflet  d'aristocratie  et  d'élégance  qui  était 
une  nouveauté  à  cette  époque  où  la  France 


venait  de  se  débarrasser  de  la  carmagnole 
et  des  sales  livrées  de  la  République.  On 
sentait  à  la  première  phrase  que  l'on  avait 
adiiire,  comme  on  disait  alors,  à  un  ci- 
devant.  » 

IV.    L.\   CUiriQt'K   LITTÉR.\mE    SOUS    l'eMPIRK 

CllOISADE     CONTRE    LE    l'HlLOSOPHlSME 

l.A  I.KTIUE  A  —  LE  l'IîOuilS  DE  l'ATHÉNÉE 

L'abbé  de  Feletz  fut  un  des  principaux, 
sinon  le  principal  champion,  d'une  croi- 
sade entreprise  au  nom  du  goût,  du  bon 
sens  et  du  véritable  esprit  français  contre 
les  excès  révolutionnaires.  Le  souvenir  de 
cette  lutte  est  bien  ell'acé  aujourd'hui,  mais 
elle  fut  âpre  et  ardente. 

Il  s'opérait  alors  dans  la  littérature  une 
réaction  pareille  à  celle  dont  le  monde  poli- 
tique éprouvait  le  bienfait.  Après  l'anar- 
chie révolutionnaire,  Bonaparte  s'employail 
vigoureusement  à  la  reconslruclion  de  la 
société  bouleversée.  Sans  doute,  les  formes 
extérieures  de  la  Révolution  subsistaient 
encore,  mais  c'étaient  déjà  des  formes  dé- 
funtes, tout  un  passé  présent  à  la  pensée 
de  tous,  mais  heureusement  inolfeusif. 

La  république  des  lettres  n'avait  pas  été 
moins  troublée  que  l'ancien  royaume  de 
France.  La  descendance  abâtardie  des  ency- 
clopédistes, d'Hélvetius,  de  Diderot,  de 
Rousseau  avait  engendré  toute  une  littéra- 
ture pédante,  libéràtre  et  anarchique. 

Sainte-Beuve  a  fort  bien  senti  l'analogie 
qui  existait  à  ce  moment  entre  l'œuvre  île 
reconstitution  accomplie  par  Bonaparte  et 
celle  parallèlement  menée  i)ar  les  écrivains 
des  Débats. 

«  Toutes  les  fois,  dit-il,  <iu'après  un  long 
bouleversement  l'ordre  polilicjue  se  répare 
et  reprend  sa  marche  régulière,  l'ordre  lit- 
téraire tend  à  se  mettre  en  accord  et  à 
suivre  de  son  mieux.  Lu  critique  (quand 
critique  il  y  a),  à  l'abri  d'un  pouvoir  tuté- 
lairc,  accomplit  son  œuvre  cl  sert  la  restau- 
ration commune.  Sous  llerui  IV,  après  la 
Ligue,  on  eut  Malherbe:  sous  Louis  Xl\, 
après  la  Fronde,  on  eut  Boileau.  En  1800, 
après  le  Directoire  et  sous  le  Premier  Con- 
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sul,  on  eut  en  critique  littéraire  la  monnaie  de 
Mallierijc  et  de  Boileau,  c'est-à-dire  des  gens 
d'esprit  et  de  sens,  judicieux,  instruits,  plus 
ou  moins  mordants,  qui  se  groupèrent  et 
s'entendirent,  qui  remirent  le  bon  ordre 
dans  les  choses  de  l'esprit  et  firent  la  police 
des  lettres.  » 

Ce  n'était  pas  une  œuvre  commode.  Il  y 
fallait  de  l'habileté  et  du  courage.  L'opinion 
publique  —  ou  du  moins  ce  qui  en  tenait 
lieu  alors,  c'est-à-dire  la  bourgeoisie  lettrée 
—  réprouvait  certes  les  excès  révolution- 
naires, mais  elle  demeurait  fidèle  aux  vieux 
préjugés  qui  avaient  engendré  le  désordre 
moral  dont  la  Révolution  était  sortie.  Elle 
était  en  majorité  voltairienne,  sensualiste, 
à  la  manière  des  plus  mauvais  disciples  de 
Condillac,  c'est-à-dire  à  peu  près  matéria- 
liste et  délibérément  antireligieuse. 

Voilà  le  courant  qu'il  s'agissait  de 
remonter.  «  A  force  de  raison,  de  verve  et 
dentrain.  dit  M.  Delpit,  il  fallait  amener 
les  rieurs  du  côté  que,  depuis  plus  d'un 
siècle,  ils  étaient  accoutumés  à  bafouer;  il 
fallait  leur  faire  brûler  ce  qu'ils  avaientadoré 
et  adorer  ce  qu'ils  avaient  brûlé.  « 

Feletz  et  ses  collaborateurs  furent  les 
ouvriers  intrépides  de  cette  œuvre. 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  difficultés 
qu'ils  rencontraient,  il  faut  se  rappeler  com- 
bien Napoléon  (i)  lui-même  eut  de  peine 
pour  amener  son  entourage  à  accepter  le 
rétablissement  du  culte  et  le  Concordat. 
Chateaubriand  (a)  n'avait  pas  encore  publié 
le  Génie  du  Christianisme.  Les  hommes 
alors  en  possession  de  la  renommée  étaient 
hostiles  à  toute  renaissance  religieuse. 

La  gloire  de  Feletz  est  d'avoir  été  dans 
celte  lutte  un  véritable  précurseur,  en  même 
temps  qu'il  en  fut  un  des  plus  vigoureux 
champions. 

L'abbé  de  Feletz,  après  le  succès  de  ses 
premiers  articles,  avait  adopté  un  pseudo- 
nyme au  Journal  des  Débats.  Il  signait 
modestement  ses  chroniques  de  la  lettre  A. 
Cette  signature  ne  tarda  pas  à  être  célèbre. 


(i)  Napoléon.  Voir  Contemporains,  a'  176-181. 
(2)  Ctiateaubriand.  Voir  Contemporains,  n'  a'I. 


A  cette  époque  (vers  i8o3),  la  forteresse 
du  philosophisme  révolutionnaire  était  éta- 
blie à  l'Athénée,  sorte  d'institution  péda- 
gogique et  littéraire  où  professaient,  non 
sans  talent  et  avec  beaucoup  d'éclat,  les 
derniers  encyclopédistes. 

Parmi  ces  professeurs,  le  plus  célèbre 
était  Ginguené,  franc-maçon  militant,  et 
qui,  dans  son  cours  sur  Y  Histoire  de  la  lit- 
térature d'Italie,  trouvait  constamment  le 
moyen  de  soutenir  que  la  véritable  cause 
de  la  décadence  des  lettres  depuis  l'anti- 
quité jusqu'à  la  Renaissance  était  le  chris- 
tianisme. 

L'abbé  de  Feletz  rendait  compte  des 
séances  de  l'Athénée  dans  le  Journal  des 
Débats.  C'était  pour  lui  l'occasion  d'étin- 
celantes  chroniques  où  le  «  citoyen  Gin- 
guené »,  comme  il  l'appelait,  était  spirituel- 
lement bafoué. 

L'Athénée,  criblée  de  plaisanteries,  eut 
la  malencontreuse  idée  de  se  fâcher.  Ses 
professeurs  voulurent  interdire  au  mordant 
critique  l'accès  de  leurs  réunions.  Cette 
mauvaise  humeur  ridicule  mit  le  comble  à 
la  verve  de  Feletz. 

Il  faut  lire  dans  les  Jugements  historiques 
et  littéraires  l'histoire  de  ces  curieux  démê- 
lés. Feletz  exclu,  mais  fort  de  son  droit, 
car  les  cours  étaient  payants  et  il  avait 
payé  son  entrée,  intenta  un  procès  aux 
administrateurs  de  l'Athénée.  Naturelle- 
ment, il  tenait  ses  lecteurs  au  courant  de 
tous  ces  comiques  incidents  : 

«  Je  suis  en  procès  avec  l'Athénée,  et 
c'est  le  premier  que  j'aie  eu  de  ma  vie.  Je 
ne  me  serais  pas  attendu  à  débuter  par  là 
dans  cette  belle  carrière,  mais  puisqu'il 
était  dans  ma  destinée  j'aime  mieux  celui- 
là  que  tout  autre,  les  plus  ridicules  sont 
les  moins  fâcheux.  Si  l'on  s'ennuie  de 
plaider,  on  rit  quelquefois  de  sa  cause  et 
de  sa  partie  adverse,  et  c'est  toujours  une 
petite  consolation.  Or,  depuis  le  grand 
procès  plaidé  devant  le  grand  Dandin, 
jamais  il  n'en  fut  de  plus  ridicule  que  celui 
auquel  on  m'a  forcé.  Je  ne  sais  quel  est  le 
Petit-Jean  qui  défendra  la  cause  des  admi- 
nistrateurs   de    l'Atliénée,    mais  j'ai    déjà 
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Irouvé   ïlntimé  qui   dérciidru   l;i   inirnno. 

o  Je  vais  d'abord  l'instiuire  ilovant  le 
public 

»  Je  me  piésenle  samedi  à  la  porte  de 
l'Alhéiiée.  On  m'en  refuse  l'entrée. 

»  J'insiste  vivement  sur  mes  droits  ineon- 
lestables  jusqu'alors  reeonnus;  on  m'objeete 
un  ordre  îles  adnùnistralcurs.  Je  demande 
à  leiu>  parler;  on  me  conduit  à  la  salle  de 
l'adininislralion;  là,  je  trouve  cinq  person- 
nages ([ui  se  forment  en  bureau,  qui  nomment 
un  président  et  qui  m'interrogent  avec 
toute  la,  gravité  d'un  aréopage.  On  me 
demande  mon  billet  d'abonnement;  je  le 
présente,  on  piélend  qu'il  n'est  pas  sous 
mon  nom;  j'oll're  de  prouver  légalement  et 
par  un  acte  authentique  qu'on  est  dans 
l'erreur  à  cet  égard. 

—  Ce  n'est  pas  le  nom  que  vous  portez 
dans  la  société. 

—  C'est  le  nom  que  j'ai  le  droit  d'y  porter 
et  sous  lequel  j'ai  le  droit,  par  conséquent, 
de  mabonner.  Le  nom  que  je  porte  dans 
la  société,  où  je  ne  me  cache  pas,  est  le 
mien;  celui  que  j'ai  pris  à  l'Athénée,  où  je 
ne  me  suis  jamais  caché,  est  encore  le  mien. 

—  Vous  y  venez  pour  vilipender  nos  pro- 
fesseurs. 

—  Je  ne  vilipende  point  aos  professeurs 
qui,  sans  doute,  ne  sont  point  çilipendables, 
je  fais  sur  leurs  leçons  des  observations  que 
je  crois  justes  et  raisonnables;  j'en  ai  le 
droit,  car; 

C'est  un  droit  qu'a  la  porte  on  achète  en  entrant. 

»  Aucune  loi,  aucun  règlement,  aucun 
statut  de  notre  siècle  ne  le  défend,  et  cette 
critique  s'est  exercée  dans  tous  les  temps 
sans  réclamations. 

—  \ous  ne  sommes  point  ici  une  société 
publicjue  mais  une  Société  particulière. 

—  C'est  une  Société  où  l'on  entre  pour  de 
l'argent  cl  que  j'ai  vue  affidiée  jusque  sur 
le  Ponl-Ncuf,  à  côté  des  spectacles. 

—  Lorsqu'tMJ  sociétaire  déplaità  la  Société 
on  peut  ne  plus  l'atinjctlre. 

—  Ouenl'ndez-vous  par  la  Société?  Les 
professeurs?  les  administrateurs?  J'ai  peut- 
être  eu  le  malheur  de  leur  déplaire,  mais  il 


ne  m'est  |)as  prouvé  que  j'ai  déplu  aux 
ajjonnés  et  c'est  là  la  véritable  Société. 

—  On  vous  rendra  vos  quatre  louis. 

—  Je  ne  les  veux  point,  et  vous  ne  pou- 
vez pas  plus  me  forcer  à  les  reprendre  qu'un 
abonné  tpii  s'ennuierait  (ce  (jui  est  absolu- 
ment possible)  ne  pourrait  vous  forcer  à 
les  lui  rendre. 

—  Nous  ne  voulons  pas  vous  recevoir. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  ne  pas  v'ouloir,  il  faut 
en  avoir  le  droit. 

—  Enfin,  Monsieur,  vous  n'entrerez  pas. 

—  Aujourd'hui,  non,  mais  je  proteste 
contre  la  violence  qui  m'est  faite,  contre  la 
violation  de  mes  droits,  j'entrerai  bient«)t, 
j'espère,  car  il  y  a  des  tribunaux  et  des  lois 
pour  réprimer  les  petites  tyrannies  des 
petites  administrations. 

»  D'après  ce  ridicule  interrogatoire,  il  est 
clair  que  le  motif  de  mon  exclusion  est 
dans  le  compte  que  j'ai  rendu  des  séances 

de  l'Athénée mais  quelle  est  la  loi  qui 

défend  de  publier  au  dehors  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  de  l'Athénée? 

»  Le  citoyen  Ginguené  peut  me  lancer 
des  épigrammes  à  moi  qui  paye  pour  l'en- 
tendre, et  je  trouve  cela  fort  bon,  je  ne 
m'avise  point  de  demander  son  exclusion; 
et  moi  qui  ne  suis  nullement  payé  par  lui, 
je  ne  pourrais  pas  lui  répondre  par  de  petites 
épigranmies,  sans  qu'on  épouse  vivement 
sa  querelle  et  qu'on  décrète  mon  exclusion  ! 

»  N'est-ce  pas  là  un  renversement  de  tout 
droit  et  de  toute  justice? 

L'n  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  hoU, 
l'eut  aller  au  parterre  attaquer  Attila, 
Kt  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille 
Traiter  de  Wisigoths  tous  les  vers  de  Corneille, 

»  Et  moi,  pour  mes  quatre  louis,  je  ne 
pourrai  pas  attaquer  certaines  opinions  qui 
me  paraissent  se  ressentir  du  règne  des 
Vandales!  » 

Pourtant  l'Atliénée  regimbait.  Elle  utili- 
sait toutes  les  ruses  de  procédure  pour 
faire  traîner  les  choses  en  longueur.  Et 
pendant  ce  temps,  le  malicieux  abbé  demeu- 
rait toujours  exclu.  Il  s'en  j)!aignait  de  la 
manière  la  plus  j)laisantc,  étudiant»  la  pro- 
fondeur de  l'Athénée  dans  l'art  de  la  clù 
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cane  »,  expliquant  que  «  par  des  délais  ainsi 
savamment  combinés,  on  pouvait  gagner 
du  temps  et  lui  faire  perdre  des  leçons  ». 

M.  Vigée,  devant  faire  unele<;on  surl'.irf 
de  lire,  labbé  de  Feletz  écrit  : 

«  M.  Yigée  apprendra  à  lire  à  tout  l'Athé- 
née samedi  prochain,  et  je  ne  pourrai  pas 
dimanche  écrire  un  peu  pour  prouver  au 
public  que  j'ai  profité  de  cette  instruction. 
M.  Ginguené  fera  une  notice  sur  la  vie  de 
Pétrarque,  une  idylle  sur  la  fontaine  de 
Yaucluse,  des  madrigaux  sur  la  belle  Laure, 
et  je  n'entendrai  ni  ces  madrigaux,  ni  cette 
idylle,  ni  cette  notice.  Je  sais  bien  qu'on 
trouve  tout  cela  partout;  mais  enfin  je 
voulais  le  trouver  encore  à  l'Athénée,  et 
j'en  avais  le  droit,  j'avais  payé  cette  fan- 
taisie assez  cher.  Or,  je  demande  si  je  dois 
être  ainsi  victime  du  caprice  de  ^IM.  les 
administrateurs.  Je  le  serais  cependant  s'il 
ne  m'était  pas  rendu  une  justice  pleine  et 
entière,  c'est-à-dire  si  je  n'avais  la  faculté 
d'entendre  tout  ce  qui  s'est  dit  à  l'Athénée 
pendant  toute  la  durée  du  cours.  Il  faudra 
donc  que  MM.  les  professeurs  soient  con- 
damnés à  répéter  les  belles  choses  qu'ils 
auront  débitées  pendant  mon  absence.  Une 
belle  dame  voulait  qu'on  recommençât  une 
éclipse  pour  elle,  mais  moi  je  me  plains  au 
contraire  d'une  éclipse,  et  je  demande  que 
le  corps  des  administrateurs  ne  se  mette 
plus  entre  les  professeurs  et  moi  pom"  nous 
éclipser,  et  je  ne  veux  rien  perdre  de  la 
lumière  que  ce  corps  opaque  m'a  dérobée.  » 

Naturellement  les  rieurs  n'étaient  pas  du 
côté  de  l'Athénée. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  insisté  sur 
cette  amusante  querelle,  mais  elle  nous  a 
permis,  mieux  que  par  un  exposé,  par  les 
citations  de  Feletz  lui-même,  de  faire  sentir 
dans  un  excellent  exemple  de  quelle  manière 
mordante  et  fine  le  spirituel  écrivain  com- 
prenait la  chronique  littéraire. 

V.   FELETZ  ET    LES    SALONS 
FELETZ   A    l'académie    FRANÇAISE 

Lorsque  le  Journal  des  Débats  devint  le 
Journal  de  l'Empire  et  bientôt  après  fut 


enlevé  aux  frères  Bcrtin  à  la  suite  d'une 
spoliation  opérée  par  l'ordre  de  Napoléon, 
Feletz  prolesta  contre  cet  acte  violent  et 
suspendit  sa  collaboration  au  journal.  Il  sui- 
vit Bertin  l'aine  et  Chateaubriand  au  Mer- 
cure de  France,  qui  par  son  caractère  exclu- 
sivement littéraire  avait  échappé,  jusque-là 
du  moins,  à  l'impitoyable  censure  du  gou- 
vernement. 

^lais  l'empereur,  qui  connaissait  la  valeur 
des  hommes,  s'efforçait  par  les  offres  les 
plus  flatteuses  de  le  ramener.  Il  n'ignorait 
pas  les  convictions  royalistes  de  l'abbé 
de  Feletz,  mais  comme  il  savait  que  la  verve 
caustique  du  spirituel  écrivain  ne  s'égarait 
jamais  sur  le  terrain  politique,  il  aimait  mieux 
le  traiter  en  ami  qu'en  adversaire.  En  1809 
déjà,  sans  avoir  rien  sollicité,  Feletz  avait 
été  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque 
Mazarine.  En  1812,  un  an  environ  après 
le  coup  de  force  entrepris  contre  les  Bertin, 
le  ministre  de  l'Instruction  publique,  Fon- 
tanes,  lui  donnait  une  nouvelle  marque  de 
faveur  en  l'appelant  à  siéger  dans  la  Com- 
mission d'examen  des  livres  classiques  de 
l'Université. 

Malgré  toutes  ces  caresses,  Feletz  n'était 
qu'à  demi  conquis.  Il  avait  pourtant  repris 
en  toute  indépendance  sa  collaboration  au 
Journal  de  l'Empire.  Mais  il  ne  se  cachait 
point  pour  dire,  en  dépit  des  cajoleries  de 
Napoléon,  «  qu'il  ne  se  sentait  pas  assez 
d'imagination  et  de  métaphysique  en  tête 
pour  être  innocemment  eéduit  à  force  de 
gloire  et  de  batailles  gagnées  ». 

Avec  la  Restauration  le  Journal  de  l'Em- 
pire revint  à  ses  traditions  et  reprit  son 
ancien  titre. 

Le  gouvernement  nouveau  était  celui  que 
l'abbé  de  Feletz  avait  constamment  appelé 
de  tous  ses  vœux.  Plus  qu'un  autre  il  avait 
souffert  et  s'était  dévoué  pour  la  cause 
qui  maintenant  triomphait.  Encore  tout 
récemment,  pendant  les  Cent-Jours  il  avait 
été  frappé  pour  ses  sentiments  royalistes. 
Carnot  (i),  devenu  ministre,  l'avait  destitué 
de  sa  charge  de  bibliothécaire  pour  lui  faire 

(i)  Carnot.  Voir  Contemporains,  n'  212. 
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expier  certains  arlielos  où,  duranl  la  pro- 
luiôre  Restauralion,  il  avait  quoique  peu 
malmené  le  régime  napoléonien. 

Une  fois  Louis  XVIIl  (i)  revenu  d'exil  et 
installé  aux  Tuileries,  Felolz  retrouva  natu- 
rclloment  sa  place,  mais  il  semblait  que  son 
talent  aussi  bien  que  son  dévouement 
eussent  mérité  une  compensation  plus  efli- 
eace.  Sans  doute,  ne  la  lui  aurait-on  pas 
refusée,  pour  peu  qu'il  l'eût  sollicitée,  mais 
il  n'y  songea  même  pas.  Sa  modestie,  son 
peu  d'ambition  personnelle  se  satisfaisaient 
fort  bien  de  sa  position  discrète  et  calme. 
D'ailleurs,  des  occupations  plus  obères 
se  multipliaient  pour  lui  désormais. 

Avec  la  royauté  légitime,  toute  la  vieille 
société  française  semblait  de  nouveau  avoir 
pris  possession  de  la  France  et  de  Paris. 
I.cs  salons,  tristement  fermés  pendant  la 
Uévolution ,  puis  peu  à  peu  entrebâillés 
sous  l'Empire,  se  rouvraient  de  toutes 
paits.  Rien  de  plus  brillant  que  l'aspect 
de  Paris  au  début  de  1820.  L'esprit,  la 
grâce,  l'art  de  la  conversation  semblaient 
renaître.  Lalittérature,  la  science,  leschoses 
de  l'art  redevenaient,  en  y  mêlant  il  est  vrai 
un  peu  la  politique,  l'occupation  préférée 
des  gens  du  monde.  De  grandes  dames,  à 
qui  leur  naissance  ou  leur  foilnno  assurait 
une  sorte  de  royauté  sur  l'opinion,  prodi- 
guaient leur  richesse  et  leur  bonne  grâce 
pour  faire  aux  hommes  de  talent,  dans  tous 
les  genres,  un  accueil  qui  fût  digne  d'eux. 
Si  l'on  écrivait  l'histoire  de  ces  réunions 
(  harmantcs  on  devrait  y  mentionner  le  nom 
de  l'abbé  de  Feletz  presque  à  chaque  page. 
Nul  plus  que  lui  n'a  été  mêlé  à  ce  mouve- 
ment mondain,  nul  plus  que  lui,  par  la 
sûreté  de  ses  critiques  et  la  distinction  de 
>çs  jugements,  n'a  contribué  à  cette  renais- 
sance du  bon  goût. 

Villemain,  dans  ses  Souvenirs  contempo- 
rnina,  a  donné  une  agréable  esquisse  des 
principaux  salons  de  ce  temps  «  de  ces 
salons  où  un  esprit  qui  ne  s'imprime  pas 
dans  les  journaux  ou  dans  les  livres  et  qu'ils 
ne  peuvent  remplacer,  brillait  d'un  naturel 


(i)  Louis  XV'III.  Voir  Contemporains,  n'  ïTg. 


ciiarmant,  tonq^érait  mémo  la  poléniiipic  de 
secte  ou  d'ambition  et  aidait,  en  les  corri- 
geant, au  début  du  gouvernement  repré- 
sentatif, par  une  tradition  de  linesse  et 
d'élégance  qui  devrait  bien  ne  pas  mourir 
en  France.  M.  de  Feletz  semblait  un  des 
mieux  placés  pour  entendre  et  pour  parler 
dans  ce  monde  délicat  et  choisi  :  il  en  était 
sans  en  dépendre;  il  l'aimait  sans  le  flatter; 
il  n'en  recevait  que  ce  qu'il  lui  donnait,  le 
plaisir  d'un  agréable  entretien  ». 

Il  y  avait  quelques  sociétés  particulière- 
ment aristocratiques  où  les  hommes  distin- 
gués de  toute  opinion  étaient  accueillis  avec 
un  empressement  marqué.  Benjamin  Cons- 
tant aussi  bien  quoM.dcBonald,  Talleyrand 
et  Chateaubriand. 

Parmi  ces  réunions  élégantes,  il  faut  faire 
une  place  à  part  à  deux  salons  :  celui  de 
M"»  de  Duras  et  celui  de  M""  de  Montcalm. 
La  noble  duchesse  de  Duras,  élevée  et 
mariée  dans  l'exil,  aimait  par  devoir  autant 
que  par  ses  liens  de  famille  la  monarchie 
des  Bourbons,  mais  elle  ne  s'en  affirmait 
pas  moins  protectrice  sincère  de  toutes  les 
libertés  légales.  L'aflluence  choisie  qu'atti- 
rait  près   d'elle   son    nom    se    composait 
d'abord  de  M.  de  Chateaubriand  et  de  ses 
habituels  admirateurs,  mais  on  y  rencontrait 
aussi,  avec  l'abbé  de  Feletz,  Cuvier(i),Hum- 
boldt,  de  Rémusat.  M.  de  Chateaubriand, 
disait  Alllemain,  était  le  «  dieu  »  de  celte 
réunion  célèbre,  et  riiôlel  de  la  rue  de  Va- 
renne  était  le  «  temple  »  où  se  perpétuait  le 
«  culte  »  du  grand  honnne.  Le  prestige  du 
f  salon  de  M""'  de  Duras  donnait  une  grande 
autorité  aux  opinions  qu'il  adoptait.  C'était 
ime  puissance  avec  laquelle  il  tallait  conq)- 
ter,  «  une  chambre  »,  comme  disait  mali- 
cieusement Talleyrand. 
I       Le  salon  de  M"'^  de  Montcalm,  sœur  du 
I  duc  de  Richelieu  (2),  n'était  guère  moins 
célèbre,  ni  moins  influent.  Là  aussi,  rue 
!  de  l'Université,  l'abbé  de  Feletz  était  plus 
;  assidu  et  plus  choyé  que  personne.  M.  de 
!  Forbin,  voyageur  et  peintre,  le  comte  Mole, 


(1)  Cuvier.  Voir  Contemporains,  n'  427- 

(2)  Ricljelicu.  Voir  Contemporains,  n'  279. 
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INI.  Laine,  un  des  hommes  dont  la  conver- 
sation oH'rail  le  plus  d'intérêt  et  de  lumière, 
M.  Pasquiei",  orateur  et  ministre  habile, 
enfin  le  tout-puissant  maître  de  la  maison, 
le  duc  de  Richelieu,  composaient  le  fond  de 
cette  réunion  choisie.  L'abbé  de  Feletz  y 
élaitau  premier  rang,  recherché  de  touspour 
la  sûreté  de  son  commerce  et  l'aimable  dis- 
tinction de  ses  manières. 

Il  était  vraiment  l'homme  de  ces  réunions 
mondaines.  11  avait  toutes  les  qualités  qui 
dans  un  salon  brillant  attirent  et  retiennent 
le  succès,  et  il  les  avait  dans  l'exacte  me- 
sure de  discrétion  et  de  goiit  qui  convenait 
à  sa  position  et  à  son  talent.  «  Ami  des 
liommes  les  plus  élevés  par  le  rang  ou  par 
le  génie,  il  n'était  dans  la  conversation  l'in- 
férieur d'aucun.  Il  paraissait  gentilhomme 
à  côté  des  ducs  de  Richelieu  et  de  Montmo- 
rency, et  causeur  très  habile  en  face  de 
M.  de  Donald  ou  de  M.  de  Chateau- 
briand (i).  » 

Sa  vie  mondaine  l'exposait  parfois  à  de 
petites  aventures,  mais  il  s'en  tirait  toujours 
avec  esprit.  M.  Delpit  rapporte  à  ce  sujet 
de  curieuses  anecdotes.  Un  jour,  par 
exemple,  àun  dîner,  Feletz  rencontra  parmi 
les  convives  Mê''  de  Pradt,  le  fameux  arche- 
vêque de  Malines.  C'était  le  moment  où  le 
prélat  venait  de  publier  son  Ambassade  de 
Venise.  L'abbé  de  Feletz,  chargé  de  rendre 
compte  du  livre,  l'avait  fort  mal  traité. 
I\|g'  de  Pradt,  rencontrant  son  critique,  se 
plaignit  amèrement  et  avec  beaucoup  de 
vivacité.  M.  de  Feletz  se  défendît  de  la 
manière  la  plus  plaisante  :  «  Comment, 
Monsieur,  vous  me  reprochez  de  n'avoir 
pas  dit  assez  de  bien  de  votre  ouvrage! 
Mais  vous  me  désolez;  j'en  ai  dit  beaucoup 
de  bien,  tout  le  bien  que  j'ai  pu,  beaucoup 
plus  assurément  que  je  n'en  pensais.  » 

Une  autre  fois,  chez  M">«  de  Montcalm, 
Feletz  rencontra  M™"  de  Staël,  à  qui  il  avait 
fait  une  rude  guerre,  à  propos  notamment 
de  son  roman  Delphine.  A  l'entrée  de  Fe- 
letz dans  le  salon,  M™"  de  Staël  se  leva,  fit 
trois  pas  vers  lui,  et,  ne  trouvant  sans  doute 

(l)   ViLLEMAIN,  op.  cit. 


rien  d'assez  piquant,  se  contenta  de  rouler 
dt's  yeux  terribles  et  sortit.  «  Je  l'ai  échappé 
belle  »,  dit  en  souriant  Feletz. 

Un  homme  aussi  répandu,  aussi  univer- 
sellement apprécié,  était  tout  désigné  pour 
l'Académie  française.  Depuis  longtemps,  on 
l'engageait  à  se  présenter.  Chateaubriand, 
son  ami,  son  compagnon  d'armes,  comme 
il  aimait  à  dire,  était  entre  tous  le  plus  pres- 
sant. «  Dès  1824,  raconte  Feletz,  Chateau- 
briand insistait:  «  Mais  pourquoi  ne  vous 
»  présentez-vous  pas?  »  lui  disait-il.  «  C'est, 
»  répondait  Feletz.  pour  qu'on  ne  me  fasse 
»  pas  la  question  contraire.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Je  ne  me  présentai  point.  Deux  ans  après, 
M.  Villemain  me  fit  la  même  question,  je 
lui  fis  la  même  réponse.  Cependant,  cette 
fois,  je  me  présentai  et  je  fus  admis.  » 

Sa  réception  eut  lieu  le  i^  avril  1827.  Il 
remplaçait  un  certain  abbé  Villar,  ancien 
conventionnel  fort  obscur.  L'éloge  d'un  tel 
prédécesseur  ne  prêtait  guère  ni  à  l'élo- 
quence ni  à  l'esprit.  Feletz  s'en  tira  par  une 
heureuse  et  longue  digression  sur  la  cri» 
tique  contemporaine.  Il  traça  avec  finesse 
et  sagacité  l'histoire  de  la  critique  dans  les 
journaux,  ses  succès  et  ses  services.  Son 
discours,  modèle  d'atticisme  et  de  conve- 
nance, lui  concilia  tous  les  sulTrages.  Il  était 
impossible  de  parler  de  soi  avec  plus  de  grâce 
et  d'adresse  et  de  mieux  se  tirer  dune  posi- 
tion difficile. 

En  elTet,  en  entrant  à  l'Académie,  l'abbé 
de  Feletz  y  retrouvait  plusieurs  de  ses 
anciennes  victimes.  Il  se  rendait  bien 
compte  que  tous  les  académiciens  n'étaient 
pas  de  ses  amis.  Un  bon  nombre  de  ses  ar- 
ticles semblaient  faits  pour  lui  fermer  à  ja- 
mais l'accès  de  la  célèbre  coupole. 

Il  ne  fut  que  plus  sensible  à  l'honneur 
que  lui  faisait  l'illustre  compagnie  en  l'ad- 
mettant dans  son  sein.  Le  jour  de  sa  récep- 
tion, par  un  sentiment  de  haute  déférence 
envers  ses  nouveaux  collègues  et  aussi  sans 
doute  de  touchante  fidélité  au  caractère 
sacré  de  prêtre  dont  il  était  investi,  il  vou- 
lut revêtir  l'habit  ecclésiastique  qu'il  avait 
désaccoutumé  de  porter  depuis  les  tristes 
jours  de  la  Révolution. 
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Labbé  de  Folotz  fui  le  premier  journaliste 
qui  entra  à  rAeadénùe,  et  il  y  entrait  bien 
vciitablenient  eonune  tel,  car  ses  articles, 
épars  dans  les  collections  des  journaux, 
n'avaient  pas  encore  été  réunis  en  volumes. 
Mais  l'Acadéniie  pensa  à  bon  droit  que 
celaient  là  des  titres  littéraires  suffisants 
\Hmv  le  désigner  à  ses  suH'rages,  car  s'il 
s'était  contenté  de  juger  les  écrits  des 
autres,  il  lavait  fait  en  mêlant  toujours  à 
sacriti(iuc  tant  de  vues  ingénieuses,  tant  de 
hautes  vérités  morales  et  des  détails  si  pi- 
quants que  beaucoup  d'auteurs  célèbres 
auraient  voulu  pouvoir  revendiquer  un  tel 
bagage. 

VI.    OEUVRE    CRITIQUE    DE  l'ABBIÏ  DE     FELETZ 
SA   VERTE    VIEILLESSE 

Quelque  temps  après  son  entrée  à  l'Aca- 
déniie.  l'abbé  de  Fcletz,  pressé  par  les  édi- 
teurs, consentit  à  laisser  publier  un  choix 
de  son  œuvre  critique.  «  D'autres,  dit-il, 
m'en  avaient  déjà  donné  l'exemple  (i)  et 
je  ne  l'avais  pas  suivi.  Je  n'avais  gardé  la 
copie  d'aucun  de  ces  articles,  je  n'avais 
nicnie  pas  conservé  les  journaux  qui  les 
contenaient,  je  ne  me  souciais  point  de  les 
recliercher  péniblement  dans  plus  de  cin- 
quante volumes  in-folio  :  je  refusai  donc. 
Mais  deux  de  mes  amis,  M.  Amar,  mon 
confrère  à  la  bibliothèque  ^lazarine,  et 
M.  Ducluzeaux,  professeur  très  distingué 
de  l'Université,  mon  compatriote  et  mon 
parent,  se  chargèrent  de  ce  pénible  et  en- 
nuyeux labeur.  Ils  se  joignirent  aux  libraires 
pour  me  presser,  et  je  cédai.  Il  fut  convenu 
qn'ils  extrairaient  quatre  volumes  de  mes 
articles,  qui,  tous  rassemblés,  en  auraient 
bien  fourni  quinze  ou  seize.  Dans  la  suite, 
ils  me  demandèrent  de  joindre  deux  autres 
volumes  aux  quatre  qu'ils  venaient  de  faire 
imprimer;  mais,  pour  garantir  le  public  et 
me  garantir  moi-même  de  toute  pidjlication 
de  ce  genre,  j'écrivis  ces  lignes  dans  la  pré- 
face qui  esta  hi  tète  du  premier  de  ces  deux 


(i)  Ses  colIal)oraleurs  au  Journal  des  Débats,  Du»- 
saolt  et  Geoffroy, 


derniers  volumes  :«  Ces  deux  volumes  cora- 
»  pléteront  définitivement  mes  Mélanges; 
»  on  peut  être  rassuré  contre  de  nouvelles 
»  publications  de  ma  part.  » 

Cette  menace  ne  s'est  heureusement  pas 
réalisée.  Après  que  Felctz  eut  écrit  la  pré- 
face de  ces  deux  derniers  volumes,  deux 
autres  virent  le  jour,  et  l'un  d'eux  surtout, 
celui  des  Jugements  historiques  et  litté- 
raires, est  particulièrement  intéressant. 

L'œuvre  critique  de  l'abbé  de  Feletz  se 
compose  donc  pour  nous  de  huit  volumes, 
dont  l'ensemble  constitue  les  Aféinoires 
littéraires  les  plus  intéressants  peut-être 
et  les  plus  utiles  à  consulter  que  nous  pos- 
sédions sur  les  livres  et  les  idées  au  com- 
mencement du  XIX''  siècle. 

Il  faut,  en  outre,  noter  parmi  les  autres 
écrits  de  l'abbé  de  Felctz  une  agréable  tra- 
duction d'Horace  parue  dans  la  collection 
Panckoucke,  une  curieuse  notice  sur  Féne- 
lon,  en  tète  d'une  édition  de  Télémaqiie  et 
plusieurs  autres  notices  historiques  et  lit- 
téraires parues  dans  le  dictionnaire  de  Bio- 
graphie iiniversrlle  de  Michaud. 

L'abbé  de  Feletz,  en  plus  de  sa  collabo- 
ration au  Journal  des  Débats  et  au  3fer- 
cure  de  France,  a  collaboré  souvent  au 
Plutarque  français,  à  V Encj'clopédie  des 
gens  du  monde  et  aux  Lettres  champe- 
noises. Partout  il  montre  la  même  abon- 
dance facile  (un  peu  trop  facile  parfois, 
c'est  la  seule  critique  qu'on  puisse  faire  à 
son  style  ordinairement  élégant  et  sobre); 
partout  il  fait  preuve  d'une  verve  inlas- 
sable, d'une  bonne  grâce  et  d'une  bonne 
humeur  toujours  constantes. 

Vers  1820,  il  avait  été  nommé  inspecteur 
de  l'Académie  de  Paris,  et  il  exerça  ses 
fonctions  pendant  une  dizaine  d'années 
avec  autant  de  compétence  que  de  distinc- 
tion et  d'impartialité. 

La  sûreté  de  son  jugement  le  faisait  re- 
chercher de  tous  ceux  qui  comprennent 
l'utilité  d'un  ccmlrôle  intelligent.  Plusieurs 
fois,  les  ministres  de  l'Instruction  pu- 
blique, sous  la  Restauration,  lui  offrirent 
une  place  de  conseiller  de  l'Université, 
mais   Fclclz  refusa  toujours,  soit  par  mo- 
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destie,  soit  par  anioiii'  de  son  indépen- 
dance personnelle. 

L'abbé  de  Felelz  ne  cessa  durant  toute 
sa  vie  de  s'intéresser  aux  questions  d'édu- 
cation. Un  moment,  à  l'occasion  des  inci- 
dents de  Sorèzc,  il  sut  même  se  montrer 
partisan  zélé  de  la  liberté  en  matière  d'en- 
seig:nement. 

Le  collège  de  Sorèze,  dénoncé  calom- 
nieusement  à  M.  de  Frayssinous,  ayant  été 
brusquement  fermé,  Feletz  prit  en  main  la 
cause  des  opprimés  et  les  défendit  dans  le 
Journal  des  Débats  par  quelques  lettres 
d'une  haute  raison  et  de  l'elTet  le  plus  spi- 
rituel, yi.  Dclpit  raconte  à  ce  sujet  une 
amusante  anecdote  :  «  Au  moment,  dit-il, 
où  ces  articles  sur  Sorèze  se  succédaient 
dans  le  Journal  des  Débats,  le  ministre  de 
l'Inférieur,  M.  de  Corbières,  rencontrant 
M.  de  Feletz  dans  un  salon,  le  prit  à  par- 
tie et  se  plaignit  de  la  vivacité  avec  la- 
quelle le  journal  attaquait  son  collègue  de 
l'Instruction  publique  :  «  Cela  ne  vaut 
»  rien,  disait  M.  de  Corbières,  el  donne 
»  au  ministère  l'air  tout  dépenaillé.  »  M.  de 
Feletz  se  défendit  d'abord  en  disant  : 
«  Vous  savez,  Monseigneur,  que  je  n'ai  pas 
»  l'habitude  de  louer  mes  articles,  et  ceux- 
»  là  me  paraissent  aussi  justes  que  bien 
»  raisonnes.  —  Eh!  c'est  là  le  mal,  reprit 
»  M.  de  Corbières,  e'est  qu'ils  sont  excel- 
»  lents,  ces  articles.  —  Ah!  Monseigneur, 
»  vous  en  direz  tant  que  ma  vanité  voudra 
»  les  avoir  faits.  » 

Celte  aisance  de  mouvements  et  cette 
imperturbable  présence  d'esprit  ne  l'aban- 
donnaient en  aucune  circonstance.  Aussi  ne 
considéra-t-il  jamais  la  société  comme  un 
obstacle  à  son  genre  d'esprit  et  de  travail  : 
il  y  aurait  vu  plutôt  une  inspiration.  Et, 
ajoute  Sainte-Beuve  dans  un  fin  portrait 
qu'il  nous  faut  maintenant  citer  :  «  quand 
j'ai  dit  travail,  j'ai  employé  un  terme  im- 
propre. M.  de  Feletz,  en  écrivant,  ne  faisait 

encore    que  causer   et    converser Les 

matins,  il  relisait  ces  auteurs  qu'on  réim- 
primait alors  et  qui  sont  les  maîtres  de  la 
vie  :  La  Bruyère,  INIontesquieu,  Don  Qui- 
chotte,  Hamllton,    l'abbé   Prévost.  Il  écri- 


vait d'un  ton  aisé,  sans  parti  pris,  ce  qu'un 
esprit  juste  et  fin  trouve  là-dessus  à  une 
première  lecture.  Ses  connaissances  clas- 
siques lui  permettaient  de  parler  des  au- 
teurs latins,  des  traductions  alors  à  la  mode 
d'une  manière  à  satisfaire  les  gens  ins- 
truits et  il  y  mettait  l'amorce  pour  les  gens 
du  monde.  Ses  connaissances  théologiques 
et  philosophiques  le  rendaient  capable 
anssi  d'aborder,  à  l'occasion,  des  sujets  sé- 
rieux. Il  touchait  à  tout;  ce  qu'il  n'appro- 
fondissait pas,  il  l'effleurait,  non  sans  ma- 
lice. Sa  politesse  extrême,  que  ses  nom- 
breuses relations  entouraient  de  mille 
liens,  n'empêchait  pas  la  raillerie,  quand 
elle  avait  à  sortir,  de  se  glisser  dans  ses 
articles,  je  ne  sais  comment,  dans  le  ton, 
dans  la  réticence:  il  faisait  entendre  ce 
qu'il  ne  disait  pas.  Le  grain  de  sel  venait  à 
la  fin,  dans  une  citation,  dans  une  anec- 
dote. Il  avait,  dans  la  manière  de  finir, 
dans  le  jet  de  la  phrase,  certain  geste  de 
tète  que  nous  lui  avons  connu » 

]Mais  cette  malice  n'était  en  rien  exclusive 
de  générosité  et  d'enthousiasme,  et  c'est 
ainsi  qu'il  eut  pour  Lamartine  (i),  selon 
l'expression  saisissante  de  Yillemaïn  «  un 
entraînement  d'admiration  et  de  louanges 
ingénieuses  ».  Ses  rapports  avec  Chateau- 
briand et  les  éloges  délicats  dont  il  savait 
saluer  l'apparition  des  ouvrages  de  son 
illustre  ami  le  montrent  aussi  plein  d'ami- 
cale sollicitude. 

Au  milieu  de  toutes  ces  occupations 
d'esprit  et  de  ces  brillantes  relations,  il 
était  demeuré  aflîectueuscmcnt  provincial, 
aussi  bon  Limousin  qu'il  peut  l'être  permis 
à  un  homme  qui  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  existence  au  milieu  de  la 
société  la  plus  aristocratique  de  Paris. 
Chaque  fois  qu'il  avait  l'occasion  de  parler 
de  sa  province  natale,  il  le  faisait  avec  une 
vraie  joie  et  une  sorte  de  piété  filiale  fort 
touchante.  Il  a  écrit  sur  la  langue  d'oc 
quelques  pages  curieuses  qui  mériteraient 
de  le  faire  classer  parmi  les  prédécesseurs 
des  félibres,  dans  cette  école  félibréennê  du 

(i)  Lamartine.  Voir  Contemporains ,  n*  ô-. 
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Limousin  qui  brille  depuis  queltjues  années 
d'un  si  vii"  éclat. 

Tous  les  ans,  l'abbé  de  Felelz  se  faisait 
une  fête  de  revenir  dans  sa  vieille  maison 
paternelle  de  Gumont  «  assister,  comme  il 
disait,  à  l'enfanlement  des  truiTes  ». 

«  Dans  ses  douze  dernières  années,  rap_ 
porte  M.  Laborde,  devenu  presque  aveugle 
après  avoir  triomphé  d'une  grave  et  dou. 
lourcuse  attaque  de  goutte  dont  il  avait 
éprouvé  les  premières  atteintes  en  i8a5,  il 
prolongeait  le  plus  possible  son  séjour  dans 
son  village  natal.  Là.  ses  grandes  distrac- 
tions étaient  dans  la  fréquentation  des  salons 
de  MM™"  de  Lavarde  et  de  Boucbiat,  les 
conversations  tras  lan  chapial  de  lagranja 
et  les  longues  parties  de  trictrac  avec  une  de 
ses  nièces,  M""^  de  Foucauld,  qui  profitait 
de  la  faiblesse  de  sa  vue  pour  le  tricher  sans 
scrupule,  suppléant  ainsi  à  l'avantage  que 
son  oncle  avait  sur  elle  par  suite  d'une  dis- 
position toute  naturelle  pour  le  calcul.   » 

C'est  encore  Sainte-Beuve  qui  l'a  le  mieux 
dépeint  à  ce  moment.  «  Il  ne  se  pouvait 
voir,  a-t-il  dit,  de  vieillesse  moins  morose 
et  moins  chagrine  et  qui  fut  plus  de  bonne 
compagnie.  Il  n'allait  plus  dans  le  monde, 
mais  on  venait  à  lui.  11  était  aveugle  en  se 
prêtant  aux  derniers  agréments  de  la  vie. 
Il  fallait  voir  comme  il  jouissait  de  tout,  de 
lui-même  et  des  autres;  comme  son  visage 
aussitôt  s'éclairait  d'un  souvenir,  d'un  trait 
heureux,  que  ce  fût  lui  ou  un  autre  qui  l'eût 
dit.  M 

Ses  dernières  années  furent  attristées  par 
une  mesure  injuste  et  cruelle.  M.  de  Fal- 
loux,  de  qui  moins  que  tout  autre  il 
devait  attendre  un  pareil  manque  d'égards, 
le  destitua  brus([uement  de  sa  charge  de 
bibliothécaire  à  laMazarine.  Son  emploi  fut 
supprimé,  sous  le  misérable  prétexte  d'é- 
conomies à  réaliser.  Cet  acte  inique  i'alfecta 
péniblement.  Ses  collègues  de  l'Académie 
s'entremirent,  mais  la  mesure  ne  fut  pas 
rapportée.  Felelz  partit  pour  le  Limousin, 
au  lendemain  de  cette  injustice. 

A  son  retour,  il  éprouva  subitement  les 
atteintes  d'un  mal  dont,  depuis  i838,  les 
reprises  opiniâtres  le  tourmentaient.  Mais 


celte  fois  elles  devaient  triompher  de  tous 
les  ell'oris  de  l'art  et  des  soins  les  plus  ten- 
drement airectueux.  Il  mourut  le  ii  fé- 
vrier i85o,  après  une  longue  et  terrible 
maladie  à  laquelle  aucun  des  secours  de  la 
religion  n'avait  manqué.  Il  s'éteignit  à  l'Age 
de  (piatre-vingt-sept  ans,  édifiant,  malgic 
d'atroces  souffrances,  tous  ceux  qui  l'assis- 
taient et  qui  se  rappelaient  en  pleurant  la 
parole  de  Me-^  de  Quélen,  archevêque  dv 
Paris,  qui  avait  dit  un  jour  de  lui  avec  émo- 
tion :  «J'ai  reconnu  en  M.  de  Feletz  le  con- 
fesseur de  la  foi  sur  les  pontons  de  Roche- 
fort.  » 


Paris. 


AvavsTE  Gavaliek. 
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FERDINAND    GAILLARD,   peintre-graveur  (1834-1887) 


1.    ENFAXCE  DE  FERDINAND  GAILLARD   SOX 

ARDEUR  POUR  LE  TRAVAIL SES  PREMIERS 

SUCCÈS 

Ferdinand  Gaillard  peut  être  regardé 
comme  l'un  des  graveurs  les  plus  remar- 
quables non  seulement  de  France,  mais  du 
monde  entier.  A  son  merveilleux  talent  il 
joignait  la  distinction  d'un  gentilhomme, 
et  sa  vie  fut  celle  d'un  saint. 

Ferdinand  Gaillard  naquit  à  Paris  le 
16  janvier  i834,  dans  la  rue  Zacharie,  au 
milieu  de  cet  étrange  quartier  de  Saint- 
Séverin  aux  maisons  dont  les  façades  som- 
bres racontent  l'ancienneté,  au  milieu  de 
quartiers  neufs  embellis  par  l'art  moderne. 

Le  père  de  Ferdinand,  rude  Franc-Com- 
tois, était  un  modeste  mécanicien  de  l'usine 


Dérosne  et  Cail.  L'honnête  ouvrier  n'avait 
d'autre  ambition  que  de  voir  son  fils  non 
plus  employé  aux  durs  travaux  de  ceux  qui 
forgent  le  fer,  mais  à  la  fabrication  plus 
artistiqi:e  des  instruments  de  précision.  Il 
comptait  faire  acquérir  à  l'enfant  les  con- 
naissances scientifiques  qu'exigerait  cet  état. 
En  attendant,  il  l'envoya,  à  l'âge  de  six 
ans,  à  l'école  de  la  rue  Saint-Jean  de  Beau- 
vais.  tenue  par  un  instituteur  primaire.  Plu- 
sieurs ont  fait  erreur  en  disant  que  Ferdi- 
nand étudia  à  l'école  des  Frères,  et  que 
c'est  là  qu'il  puisa  ces  sentiments  religieux 
qui  ennoblirent  son  existence.  Non,  une 
conviction  raisonnée  l'enlraina  seule  vers 
la  pratique  de  la  religion  catholique.  Assu- 
rément il  la  connaissait  et  la  pratiquait 
dès  l'enfance,  car  à  cette  époque  l'enseigne- 
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nient  du  catochisnie  faisait  encore  partie  du 
proï^ramnie  oftioiel  des  écoles  primaires, 
mais  ce  n'est  que  plus  tard,  alors  qu'il  était 
élève  de  l'Ecole  française  de  Rome,  qu'il 
devait  acquérir  cotte  ferveur  que  l'on  ad- 
mirait tant  plus  tard  chez  cet  artiste. 

Sa  future  vocation  semble  s'être  éveillée 
chez  lui  dès  l'âge  de  cinq  ans.  On  le  voyait 
souvent  tirer  la  table  près  de  la  fenêtre  et 
se  mettre  à  crayonner  avec  ardeur. 

Cet  amour  de  Ferdinand  pour  le  dessin 
ne  nuisait,  certes,  pas  à  ses  études  et  il 
arriva  à  être  à  la  tète  de  sa  classe.  Un  an 
après  sa  Première  Communion,  le  jeune 
élève  se  demanda  s'il  lui  restait  encore 
quelque  chose  à  apprendre  :  il  était  le  pre- 
mier de  la  première  classe  de  l'école. 

Il  prit  un  jour  bravement  son  parti  :  il 
emporta  ses  caliiers  et  ses  livres,  alla  trou- 
ver l'instituteur  et  lui  dit  qu'il  lui  semblait 
que  désorraais  il  ne  pouvait  plus  que  voir 
et  revoir  encore  ce  qu'il  savait  déjà.  Désor- 
mais il  voulait  ne  plus  s'occuper  que  de 
dessin.  Après  avoir  bien  remercié  l'institu- 
teur de  ses  bons  soins  et  lui  avoir  fait  part 
de  sa  résolution  énergique,  il  s'en  fut  vers 
la  maison  paternelle. 

L'ouvrier,  devant  l'intention  bien  arrêtée 
de  son  fils,  posa  quelques  objections.  Mais 
enfin  il  céda  devant  cette  ténacité  de  l'en- 
fant qui  se  témoignait  si  vigoureuse  et  de- 
vait être  plus  tard  une  des  qualités  mai- 
tresses  qui  présiderait  à  ses  études  d'artiste 
et  engendrerait  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Le  rude  mécanicien  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler  de  faire  de  son  fils  un  peintre, 
mais  il  chercha  toutefois  à  concilier  son 
métier  avec  ses  goûts.  Il  y  avait  non  loin 
de  la  rue  Zacharie,  dans  la  rue  La  Harpe, 
un  graveur  anglais  nommé  Hautpoul,  et  qui 
avait  une  grande  réputation.  C'est  vers  sa 
maison  que  s'achemina  le  père  Gaillard 
avec  son  fils  enchanté. 

Hautpoul  ne  demanda  pas  moins  de  six 
ans  pour  enseigner  son  art  à  son  nouvel 
élève;  c'était  réclamer  de  lui  une  longue 
somme  de  travail  et  de  patience,  mais  Fer- 
dinand ne  s'en  effraya  point  et  il  commença 
bientôt  avec  enthousiasme  ses  années  d'ap- 


prentissage. Cependant,  en  i85o,  Hautpoul 
quitta  la  France  pour  retourner  en  Angle- 
terre, force  fut  donc  à  Gaillard  de  chercher 
un  autre  maître.  Il  le  trouva  dans  Coutu- 
rier qui  faisait  des  vignettes  de  sainteté 
pour  les  marchands  de  la  rue  Saint-Jacques, 
où  étaient  établis  de  nombreux  imagiers. 

Désireux  de  se  perfectionner  le  plus  pos- 
sible dans  son  art,  Gaillard  utilisa  ses  soi- 
rées en  suivant  les  cours  de  dessin  des 
Frères  du  Gros-Caillou;  il  s'y  fit  remarquer 
entre  tous;  chaque  année  il  remportait  des 
prix  ou  des  médailles. 

Enfin,  son  talent  s'étant  perfectionné,  il 
continua  ses  études  à  l'École  des  beaux- 
arts,  où  il  fut  l'élève  de  Léon  Coignet. 
Gaillard  apprit  à  l'Ecole,  non  seulement 
l'art  de  la  gravure,  mais  aussi  la  peinture 
et  la  sculpture;  reconnaissant  lui-même 
alors  combien  était  insuffisant  pour  sa  nou- 
velle carrière  le  modeste  bagage  de  science 
qu'il  avait  rapporté  de  l'école  primaire,  il 
étudia  avec  ardeur,  et,  plus  tard,  devenu 
grand  prix  de  Rome,  il  étonnait  en  Italie 
ceux  qui  l'approchaient  par  son  érudition. 

En  i853.  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  Gaillard 
prit  part  au  concours  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  il  n'obtint  qu'une  seconde  médaille 
surtout  à  cause  de  sa  grande  jeunesse.  11 
reçut  à  cette  époque  les  encouragements  de 
David  d'Angers  (i)  qui  lui  dit  :  «  Peignez 
toujours  avec  le  cœur,  si  vous  vous  sentez 
quelque  chose  là.  »  On  verra  plus  loin 
comment  les  sentiments  du  cœur  de  Gail- 
lard se  reflétaient  sur  ses  œuvres.  Désireux 
de  gagner  quelque  argent,  le  jeune  artiste 
entra  en  i853  chez  les  graveurs  Hopwood 
et  Couturier,  et  exécuta  plusieurs  travaux 
pour  le  Journal  des  Modes  (a). 

Le  talent  de  Gaillard,  alors  qu'il  n'était 
encore  qu'élève,  commençait  déjà  à  percer. 
En  i858  il  avait  déjà  gravé  plusieurs  re- 
marquables portraits,  entre  autres  celui  de 
Chateaubriand,  d'après  Girodet,    celui   de 

(l)  David  d'Angers.  Voir  Contemporains,  n'  3;8. 

(a)  Journal  des  Modes,  plancliKS  5a4,  526,  âaS.  534, 
.-)39,  540,  5i5,  5'^,  'l'iS,  riôo,  552,  ôr.i),  56o,  5'ji,  TiCJ,  505, 
signées  Montaiil  d'Oléron  el  Gaillard  ou  Hopwocd  et 
Gaillard.  Le  numéro  5a8  est  signé  du  seul  nom  de 
F.  Gaillard. 
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son  ami  Ghapu  et  d'Aristide  Lintieux.  Gail- 
lard était  vraiment  digne  d'entrer  à  la  Villa 
^lédicis. 

II.     GAILLARD    GRAND-PRIX     DE    ROME    IL 

VISITE   l'iTALIE  et   LA   GRÈCE    —   SES  PRE- 
MIERS ENVOIS  AU  SALON  DE  PARIS 

En  i856,  le  rêve  de  Gaillard  fut  réalisé  : 
il  obtint  le  prix  de  Rome,  le  premier  grand 
prix  de  gravure.  Quelle  joie  ce  tut  pour  lui 
de  retrouver  dans  la  Ville  Éternelle  son  ami 
Chapu,  qui  l'y  avait  précédé  d'un  an  !  Ils 
habitaient  enfin  tous  deux  la  villa  INIédicis 
et  pouvaient  y  travailler,  y  former  ensemble 
leurs  projets  d'avenir,  jouir  durant  plu- 
sieurs années  de  cette  maison  due  à  la 
munificence  de  Louis  XIV.  Ce  séjour  est 
bien  fait  pour  plaire  à  des  jeunes  gens  en- 
thousiastes ;  de  la  villa  ils  jouissent  d'une 
admirable  vue  olfrant  d'un  côté  l'aspect 
complet  de  Rome,  Saint-Pierre,  le  Vatican, 
et,  de  l'autre,  la  solitude  et  les  pins  de  la 
villa  Borghèse.  Gaillard  parcourut  avec 
bonheur  les  musées  incomparables  de  Rome 
et  surtout  ceux  du  Vatican,  et,  spéciale- 
ment le  fameux  appartement  dit  de  Borgia, 
où  l'on  rencontre  tant  de  chefs-d'œuvre 
de  peinture. 

Victor  Doublet  écrivait,  en  1847  :  Les 
pensionnaires,  animés  d'ailleurs  d'un  si  vif 
désir  de  célébrité,  vivent  trop  à  part  et 
entre  eux;  ils  restent  trop  Parisiens  et 
n'étudient  point  assez  l'Italie.  «Nous  igno- 
rons si  ce  reproche  pouvait  encore  être  fait 
à  l'Ecole  de  Rome  en  i856.  Toujours  est-il 
que  Gaillard  parcourut  l'Italie  et  même  la 
Grèce. 

Florence  surtout  excita  sa  curiosité  et 
son  enthousiasme.  Cette  ville  n'esl-elle  pas 
«  une  forêt  de  chefs-d'œuvre,  de  beautés  ar- 
tistiques, de  monuments  curieux,  d'égUses 
somptueuses  et  de  palais  enchanteurs  ?  » 

La  ville  de  Naples  le  retint  longtemps  ; 
c'est  au  point  que  le  directeur  de  l'Ecole 
française  de  Rome  dut  écrire  plusieurs 
lettres  au  jeune  homme  pour  le  presser  de 
revenir. 

Mais  un  autre  pays  attirait  aussi  le  pen- 


sionnaire de  l'Ecole  française  de  Roinc;  il 
voulait  voir  la  Grèce. 

Un  navire,  un  matin,  débarqua  Ferdinand 
Gaillard  au  Pirée  et  il  courut  vers  la  ville 
d'Athènes  où  il  reçut  un  bon  accueil  à 
l'Ecole  française;  mais  une  voix  semblait 
lui  crier:  plus  loin!  encore  plus  loin!  ci 
un  beau  jour  ses  amis  do  Rome  et  de 
France  apprirent,  non  sans  étonnement, 
qu'il  était  allé  jusqu'à  Constantinople  ! 

Quiconque  a  beaucoup  tu 
Peut  avoir  beaucoup  retenu 

Gaillard  était  de  ceux  qui  réfléchissent  et 
ne  perdent  aucune  occasion  de  s'instruire 
et  de  profiter  des  ressources  qu'ils  rencon- 
trent sur  leur  chemin.  Cet  amour  de  la 
science  et  de  la  vérité  devait,  au  cours  de 
ses  pérégrinations,  lui  faire  trouver  son 
chemin  de  Damas. 

C'est,  en  cfl'et,  du  séjour  de  Gaillard  en 
Italie  que  date  ce  que  l'on  a  appelé  su  con- 
version. Certes,  il  ne  fut  jamais  un  impie 
ni  un  libertin,  mais  il  lit  à  Rome  la  ren- 
contre d'un  jeune  homme  dont  on  ignore 
malheureusement  le  nom  et  qui  lui  inspira 
un  vif  attachement  pour  la  religion,  le  porta 
à  rentrer  en  lui-même  et  le  décidait  devenir 
un  fervent  disciple  du  Christ.  Gaillard  dé- 
sormais sera  un  chrétien  modèle. 

Après  cinq  années  passées  hors  de  France, 
l'artiste  revint  à  Paris.  Parmi  les  premières 
œuvres  qu'il  entreprit,  il  faut  placer  les 
portraits  de  Mistral  et  d'Horace  Vernet  (i) 
qu'il  exposa  au  Salon  de  1864. 

Dès  i865,  le  talent  de  Gaillard  se  mani- 
festa d'une  façon  éclatante.  Il  grava  pour  la 
Gazette  des  Beaux-Arts,  le  Condottiere, 
peint  en  1470  par  Antonello  de  Messine, 
dont  l'œuvre  se  trouve  actuellement  au 
musée  du  Louvre.  «  On  vit  avec  surprise 
dansée  travail,  dit  M.  Thiébault-Sisson,  au 
lieu  des  traîtrises  ordinaires  du  burin,  ime 
traduction  d'une  fidélité  scru[)uleuse,  où 
la  précision  inexorable  mais  sèche  du  mo- 
dèle se  retrouvait,  transcrite  avec  une  ha- 
bileté sans  rivale.  Dès  lors  les  travaux  de 
Gaillard  se  succèdent,  peu  nombreux,  mais 

(i)  H.  Vernet.  Voir  Contemporains,  n"  i5o. 
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PORTRAIT    DE    DON    BOSCO    PAR    GAILLARD 
(Dessiné  pour  le  journal  le  Pèlerin.) 

caractéristiques  au  possible,  substituant  à  la 
monotonie  des  procédés  en  usage  une  va- 
riété de  moyens,  une  souplesse  et  une  déli- 
catesse qu'on  n'a  ni  surpassées,  ni  égalées 
depuis.  » 

Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  les  gravures  expo- 
sées par  Gaillard  aux  Sa- 
lons de  i8Gt),  de  1867,  de 
1868  :  la  Giiattamalellii, 
un  Œdipe,  d'après  Ingres . 
un  Mercure ,  d'après 
Thorwaldsen. 

En  186",  il  lut  chargé 
par  la  librairie  Pion  dillus- 
trer  la  vie  de  ce  Thorwald- 
sen, l'un  des  plus  célèbres 
sculpteurs  du  Danemark 
et  de  l'Europe.  Cette  même 
année  il  obtint  au  Salon 
ane  première  médaille. 
Gaillard  qui  avait  d'abord 
son  atelier  rue  du  Hclder 
le  transporta  dans  un  quar- 
tier plus  tranquille,  rue 
Madame.  Il  vivait  de  la 
manière  la  plus  simple. 
Durant  toute  sa  vie  il  n'eut 
jamais  d'argent  pour  plus 
de  trois  mois  d'entretien  ; 
les  pauvres  prolitaient  des 
moments    où    sa   bourse 


était  un  peu  mieux  garnie.  Il  mangeait  dans 
son  atelier,  avec  un  couvert  d'étain,  ce  qu'on 
lui  présentait  sans  faire  d'observations;  un 
journal  lui  servait  de  nappe.  Son  seul  luxe 
lui,  plus  lard,  de  rassembler  chatiue  année, 
dans  cet  atelier,  au  jour  de  l'an.  (luelques 
personnes  de  sa  famille  et  ses  amis:  la  plus 
exubérante  gaieté  régnait  tlans  le  dîner  au- 
quel il  les  invitait  et  qu'il  avait  commandé 
chez  le  marchand  de  vin  le  plus  voisin. 

En  1869,  Gaillard  exposa  au  Salon  la 
yier<>e  de  la  maison  d'Orléans  elV Homme 
à  l'œillet,  d'après  Van  Dick.  M.  Henri  De- 
laborde  dit  qu'il  ne  sait  rien  de  plus  pho- 
tographiquement  mis  en  place  et  de  plus 
artistement  interprété  que  l'homme  à  l'œil- 
let, et  fait  observer  que  si  la  gravure  est 
l'art  de  représenter  à  son  gré  sur  le  cuivn^ 
ce  que  l'on  voit  sur  une  toile.  Gaillard  doit 
être  tenu  pour  un  des  graveurs  les  plu.s 
remarquables  de  notre  génération. 


PORTRAIT    D  ARMAND    RAVEI.ET    PAR    GAILLARD 
(Dessiné  pour  le  journal  le  Pèlerin.) 
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Gaillard  acquit  peu  à  peu  une  manière 
<I(!  procéder  qui  lui  était  propre,  une  rare 
léL;creté  et  une  souplesse  merveilleuse  de 
la  main  : 

«  Je  graverais  avec  un  cheveu  »,  dit-il  un 


jourà  M.  Henry  Jouin,  qui  nous  l'a  rapporté. 
Malgré  les  éloges  décernés  à  ses  pre- 
mières œuvres.  Gaillard  n'avait  pas  encore 
en  1870  son  nom  proclamé  à  travers  l'Eu- 
rope par  la  voix  de  la  renommée. 


L  UO.MME    A    L  ŒILLET    (Uu] 


UIP    dr    G/VILLAIID.) 


«  De  ifco3  à  1870,  il  resta  presque  in- 
connu, enfermé  dans  son  atelier  avec  ses 
œuvres  de  prédilection  et  ses  plus  chers 
auteurs  :  Raphaël  d'un  côté,  saint  Augustin 
de  l'autre.  Son  génie  se  formait  et  s'épurait, 
en  même  temps  que  sa  foi  montait.  » 


III.    GAILLARD  FAIT    NOBLEMENT  SON   DEVOIR 

EN    1870 SA  VISITE   AU   COMTE  DE  CHAM- 

BORD IL  EXÉCUTE  LE  PORTRAIT  DE  PIE  IX 

Les  événements  néfastes  de  1870  vinrent, 
pour  quelque  temps,  interrompre  les  tra- 
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vaux  de  Gaillaixl.  Comme  le  peintre  Re- 
gnault  (lui  devait,  lui,  mallieureusement, 
sueeomber,  Ciaillard  s'enrôla  parmi  les 
nobles  défenseurs  de  noire  sol.  Bien  plus, 
il  ensïaiîeait  ses  amis  et  eonnaissanees  à  en 
faire  autant:  «C'est  notre  devoir!  «répétait- 
il  sinii>leinent.  Gaillard,  qui  était  patriote, 
soutirait  beaueonp  île  nos  revers;  il  souiTrit 
aussi  des  événements  politiques  qui  se 
déroulèrent  alors.  Un  jour,  emporté  par  une 
foule  en  effervesecnce,  il  était  arrivé  avec 
un  de  ses  amis  près  des  Tuileries  ;  ils  crai- 
gnent tous  deux  que  la  foule  surexcitée 
n'envahisse  le  palais.  Il  leur  vient  une  idée 
aussi  originale  qu'audacieuse.  Ils  se  postent 
à  l'une  des  grilles  et  s'écrient  :  «  Messieurs, 
on  n'entre  pas,  il  y  a  ici  des  blessés.  »  Ce 
stratagème  écarte  le  flot  qui  s'avançait 
menaçant  vers  le  palais.  Gaillard  et  son  ami 

ferment  soigneusement  toutes  les  portes 

et  l'ami,  même,  dit-on,  emporta  les  clés 
dans  sa  poche 

Vers  la  tin  du  siège  de  Paris,  la  pou- 
drière du  Luxembourg  sauta  avec  un  grand 
fracas.  Des  débiis  atteignirent  l'atelier  de 
Gaillard  et  endommagèrent  l'un  de  ses  ta- 
bleaux :  la  Descente  de  croix. 

Après  ces  événements  douloureux,  comme 
pour  échapper  à  l'atmosphère  de  tristesse 
qui  pesait  alors  sur  la  France,  Gaillard 
partit  pour  Naples  où  il  fit  un  long  séjour, 
et  il  revit  les  ruines  de  Pompéi  dont  il  nous 
a  laissé  de  remarquables  reproductions. 

"  La  suite  des  peintures  de  Pompéi,  dit 
M.  Paul  Mantz.  dans  son  article  sur  Gail- 
lard (  Temps.  20  mars  1887),  donne  au  regard 
l'illusion  du  décor  antique  avec  ses  rugo- 
sités de  surface,  les  blessures  de  la  muraille, 
les  lacunes  de  l'endroit  disparu;  on  y  re- 
connaît surtout  un  sentiment  de  l'art  pom- 
péien qui  n'a  jamais  été  poussé  aussi 
loin. 

»  Gardées  en  portefeuille,  les  peintures 
pompéiennes  étaient  fort  peu  connues; 
l'Education  d'Achille,  la  Joueuse  d'osselets, 
la  Toilette,  exposées  au  Salon,  avaient  seules 
attiré  l'admiration  étonnée  des  amateurs 
et  du  public  .  L'administration  des  Beaux- 
Arts  a  voulu  garder  celte  collection  pré- 


cieuse,   elle  l'a  achetée  4000  francs  à  lu 
succession  du  mailre  regretté.  » 

En  i8y2.  Gaillard  présenta  au  Salon  uiu 
peinture  intitulée  ^[a  tante  (pii  obtint  un 
seconde  médaille.  Ce  n'était  assurément  jins 
une  belle  personne  que  la  tante  de  l'artislo. 
elle  avait  :  «  Nez tortu, grosse  lèvre».  Mais, 
comme  le  paysan  du  Danube  du  bon  La 
Fontaine,  elle  n'en  était  pas  moins  tri''> 
sympathique,  malgré  son  peu  d'avantagi  s 
extérieurs.  Une  grande  dame  exprimant  un 
jour  à  Gaillard  son  étonnement  de  l'avoir 
vu  peindre  une  personne  si  laide  :  «  Ses 
traits  n'étaient  pas  beaux  peut-être,  répon- 
dit-il, mais  elle  avait  une  si  belle  âme  !  » 
Quoide  plus  touchant  que  cette  réponsed'un 
homme  qui,  au  culte  du  souvenir,  joignait 
la  connaissance  et  la  juste  appréciation  dos 
nobles  sentiments  ! 

En  i8j3,  Gaillard  se  rendit  à  l'Exposition 
devienne.  Se  trouvant  si  près  dcFrohsdorf, 
où  résidait  le  comte  de  Chambord  (i),  il 
tint  à  rendre  visite  au  descendant  il 
Henri  IV,  au  chef  de  la  maison  de  Bourbon 
de  France. 

Le  comte  de  Chaqibord  fit  un  bon  accut 
au  célèbre  graveur,  il  l'invita  à  diner,  i 
Gaillard  eut  l'honneur  d'être  assis  à  table 
à  la  droite  de  la  comtesse  de  Chambord. 

Il  faut  rattachera  ce  voyage  l'exposition 
au  Salon  de  Paris  du  portrait  du  comte  do 
Chambord  par  Gaillard  et  la  propagande  (pie 
fit  ce  dernier  en  faveur  du  parti  royaliste 

Il  était  sérieusement  question  alors  d'un 
restauration  monarchique;  Gaillard  a\ii; 
même  porté  à  l'Assemblée  nationale  à  Ver 
sailles  un  certain  nombre  de  signaturi  -^ 
qu'il  s'était  chargé  de  recueillir  en  favci. 
d'un  retour  à  la  royauté. 

En  i87.'î.  Gaillard  exposa  au  Salon  le  p(  : 
trait  du  pape  Pie  IX  (i).  «  Il  y  a  du  Gau- 
lois dans  la  figure  du  Pape  »,  répétait-il,  cl 
il  signalait  à  cette  occasion  que  Siuigaglia. 
où  est  né  Pie  IX,  s'appelait  autrefois  Seiut 
Gallica,  ville  fondée  précisément  par  des 
Francs-Comtois. 

(i) Comte  de  Chambord.  Voir  Contemporains,  n"  2ar>- 
237. 
(1)  Pie  IX.  Voir  Contemporains ,  n"  I30-133. 
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Le  pape  Pie  IX,  comme  remerciemeut  au 
graveur,  lui  décerna  la  croix  de  chevalier 
de  Saint-Grégoire  le  Grand.  Gaillard  devait 
quelque  temps  après  être  décoré  de  l'Ordre 
de  Léopold,  sans  doute  parce  que  Ms"'  de 
Mérode  (i)  dont  il  fit  le  portrait  en  iS^S, 
appartenait  à  une  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  Belgique.  Le  gouvernement 
français,  de  son  côté,  nomma,  en  i8j6,  le 
grand  artiste  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

En  18-5,  Gaillard  revint  au  portrait  peint 
o  avec  une  véritable  ferveur  ».  «  La  première 
éducation  de  l'artiste,  dit  M.  Thiébault- 
Sisson,  l'avait  initié  au  métier  de  la  pein- 
ture  Maintes  fois  déjà  il  avait  essayé  de 

copier  sur  la  toile  avant  de  les  traduire  au 
burin  les  morceaux  les  plus  achevés  de  Van 
Dyck,  d'Antonello,  de  ^Messine,  et  des  maî- 
tres lombards  de  la  première  Pienaissance. 
En  reproduisant  autant  qu'il  le  pouvait  la 
manœuvre  et  l'accent  de  leur  pinceau,  il 
s'exerçait  d'autant  mieux  à  en  donner, 
quand  il  les  attaquait  sur  le  cuivre,  l'exacte 
sensation.  De  là  le  caractère  archaïque 
dont  ses  œuvres  peintes  sont  marquées.  » 

Toutefois  il  ajoute  :  «  Où  Gaillard  se  ré- 
vèle en  maitre  pour  le  serré  de  sa  facture, 
pour  la  clairvoyance  avec  laquelle  il  dégage 
le  type,  l'éloquence  avec  laquelle  il  le  fixe, 
c'est  dans  les  deux  portraits  posb.lJts  par 
le  Luxembourg,  de  Ms"^  de  Ségur  (2)  et 
d'une  femme  âgée  qui,  on  la  vu  plus  haut, 
était  la  tante  de  l'artiste. 

Après  avoir  donné  le  portrait  de  Pie  IX 
en  peinture,  Gaillard  s'occupa  de  le  graver. 
M.  Delaborde,  dans  son  ouvrage  sur  la  Gra- 
vure, cite  parmi  les  meilleurs  cartons  de 
l'artiste  ce  portrait  de  Pie  IX,  en  même 
temps  qu'il  fait  de  Gaillard  un  éloge  des 
plus  flatteurs  : 

«  Même  quand  il  reproduit  les  œuvrec 
d'autrui,  M.  Gaillard  se  montre  ouvertement 
original.  Ses  procédés  sont  absolument  à 
lui  et  rendent  toute  contrefaçon  impossible, 
parce  qu'ils  tiennent  à  la  délicatesse  excep- 


(i)  M"  de  Mérode.  Voir  Contemporains,  a'  i38. 
(a)  M"  de  Ségur.  Voir  Contemporains,  n"  i3a. 


tionnelle  de  ses  organes;  mais  il  ne  serait 
pas  moins  difficile  de  s'approprier  la  finesse 
de  son  sentiment;  et,  quelque  bonne  vo- 
lonté qu'on  y  mit,  de  se  donner  une  péné- 
tration d'esprit  égale  à  la  sienne.  » 

IV.      GAILLARD     EXECUTE     LE     PORTRAIT     DE 

LÉON   XIU  IL  EST   NOMMÉ    COMMA>'DEUR 

DE  l'ordre  de  FRANÇOIS-JOSEPH ELOGES 

qu'on  lui  décern-e  même  a  l'Étranger 

Au  Salon  de  iSjj,  Gaillard  présenta  un 
Saint  Sébastien,  remarquable  étude  de  nu. 
Ce  tableau  fut  depuis  acquis  par  le  musée 
du  Luxembourg.  C'est  toujours  avec  une 
heureuse  piété  que  l'artiste  traitait  les  sujets 
religieux.  «  Cet  homme-là  vit  comme  un 
saint  moine  »,  a  dit  de  luiMg"'  de  Ségur  (i) 
dont  il  fit  le  portrait  en  cette  même  an- 
née 18^^.  Cette  année,  d'ailleurs,  dut  comp- 
ter parmi  les  importantes  de  la  vie  de  Gail- 
lard, car  il  reçut  deux  dignités,  l'une  pour 
l'autre  monde,  celle  de  Tertiaire  de  Saint- 
François;  l'autre  pour  ce  monde,  celle 
de  président  de  la  Société  des  graveurs  au 
burin. 

En  i8j8,ileut  à  exécuter leportraitdeDom 
Guéran^er  :  l'occasion,  assurément,  était 
bonne  pour  l'artiste  d'interroger  cet  homme 
à  la  science  si  profonde;  il  avait  d'ailleurs, 
dit-on,  le  secret  espoir  d'animer  le  visage 
de  l'éminent  religieux  pour  rendre  sa  pein- 
ture plus  pîirfaite La   figure   de  Dom 

Guéranger  (2)  s'amma,  en  effet,  au  milieu 
de  la  savante  discussion,  et  Gaillard  exécuta 
un  nouveau  chef-d'œu^Te. 

L'année  suivante  il  entreprit  le  portrait 
d'une  autre  gloire  de  l'Egbse  :  celui  de 
M?"^  Pie.  Il  allait  bientôt  être  appelé  à  un 
plus  grand  honneur,  celui  de  reproduire 
les  traits  du  chef  suprême  de  l'Eglise. 

La  foi  chrétienne  de  Gaillard  aussi  bien 
que  ses  talents  attirèrent,  en  effet,  sur  lui. 
l'attention  du  nouveau  Souverain  Pontife 


(i)  En  i883,  l'élève  de  Gaillard,  M.  Burney,  grava 
le  portrait  de  M''  de  Ségur;  M.  Burney  est  resté  le 
disciple  de  Gaillard  ;  il  fut  plusieurs  fois  médaillé 
aux  Salons,  et  ses  œuvres  lui  valurent  une  médaille 
d'or  à  l'Exposition  de  1889. 

(2)  Dom  Guéranger.  Voir  Contemporains,  n*  6. 
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I.i'on  XIII,  et  c'est  Gaillard  qu'il  choisit  en 
iSSo  pour  rexéculion  de  son  portrait. 

Ciuillanl,  en  conséquence,  partit  pour 
l'Italie.  Il  se  rendit  d'abord  en  pèlerinage 
à  Assise  alin  d'y  demander  au  Povcrello  de 
celle  ville  l'inspiration  nécessaire  pour 
exprimer  sur  la  toile  les  traits  du  grand 
Pape. 

Léon  XIII  l'admit  souvent  dans  son  inti- 
mité :  «  Voici  mon  bon  Gaillard  »,  avait-il 
coutume  de  dire  lorsque  l'artiste  se  présen- 
tait. Cclui-ei  était  transporté  de  la  condes- 
cendance du  Pape,  et  sa  paternelle  bonté 
le  toucha  parfois  jusqu'aux  larmes. 

L'artiste  français  fut  plus  d'une  fois  émer- 
veillé de  la  science  de  l'auguste  Pontife. 
C'est  par  lui  que  l'on  sut  en  France  que 
Léon  XIII  savait  en  grande  partie  Virgile 
et  Dante.  Désireux  de  donner  au  portrait 
auquel  il  travaillait  le  rayonnement  qu'il 
rêvait,  il  profita  d'un  jour  où  le  Saint-Père 
se  montra  à  lui  dans  son  entière  majesté  en 
déclamant  un  passage  du  Dante  avec  une 
telle  expression  d'inspiration  que  Gaillard 
aurait  été  heureux  delà  pouvoir  reproduire 
exactement. 

Gaillard  finit  même  par  ne  plus  quitter 
le  Vatican,  il  fut  autorisé  à  y  loger;  plus 
d'une  fois,  il  lui  arriva  de  passer  ki  nuit  sur 
un  tapis  près  de  son  tableau,  cherchant 
l'idéal  qu'il  rêvait. 

Gaillard  avait  annoncé  qu'il  resterait 
trois  mois  en  Italie  et  en  réalité  il  y  resta 
huit  mois. 

Enfin  le  portrait  de  Léon  XIII  est  achevé, 
mais  il  lui  survint  un  bien  fâcheux  accident. 
Au  retour  de  Gaillard  à  Paris,  son  élève, 
M.  Burney,  désirant  examiner  le  tableau,  le 
déballe  soigneusement;  mais,  ô surprise,  un 
papier  de  soie  était  eoUé  sur  la  toile,  et 
tellement  bien  collé  qu'on  eut  quelque 
peine  à  le  détacher  un  fragment  à  la  fois. 
L'œuvre  était  abîmée,  et  l'on  conçoit  quel 
ennui  dut  cprouverGaillard;  distrait  eonune 
le  sont  parfois  les  savants  et  les  artistes, 
il  avait  placé  le  papier  de  soie  sur  la  pein- 
ture alors  qu'elle  n'était  pas  entièrement 
sèche  ! 

Gaillard  s'occupa    également   de  gi.iver 


celte  œuvre  pour  servir  de  frontispice  à  la 
première  page  des  œuvres  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  publication  décrétée  par  le  Saint- 
Père. 

Cette  gravure  eut  un  grand  succès,  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  la  peinture  sur  toile 
exposée  par  Gaillard  au  Salon  de  1880.  La 
Revue  britannique  écrivit  à  ce  propos  : 

«  Cet  artiste  est  san,s  conteste  le  premier 
graveur  de  ce  tenq)s  et  l'un  de  nos  meilleurs 
peintres  de  portraits,  mais  c'est  un  talent 
délicat,  dont  les  œuvres  excessivement 
serrées  ont  besoin  de  pouvoir  être  vues 
d'un  peu  près......  » 

A  l'Exposition  universelle  de  Vienne, 
en  i883,  où  il  avait  réuni  son  œuvre  de  gra- 
vure, de  peinture  et  de  sculpture,  le  mo- 
deste artiste  remporta  sur  les  concurrents 
de  toutes  les  nations,  et  les  plus  célèbres 
peintres,  sculpteurs,  architectes  et  gra- 
veurs, hormis  ceux  de  l'Autriche,  la  grande 
médaille  d'or. 

A  celte  occasion,  les  journaux  allemands 
le  proclamèrent  le  chef  de  l'Ecole  moderne 
de  gravure,  l'égal  d'Albert  Durer  et  de 
Rembrandt.  — On  fit  souvent,  d'ailleurs,  à 
l'étranger  l'éloge  do  Gaillard.  Voici  ce  qu'a 
dit  de  lui  la  Gazette  de  Cologne: 

«  Les  Français  qui,  à  la  vérité,  savent 
moins  de  grec  et  de  latin  que  les  Allemands, 
mais  qui  donnent  plus  d'attention  au  côté 
pratique  de  la  vie,  ont  eu  assez  d'esprit 
pour  renoncer  à  la  virtuosité  technique  et 
pour  éviter  les  dangers  dont  la  science  de 
la  ligne  menace  la  gravure  de  cuivre. 

»  A  leur  tête  est  Gaillard,  qu'on  distingue 
facilement  dans  cette  Exposition,  comme  le 
lion  à  sa  griffe.  Il  est  l'élève  du  vieux  Léon 
Coignet,  sous  lequel  il  n'a  pas  seulement 
gagné  le  prix  de  Rome,  mais  il  a  aussi  appris 
à  devenir  maître  de  la  forme,  comme  il 
convient  doublement  à  l'artiste  qui  pour- 
suit le  vrai  réalisme  par  la  liberté  des  pro- 
cédés. Avec  quelle  infatigable  persévérance 
cet  homme  n'a-t-il  pas  étudié,  et  non  seu- 
lement étudié,  mais  làtonné  et  essayé,  afin 
d'arriver  à  rendre  parfailcinciU  le  dessin, 
la  couleur  et  l'esprit  des  (isuvres  qu'il  re- 
produisait! On  le  voit,  pour  arriver  à  saisir 
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le  mystère  d'un  l-^ndu,  dessiner  un  œil  ou 
une  oreille  trois  où  quatre  fois  à  la  sépia 
ou  à  l'aquarelle.  Il  n'est  rien  de  plus  inté- 
ressant (jue  de  suivre  pas  à  pas  cette  con- 
science impuissante  à  se  satisfaire  qui  se 
montre  dans  les  esquisses  et  les  études 
dont  l'artiste  a  couvert  tout  un  mur  de 
l'Exposition.  Il  a,  par  exemple,  neuf  états 
différents  du  portrait  d'un  dignitaire  ecclé- 
siastique; et,  dans  cette  série  progressive, 
on  voit  comment  il  a  réfléchi  à  tous  les  pro- 
cédés et  essayé  leur  application,  souvent 
même  pour  revenir  à  la  fin  à  ceux  qu'il 
avait  d'abord  employés. 

»  Voici  une  première  feuille  sur  laquelle 
la  physionomie  fest  nettement,  fermement 
esquissée,  tandis  que  la  seconde  indique 
déjà  des  demi-teintes.  Mais  le  ton  de  la 
chair  n'a  pas  encore  la  chaleur  et  la  sou- 
plesse qui  doivent  la  distinguer  du  marbre, 
et  il  faut  voir  par  quels  procédés  Gaillard 
obtient  les  dessous  qu'il  cherche.  » 

Les  lignes  qui  suivent  doivent  surtout 
flatter  notre  orgueil  patriotique  de  Français  : 
«  On  peut  se  figurer  l'indignation  que 
ces  attentats  contre  les  règles  et  le  rylhme 
doivent  inspirer  au  classique  allemand,  qui 
continue  à  vénérer  la  Sainte  Famille  d'Ede- 
linck  comme  le  dernier  mot  du  vrai  et  du 
beau.  L'absence  du  travail  personnel  intime 
des  graveurs  allemands  se  trahit  par  le  peu 
de  goût  qu'ils  ont,  à  l'encontre  de  leurs 
confrères  de  France,  pour  le  portrait.  Il  se 
trouve  justement  qu'il  y  a  à  l'Exposition 
de  Dusseldorf  un  certain  nombre  de  por- 
traits gravés  à  l'eau-forte.  Qu'on  y  jette  un 
coup  d'œil,  et  qu'on  compare  ensuite  ces 

,  portraits  avec  les  ouvrages  de  Gaillard  et 
de  Walterer.  L'envie  de  briller  par  la  tech- 
nique contribue  à  enlever  aux  tètes  toute 
personnalité  et  toute  vie.  Ces  mains  ne  sont 
pas  des  mains  d'homme,  mais  un  je  ne  sais 
quoi  avec  cinq  appendices  autour  duquel 
s'enroule  un  fil  d'archal.  Il  en  est  tout  au- 
trement des  chefs-d'œuvre  français;  là  est 
la  vie,  le  sang  coule  sous  la  peau;  là,  le 
tempérament  du  modèle  est  exprimé  par 

.  la  main  avec  autant  de  vérité  que  pourrait 
le  faire  le  peintre  lui-même.  Les  étoffes  de 


toutes  espèces  sont  rendues  avec  une  égale 
virtuosité  par  le  burin.  Mais  là  encore,  que 
d'études  cliez  les  Français,  avec  quel  soin 
Gaillard  pèse  l'emploi  et  l'efficacité  des 
procédés  pour  reproduire  telle  ou  telle 
étoffe  ! » 

A  la  suite  de  l'Exposition  de  Vienne,  de 
i883,  Gaillard  reçut  non  seulement  comme 
récompense  la  grande  médaille  d'or,  mais 
aussi  la  haute  dignité  de  commandeur  de 
l'Ordre  de  François-Joseph.  Le  gouverne- 
ment français,  ne  voulant  sans  doute  pas 
rester  en  compte  avec  Gaillard,  le  nomma 
bientôt  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
«  J'en  suis  heureux,  dit-il,  parce  que  ceux 
qui  assisteront  aux  messes  que  je  sers  ver- 
ront ma  rosette.  » 

Il  servait  en  effet  humblement  la  messe 
tous  les  jours  à  Saint-Sulpice,  et  il  pensait 
que  la  vue  d'un  monsieur  décoré  aux  côtés 
du  prêtre  donnerait  quelque  courage  à  ceux 
qui,  retenus  par  le  respect  humain,  n'osent 
pratiquer  lear  religion.  C'est  ainsi  que  Gail- 
lard faisait  de  l'apostolat  à  sa  façon. 

Nous  devons  signaler  que  Gaillard  s'oc- 
cupait avec  dévouement  des  œuvres  catho- 
liques, il  était  membre  de  la  Conférence  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  et,  plus  tard,  il  fit 
partie  du  Conseil  des  Pèlerinages  des  Pères 
Assomptionistes.  11  lut,  comme  artiste,  le 
collaborateur  du  Pèlerin. 

Membre  du  Conseil  des  Pèlerinages  dès 
l'origine,  a  dit  la  Croix,  il  savait  distraire 
d'un  temps  précieux  ce  qui  était  nécessaire 
pour  travailler  à  ce  grand  mouvement  de 
foi  qui  étonna  les  conservateurs.  Il  était  de 
l'œuvre  quand  M.  Thiers  a  dit  :  «  les  pèle- 
rinages ne  sont  plus  dans  nos  mœurs  ». 

Nous  ajouterons  que  Gaillard,  joignant  la 
pratique  à  la  théorie,  fut  un  des  premiers 
adhérents  au  Pèlerinage  organisé  pour  La 
Salette. 

V.    DERNIERS     chefs-d'œuvre    DE    GAILLARD 
LA    CÈXE    ET    LA    JOCONDE 

Au  lendemain  des  funestes  décrets  contre 
les  Congrégations,  Gaillard  voulut,  comme 
il  l'a  dit  lui-même,  «  faire  admirer  un  siujet 


iclifïioux  à  des  matérialistes  ».  C'est  dans 
cotle  intonlion  qu'il  grava  pour  le  Salon  de 
i8S3  les  Pi-lrri/ts  d  Kmmmis.t]rl{cmhran<ll. 
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L'exéeution  de  la  tète  du  C'iiiist,  qui,  dans 


eette  œuvre,  est  si  admirable,  ne  demanda, 
dil-on,  (]tie  linil  heures  à  l'arlisle.  11  travail- 
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l'OUTUAIT    DE    M.    BOUKMSIEX,    VICE-PRESIDENT    DU    COMITÉ    DES    PELERINAGES 
(Dessiné  par  Gaillard  pour  le  journal  le  Pèlerin.) 


lait  tantôt  vite,  tantôt,  vingt  fois  sur  le  mé- 
tier il  remettait  son  ouvrage,  se  souvenant 
que  le  «  génie  est  une  longue  patience  ». 
En  1884,  il  exécuta  encore  un  sujet  reli- 
gieux destiné  à  la  Gazette  des  Beaiix-Arts, 
c'est  un  Saint  François  d'Assise  de  Fra  An- 
gelico,  d'après  une  fresque  du  couvent  de 


San-Marco  de  Florence.  Ce  travail  devait 
êtf'i  une  bien  agréable  occupation  pour  ce 
Tertiaire  que  ses  j)ensées  emportaient  si 
souvent  vers  le  glorieux  patron  du  Tiers- 
Ordre. 

Aux  Savons  de  i885  et  de  1886,  l'artiste 
fit  paraître  les  dernières  œuvres  que  son 
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état  de  santé  lui  ait  permis  d'achever.  C'était, 
en  l885,  le  portrait  du  P.  Hubin,  qu'il  appe- 
lait «  le  soldat  de  la  foi  »,  et,  en  1886,  celui 
de  Sœur  Rosalie  (i),  «  effet  d'une  vision 
céleste  et  vaporeuse  ». 

L'âme  de  l'artiste  semblait  déjà  planer 


dans  ces  régions  du  ciel  vers  lesquelles 
elle  allait  bientôt  s'élever  définitivement 
pour  l'éternité. 

Avant  sa  maladie  il  avait  conçu  un  projet 
digne  de  son  génie  :  la  reconstitution  de  la 
Cène  et  de  la  Joconde,  de  Léonard  de  Vinci. 


LES   PÈLERINS   d'eMMAUS   (Dessiné  d'après  la  gravure  de  Gaillard.) 


Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux- Arts  lui  avait  accordé,  pour  cela, 
un  délai  de  dix  ans  et  un  crédit  de  iSoooo  fr. 
Gaillard,  pour  se  documenter  suffisamment 
sur  la  Cène,  se  rendit  successivement  aux 

(t)  Sœur  Rosalie.  Voir  Contemporains,  n"  5. 


musées  de  Londres,  de  Munich,  de  Weimar, 
de  Milan  ;  malheureusement  la  mort  devait 
le  surprendre  et  il  ne  put  achever  son 
œuvre.  Ses  esquisses  en  vue  de  la  Cène 
sont  conservées  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 
L'artiste  va  échapper  désormais  à  notre  cri- 
tique et  à  notre  admiration,  le  chrétien  seul 
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va  nous  rester.  C'est  de  lui  que  nous  nous 
complaisons  à  parler  eneore. 

, YI.    !»OilT.  ÉDIFIANTE   DE   GAILLARD 
DHERS .  JL'GEMENTS    SUR     SON    ŒUVRE 

«  D'une  humilité  égale  à  sa  piété,  il  ser- 
vait la  messe  et  communiait  tous  les  jours. 
Il  disait  volontiers  que  la  source  de  son 
talent  était  dans  sa  foi.  Comme  Fra  Ange- 
lico,  c'est  dans  l'Eucharistie  qu'il  cherchait 
1  inspiration  de  sa  force.  » 

Gaillard  aimait  à  fuir  parfois  le  monde, 
pour  senivrcr  du  calme  serein  du  couvent 
des  Bénédictins  de  Solcsnies.  Il  ne  cessait 
pas  néanmoins  d'y  travailler,  mais  il  se  dé- 
clarait heureux  de  goûter  uu  plein  repos  au 
milieu  de  celle  atmosphère  de  paix.  Il  était 
une  maison,  une  maison  de  Dieu,  elle  aussi, 
vers  laquelle  il  s'acheminait  volontiers, 
c'était  le  presbytère  de  M.  l'abbé  de  BarucUe, 
curé  de  Marolles,  modeste  commune  de 
Seine-et-Oise.  Le  presbytère  était  devenu, 
depuis  plusieurs  années,  sa  maison  de  cam- 
pagne, et  c'est  à  sa  porte  que,  se  sentant 
atteint  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter, 
il  alla  frapper  une  dernière  fois. 

Il  continuait  là  les  essais  de  sa  Joconde, 
et  chaque  jour  l'œuvre  avançait;  mais  ses 
forces  le  traiiirent  en  chemin. 

Il  fallait  pour  le  malade  les  soins  des 
hommes  de  l'art  de  Paris. 

M.  Jndissé,  neveu  de  l'artiste,  con- 
duisit, le  samedi  i5  janvier,  Gaillard  à 
l'hôpital  Saint-Joseph,  où  celui-ci  désirait 
être  soigné. 

Le  lendemain  diinanchc.  Gaillard  reçut 
la  visite  de  sa  raère  et  de  sa  plus  jeune 
nièce.  Il  trouva  encore  moyen  de  plaisanter, 
comme  s'il  ne  connaissait  pas  la  gravité  de 
son  état.  Il  la  connaissait  pourtant  bien.  Une 
religieuse  lui  parlant  de  guérison  :  Ah!  ma 
Sœur,  s'écria-t-il,  si  près  du  paradis,  et 
n'y  pas  entrer cela  serait  bien  malheu- 
reux ! 

Le  vœu  de  Ferdinand  Gaillard  allait  bien- 
tôt cire  réalisé;  il  ne  devait  plus  quitter 
l'hôpital. 

L'artiste,  muni  des  sacrements  de  l'Kglise, 


rcadit,  lo  iS  janvier  i8S;7„  à  lo  heures  du 
matin,  sa  belle  àme  à  Dieu.  Il  était  âgé  de 
cinquante-trois  ans.         ;  !  • 

M.  Boumard,  successeur  de  Letaille,  a 
tenu  à  lixer  en  une  pieuse  gravure  lés  traits 
.de  l'artiste  reposant,  dans  son  ineiral>lr 
modestie,  revêtu  de  l'habit  de  Tertiaire  de 
Saint-François. 

Les  funérailles  de  Gaillard  eurent  lieu 
à  l'église  Saint-Sidpice,  à  lo  h.  1/2,  le 
21  janvier  1887.  On  y  remarquait  non 
seulement  de  nombreux  représenlanls  tics 
Sociétés  artistiques,  mais  aussi  de  nom- 
breux membres  du  clergé,  entre  autres 
Mg"^  Vico,  représentant  le  nonce  aposto- 
lique ;  il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionnai 
les  membres  du  Tiers-Ordre  et  les  pauvres 
dont  Gaillard  s'occupait  comme  membre 
de  la  Conférence  de  Saint-'S'incent  de  Paul. 

Le  service  fut  simple  comme  l'avait  été 
toute  la  vie  de  l'artiste. 

La  dépouille  mortelle  de  Gaillard  fut  por- 
tée au  cimetière  Montparnasse.  Quatre  dis- 
cours y  furent  prononcés.  M.  Henri  Chapa 
parla  au  nom  de  la  famille,  M.  Kaempfen 
au  nom  de  l'administration  des  Beaux-Arts  ; 
INI.  le  vicomte  Henri  Delaborde  au  nom  de  la 
Société  des  graveurs  au  burin  de  France, 
et  M.  Bouguereau,  au  nom  de  la  Société 
des  Artistes  français. 

Ce  dernier  disait  : 

«  Il  est  des  hommes  dont  la  perte  est 
doublement  grande,  cruelle  pour  ceux  qui 
les  aiment,  irréparable  pour  le  pays  qui 
les  a  vus  naître.  Claude-Ferdinand  Gail- 
lard était  de  ceux-là 

»  Ciier  ami,  au  nom  de  tous  ceux  qui 
t'ont  connu  et  qui  t'aimaient,  je  te  dis  un 
éternel  adieu.  Dors  en  paix,  chrétien  con- 
vaincu, artiste  émérite,  tes  contemporains 
se  souviendront  de  toi  et  la  postérité  con- 
servera ton  nom  !  » 

Voici  quelques-unes  des  paroles  émues 
prononcées  par  M.  Chapu,  son  ami  d'en- 
fance, l'ami  de  toute  sa  vie  : 

«  De  quelle  nouvelle  et  junévile  ardeur 
tu  fus  pris  devant  ces  deux  chefs-d'œuvre 
que  la  France  attendait  de  ta  main  savante, 
la  Joconde  et  la  Cène  de  Léonard  ! 
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»  A  t'eiitcndre,  ce  que  tu  avais  produit 
jusqu'à  ce  jour  ne  valait  pas  la  peine  d'être 
compté!  Tu  allais  te  surpasser  toi-même! 
Tu  demandais  à  vivre,  afin  de  donner  ta 
mesure  ! 

»  Pauvre  ami  !  nous  pouvons  juger  ton 
chef-d'œuvre  entrevu  par  ceux  qui  nous 
restent  de  toi  ! 

»  Tu  n'as  eu  qu'une  seule  ambition,  celle 
de  mieux  faire,  et  c'est  à  cette  soif  des 
grandes  âmes  que  tu  t'es  sacrifié  ! 

»  Dédaignant  le  bien-être  pour  toi-même, 
tu  n'as  cessé  de  faire  un  noble  usage  de  ce 
que  tu  avais  acquis  par  tes  ouvrages  ! 

»  Simple  et  bon,  ainsi  t'ai-je  connu  aux 
jours  lointains  de  nos  débuts,  ainsi  tu  es 
reste  jusqu'à  la  dernière  heure  ! 

»  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que,  par 
une  attention  touchante,  on  t'a  revêtu  pour 
ton  dernier  sommeil  de  la  robe  de  bure  des 
Franciscains.  Il  est  bien  vrai  que  tu  es  de- 
meuré toute  ta  vie  un  vTai  disciple  de  saint 
François  !  Ton  âme  est  allée  rejoindre  le 
bienheureux  modèle  qu'elle  s'était  choisi. 

»  Adieu  !  mon  cher  Gaillard,  adieu! 

»  Puisse  le  témoignage  unanime  de  nos 
regrets  apporter  un  peu  de  consolation  à 
ta  vieille  mère  accablée,  à  ta  famille  privée 
de  son  soutien  !  » 

Les  journaux,  de  leur  côté,  firent  le  plus 
grand  éloge  de  l'artiste. 

La  revue  l'Artj  sous  la  signature  de  son 
directeur  Eugène  Yéron,  disait  :  «  Ce  n'est 
pas  seulement  le  plus  grand  graveur  fran- 
çais qui  disparait  brusquement,  enlevé  en 
pleine  maturité  d'un  talent  sans  rival  ;  c'est 
le  plus  illustre  graveur  de  ce  siècle.  » 

Nous  relevons  dans  cet  article  une  appré- 
ciation au  sujet  des  peintures  de  Gaillard, 
moins  sévère  que  celle  d'un  critique  que 
nous  avons  cité  plus  haut. 

«  Comme  peintre.  Gaillard  laisse  égale- 
ment quelques  portraits,  quelques  tableaux 
de  premier  ordre,  et  ceux  qui  ont  eu  la 
bonne  fortune  d'être  admis  dans  son  atelier 
savent  seuls  combien  sont  remarquables 
les  essais  de  sculpture  auxquels  il  se  livrait 

depuis  quelque  temps L'éminent  artiste 

dont  on  déplore   la  perte  n'inspirait   pas 


moins  le  respect  par  son  caractère  aux  con- 
victions inébranlables  que  par  la  perfection 
de  son  talent  si  élevé,  si  pur,  si  souple,  si 
varié,  si  profondément  consciencieux.  » 

Xous  avons  pu  voir  dans  l'atelier  de 
M.  Burney  quelques  sculptures  remar- 
quables dues  au  cis.eau  de  Gaillard,  qui 
n'était  vraiment  médiocre  en  rien. 

«  C'est  un  artiste  incomparable,  un  chré- 
tien plus  admirable  encore  qui  nous  est 
enlevé.  Pour  lart  français,  c'est  une  perte 
que  déjà,  dans  la  presse,  des  voix  compé- 
tentes déclarent  irréparable.  Elle  l'est.  A 
un  merveilleux  talent.  Gaillard  joignait  une 
foi  profonde.  Avec  les  dons  naturels  les 
plus  riches,  avec  une  puissance  prodi- 
gieuse de  travail  et  une  âme  faite  pour  les 
hauteurs,  il  s'était  élevé  sur  les  ailes  de 
la  foi  au  sommet  de  l'art.  De  lui  on  peut 
dire  qu'il  avait  réalisé  l'idéal  de  l'artiste 
chrétien.  »  (Journal  ÏUnwers.) 

Voici  comment  un  journal  antireligieux, 
le  Voltaire^  juge  cet  artiste  chrétien  :  «  Cette 
fin  enlève  au  pays  une  de  ses  gloires  les 
plus  pures,  au  siècle  une  de  ses  figures  les 
plus  véritablement  grandes.  » 

Le  même  journal  ajoute  :  «  Il  reculera  les 
limites  de  son  art,  s'aiTianchira  de  la  tradi- 
tion, osera  rompre  avec  le  passé,  ouvrir  des 
voies  nouvelles.  Et  de  fait,  à  létonnemenl 
des  amateurs,  au  dépit  des  impuissants,  il 
force  la  matière  à  lui  obéir,  à  dire  la  cou- 
leur, la  lumière,  la  pensée,  la  vie.  Depuis 
cet  instant,  soit  qu'il  peigne  Saint  Sébastien 
ou  la  Vierge  au  lis,  soit  qu'il  interprète 
l'Homme  à  l'œillet.  Saint  Georges,  les  Pè- 
lerins d'Emmaiis,  soit  qu'il  fasse  vivre  en 
d'inoubliables  images  Dom  Guéranger, 
Pie  IX,  Léon  XIII,  il  ne  se  départira  point 
de  la  sincérité  qu'il  s'est  donnée  pour 
règle.  Et  toujours  cette  conscience  scru- 
puleuse semblera  impuissante  à  se  satis- 
faire. » 

On  a  conservé  les  esquisses  de  Gaillard 
en  vue  de  la  Cène  et  de  la  Joconcle  de  Léo- 
nard de  Vinci.  La  Cène  forme  une  planche 
de  très  grande  dimension  de  i™,5o  de  large, 
sur  o'°,^5  de  haut;  elle  devait  être  gravée 
sur  trois  plaques  de  cuivre   séparées;  une 
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fois  ces  fragments  gravés,  on  en  eût  fait  uii 
galvano  ilonsomble  pour  sor\  ira  tirer  cette 
estampe. 

En  mars  1887  lui  org-auisée  à  IKcole  des 
beaux-arts  une  exi)osilion  de  queUiues- 
unes  des  œuvres  de  Gaillard;  parmi  les 
peintures  qui  y  figurèrent,  nous  relevons  : 
le  portrait  de  Gaillard  par  lui-même,  à 
lage  de  vingt-six  ans;  les  portraits  de  la 


comtesse  Rochaïd  Daddah,  du  peintre  Sel- 
lier, un  Saint  Antoine,  une  étude  pour  le 
Saint  Sébastien,  etc. 

A  l'Exposition  ccnlcniudc  de  188}).  les 
œuvres  de  Gaillard  obtinrent  encore  un  très 
grand  succès,  on  y  exposa  la  Vierge  au 
donateur,  l'Homme  à  V œillet,  la  Vierge 
de Doticelli ,  Saint  Sébastien,  Saint  Georges. 
et  les  portraits  de  S.  S.Léon  XIII,  de  Duni 
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Guéranger,  de  J\I^'  Billard,  du  /?.  /'.  Hu- 
bin.  de  la  Sœur  Rosalie. 

Aujourd'iiui  on  parle  toujours  avec  admi- 
ration des  talents  du  maître  :  comme  on  l'a 
justement  dit,  «  il  a  eu  des  imitateurs,  il 
n'aura  pas  de  successeur  ». 

Paris.  J.  d'Erlo. 
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TOM  SOU  VILLE,  Corsare  calaisihn  (1777-18^9) 


LES     SOL'VILLE    ENFANCE     DE     THOMAS 

PllEMlKRES   ESCAPADES 

Le  nom  de  Souville  est,  depuis  deux 
siùcles  au  moins,  célèbre  dans  la  ville  de 
Calais.  Vers  1780,  le  chirurgien-major  de 
l'hôpital  avait  nom  Thomas  Souville  ;  et,  en 


18-0,  ces  mêmes  Ibnclions  étaient  encnie 
remplies  par  un  membre  de  la  même  famille. 
Gaston-Félix.  Mais  de  tous  les  Souville. 
celui  dont  le  souvenir  restera  impérissable, 
au  moins  dans  sa  ville  natale,  est  Thomas 
ou  Tora,  comme  on  l'appelait  vulgairement. 
Sa  vie  semble  tenir  de  la  légende. 


I.l;S    CONTKMPOUAIXS 


Tl:o:nas  Souvillo  natiuil  i\  Calais  le 
2j  lévrier  1777  :  son  jièie,  ooiiinio  ses  aii- 
eùlres,  élait  nicdecin,  el.  al)S()il)é  pai-  les 
(levoiisde  saciiaigc-,  n'avail  j^iièie  le  leiups 
de  s'oceiipei"  de  rédiRalioii  destioisenraiils 
que  le  eiel  lui  avait  euvoyés. 

Sa  leuune,  bonne  personne,  au  cœur  gé- 
néreux mais  faible,  ne  suppléait  jiuère  à 
ee  qui  nianquait  de  ce  côlé  :  aussi  Tiionias 
sappièla-l-il  de  bonne  heure  à  prolilcr  de 
la  liberté  <]ui  lui  élait  laissée. 

Franeiiissant  les  liniiles  Iroj)  étroites  de 
la  demeure  [lalerneile,  il  s'babilua  bientôt 
à  vivre  du  côlé  de  la  mer  et  du  port  dans 
la  coui|)ai;nie  des  enl'ants  de  son  à'^c.  Il  y 
nioulra  l'apidement  des  j^oùls  précurseurs 
de  la  cairière  mouvementée  qui  devait  ab- 
sorber sou  existence. 

A  six  ans,  Tom  n'aimait  que  la  mer  et 
ne  rèvail  que  de  mouler  sur  un  de  ces  ba- 
teaux (pi'il  voyait  amarrés  au  port  pour 
partir  au  laige.  Un  jour,  il  se  promit  de 
mettre  son  projet  à  exécution. 

Pendant  que  ses  parents  le  croient  à 
l'école,  il  se  rend  au  port,  met  le  pied  sur 
luie  chaloupe  de  pèche  qui  se  prépare  à 
partir,  s'y  blottit  dans  un  coin  en  atten- 
dant le  départ,  et  se  dissimule  si  bien  que 
quand  on  s'aperçoit  de  sa  prt-senee,  le  ba- 
teau est  déjà  à  une  demi-Ueue  de  la  terre. 

—  Mais,  sais-tu,  petit,  que  tu  ne  retour- 
neras pas  chez  loi  d'ici  trois  jours?  dit  le 
cajiitaine. 

Cette  annonce,  loin  d'elFrayer  le  fugitif, 
ne  fait  (pi'ajouter  à  sa  joie;  c'est  donc  un 
long  voyage  qu'il  entreprend,  et  il  ne  songe 
plus  ([u'à  se  faire  pardonner  sa  présence  en 
se  ren<lant  utile  autant  (piil  le  peut. 

Quand,  au  bout  des  trois  jours,  il  rentre 
au  port,  il  est  radieux  :  une  seule  c!ios(! 
l'inquiète,  c'est  de  savoir  coiuuicnl  il  sera 
reçu  chez  lui. 

Nous  l'avons  dit,  dans  la  maison  du  mé- 
decin Souville,  on  laissait  aux  enfants  une 
grande  liberté.  Tom  fut  doue  grondé,  mais 
pas  outre  mesure.  M"""  Souville  se  contenta 
sculenient  de  coudre  à  la  doublure  de  la 
veste  de  son  fils  ces  mots  :  «  Thomas 
.Souville,  Cahiis,  rue  de  la  Citadelle.  » 


Muni  de  celte  ijiècc  à  conviction,  le  gamin  i| 
se  crut  autorisé  à  continuer  ses  escapades,  ![ 
el  (pu*li|U('s  jours  plus  tard,  il  donnait  aux 
siens  une  alarme  d'un  nouveau  génie. 

A  Cillais,  coiume  eu  beaiuH)up  tl'autrcs  | 
villes  vuiiiiies  de  la   nuT,    les    maiaieliers 
ont  Ihabilude  d'amener  leurs  denrées  dans 
de  peliles  charrettes  traînées  p:ir  des  àncs.    . 
Rendus  sur  la  place,   ils   détellent  et  ins-   1 
tal  lent  leurs  an  i  ma  uxtlans  une  rue  détourné(>,    ' 
où  ceux-ci  attendent  patiemmeuleu  uu^clianl 
une  maigre  pilaue.  Un  jour,  Tom  et  ses 
camarades  se  promirent  de  jouer  un  beau 
tour  aux  maraicliers  :  ciiaque  gamin  détache 
un  àue,  monte  dessus  et  déguerpit  au  plus 
vite.  Le  marché  hni,   les  maraîchers  vont 
chercher  leurs   montures  :    quel   n'est'  pas 
leur  élonnenuMit  de  constater  que  les  ani- 
maux ont  disparu!  On  cherche,  on  s'en- 
quiert;   on   a   bien   vu  passer  une  bande 
de  gamins,  mais  un  cavalier  envoyé  à  la 
découverte  sur  la  route  qu'ils  ont  prise  est 
revenu  sans  avoir  rien  trouvé. 

C'est  que  les  petits  espiègles  ont  j»  leur 
tèle  un  camarade  qui  sait  déjà  diriger  une 
aventure.  Tom, après  unebonnepromenade, 
songe  maintenant  aux  conséquences  de 
l'escapade  et  cherche  à  en  soitir  sans  trop 
de  dommages.  Connaissant  le  long  du  canal 
unegrangeécarée,  c'est  là  qu'il  dirige  toute 
la  caravane  el  se  met  à  l'abri  des  surprises 
possibles.  Tout  va  bien  au  début  :  les  ânes 
l'alignés  se  couchent  et  se  rc|)Osent,  mais 
voilà  bientôt  (pic  la  faim  ou  le  désir  de  revoir 
leur  écurie  excite  l'un  d'entre  eux,  et  il  se 
nu^t  à  braire.  Ce  premier  ap|)el  trouve  écho 
e   voilà  toute  la  bande  (pii  se  met  à  l'imilci'. 

A  ce  bruit,  les  maraicliers  d'accouiii'  el 
les  gamins  de  délalei'.  Tom  est  resté  le  der- 
nier; quand  on  veut  le  saisir,  il  se  jette 
dans  le  canal  el  le  traverse  à  la  nage;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  piis  el  obligé  de  eoin- 
j)aiailre  devant  le  liculenant  de  police. 

—  Comment  t'ap|)elles-tu? 

Pour  toute  réponse,  Tom  entr'ouvril  sa 
veste  el  montra  l'inscription  cousue  par  si 
mère. 

—  (^u  est-ce  fpie  fait  Ion  père? 

—  Monsieur,  il  fait  des  morts 
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—  Comment  qa.'? 

—  Oui,  Monsieui-,  il  est  médecin. 

Le  chef  de  police  ne  pouvait  tenir  son 
sérieux,  au  milieu  de  la  iovile  joyeuse  qui 
l'entourait;  il  conp;édia  le  délinquant  en  lui 
disant  de  ne  plus  recommencer. 

Le»  époux  Souville  délibérèrent  pour 
savoir  comment  ils  emploieraient  le  temps 
de  leur  lils  à  de  meilleure  besogne. 

11  fut  décidé  que  Tom  serait  expédié  de 
l'autre  côté  du  détroit  dans  une  famille 
anglaise  où,  en  plus  de  la  langue,  il  pourrait 
apprendre  les  premières  notions  d'instruc- 
tion. La  famille  choisie  fut  celle  du  révérend 
M.  Wood,  clergyman  à  Douvres,  qui  en 
même  temps  envoyait  l'un  de  ses  fils  chez 
les  Souville.  Cctéchange,  très  pratiqué  jadis, 
produisait  quelquefois  de  bons  elTets. 

M.  Souville  n'eut  pas  à  se  plaindre  des 
dix-huit  mois  que  son  fils  passa  dans  ce 
milieu  étranger;  il  s'y  développa  au  point 
de  vue  physique  et  intellectuel,  et  quand  il 
lui  rcTint,  dans  les  derniers  jours  de  i;/86, 
il  avait  déjà  des  idées  bien  arrêtées  sur  son 
avenir. 

II.    VOCATION  MARINE  MARCHANDE  LE 

PETIT  MOUSSE  DE  LA    «   NOUVELLE  UNION  » 

L'époqpie  était  venue  où  l'enfant  devait 
se  mettre  à  l'élude  qui  lui  ouvrirait  l'entrée 
de  quelcpie  carrière,  et  un  jour  le  père 
annonça  à  son  fils  que  le  lendemain  il  le 
conduirait  à  la  pension. 

Sans  hésiter,  Tom  répondit  :  «  ^Nlon  père, 
c'est  inutile  de  me  mettre  les  livres  entre 
les  mains.  J'en  sais  assez  pour  ce  que  je 
veux  faire.  Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je 
veux  être  marin,  et  pas  autre  chose.  » 

Il  fut  inutile  d'essayer  d'ébranler  une  ré- 
solution si  nettement  affirmée:  tout  au  plus 
M.  Souville  réussit  à  gagner  un  an,  pendant 
lequel  Tom  réfléchirait  et  pourrait  ensuite 
suivre  en  toute  liberté  son  désir. 

Cette  année,  à  peu  près  perdue  au  point 
de  vue  des  études,  le  futur  marin  la  passa 
dans  les  environs  du  port,  à  considérer  les 
bateaux  en  partance  ou  revenant  précieu- 
8.;ment  chargés.  Puis,  au  bout  de  ce  terme, 


dans  les  premiers  mois  de  1788,  il  partit 
pour  Dunkerquc,  où  il  fut  inscrit  comme 
mousse  à  bord  de  la  Nouvelle  Union. 

C'était  un  bâtiment  de  commerce  qui  ser- 
vait à  l'exportation  ou  à  l'importation  des 
denrées  entre  le  nord  de  la  France  et  la 
Méditerranée.  Le  26  mars  1788,  il  partait 
pour  un  de  ces  voyages,  emmenant  à  son 
bord  le  petit  mousse,  Tom  Souville. 

Ce  n'était  pas  une  sinécure  que  l'emploi 
de  mousse  sur  un  navire;  chargé  de  toutes 
les  besognes  rebutantes,  il  était  l'esclave 
de  tous,  devait  obéir  promptement  et  de 
bonne  grâce  s'il  voulait  s'épargner  les  in- 
jures et  les  coups.  Encore,  en  dépit  de  sa 
bonne  volonté,  n'y  réussissait-il  pas  tou- 
jours. 

Pour  tout  ce  qui  concernait  le  service  de 
la  manœuvre,  Tom  se  montra  à  la  hauteur 
de  la  tâche  et  parvint  à  satisfaire  ses  chefs, 
mais  bientôt  son  caractère  fut  mis  à  une 
épreuve  qui  dépassaitles forces  desa  nature. 

Le  coq  (on  appelle  ainsi  le  chef  cuisinier 
du  bord),  ayant  besoin  d'un  aide,  voulut  le 
contraindre  à  laver  la  vaisselle;  l'enfant  s'y 
refusa  carrément,  et  le  cuisinier,  employant 
desmoyens  de  violence  pour  l'yconlraindre, 
Tom  attrapa  une  demi-douzaine  d'assiettes 
et  les  lança  à  la  mer. 

'  Sur-le-champ,  le  délinquant  fut  conduit 
devant  le  capitaine  qui  le  tança  vertement, 
le  menaçant  de  le  rendre  à  sa  famille  à  la 
rentrée  à  Calais. 

L'enfantécoutait,  mais  ne  perdait  pas  con- 
tenance; voyant  qu'il  avait  affaire  à  une 
forte  tête,  le  capitaine  insista  et  parla  plus 
sec  :  «  Crois-tu  peut-être,  mon  petit,  que 
tu  ne  plieras  pas?  tu  en  verras  bien  d'autres, 
si  tu  veux  apprendre  le  métier  de  marin. 

—  Mais,  capitaine,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'apprendre  les  choses  de  mon 
métier.  » 

Piqué  un  peu,  le  capitaine  crut  donner 
une  bonne  leçon  à  l'enfant,  en  lui  montrant 
que  dans  le  métier  de  marin  il  y  avait  des 
choses  plus  difficiles  que  de  laver  la  vais- 
selle; il  appela  un  matelot  et  lui  donna 
l'ordre  d'applicjuer  Tom  au  service  cL-s 
hunes  et  des  vergues. 
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Rien  de  plus  heureux  ne  pouvait  arriver 
au  jeune  Souville;  outre  que  ce  service 
était  tout  ce  (pi'il  ambitionnait,  il  passait 
sous  les  ordres  d'un  gabier  du  nom  de  Til- 
mont,  bravo  Calaisien  dont  il  allait  se  faire 
un  ami.  Celui-ci  le  promena  donc  à  travers 
les  vergues  et  les  hunes,  et  se  vit  suivi  do 
son  disciple  avec  une  telle  aisance  qu'il 
n'en  revenait  pas  et  que  tout  l'équipage 
on  demeura  émerveillé. 

A  partir  de  ce  jour,  Tom  ne  retourna 
plus  à  la  cuisine.  Connue  il  avait  bon  cœur, 
il  alla  cependant  l'aire  ses  excuses  au  coq, 
<[ui  lui  répondit:  «  Eh  bien,  puisque  lu 
\cux  être  gabier,  sois  gabier;  mais  n'oublie 
|)as,  mon  ami,  que,  sous  ma  direction,  tu 
aurais  pu  devenir  un  fameux  maitrc-coq. 
Or,  le  coq,  c'est  le  premier  à  bord,  puis- 
<[u'il  peut  se  dire  le  maitre  de  toutes  les 
l)ouclios  do  ré([uipage.  » 

Tom  comprit-il  l'argument,  on  ne  sait  ; 
le  fait  est  qu'il  se  donna  tout  entier  à  son 
métier  de  gabier,  et  par  son  adresse  eut 
bien  vile  fait  oublier  au  capitaine  l'aven- 
ture des  assiollos. 

Pendant  deux  ans,  il  parcourut  l'Atlan- 
li(jue  et  la  Méditerranée;  il  revint  à  Calais 
enthousiasmé  do  celle  première  navigation 
et  rêvant  d'en  entreprendre  bientôt  une 
seconde.  Quelques  mois  après,  en  effet,  il 
parlait  pour  la  Martinique  sur  un  autre 
navire  de  commerce. 

III.  MAIUNE  MILITAUIK  l'UK.MIKRES  CAM- 
PAGNES —  «  l'entreprenant  »  —  l'aspi- 
rant DE  SEIZE  ANS  «  LE  10RMIDAHLK  ». 

Quol<iuc  intéressâmes  et  pittoresques 
que  fussent  les  traversées  de  la  marine 
marchande,  elles  avaient  un  caractère 
Irop  pacifique  pour  répondre  complètement 
au.x  aspirations  de  Tom  Sou\illo. 

A  son  retour  de  la  Martini([ue,  il  soUi- 
(ita  donc  son  admission  dans  la  marine 
militaire  et,  en  juillet  1792,  il  passa  comme 
limonier  à  bord  de  l'Entreprenant,  vais- 
siaii  de  j/j canons,  attaché  au  [wrldoUrcst. 

Il  arriva  dans  ce  nouvel  équipage  avec 
1,1  réputation  d'un  brave;  enedet,  la  veille 


de  son  end)arquement,  il  se  promenait 
sur  le  port  avec  ses  futurs  camarades, 
quand,  sous  ses  yeux,  im  couu  de  voni 
renversa  un  canot  chargé  de  femmes  vi 
d'enfants.  Sauter  dans  l'eau  tout  habiUi 
fut  pour  Tom  l'alfaire  d'un  instant;  au 
bout  de  quehjues  minutes,  il  était  assez 
heureux  pour  ramener  deux  de  ces  infor- 
tunés, qui  sans  lui  allaient  infailliblenioni 
jH'rir.  Qiuitre  fois,  il  recommença  sou 
plongeon  et,  avec  l'aide  que  lui  prètèreni 
ses  canuirados,  il  put  sauver  les  neuf  pri- 
sonncs  que  contenait  le  canot.  Naturelle 
mont  l'équipage  de  l'Entreprenant  fit  une 
ovation  à  sou  nouveau  limonier,  elle  cai)i- 
laine  vit  de  suite  à  qui  il  avait  affaire. 

Trois  mois  plus  tard,  le  vaisseau  tpii 
portait  Souville  se  trouvait  dans  les  oau\ 
de  la  Méditoiianée  ;  déjà  la  France  était  on 
guerre,  et  la  division  do  Brest  appuyait  lo> 
opérations  des  troupes  françaises  sur  la  côto 
d'Italie.  L'Entreprenant  eut  à  bonibarilci 
Oneille,  petit  port  situe  tout  près  de  Gèue> 
lo  canon  ne  suffisant  pas  à  détruire  les 
corsaires  qui  s'y  étaient  réfugiés,  les  mate- 
lots débarquèrent  et,  la  hache  à  la  main, 
Tom  Souville  entra  un  des  premiers  dans 
le  village.  Un  coup  de  fou  tiré  par  uiir 
fenêtre  l'atteignit  au  front  et  l'étendiL  iiiu- 
nimé  sur  le  pavé.  Quand  il  revint  à  lui,  il 
était  à  bord  do  l'Entreprenant  et  le  médo(  in 
lui  entourait  la  lêle  do  bandages. 

—  Me  tireiez-vous  de  là?  demanda-l-il. 

—  Cerlainoment,  répondit  le  docteur; 
mais  pendant  quelques  heures,  je  n'aurai^ 
pas  donné  deux  sous  de  la  peau. 

—  Oh!  bien,  s'ils  n'ont  fait  que  m'enlevoi 
le  vernis,  il  n'y  a  pas  de  mal,  répliqua  Ir 
blessé. 

Kt,  se  tournant  de  cOté,  il  se  remitàdormii . 

Ceci  se  passait  à  la  fin  d'octobre  1792;  on 
janvier  de  l'année  suivante,  Tom  Souvilh 
avait  oublié  sa  blessure;  l'Entreprenant  fai- 
sait campagne  contre  la  Sardaigne.  Il  reçui 
la  mission  de  reconduire  à  Toulon  le  Lan 
giiedoc  désemparé. 

Cette  oi)ération,  diflicile  par  elle-mêmo, 
fut  encore  rendue  plus  dangereuse  par 
une  tempête  épouvantable  qui  assaillit  les 
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doux  vaisseaux:  vn  colle  eonjoncUirc,  Sou- 
\ilIo  lit  preuve  d'un  tel  courage  que  son 
capilainc  le  lil  nonnner  aspirant,  grade 
au((uel  ne  [)eut  guère  prétendre  habilucUe- 
niont  un  matelot  de  seize  ans. 

La  carrière  s'annont/ait  donc  Inillanle 
pour  le  jeune  Caîaisien,  et  Toni  s'applaudit 
d'être  entré  dans  la  marine  militaire. 

La  mission  terminée,  Y  Entreprenant  vint 
reprendre  son  poste  de  combat.  L'amiral 
Truguel  débarqua  loooo  liommcs  devant 
Cagliari.  Avec  ces  forces,  il  pensait  s'em- 
parer de  la  ville  :  mais  les  volontaires,  au 
nombre  de45oo,  refusèrent  de  combat Iro, 
l't  l'amiral  l'ut  contraint  de  rembarquer  son 
monde,  aOn  d'éviter  une  capitulation  désho- 
norante. L'expédition  était  manquéc. 

Xj' Entreprenant  rentra  à  Toulon.  11  y 
arriva  juste  à  temps  pour  assister  à  la 
remise  delà  place  aux  Anglais  par  les  liabi- 
lanls  en  révolte  contre  les  Jacobins  de  la 
Convention. 

Les  équipages  de  nos  navires  désarmés 
inspiraient  une  grande  déliancc  aux  T()u- 
lonnais;  les  Anglais  embarquèrent  six  mille 
l'.ommcs  sur  quatre  navires  choisis  parmi 
les  moins  propres  à  faire  la  guerre,  et  les 
renvoyèrent  dans  les  ports  de  l'Océan. 

(Test  ainsi  que  Souville  rentra  à  Brest, 
toujours  sur  Y  Entreprenant  (i3  octo- 
l)rc  1793).  Là,  état-major  et  matelots  furent 
jetés  en  prison,  sous  prétexte  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  opposés  à  la  trahison  qui  avait 
livré  Toulon  aux  Anglais;  et  plusieurs, 
pour  satisfaire  l'opinion,  fiu'cnl,  quoique 
innocents,  condamnés  à  mort  et  exécutés. 

Tom  Souville  prit  dans  ces  horreurs  le 
dégoût  de  toutes  ces  folies  politiques  qui 
cniravent  le  vrai  courage  et  enlèvent  à  la 
nation  ses  meilleurs  serviteurs. 

Mais,  outre  la  guerre  civile,  la  guerre 
étrangère  durait  toujours.  En  mai  1794, 
V Entreprenant,  de  retour  à  Brest  et  faisant 
])arlie  de  l'escadre  de  l'amiral  Villaret,  était 
attaqué  par  les  Anglais,  et  dut,  pendant 
trois  jours,  leur  disputer  l'avantage.  Il  l'ob- 
tint enfin,  mais  au  prix  de  rudes  sacrifices. 
Pendant  cette  lutte,  Tom  était  chargé  des 
signaux,  fonction  délicate  qui  peut  sauver 


ou  perdre  une  escadre  cl  (pii  n'est  confiée 
qu'à  mi  malin  inlcUigcnl.  Pendant  (ju'il 
était  en  faction,  l'aspirant  fut  atteint  au 
genou  d'un  coup  de  feu,  mais  il  resta  à  son 
poste  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille  et  rentra 
à  Brest,  heureux  d'avoir  mis  l'ennemi  en 
déroute. 

Celte  première  campagne  achevée,  Sou- 
ville en  recommençait  une  seconde  à  bord 
du  Formidable,  vaisseau  de  guerre  de  la 
même  force  que  l'Entreprenant,  sur  lequel 
il  acheva  de  montrer  ses  qualités  sérieuses 
do  vrai  marin. 

Son  capitaine,  ayant  à  apprécier  les  étals 
de  service  de  l'aspirant,  s'exprimait  ainsi  : 
«  Sa  conduite,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
a  servi  sous  mes  ordres,  a  été  digne  des 
plus  grands  éloges.  » 

Depuis  plus  de  sept  ans  que  Tom  Sou- 
ville était  sur  mer,  tout  lui  avait  donc 
jusque-là  réussi  :  les  chances  de  la  guerre 
ne  sont  pas  si  constairtes,  et  le  jour  ne  pou- 
vait cire  loin  où,  lui  aussi,  connaîtrait 
l'épreuve. 

Au  mois  de  juin  1^95,  l'escadre  française 
fut  attaquée  par  l'amiral  Bridport  avec  des 
forcos.bien  supérieures.  Villaret,  sentantson 
infériorité,  voulut  esquiver  le  combat,  il  ne 
put  y  réussir;  dans  cette  lutte,  le  For- 
midable, voulant  venir  au  secours  de 
Y  Alexandre,  eut  à  s\ibir  l'effort  de  deux 
vaisseaux  anglais  qui  l'écrasèrent  de  leur 
artillerie.  Pris  entre  deux  feux,  les  hommes 
de  l'équipage  furent  tous  altoinis  et  par- 
laient déjà  de  se  rendre. 

Le  pont  présentait  le  plus  triste  spectacle 
et  le  pavillon  lui-même  gisait  au  milieu  des 
débris  de  mâts  et  de  cordages.  Désireux  de 
ranimer  le  courage  de  ses  hommes,  Sou- 
ville s'expose  à  une  mort  presque  certaine, 
court  ramasser  le  pavillon,  le  cloue  au 
débris  du  màt  qui  reste  encore  debout  et 
revient  prendre  son  poste. 

Entraîné  par  cet  exemple,  l'équipage  du 
Formidable  reprend  le  combat  avec  une 
nouvelle  ardeur,  et  riposte  à  l'artillerie 
anglaise  en  lâchant  toutes  ses  bordées.  Un 
moment,  la  bataille  change  de  face,  et  les 
Anglais    semblent   perdre  l'assurance    du 
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succès,  qM.nml  tout  à  coup  un  cri  rctcnlil  à 
bord  :  Au  l'eu!  Au  l'eu!  C  csl  le  lùinniilithle 
qui  brûle;  de  son  arrière  séeliiippeiil  déjà 
un  luiuiîc  de  l'uiiiée  cl  une  éeliarpe  de 
tlaïuiueri. 

Le  sort  en  est  jelé  :  il  Oint  se  rendre.  Les 
Aniîlais  reeueiilenl  tout  léipiipasîe  <|ni  est 
conslilué  piisonnier  de  guerre  et  le  Foriiii- 
dahli'  dispaiait  dans  les  Ilots. 

En  cette  journée,  Toni  Souville  a  perdu 
su  liberté  et  revu  deux  blessures,  l'une  à 
Li  cuisse,  l'autre  à  l'éiianle.  «  C'en  est 
assez,  lui  dit  le  capitaine,  pour  l'assurer 
ton  brevet  d"ensciu:ne  cpiand  nous  serons 
libres Mais  tpiantl  sera-ce? » 

Débaripiés  à  Portsinoutli,  les  prisonniers 
furent  à  même  de  garder  dans  la  ville  la 
liberté  de  leurs  allées  et  venues,  à  la  con- 
dition de  s'engager  sur  parole  à  ne  pas 
tenter  ,1e  s'évader.  Cette  proposition,  Sou- 
ville ne  pouvait  l'accepter.  Il  déclara,  au 
contraire,  énergiquement  «  qu'il  l'erail  tous 
ses  elForts  pour  gagner  la  France  et  qu'il 
avait  la  ceititude  d'y  parvenir  ». 

Devant  des  déclarations  si  catégoriques, 
Toni  fut  enfermé  dans  une  des  cellules  les 
plus  basses  de  ces  ad'ieux  pontons,  où  l'An- 
gleterre gardait  ses  prisonniers  et  où  Sou- 
ville, dans  sa  carrière  de  corsaire,  devait 
séjourner  de  longs  mois. 

La  première  expérience  qu'il  en  fil  ne 
fut  pourtant  pas  de  longue  durée  :  quelques 
jours  après  son  internement,  il  est  appelé 
sur  le  i)ont  où  il  trouve  le  commandant 
anglais  et  son  ancien  capitaine  du  Formi- 
dable. Ce  dernier  lui  enjoint  l'ordre  formel 
de  renoncer  à  ses  projets  d'év'asion  et  de  le 
rejoindre  à  terre.  Devinant  une  arrière- 
pensée  dans  les  paroles  de  son  chef,  Sou- 
ville se  rend  à  cette  injonction,  prête  le 
serment  demandé  et  se  rend  à  Portsmouth. 

Là,  son  ca])itainc  lui  déclare  qu'un  marin 
doit  èlre  non  seulement  brave,  mais  aussi 
prévoyant.  ïom  en  est  aux  débuts  de  sa 
carrière.  S'il  veut  continuer  à  se  mesurer 
avec  les  Anglais,  il  court  bien  des  risques 
de  devenir  d'autres  fois  leur  prisonnier. 
Puisrpi'aiijoiiid'liui  on  lui  ollre  d'adoucir 
sa  captivité,  qu'il  en  prolite  pour  étudier 


les  dillerents  moyens  d'échapper  plus  tard 
à  leurs  grilles.  «  Du,  reste,  ajoute  le  capi- 
taine, j'ai  reçu  de  France  l'annonce  que 
nous  allions  être  bienl«H  échangés  contre 
des  prisoniners  anglais.  »  L'échange  eut 
lieu  en  ellel. 

IV.    LA    GLEllRE  DE   COURSE  LE    (f    ST.\U    » 

LES    ÉMIGUÉS    l'   «    ACTIF    »  BON- 

HEVR  DES    PREMIÈRES    CAMPAGNES 

On  était  en  1795  :  le  gouvernement  fran- 
çais, harcelé  par  rAnglelerre,  venait  d'au- 
toriser la  course,  c'est-à-dire  ces  croisières 
dues  à  l'initiative  privée  où  un  bâtiment, 
armé  à  ses  risques  et  périls,  entrepiend  de 
ruiner  le  commerce  maritime  de  l'ennemi, 
de  capturer  ses  navires  et,  au  besoin,  df 
s'en  prendre  à  ses  vaisseaux  de  çuerro 
eux-mêmes. 

Aux  âges  précédents,  la  mari  ne  de  courte 
avait  rendu  au  pays  les  plus  signalés  ser- 
vices; aussi  avait-elle  été  encouragée  par 
les  gouvernements.  La  Révolution,  éprise 
à  son  aurore  d'un  faux  idéal  de  liberté, 
crut  devoir  l'abolir;  mais  la  Convention 
s'aperçut  vite  qu'elle  se  privait  d'un  pré- 
cieux auxiliaire  et  s'empressa  de  la  rétablir. 

La  mission  du  cor.saire,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  métier  de  flibustier  ou 
d'écumeur  de  mer,  n'a  rien  en  soi  d'injuste 
ou  de  déshonnêtc  ;  elle  n'a  de  vie  que  pen- 
dant une  guerre  régulièrement  sontenuc 
par  la  patrie,  et  son  existence  ressemble  à 
celle  de  ces  corps  de  volontaires  ou  de 
francs-tireurs,  qu'on  retrouve  en  toutes  nos 
luttes  aux  côtés  de  l'armée  régulière. 

Cette  vie,  tonte  d'indépendance,  d'ini- 
tiative personnelle  et  de  courage,  était  bien 
faite  pour  séduire  l'habile  timonier  qu'était 
Toni  Souville:  en  dehors  des  services  ren- 
dus à  la  patrie,  elle  lui  promettait  les 
mêmes  garanties  pour  les  grades  et  les 
pensionsque  la  marine  régulière,  et,  déplus, 
elle  lui  faisait  espérer  l'aisance,  sinon  la 
fortune.  En  effet,  tout  capitaine  de  cor- 
saire avait  droit  an  tiers  des  prises  rcgu- 
lièi'cmcnt  opérées. 

Tous  CCS  avantages  décidèrent  Souville. 
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et,  dès  l'année  1795,  il  sollicitait  du  niinis- 
[èro.  une  lettre  de  marque,  c'csl-à-dire  un 
cerlilical  lui  accopdaiU  le  droit  d'équiper 
an  naviie  pour  la  course  cl  le  privilège 
d'être  reconnu  comme  belligérant. 

En  réponse,  le  gouvernement  lui  envoya 
un  brevet  d'enseigne,  avec  l'espoir  de  voir 
sa  demande  bientôt  agréée. 

En  attendant,  pour  se  faire  la  main,  il 
entreprit,  une  belle  nuit,  de  s'emparer  d'un 
brick  anglais,  le  Star,  que  la  tempête  avait 
amené  dans  les  eaux  de  Calais. 

Faisant  part  de  son  projet  à  quelques 
matelots,  avides  comme  lui  d'aventures,  il 
lesdéeide,  et  les  voilà  partis  dans  un  bateau 
pilote  à  la  recherclie  du  brick,  navire  de 
600  tonneaux.  A  l'attaque  des  assaillants, 
celui-ci  répond  par  un  coup  de  canon  qui 
blesse  trois  bonimes,  mais  Souville  ne 
s'arrête  pas  pour  si  peu  :  pendant  que  ses 
camarades  montent  à  l'abordage  par  l'ar- 
rière du  vaisseau  et  occupent  toute  l'atten- 
tion de  l'équipage,  lui,  il  arriva  à  l'impro- 
viste  par  l'avant,  et  tond  avec  sa  hache  sur 
les  Anglais  qui  se  croient  cernés  et  perdent 
courage. 

Bientôt  le  navire  se  rend,  et  Souville, 
fier  de  son  triomphe,  dirige  sa  prise  vers 
Calais:  quand  il  parait,  les  jetées  sont 
couvertes  de  curieux  accourus  pour  ap- 
plaudir à  l'exploit  de  leur  compatriote. 
Tom  ajouta  encore  à  la  sympathie  en  aban- 
donnant sa  part  de  prise  aux  trois  hommes 
qui  avaient  été  blessés. 

Ce  coup  d'essai  hardi  promettait  de 
bonnes  campagnes  rémunératrices;  aussi,. 
en  attendant  l'arrivée  de  la  lettre  de  marque, 
Souville  n'eut  pas  de  peine  à  décider  un 
armateur  à  lui  construire  un  aviso  léger  et 
solide,  prêt  à  prendre  la  mer  le  jour  où  il 
pourrait  commencer  sa  carrière  de  corsaire. 

Brusquement,  toutefois,  sa  carrière  faillit 
être  interrompue.  A  la  (in  de  novembre  iJQo, 
on  signala  à  Calais  le  naufrage  d'un  brick 
échoué  sur  les  brisants,  près  de  la  ville. 

Avec  quelques  marins,  malgré  la  tem- 
pête, Souville  réussit  à  aborder  le  brick 
naufragé.  C'était  la  Cléopâtre.  Elle  portait 
de  malheureux  émigrés  échappés  au  désastre 


de  Quiberon,  mais  réservés  à  l'échafaud 
s'ils  étaient  pris  en  terre  française;  parmi 
eux,  le  duc  de  Choiseul  et  le  duc  de  Mont- 
morency. Tom  Souville  n'hésita  pas.  Il 
n'était  pas  accouru  arracher  ces  malheureux 
au  naufrage  pour  les  envoyer  à  l'échafaud. 
Il  (it  transborder,  au  risque  des  plus  grands 
dangers,  les  plus  conq^romis  sur  des  navires 
qui  étaient  au  large  et  à  qui  il  avait  lancé 
des  appels. 

Les  habitants  de  Calais  applaudirent  à  la 
noble  conduite  de  Souville;  ils  avaient  déjà 
manifesté  leur  horreur  pour  les  folies  révo- 
lutionnaires et  interdit  même  au  féroce 
Lcbon  qui  siégeait  à  Arras,  et  dont  le  nom 
est  justement  associé  à  celui  de  Carrier  de 
jXantcs,  de  venir  dans  leur  ville. 

Cependant,  Tom  Souville  reçut  ordre 
d'avoir  à  comparaître,  à  Paris,  devant  le 
Conseil  d'amirauté,  comme  coupable  d'avoir 
soustrait  des  révoltés  à  la  loi. 

A  cette  époque,  dans  le  Nord,  les  voyages 
se  faisaient  par  les  canaux  plutôt  que  par 
les  routes.  Le  malin  du  jour  lixé  pour  son 
départ,  Tom  Souville  était  sur  le  quai, 
lorsque  la  barque  de  Guines,  par  suite  d'un 
abordage,  commença  à  s'enfoncer  dans  les 
eaux.  Des  cris  de  détresse  se  tirent  entendre 
et  une  confusion  extrême  se  produisit 
parmi  les  passagers.  Ils  auraient  probable- 
ment péri  presque  tous  sans  Tom  Souville. 
Se  jeter  à  l'eau,  atteindre  la  bartpie  en 
détresse,  se  hisser  sur  le  pont  et  organiser 
le  sauvetage  fut  l'affaire  d'un  instant  pour 
notre  héros.  Son  ton  de  commandement 
imposa  à  tout  le  monde,  inspira  la  confiance, 
et  tous  les  passagers,  sauf  trois,  furent 
sauvés.  Ce  fut  un  triomphe  pour  Souville. 

Il  partit  ensuite  pour  Paris,  mais  sa 
cause  était  désormais  gagnée;  le  Conseil 
de  l'amirauté  l'approuva  d'avoir  sauvé  les 
émigrés  et  lui  donna  la  lettre  de  marque 
désirée. 

Le  25  septembre  1796,  l'Actif  qui  portait 
Souville  et  sa  fortune  quittait  à  minuit  le 
port  de  Calais.  Avec  ses  huit  canons  et  ses 
quarante  hommes  d'équipage,  il  se  jetait 
dans  la  nuit  sombre  à  la  recherche  de 
quelque   navire  de   bonne  prise.   La  mer 
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élail  tlomontoc  et,  VAtliJ'.  lenclant  les  lames 
avec  viiïiicur,  courail  sur  une  proie  assurée. 

Eu  elïet,  au  boul  de  quatre  heures  de 
reeherehcs  dans  la  nuit  et  la  tourmente, 
paraissaient  deux  brieks  se  dirigeant  veis 
l'endjouehure  du  lu  Tamise.  h'Actif,  bon 
luareheur,  n'eut  pas  de  peine  à  lesdevaneer 
et  à  leur  couper  la  route  de  Douvres  :  puis, 
par  la  voix  du  eanon,  il  les  invite  à  se 
rendie. 

Nobéissaut  pas  i\  ect  appel,  lennenii 
reçoit  toute  luie  bordée  de  r.4r///'donl  les 
l)oulets  vont  s'enlbneer  dans  la  carcasse 
des  bricks,  sans  que  ceux-ci  consentent 
encore  à  amener  leur  pavillon.  Sans  plus 
tarder,  Souville  commande  l'abordage;  la 
tempête  rend  l'opération  difficile  :  le  pre- 
mier brick  présente  quelque  résistance, 
mais,  après  dix  minutes  de  combat,  n'étant 
(priusuriisamuient  armé,  il  est  obligé  de  se 
rendre,  et  le  scconfl  l'imite  aussitôt. 

Pour  un  déilut,  on  nepou\ait.  certes,  être 
plus  heureux!  Les  prises  furent  reconnues 
valides  par  le  tribunal,  toujours  a])pelé  à 
intervenir  en  pareille  occurrence;  capitaine 
<t  matelots  se  ])artagèrent  ces  premières 
dépouilles  sous  les  yeux  pleins  de  convoi- 
tise de  leurs  compatriotes. 

Il  est  évident  qu'un  capitaine  si  heureux 
n'aurait  jamais  de  peine  à  recruter  sou 
équipage:  tout  le  monde  voidail  servir  sous 
ses  ordres,  parce  que  tous  étaient  sûrs  d'être 
bien  dirigés,  et  que  tous  avaient  aussi  l'es- 
pérance d'une  bonne  part  de  butin. 

An  mois  d'octobre,  l'Actif  reprit  donc 
la  mer,  balaya  tout  le  chenal,  poussa  sur 
les  côtes  anglaises  et  s'engagea  même  dans 
les  eaux  de  Portsmouth,  où  il  eut  à  subir 
le  feu  des  croiseurs  britanniipies;  sa  vitesse 
lui  permit  de  s'en  tirer  sans  trop  d'avaries, 
et  de  faire  de  nombreuses  jjrises  —  entre 
autres  sept  navires  ciiargés  de  thé  et  de 
soie  —  qui  assurèrent  pour  longtcnq)s  ses 
moyens  d'existence  et  donnèrent  à  ses  ma- 
telotscetteaisancede  vie,  cet  te  exemption  de 
soucis  dont  ils  sont  si  friands.  .\  cette  heurc- 
lù,  il  n'y  avait  pas  à  ('alais  un  marin  qui 
n'eût  voulu  faire  pailic  de  l'équipage  de 
l  Actif. 


La  cami>agne  de  décembre  reprit  donc 
avec  plus  d'élan  ([ue  jamais.  Un  jour,  Sou- 
ville rencontre  un  pauvre  smogieur  anglais, 
que  la  tenq)ète  pousse  au  hasard,  après  lui 
avoir  enlevé  son  màt  et  son  gouvernail. 
Le  corsaire  de  vingt  ans,  aussi  généreux 
que  brave,  aide  le  navire  en  détresse  et  le 
remonpie  jusque  dans  les  eaux  de  Gravc- 
lines,  bienfait  dont  il  recevra  la  réconi- 
|)ense  plus  tôt  qu'il  ne  le  pense. 

Puis,  revenant  à  son  but,  ÏActi/»c  remet 
à  fouiller  le  chenal,  mais  la  proie  cspéréf 
se  fait  toujours  attendre;  l'équipage  com- 
mence à  éprouver  cette  lassitude  et  cci 
énciwement  brutal  qui  tiennent  du  m  ■ 
compte.  Souville  lui-même  soulfre  de  col 
état  d'esprit,  quand  enfin  un  navire  est  si- 
gnalé à  l'horizon.  La  chasse  commence,  cl 
à  force  de  vitesse,  après  une  coursede  deux 
heures,  le  navire  est  rejoint. 

C'est  le  Co/7u7M/7,'brickdemillct()nneau\. 
(jui  revient  des  Indes;  il  a[)er(,oit  le  dangci 
et  veut  fuir,  mais  l'Aclif  le  serre  de  tro;) 
près  et  Souville  conimande  l'abordage.  L" 
pont  du  Cornelian  devient  le  tiiéàtre  de  l;i 
lutte  la  plus  acharnée;  les  matelots  anglais 
se  défendent  avec  vigueur,  et  s'ils  plient  ii 
la  fin,  c'est  seulement  sous  le  nombre.  Dan^ 
l'action,  Toin  Souville  re^ut  un  coup  d  • 
hache  à  ré{)aule,  mais  il  porta  à  faux  et  ne 
l  empêcha  pas  de  diriger  le  condjat. 

Les  Anglais  avaient  i5  hommes  tués  o.i 
blessés;  ils   furent  obligés   d'amener  leur 
pavillon  et  déclarèrent  qu'ils  faisaient  par-  , 
tie  d'un  convoi  de  quatre  bûtiments  proté- 
gés par  un  corsaire. 

Qu'étaient  devenus  ces  derniers?  Sou- 
ville se  promit  de  les  attendre  et  chargea 
l'un  de  ses  olliciers  de  conduire  le  Corne- 
lian à  Calais.  L'attente  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  nuit  suivante,  l'un  des  bâtiments  : 
l'ut  abordé  et  se  rendit  sans  efforts.  Un  troi- 
sième parut  bientôt,  mais  escorté  du  croi-  ■ 
scur  (pii  le  défendait. 

La  lutte  allait  donc  deveiurplus  sérieuse: 
Souville  court  sur  le  croiseur,  et,  par  un 
coup  vigoureux,  engage  son  beaiq)ré  dans 
les  haubans  darliu.on  de  l'ennemi,  ce  qui 
lui  permet  de  l'aborder  sans  trop  s'exposer 
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à  son  arlillcrie.  Alors  le  capilaine,  avec 
presque  lous  ses  hommes,  saute  sur  le 
poul  du  navire  anglais  et  engage  la  plus 
terrible  des  luttes.  Le  sang  coule  à  flots  et 
chacun  défend  chèrement  sa  vie  :  dans  ce 
choc,  le  capilaine  anglais  est  frappé  mor- 
tellement, mais,  d'autre  part,  au  même 
inoniont,  la  violence  du  roulis  emporte  le 
beaupré  de  VActiJ',  et  le  navire,  qui  n'est 
plus  contenu,  présente  son  flanc  au  feu  ter- 
rible du  croiseur.  L'issue  de  la  lutte  est  donc 
très  incertaine,  quand  tout  à  coup  retentit 
un  cri  d'alarme:  c'est  le  croiseur  qui  coule 
et  va  sombrer. 

Avec  la  plus  grande  rapidité,  Tom  Sou- 
ville  ordoime  d'opérer  le  sauvetage,  et  les 
combattants  devenus  amis  s'ontr'aident 
pour  échapper  aux  flots. 

Tout  l'équipage  anglais  est  à  bord  de 
V Actif  a\ec  ses  blessés  (juand  le  navire  dis- 
parait submergé.  Suivi  des  trois  bâtiments 
capturés,  le  corsaire  vainqueur  se  dirige 
sur  Calais;  mais  le  retour  est  long  et  pé- 
nible. L'/lc/ //"a beaucoup  soufl'ert,  lui  aussi, 
dans  le  combat,  et  il  esl  obligé  de  relâcher 
il  Boulogne  pour  se  débarrasser  de  ses  pri- 
sonniers. Le  malheureux  capitaine  anglais 
si  grièvement  blessé  ne  put  même  pas  des- 
cendre à  terre;  il  expira  dans  les  bras  de 
Souville,en  le  bénissant  de  toutes  ses  atten- 
tions et  en  lui  recommandant  de  prévenir 
sa  famille. 

Quand,  à  la  fin  de  décembre,  l'AcliJ'\>nval 
dans  les  eaux  de  Calais,  il  fut  salué  avec 
enthousiasme;  jamais  campagne  n'avait  été 
si  dure,  mais  en  même  temps  si  glorieuse 
et  si  productive,  aussi  la  joie  et  l'abondance 
coulèrent  dans  les  rues  de  la  petite  ville. 

Pendant  que  ses  hommes  se  livraient 
aux  ripailles  tapageuses,  coiitumières  aux 
marins,  Souville  rentra  au  logis  paternel, 
où  ce  capitaine  de  vingt  ans  était  heureux 
de  retrouver  les  siens.  Sur  sa  part  de  butin 
il  put,  à  cette  fin  d'année,  constituer  une 
dot  pour  sa  sœur  et  assurer  l'établissement 
de  son  frère  cadet. 

A  la  fin  de  janvier  1797,  l'Actif,  ayant 
très  insuffisamment  réparé  les  nombreuses 
avaries  reçues  dans  la  dernière  campagne. 


reprenait  la  mer  une  fois  de  plus.  C'était 
la  dernière. 

Le  3o  janvier,  en  elfct,  il  tombait  en 
pleine  nuit  sur  un  navire  anglais  et  se 
croyait  obUgé  de  l'attaquer  avant  même 
d'avoir  pu  le  reconnaître.  C'était  un  bâti- 
ment de  guerre  dont  l'arlilloric  écrasa  en 
une  minute  le  pauvre  aviso  qu'était  V Actif. 

Plusieurs  matelots  étant  tués  et  surtout 
la  coque  du  navire  étant  défoncée,  Souville 
n'eut  plus  qu'à  amener  son  pavillon  s'il  ne 
voulait  sombrer  avec  ses  hommes.  Ainsi  se 
terminait  celte  brillanle  campagne  de  cinij 
mois. 

V.   DEI:.XIÈME   CAPTITITK   LE    «    TliOU    »   

LE    MATELOT    WILL    —    LE    NAVIRE    D.AXOIS 

Souville  était  donc  prisonnier  avec  tous 
ses  hommes,  et,  comme  la  première  fois,  il 
refusait  de  renoncer  à  toute  tentative  d'éva- 
sion. «  Faites  deïnoi  ce  que  vous  voudrez, 
dit-il,  mais  soyez  sur  que  je  profiterai  de 
la  première  occasion  favorable  pour  m'é- 
chapper.  » 

Hélas!  ces  occasions  étaient  rares.  l']n 
effet,  l'Angleterre  jugeant  ses  forts  et  ses 
citadelles  insuffisants  pour  garder  les  pri- 
sonniers, les  enfonçait  dans  la  cale  de  ses 
pontons. 

Tom  Souville  fut  amené  à  l)ord  d'im 
bateau  de  ce  genre,  la  Crown,  en  cette 
même  rade  de  Porismoulh,  témoin  jadis  de 
sa  première  captivité.  Situé  à  trois  milles 
delà  terre,  le  ponlon  était  surveillé  à  marée 
haute  par  les  postes  du  rivage  et  défendu 
à  marée  basse  par  une  large  étendue  de 
vase  liquide  où  un  fugitif  n'eût  pas  man- 
([ué  de   s'enliser   presque   infailliblement. 

Cette  perspective  n'était  pas  faite  pour 
encourager  le  capitaine  de  VActiJ",  et  cepen- 
dant, dans  l'ardeur  de  ses  vingt  ans,  con- 
naissant toutes  les  tentatives  d'évasion  dont 
quelques-unes,  malgré  la  difficulté,  avaient 
été  couronnées  de  succès,  il  avait  confiance 
de  ne  pas  abuser  trop  longtemps  de  l'hos- 
pitaUté  de  l'Angleterre. 

Les  premiers  jours  sepassèrentà  examiner 
sa  priaon  et  les  habitudes  du  bord  :  le  résultat 
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qui  en  suivil  ilopassa  (ouïe  Vatlonle  du 
corsaire,  qui  seulil  un  iusiaiil  lailjlir  son 
assurance  et  piil  le  paili  de  rcuoucer  eu 
apparence  à  ses  projets  de  luile. 

Kl»  couséipieuce,  il  se  vil  surveillé  de 
moins  près  et  put  s'entretenir  plus  à  l'aise 
avec  ses  conq>ai;nons  de  captivité.  Pour 
tous  il  n'y  avait  (pi'un  sujet  de  conversation  : 
la  liberté  el  lespoir  de  se  voir  éciianger 
contre  des  prisonniers  aniilais.  C'étail  en 
eH'el  la  seule  manière  à  peu  près  pratique 
d'obtenir  la  délivrance. 

Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  depuis 
l'arrivée  de  Souville,  quand  un  de  ces 
éclianges  permit  à  une  centaine  de  prison- 
niers de  quitter  la  Crown.  Le  capitaine  de 
r..4c^7' constituait  une  capture  trop  impor- 
tante pour  cire  relâché  si  vile,  et  les  An- 
glais ne  cédèrent  que  les  honmies  moins 
valides,  ceux  dont  les  coups  n'étaient  plus 
à  redouter  dans  les  futures  campagnes. 

A  ce  départ,  Souville  gagna  cependant 
quelque  chose  :  avant  de  quitter  le  bord, 
l'un  des  prisonniers  échangés  lui  lit  con- 
naître un  trou  qu'il  avait  commencé  à  per- 
cer dans  la  muraille  du  ponton. 

Ces  trous,  pratiqués  dans  la  coque  du 
navire  à  l'insu  des  gardes  avec  de  mauvais 
couteaux  et  après  de  longs  mois  de  patience, 
dissimulés  avec  une  habileté  plus  grande 
"encore,  étaient  le  moyen  ordinaire  des 
évasions.  Par  là,  le  prisonnier  se  jetait  à 
la  mer  et  risquait  d  atteindre  la  côte  à  la 
nage,  ce  qui  réussissait  bien  rarement.  Sou- 
vent, en  ellet,  l'éveil  était  donné,  et  une 
pluie  de  balles  s'abaltait  sur  le  malheureux 
qui  nageait  dans  les  (lots;  plus  souvent 
encore,  la  marée  poussait  le  l'ugilir  sur  la 
vase  qui  l'engloutissait  complèlenicnt  ou 
le  prenait  jusqu'à  la  poitrine  et  ne  lui  lais- 
sait que  la  tète  pour  èlre  la  proie  des  cor- 
beaux. 

'  En  possession  de  ce  trou  et  des  instru- 
ments qui  devaient  lui  permettre  de  le 
continuer,  Souville  passa  deux  longs  mois 
à  l'élargir,  à  l'approfondir,  cl,  enlin,  à 
l'achever  :  en  cirel,  à  ce  travail  de  rongeur, 
il  ne  pouvait employcr(piecertaines  heures 
déterminées    pour    ne    pas    attirer  i)ar   le 


bruit    rallention  des   sentinelles,    qui,    au. 
dessus,  faisaient  le  quart. 

Le  corsaire  entrevoyait  donc  une  pre- 
mière chance  de  mettre  son  projet  à  exé- 
cution, el  l'espoir  eommenvail  à  naitre  en 
son  cœur;  d'autre  part,  im  secours  inat- 
tendu vint  l'aider  dans  son  entreprise. 

Souville  ayant  appris  l'anglais,  on  s'en 
souvient,  avait  pu,  dans  de  Irop  rares  pro- 
menades sur  le  pont,  lier  conversation  av<'( 
les  matelots  de  la  Crown;  l'un  d'eux, 
nommé  Will,  lui  était  devenu  sympathi(iii('. 
et,  grâce  à  sa  bourse  assez  bien  garnie, 
Tom  en  obtenait  de  menus  services.  Les 
rapports  entre  le  prisonnier  et  le  matelot 
devinrent  tellement  intimes  qu'un  jour 
Will  lit  connaître  à  Souville  qu'il  é()rouvait 
une  grande  peine  :  tous  les  siens  allaient 
être  chassés  de  la  petite  maison  qu'ils  possé- 
daient s'ils  ne  se  procuraient  immédiate- 
ment quclcpies  centaines  de  francs. 

Le  corsaire,  àn\e  toujours  généreuse,  dé- 
coud aussitôt  la  doujjhire  de  son  vètemi'nt, 
el  en  tire  deux  billets  de  loo  francs  qu'il 
remet  à  Will,  dont  les  yeux  brillent  déjà 
de  plaisir  el  qui  remercie  son  bienfaiteur 
avec  ed'usion. 

Cet  acle  de  générosité  étail  de  nature  à 
procurer  de  la  part  du  matelot  anglais  de 
nouveaux  adoucissements  dans  le  sort  de 
ïom  Souville  :  ce  fut  tout  le  contraire  (jni 
s'ensuivit.  Will  devint  plus  fi"oid  cl  afrecta 
pour  son  bienfaiteur  une  indllférence  inex- 
])licable.  Au  bout  de  quelques  semaines, 
Souville  ne  le  revit  plus  du  tout;  évideai- 
menl,  il  avait  cpiitté  le  bord  et  le  prison- 
nier ne  pouvait  plus  compter  sur  celte  aide. 
Un  beau  jour  même,  Souville  voit  son 
cachot  envahi  par  des  marins,  <pii,  sous  la 
conduite  d'un  oflicier,  viennent  sonder  les 
piU'ois  du  ponton  el  découvrent,  avec  leurs 
crosses  de  fusil,  le  trou  praticpié  avec  tant 
de  lalteur.  Le  piisonnier  avait  été  trahi,  el 
par  qui?  par  son  obligé,  le  matelot  Will. 
Si  dans  le  malheur  il  est  des  heures 
particulièrement  sond)res,  c'étail  une  de 
celles-là  (|ui  jjesail  sur  l'inl'orltmé  Sou-^ 
ville.  l'jilrevoir  la  délivrance  possible, 
loucher    au    lerinc    d'un    labeur    prolongé 
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entrepris  dans  ce  but,  compter  sur  la  re- 
connaissance et  trouver  la  délation,  c'est 
dur,  nicMue  pour  l'àine  d'un  corsaire,  et  le 
capitaine  de  ï Actif  se  vit  en  proie  à  des 
dél'aillancps  que  jamais  n'avait  connues  son 
cœur  in  trépide. 

Devenu  l'objet  d'une  surveillance  encore 
plus  dure,  gardé  à  vue  constamment,  il 
n'eut  plus  qu'à  s'abandonner  à  son  sort  et 
entrevit  la  perspective  d'une  captivité  sans 
fin.  Tel  était  l'état  de  son  esprit,  quand,  un 
jour,  le  Dieu  qui  récompense  les  âmes 
généreuses  lui  en^oya  de  nouveau  l'espoir 
de  voir  tinir  ses  tourments. 

Sur  la  planche  qui  lui  servait  de  couche. 
il  trouva  un  soir  un  billet.  D'où  venait-il? 
Que  contcnail-il?  Il  fallut  attendre  au  len- 
demain pour  le  lire. 

«  Tout  est  prêt  pour  le  i5  avril,  marée 
monte  minuit.  »  A'oilà  tout  ce  que  contenait 
le  précieux  billet,  et  ce  que  le  lendemain 
put  lire  l'heureux  prisonnier.  Assez  énig- 
matiques  en  eux-mêmes,  cesmotsen  disaient 
assez  pour  Souville.  Evidemment  il  s'agis- 
sait d'évasion,  et  celui  qui  lui  faisait  par- 
venir le  billet  devait  en  avoir  préparé  tous 
les  moyens. 

Reprenant  son  assurance  des  premiers 
jours,  le  corsaire  se  remit  à  sa  lâche.  Il  lui 
fallait  de  nouveau  pratiquer  un  trou  dans 
la  muraille:  mais  coinmcnt  y  parvenir 
sans  instruments  et,  avec  la  surveillance 
dont  il  était  l'objet,  comment  s'en  procurer? 
Cependant  celui  qui  favorisait  son  évasion 
devait  y  avoir  pourvu.  Dans  le  nouveau 
cachot  où  il  était  incarcéré,  il  devait  se 
trouver  un  trou  déjà  creusé. 

Le  découvrir  était  la  difliculté  :  aussitôt 
Souville  commença  ses  recherches  et  sonda 
avec  précaution  toutes  les  parois  de  son 
cachot;  il  était  arrivé  à  deux  jours  de  la 
date  annoncée  du  i5  avril  qu'il  n'avait 
encore  rien  trouvé.  Ce  n'est  que  dans  la 
soirée  du  i3  que,  tout  près  de  l'endroit  où 
avait  été  déposé  le  billet,  son  doigt,  à 
tâtons,  sentit  une  ligne  qui  conduisait  à  une 
tissure,  précieusement  rccouvertede  coaltar, 
lividemment,  un  travail  de  perforation  avait 
été  opéré  en  cet  endroit,  et  sans  plus  rien 


détacher  avec  son  doigt,  le  prisonnier 
attendit  le  moment  d'enfoncer  la  planche 
qu'il  sentait  peu  résistante. 

La  question  était  maintenant  de  s'assurer 
de  l'heure  de  l'évasion  et  de  savoir  quand 
il  serait  temps  de  se  jeter  à  la  mer.  Au  fond 
de  son  cachot,  le  prisonnier  surveilla  le 
moment  où  les  sentinelles  se  relevaient,  et 
compta  par  les  différentes  factions  les 
heures  écoulées.  Quand  donc  il  crut  minuit 
arrive,  favorisé  par  un  gros  temps  qui  fai- 
sait gronder  les  vagues  contre  le  ponton, 
il  dégagea  le  coaltar  qui  enduisait  la  fissure, 
pesa  fortement  sur  la  planche  et  parvint 
sans  bruit  à  l'enfoncer. 

Alors,  se  coiffant  de  son  bonnet  de 
matelot  dans  lequel  il  avait  renfermé  tout 
ce  qu'il  possédait,  l'assurant  sur  sa  tète  par 
son  mouchoir  noué  fortement  sous  le  men- 
ton, passant  les  pieds  devant  par  l'ouver- 
ture béante,  il  se  laissa  glisser  dans  l'eau 
le  plus  silencieusement  possible. 

La  mer  était  forte,  le  temps  très  noir,  les 
sentinelles  n'entendirent  rien,  ne  virent 
rien .  Souville.  après  s'être  éloigné  à 
quelques  brasses,  put  s'orienter  à  l'aise  et 
voir  la  terre  à  trois  milles  devant  lui.  En 
effet,  dans  le  lointain  brillait  une  petite 
lumière  qui  lui  indiquait  la  côte.  S'en  ser- 
vant comme  de  phare,  il  la  prit  pour  guide 
et  se  laissa  porter  par  le  flot  dans  cette 
direction:  la  marée  montait  en  efTet  comme 
l'indiquait  le  précieux  billet,  et  le  fugitif, 
économisant  ses  forces,  n'avait  qu'à  se  sou- 
tenir sur  l'eau. 

Malgré  tout,  il  y  avait  déjà  longtemps, 
bien  longtemps,  qu'il  avait  quitté  la  Crown, 
la  lassitude  commençait  à  le  prendre  et  le 
Iroid  engourdissait  ses  membres:  ayant  pu 
se  procurer  à  bord  quelques  gouttes  d'eau- 
de-vie,  il  les  avala  et  fit  un  nouvel  effort. 
Quelques  instants  après,  il  sentait  l'eau 
diminuer  et  le  solide  approcher  :  mais  si 
c'était  la  vase  mobile,  il  était  perdu. 

Un  moment  encore,  n'osant  pas  se  rele- 
ver, il  se  traîna  sur  le  peu  d'eau  qui  lui 
restait,  les  yeux  toujours  fixés  sur  la 
lumière  dont  l'éclat  semblait  se  rapprocher. 
Enfin,   sa  tête  toucha  le  sable   et  il  resta 
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l'tcmlu  à  l)0(il  de  forces.  Qu'allail-il  adve- 
nir de  lui?  l-llail-il  perdu? Ndm,  il  élail 

sauvé,  il  avait  alleinl  le  rivaire. 

Mais  tout  nétail  pas  fini  :  éehappé  à  uu 
premier  ]>éiil,  il  lui  en  restait  bien  d'autres 
à  éviter.  Il  voulut  donc  se  mettre  sur  ses 
jambes,  mais  elles  lui  rclusèrent  tout  ser- 
viee  cl  il  tomba  incite  sur  le  sable  où  il 
perdit  connaissanec.  Quobjues  minutes 
s'élaienl  h  peine  écoulées  (ju'un  liommc, 
portant  une  lanterne,  s'approeliait  de  lui, 
le  secouait  rudenuMit  et  lui  ordonnait  de 
le  suivre  en  silence. 

l]videmment,  Tom  était  pris,  il  était 
retombé  dans  les  mains  de  ses  ennemis,  et 
tous  SCS  efforts  avaient  été  en  pure  perte  ; 
il  s'apprêtait  déjà  à  défendre  sa  vie,  quand 
l'Anglais  lui  fit  signe  de  rester  calme  et 
'  eut  raina  dans  une  cabane  voisine. 

Là,  Souville  vit  se  dissiper  ses  appréhen- 
sions :  cet  homme  qui  venait  de  l'cntrainer, 
c'était  NViil;  c'était  W'M  qui  avait  préparé 
l'évasion,  et,  pour  cela,  lavait  vendu  afin 
de  détourner  les  soupçons,  avait  envoyé  le 
billet,  fait  confcclionner  le  trou  et  dirigé 
la  lumière.  Le  plan,  admirablement  conçu, 
avait  été  merveilleusement  exécuté,  et  Sou- 
ville était  sauvé.  Avec  quelle  émotion  les 
deux  amis  s'embrassèrent  et  se  félicitèrent 
mulucllenieat!  Cette  minute  eU'açait  toutes 
les  doideurs  endurées  sur  le  ponton. 

Cependant,  le  corsaire  était  toujours  en 
péril  de  mort,  tant  qu'il  serait  sur  le  sol 
anglais;  il  lui  fallait  user  de  ruse  et  de  dissi- 
mulation pour  ne  pas  retomber  entre  les 
mains  de  ses  ennemis. 

Rasé,  habillé  en  matelot  de  Portsmouth, 
en  ])arlanl  parfaitement  la  langue,  Souville 
«piilla  donc  la  cabane  de  ^Yill  et  s'enfonça 
dans  les  terres  avant  que  le  soleil  eût  paru 
à  1  horizon  ;  à  la  même  heure,  il  entendit  le 
canon  qui  grondait.  C'était  le  canon  du 
ponton  qui  annonçait  à  tous  les  gardes- 
côtes  l'évasion  du  jnisonnier. 

Ce  bruit  donna  des  jandjcs  au  fugitif; 
ayant  derrière  lui  la  perspective  d'èlre  pris 
cl  fusillé,  il  marcha  .sans  s'arièler  jusqu'à 
4  heures  du  soir  cl  allcignil  Chichesler. 
Là,  entrant  dans  une  modeste  auberge,  il 


y  passa  la  nuit  en  attendant  la  voilure  qui 
devait  le  contluirc  à  lîrighton  et  «le  là  à 
Douvres. 

Le  voyage  s'effectua  sans  trop  de  diffi- 
cultés, mais  à  Douvres  renlre])rise  devenait 
plus  ardue  ;  il  fallait  passer  la  Manche  et 
tromper  la  surveillance  la  plus  sévère.  Servi 
toujours  par  sa  parfaite  connaissance  de  la 
langue,  il  se  fait  passer  pour  matelot  anglai.s 
et  s'embauche  pour  le  chargement  d'u;i 
navire  danois. 

Aussitôt  sorti  de  la  rade,  Souville,  eor.- 
liant  dans  Ihonneur  de  l'oflicier  danois, 
lui  expliqua  toute  son  aventure  et  le  pria 
de  vouloir  bien  le  débarquer  à  Calais,  ajou- 
tant qu'il  n'aurait  pas  à  regretter  de  lui 
rendre  un  pareil  service. 

Ainsi  fut  fait:  le  navire  danois,  eutranl 
dans  les  eaux  de  Calais,  héla  une  barcpie 
de    pèche   qui    prit   Souville   à  son    bord. 

VL  CAPITAINE  AU  LO\G  COURS    LE  «    lls- 

TIN     »    BLESSUKK    LA    FLOTTILLE    I)K 

BOULOGNE  LE  «   GLANEUR  »  LE  ((  GK- 

m'iîAI.-I'AUIS  » 

Quelques  jours  de  repos  suffircul  pour 
faire  oublier  au  corsaire  ses  trois  mois  de 
séjour  sur  les  pontons  de  Porlsniouth  ;  déjà 
il  rêvait  de  reprendre  la  mer  et  de  payer 
aux  Anglais  leur  hospitalilé,  quand  les  sol- 
licitations de  sa  famille  le  délcrminèrenl  à 
se  procurer  auparavant  le  brevet  de  eai)i- 
laine. 

L'étude  n'avait  jamais  été  le  côté  brillant 
du  marin;  il  aimait  mieux  l'abordage  que 
le  travail  silencieux  du  cabinet,  et  la  hache 
était  moins  lourde  à  sa  main  que  la  plume. 

La  force  de  sa  %olonté  aidant,  il  se  mit  à 
l'œuvre,  icj)iit.  ce  qui  était  in(lis])cnsablc. 
du  service  dans  la  maiiiu'  militaire  et  s'em- 
barqua sur  le  Festin.  C'est  à  bord  de  celle 
corvette  qu'il  se  signala  dans  la  ]irise  d'un 
corsaire  anglais,  l'Ei'ipfijle,  (pii,  lronq)é 
sur  la  nature  du  Feslin,  n'avait  pas  eraiiil 
de  ratla(|uer.  Bien  qu'inférieur  en  iiond)rc, 
l'équipage  se  défendit  avec  une  vigueur  (|ui 
tenait  du  désespoir. 

Sautant  sur  le  pont  anglais,  Souville  y 
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engagea  une  lutte  corps  à  corps  (jui  décida 
de  l'issue  du  combat,  mais  dans  laquelle  il 
reçut  au  bras  un  vigoureux  coup  de  hache. 
La  plaie  mal  soignée  s'envenima;  aussi,  de 
retour  à  Calais,  le  marin  alla  de  suite  trouver 
von  frère  qui  était  chirurgien,  et  lui  dit  en 
hii  tendant  le  bras  : 

—  Cherche-moi  là-dedans,  il  y  a  quelque 
chose  qui  me  gène,  tu  dois  le  trouver. 

Le  frère  examine,  mais  ne  voit  rien  et  ne 
parait  pas  décidé  à  employer  le  bistouri. 

—  Je  te  dis  qu'il  y  a  quelque  chose  là- 
dedans,  et  si  tu  ne  veux  pas  ouvrir,  je  vais 
le  faire  moi-même. 

Le  chirurgien  se  résout  et  relire  bientôt, 
en  effet,  des  fragments  de  drap  et  de  toile 
qui,  n'ayant  pas  été  arrachés  de  la  plaie, 
l'empêchaient  de  guérir. 

Cette  campagne  achevée,  l'enseigne  se 
remit  de  nouveau  à  l'étude  et  conquit  enOn 
le  fameux  brevet  de  capitaine  qui  comblait 
ses  vœux  et  encore  plus  ceux  de  sa  l'amille. 
Pendant  un  an  ou  deux,  le  voilà  donc  qui 
fait  du  cabotage  ou  Aisile  les  Antilles  sur 
im  navire  de  commerce  ;  puis  Bonaparte 
préparant  son  projet  célèbre  de  descente 
en  Angleterre,  Souville  se  joint  à  la  flottille 
de  Boulogne  et  s'apprête  à  frapper  de  grands 
coups. 

Malheureusement  pour  lui,  ce  projet 
tourna  court  et  le  capitaine  dut  renoncer  à 
l'espérance  d'attaquer  les  Anglais  chez 
eux  :  il  est  vrai  qu'il  allait  les  retrouver 
sur  un  autre  terrain,  car  si  le  projet  de 
descente  était  abandonné,  la  guerre  de 
course  recommençait. 

De  concert  avec  un  vieux  loup  de  mer, 
Souville  équipait  donc  un  lougre,  le  Gla- 
neur, et  reprenait  à  la  lin  de  i8o5  ces  expé- 
ditions si  chères  à  son  cœur.  La  campagne 
d'iiiver  fut  des  plus  fructueuses  :  en  quatre 
mois,  le  Glaneur  captura  plus  de  quinze 
navires  anglais  et  enrichit  tous  les  honmies 
qui  le  montaient. 

En  1806,  la  fortune  fut  plus  sévère  :  dans 
l'attaque  d'un  cutter  anglais,  le  corsaire 
nerdit  son  second,  son  premier  lieutenant 
et  bon  nombre  d'hommes.  S'il  échappa,  ce 
ne  fut  que  grâce  à  la  brume  et  à  la  vitesse  : 


il  est  vrai  que  cet  insuccès  fut  compensé 
bientôt  par  la  prise  de  12  navires  revenant 
d'Amérique  chargés  de  toute  espèce  de 
denrées. 

Vax  1807,  Tom  Souville  fut  encore  plus 
heureux  :  il  s'empara  de  22  bâtiments  an- 
glais, dont  quelques-uns  lui  coûtèrent,  il  est 
vrai,  bien  des  jours  de  manœuvres  habiles 
autant  que  hardies.  Cette  année  marque 
l'apogée  de  la  fortune  du  corsaire  :  sa  répu- 
tation franchissant  depuis  longtemps  les 
limites  de  sa  ville  natale  s'était  répandue 
sur  toute  la  côte  et  il  jouissait  d'une  consi- 
dération justement  méritée. 

Parvenu  à  l'âge  de  trente  ans,  possédant 
tout  ce  qu'il  pouvait  rêver,  il  voulut  goûter 
les  joies  de  la  famille.  Il  se  maria,  mais 
dans  cette  union  peu  durable,  ne  trouvant 
pas  le  bonheur  qu'il  cherchait,  il  reprit  la 
mer,  la  seule  amie  qu'il  aimât  vraiment  et 
t[ui  lui  restât  toujours  fidèle. 

A  l'entrée  de  l'hiver  1809,  il  armait  donc 
un  nouveau  navire  et  partait  à  l'aventure 
sur  le  Gênéral-Pûris.  Servi  à  souhait  par  la 
fortune,  Souville  tenta  les  coups  de  main 
les  plus  hardis,  balaya  la  Manche  d'un  bout 
à  l'autre,  et  porta  tellement  la  terreur  sur  Ir 
rivage  anglais  que  l'amirauté  lui  fit  l'hon- 
neur d'armer  une  expédition  contre  lui. 

Mais  si  le  corsaire  tenait  en  échec  l'An- 
gleterre, il  faut  avouer  que  l'honneur  était 
périlleux;  un  jour,  à  la  sortie  de  la  rade  do 
Calais,  le  Général-Paris  se  vit  soudain  en- 
touré de  trois  navires  de  guerre  qui  le 
démontèrent  en  un  clin  d'œil  et  le  for- 
cèrent à  se  rendre. 

VIL     TROISIÈME     CAPTIVITÉ     —    ENCORK     LA 
C.ROAVN    —    LE    CAPITAINE    HAVAS    —    LE 
.    «   SAIXT-ANTOINE    )> 

C'est  encore  à  bord  de  la  Crown  que  le 
corsaire  calaisien  passa  les  premiers  mois 
de  sa  captivité;  sur  ce  ponton  déjà  trop 
connu  de  lui,  il  rencontra  un  frère  d'armes, 
le  capitaine  Havas,  marin  intrépide,  qui, 
sur  le  Furet,  cherchait  lui  aussi  les  émo- 
tions de  la  guerre  de  course. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  âmes  de 


LLS    CONTEMPOUAIN3 


mùmo  Irempe  angniciila  encore  leur  éner- 
gie cl  leur  su}.gerii  tle  nouveaux  moyens 
d'évasion.  Dès  le  mois  «le  janvier  1810, 
gràco  à  un  Irou  habilement  praliciué  dans 
la  muraille  du  ponlon,  les  deux  amis  se 
jetaienl  à  la  mer,  et  reprenaient  une  expé- 
rience »pii  avait  si  bien  réussi  jadis. 

Cette  l'ois-ci,  le  même  bonheur  ne  les 
servit  pas;  les  deux  fngilifs  avaient  ;"i  peine 
nagé  à  cpiclqucs  brasses  que  l'éveil  était 
donné  cl  (lue.  ramenés  à  bord,  ils  pavaient 
lour  tentative  d'évasion  d'un  mois  de  cachot. 
Après  cette  tenible  épreuve,  bien  faite 
pour  abattre  le  courage,  tout  espoir  de 
liberté  élait-il  à  jamais  perdu?  Souvillc  ne 
le  crul  pas,  et,  avec  sou  ami,  il  se  promit 
d'al tendre  l'occasion  qui  pourrait  renaître 
\m  jour  ou  l'autre. 

Elle  revint,  en  cflel,  sous  une  forme  nou- 
velle, cl  plus  tôt  qu'ils  ne  pouvaient  l'es- 
pérer. La  €rown  avait  à  son  bord  des  sol- 
dats pris  à  la  Guadeloupe;  au  printemps 
de  1809,  ordre  fut  donné  de  les  rendre  à 
leur  patrie.  L'appât  du  gain  put  décider  ces 
malheureux  houuncs  de  couleur  à  vendre 
leur  liberté;  et,  pour  une  forte  somme,  ils 
cédèrent  à  Souvillc  et  à  Ilavas  leur  tour  de 
laveur. 

Grâce  à  une  très  forte  infusion  de  tabac, 
les  deux  corsaires  purent  donner  à  leur 
visage  le  teint  jaunâtre  des  HaïLiens,  sur- 
tout avec  le  secours  d'une  barbe  postiche; 
se  faufilant  alors  dans  les  rangs  des  prison- 
.licrs,  ils  (luittcnl  avec  eux  le  ponton  dans 
la  ciialoupe  qui  les  conduit  à  terre. 

Ils  touciient  <léj;i  le  boi-d,  et  peuvent  se 
croire  sauvés,  (piand,  devant  eux,  se  dresse 
le  capitaine  du  poulon;  il  les  reconnaît  si 
bien  que  d'un  geste  il  abat  leurs  moustaches 
en  disant  :  «  On  ne  m'échappe  pas  connue 
cela!  ».  Le  seul  nisultat  de  la  lentalivc 
d'évasion  fut  pour  les  deux  amis  la  sépara- 
tion pendant  six  mois  ;  au  bout  de  ce  tcnq)s, 
ils  se  retrouvèrent  sur  le  'Saint  Antoine. 
La  surveillance  était  moins  rigoureuse, 
l'cxj)érieuce  du  Irou  fut  recommencée,  et, 
par  une  nuit  allreuse,  voilà  encore  nos 
deux  hommes  à  la  mer.  Mais  l'écueil,  cette 
fois,  c'est  la  vase  mobile  qui,  sur  une  longue 


surface,  menace  de  les  engloutir.  11  est  vrai 
(]uc  la  dilliculté  a  été  prévue;  à  l'aide  de 
larges  patins,  les  fugitifs  avancent  sans  trop 
enfoncer. 

Mais  celte  marche  est  des  plus  pénibles; 
à  un  moment,  Souville  sent  le  vertige  qui 
s'empare  de  lui  et  ses  forces  qui  l'aban- 
don uenl.Quel(|  ucsgouttes  de  rhum  vieunent 
le  raninjcr.  cl  la  marche  continue  plus  dun 
que  jamais  :  les  fugitifs  enfoncent  jusqu'aux 
genoux.  Enlin  ils  arrivent  à  la  côte,  prenneul 
les  vêlements  apportés  dans  des  boites 
poussées  devant  eux,  et  longent  la  grande 
loute  de  Porismouth  à  Londres.  D'iiôtel- 
leiie  en  hôlelleiie,  ils  arrivent  sans  trop  de 
dilliculté  à  Péterlleld,  à  Brighton,  puis  à 
Ilastiugs  et  à  Follvcslone. 

C'est  là  que  la  Providence  allcud.rit  Sou- 
ville pour  le  récompenser  de  sa  générosité  ; 
on  se  rappelle  que  jadis,  dans  ses  expédi- 
tions nocturnes,  il  avait  sauvé  un  smogleur 
anglais  qui  se  perdait  corps  et  bien  dans  la 
tenqjète.  Le  capitaine  qui  gardait  bon  sou- 
venir du  service  rendu  habitait  Folkeslout'. 

Il  accueillit  les  fugitifs  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  les  traita  conmie  ses  sau- 
veurs et,  après  les  avoir  aidés  de  sa  bourse, 
leur  procura  un  canot  pour  se  rendre  à 
Calais,  où  ils  furent  reçus  triomphalcmeul. 

VIII.  LK  ((  FURET  »  LA  LKGION  D'iIONNia  H 

(JlATRlt.ME    CAPTIVITÉ    LA    VASE    — 

DUlUiliUlL 

On  était  en  septembre  1810:  cette  cajili- 
vilé  assez  h)rigue  avait  donné  à  Souville  la 
nostalgie  de  la  mer;  aussi  rèvait-il  de  s'eiii- 
bartpiei-  aussitôt  et  de  courir  de  nouvelles 
aventures. 

Le  Furet  fut  mis  à  sa  disposition,  cl,  a\ n 
le  mois  d'octobre,  la  canq)agne  connneiii  1. 
toujours  pleine  de  périls  de  toutes  sorir- 
mais  aussi  de  piolits  incalculables.  L'abor- 
dage, les  coiqjs  de  hache  reprirent  avec  xum- 
nouvelle  vigueur,  suivis  de  la  capture  de 
prises  appréciables. 

L'année  suivante,  au  Furet  succéda  1 
lienurd  qui    Iroubla  avec   non   moins  de 
succès  le   conunerce  de   l'Angleterre  :  les 
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services  rendus  furent  récompensés  par  la 
croix  de  ia  Légion  d'honneiip  qui  vint 
briller  sur  la  poitrine  du  biave  corsaire. 

Celte  disliuction  si  bien  méritée  (ut  pour 
Souvillc  une  raison  nouvelle  pour  continuer 
sa  guerre  de  course.  Au  mois  de  septembre, 
il  s'emparait  donc  d'un  brick  de  3oo  ton- 
neaux cl  le  dirigeait  sur  Calais,  quand,  dans 
la  nuit,  il  fut  surpris  par  une  frégate  de  pre- 
mier rang. 

Pour  la  quatrième  l'ois,  Souville  était  le 
prisonnier  des  Anglais,  et  bientôt  l'hôte  du 
fameux  ponton  de  la  Ci-own.  Souville  eut 
la  bonne  fortune  de  retrouver  à  bord  son 
vieux  matelot  Tilmont  qui,  si  longtemjis, 
ivail  partagé  ses  aventures. 

Pour  favoriser  ses  projets  d'évasion,  il 
feignit,  devant  les  autres  prisonniers,  de  ne 
[)as  le  reconnaître,  et  put  se  servir  plus 
facilement  de  son  aide  pour  la  tentative 
qu'il  méditait.  Car  il  n'y  avait  pas  un  jour 
que  Souville  était  à  bord  que  son  plan  était 
arrêté  pour  s'évader. 

ïilmont,  dévoué  corps  et  àme  à  Souville, 
lai  lit  pratiquer  un  trou  par  un  de  ses  amis  : 
celui-ci,  pour  détourner  les  soupçons,  com- 
mença par  vendre  le  secret  au  capitaine 
du  ponton.  Un  beau  jour,  l'ofticier  mande 
donc  le  corsaire  sur  la  dunette,  et  lui  dit 
d'un  ton  gouailleur  : 

«  Eh  bien,  il  parait  (jue  vous  voulez 
vous  évader  cette  nuit.  Je  vous  préviens 
que  votre  coup  est  manqué;  vous  ferez  bien 
à  l'avenir  de  mieux  choisir  vos  conlidents. 
Vous  avez  donné  dix  louis  à  un  prisonnier 
pour  percer  un  trou;  il  m'en  a  demandé 
vingt  pour  me  le  vendre,  et  je  les  lui  ai 
donnés  pour  vous  jouer  ce  bon  tour.  Au 
reste,  ajoula-t-il,  j'ai  quelque  chose  de  mieux 
à  vous  montrer  pour  vous  faire  passer  le 
goût  de  ces  évasions.  » 

Et,  en  môme  temps,  il  donna  l'ordre  de 
découvrir  un  hamac  étendu  sur  le  pont.  A 
cette  vue,  Souville,  qui  s'attendait  peu  à 
pareil  spectacle,  recule  d'horreur.  «  Je  vis, 
a-t-il  raconté  plus  tard,  un  cadavre  tout  nu, 
ircs  gondé  et  d'une  couleur  veidàtre.  Mais 
ce  qu'il  y  avait  d'horrible,  c'était  sa  figure 
toute   déchiquetée,  et  surtout   les    orbites 


sanglants  de  ses  yeux  qui  étaient  vides  :  ils 
avaient  été  mangés  [)ar  les  corbeaux.  A  voir 
ce  visage  en  lambeaux,  desséché  par  le 
soleil,  il  était  clair  que  ce  malheureux, 
enfoui  dans  une  vase  épaisse  et  visqueuse, 
n'avai'vpu  s'en  tirer;  que,  plein  de  force  et 
de  vie,  dévoré  par  les  oiseaux  de  proie,  il 
y  avait  attendu  la  mort  pendant  des  jours.  » 
Certes,  Souville,  dans  sa  carrière  de  ma- 
rin, avait  vu  de  près  plus  d'une  fois  le  ca- 
davre d'un  camarade;  mais  jamais  spectacle 
si  affreux  n'avait  attristé  ses  yeux.  Bien 
plus,  ce  qui,  dans  la  circonstance,  ajoutait  à 
l'horreur  de  la  situation,  c'était  que,  le  soir 
même,  le  corsaire  devait  tenter  son  évasion, 
franchir  la  même  vase  qui  avait  arrêté  le 
malheureux,  et  périr  peut-être  comme  lui. 
A  cette  idée,  son  être  entier  frissonna  et 
son  sang  ne  fit  qu'un  tour;  il  aurait  voulu 
assommer  le  capitaine  qui  cherchait  à  le 
narguer,  mais  quand  celui-ci  lui  demanda 
s'il  reconnaissait  le  camarade,  il  lui  répon- 
dit de  lair  le  plus  dégagé  du  monde  :  «  Oui, 
Monsieur,  je  le  reconnais  parfaitement,  c'est 
Dubreuil,  un  matelot  de  mon  pays,  un 
mauvais  gars  qui  battait  sa  mère.  » 

Le  capitaine  se  trouvait  quelque  peu 
déconcerté,  la  conversation  en  resta  là; 
Souville  descendit  dans  sa  cellule,  et,  l'àme 
trouij -ce,  n'en  continua  pas  moins  ses  pré- 
paratils  d'évasion  pour  la  nuit  même. 

Le  temps  était  all'reux,  le  vent  soufllail 
en  tempête,  et  jamais  la  mer  n'avait  été  si 
démontée:  cependant,  le  fugitif  avait  dans 
ces  conditions  plus  de  deux  lieues  et  demie 
à  faire  à  la  nage.  Son  ami  Tilmont  com- 
mença par  lui  faire  avaler  un  mélange  bouil- 
lant de  rhum  et  de  cale  si  bien  carabiné  que 
Souville  crut  un  moment  avoir  le  feu  dans 
le  ventre;  puis,  précieusement  enduit  d'une 
double  couche  de  suif  qui  le  mettait  à  l'abri 
de  toutes  les  atteintes  du  froid,  emportant 
dans  un  petit  sac  de  cuir  un  vêtement  com- 
plet, il  se  glissa  par  le  trou  et  s'affala  le 
long  du  ponton  dans  l'eau  glacée. 

Le  temps  était  si  mauvais  que  les  rondes 
de  imit  avaient  clé  supprimées,  et  le  fugitif 
put  s'éloigner  sans  être  incjuiété  par  les 
hommes;  il  n'était  pas  si  bien  protégé  contre 
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loau,  le  venl  ol  lu  vase.  Souville  nageait 
depuis  près  d'une  heure  à  travers  les  flots 
déeliaiués,  quand  il  sentit  l'eau  diminuer 
et  liùiv  place  à  la  vase. 

Aussitôt  le  souvenir  de  Dubreuil  l'envahit 
loUemcnl  qu'il  sentit  toute  sa  force  l'aban- 
donner et  qu'il  crut  que  c'en  était  fait  de 
lui.  «  J'eus  beau  me  roidir,  penser  que 
c'était  le  rhum  que  j'avais  bu,  ouvrir  les 
yeux  les  plus  grands  que  je  le  pouvais,  les 
fermer,  plonger,  battre  l'eau,  me  toucher 
les  bras  et  le  corps,  la  ligure  me  poursui- 
vait. C'était  un  cauchemar:  j'avais  la  fièvre, 
le  délire.  A  ce  moment-là  vraiment,  j'ai  man- 
qué devenir  fou,  et,  pour  me  fuir  moi-même, 
ou  plutôt  la  damnée  ligure  qui  s'attachait  à 
moi,  je  plongeai  avec  fureur.  » 

Cependant,  le  souvenir  des  siens  venant 
rendre  au  fugitif  l'amour  de  la  liberté,  il 
réussit  à  repousser  ce  cauchemar.  Armé 
de  SCS  patins,  il  sengagca  dans  la  vase  et 
arriva  à  la  côte. 

Toute  la  nuit  et  les  jours  suivants,  il 
marcha  presque  sans  s'arrêter  et  arriva  à 
Folkestone.  Le  fugitif  alla  frapper  à  la  porte 
d'un  joli  cottage.  Une  femme  se  présente. 

—  Vous  ne  seriez  pas,  Madame,  la  femme 
du  capitaine  Dulow. 

—  Mais  oui.  Monsieur. 

—  Ne  lui  avez-vous  jamais  enlendu  parler 
du  ca|iitaine  Souville? 

—  Mon  mari,  Monsieur,  doit  sa  liberté 
au  capitaine  Souville.  il  me  la  raconté  bien 
«les  fois. 

—  Kh  bien,  Madame,  vous  avez  devant 
vous  le  capitaine  Souville  et  il  vous  de- 
mande le  même  service. 

Huit  jours  plus  tard,  le  capitaine  arrivait 
dans  les  eaux  de  Calais  sur  un  canot  pro- 
curé par  M.  Dulow. 

(^ommc  il  mettait  le  i)ied  sur  l'échelle 
|>our  sortir  du  canot,  Souville  «  se  sentit 
iirrêté,  raconte-t-il,  au  bas  de  la  jetée  par 
un  pékin  en  noir  et  en  écharpe,  flanqué  de 
deux  gendarmes,  qui  me  demande  mon 
passeport.  C'était  le  commissaire  qui  était 
assez  bête  pour  me  demander  mon  passe- 
port, à  moi  qui  m'échappais  pour  la  troi- 
sième fois  des  pontons  anglais,  comme  si 


j'arrivais  par  la  grand'routc  et  en  vinai- 
grette. Aussi,  connue  il  faisait  mine  de  se 
mettre  en  travers  de  l'échelle,  je  l'envoyai 
se  rafraîchir  dans  le  port  ». 

IX.   DEIIMÈRES   ANNÉES 

Pour  la  quatrième  fois,  Souville  était 
donc  rendu  à  la  libéré  ;  au  bout  de  quelques 
semaines  de  repos,  il  se  hâtait  d'en  proliter 
pour  reprendre  la  mer  et  les  aventures. 
L'une  des  plus  extraordinaires  fut  la  red- 
dition d'un  cutter  anglais  jeté  à  la  côte. 
N'ayant  (jue  quelques  douaniers  sous  la 
main,  Souville  les  poste  en  vue  du  cutter, 
puis  se  rend  seul  sur  le  navire  et,  par  sa 
hardiesse,  obtient  que  le  capitaine  et  l'équi- 
page se  constituent  prisonniers. 

Mais  encore  un  an  à  peine  et  la  guerre 
de  course  touche  à  sa  lin;  avec  1814,  c'est- 
à-dire  avec  la  paix,  la  carrière  du  corsaire 
est  finie,  et  il  ne  lui  reste  plus  pour  occuper 
ses  loisirs  —  car  il  n'a  que  trente-huit  ans 
et  peu  de  fortune  —  qu'à  prendre  le  com- 
mandement de  la  malle  française  de  Douvres 
à  Calais,  fonction  toute  pacifique,  qu'avec 
sa  bonne  humeur  et  son  urbanité  il  remplit 
à  la  satisfaction  des  Français  et  des  Anglais. 

Le  corsaire  sait  se  plier  aux  exigences  de 
son  service,  il  s'attire  toutes  les  sympathies  ; 
aussi  le  voit-on  bientôt  devenir  capitaine 
delà  garde  nationale,  président  de  la  Société 
'  d'humanité,  administrateur  de  l'hospice  et 
enlin  membre  du  Conseil  municipal. 

Ces  fonctions,  il  les  exerce  jusqu'à  su 
mort, c'est-à-xlirejusqu'au3i décembre  i83(), 
où  il  expire  emportant  l'estime  et  l'admira- 
tion de  tous  ses  concitoyens. 

Le  3o  juin  181'î,  Souville  avait  été  décon 
de  l'Ordre  du  Lys,  et,  le  3o  octobre  i82(), 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 


Le   1  i\'ier. 


Louis  Dumoi.in. 
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Le   Marhchal   NIE^   (1802-1 809) 


f.    PREMIÈRES    AiVÎVKIÎS    CONSTANTINE 

Le  maréchal  Adolplic  Niel,  qui  a  laisse 
liiuprossion  d'un  caraclèie  le  rapproclianl 
(le  Catinat  et  de  Vauban,  était  né  le  4  oc- 
tobre 1802  dans  le  domaine  familial  de 
Brioude,  près  de  Muret  (Haute-Garonne). 


Ses  goùls  le  portaient  vers  les  études  scien- 
tifiques, aussi  entra-l-il  à  l'Ecole  polj  tecli- 
nique,  le  lo  novembre  1821,  en  sortit  sous- 
lieutenant  le  !«'•  octobre  iSaS,  et,  comme 
tous  les  jeunes  officiers  se  destinant  à 
l'arlillerie  et  au  génie,  passa  deux  ans  à 
lécolc  de  ^letz.  Le  i"  octobre,  il  devenait 
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sous-liiMiIonant  au  3'^  rourinionl    du    gi'iiio. 

A  colle  o|)oi|uo,  nous  t-lioiis  en  pleine 
paix  :  la  .ie  des  jeunes  oflieiers  s'écoulait 
monotone,  sans  incidents  nianjuants,  et 
c'est  dans  les  travaux  de  consliuclion  et 
d'entrelien  des  l'oililications  et  des  bâti- 
ments militaires  que  se  passèrent  les  pre- 
mières années  de  service  du  lulur  maréchal 
de  France.  Le  25  janvier  1829,  il  était 
promu  capitaine  pour  être  employé  au 
1"  régiment  du  génie,  puis  détaché  aux 
iles  (l'Hyères,  à  Bayonnc,  au  dépôt  des 
l'ortiticalions  à  Paris;  un  ordre,  au  mois 
(le  janvier  i83^,  le  désignait  pour  passer 
en  Afrique;  enlin,  en  septembre  de  cette 
même  année,  il  se  voyait  conqjiis  parmi  les 
t)niciers  qui,  sous  les  ordres  du  général 
Damrémont,  allaient  faire  le  second  siège 
de  Conslantine. 

Celte  ville,  l'un  des  joyaux  de  notre  Al- 
gérie, était,  à  cette  époque,  le  plus  redou- 
table (les  foyers  de  la  résistance  à  la  con- 
quête franeaise  et  le  rendez-vous  de  tous 
les  mécontents,  de  tous  les  révoltés  du 
nord  de  l'Afrique.  Son  souverain,  le  bey 
Achnict,  se  croyait  inattaquable,  même 
invincible,  dans  cette  cité  bien  fortifiée 
(pie,  d'un  c(jté,  borde  conmie  un  immense 
fossé  le  profond  torrent  du  Rummel. 

L'année  précédente,  une  première  expé- 
dition sous  les  ordres  du  maréchal  Clauzel 
s'était  terminée  par  une  désastreuse  retraite 
de  l'armée  française,  retraite  pendant  la- 
(juelle  s'était  révélé  it  illustré  le  comman- 
dant (Jhangarnier  (i). 

L'armée  arrivée  devant  Constantine,  un 
envoyé  du  général  Damrémont  avait  porté 
au  bey  la  sonmiation  d'ouvrir  ses  portes. 

—  Si  tu  manques  de  pain,  avait  réj  on  lu 
Achmet,  non  sans  une  ironique  (icrté,n6us 
t'en  donnerons;  si  lu  n'as  pas  de  poudre, 
on  t'en  fournira,  mais  tant  qu'un  vrai  mu- 
sulman restera  debout  dans  Conslantine, 
tu  n'y  entreras  pas. 

Damrémont  n'y  entra  pas,  ayant  eu  la 
la  tète  emportée  par  un  boulet,  et  le  gé- 
néral Valée  ayant  pris  le  connnandemcnt. 

:^^ 

(i)  Cban^raicr,  •(  o'.r  Contemporains,  n* -4. 


11  l'idhit  assiéger  la  ville  suivant  loulci 
les  règles  inililaires,  et  c'est  dans  ce  travail 
rendu  des  plus  pénililes  et  des  plus  dange- 
reux par  la  nature  rocheuse  du  terrain  (  l 
en  même  temps  par  la  résistance  aelr.<;  di  , 
assiégés,  que  le  ca|)itaine  Niel  lit  prouve. 
disent  ses  notes, d'un  sang-froid  inalléralilc, 
se  révéla  ingénieur  savant,  de  décision 
prompte  et  d'exécution  rapide.  Il  savait  eu  ^ 
même  temps  parler  aux  hommes,  les  sou- 
tenir, les  encourager  dans  les  moments  les 
plus  critiques,  les  maintenir  sous  le  Icu 
sans  jamais  oublier  le  principe  de  'Vauban, 
«  le  grand  souci  de  la  vie  du  soldat  ». 

Enfin,  le  vendredi  i3  octobre  1837,  la 
brèche  est  ouverte  et  l'assaut  est  donné  ; 
Lamoricière(i)  et  ses  zouaves  sont  en  têt(^ 

Soudain,  une  explosion  formidable  se  l'ail 
entendre,  suivie  d'une  série  de  détonations 
moindres  et  de  crépitements  incessants;  kv^ 
Ilots  de  fumée  et  de  poussière  produisent 
une  obscurité  presque  complète  pendant 
laquelle  on  ne  distingue  plus  rien  ;  mais, 
sur  les  assaillants  tombe  une  véritable  pluie 
de  pierres  et  de  débris  de  bois  enllammés. 
Quand  se  dissipe  l'épouvantable  nuage^  ap- 
paraissent des  morts,  des  blessés,  des 
j  hommes  dont  les  vêtements  brûlent;  leur> 
paupières  sont  tuméfiées,  ils  hurlent  de  dou- 
leur, tordent  leurs  mains  en  avant,  chci- 
ehant  leur  chemin  sans  savoir  où  ils  vont. 

Beaucoup  de  ces  malheureux  étaient  des 
sapeurs  du  génie  que  le  capitaine  Niel, 
sorti  sain  et  sauf  de  cette  catastrophe,  con- 
duisait à  la  suite  des  colonnes  d'assaut,  cl 
qui  portaient  des  sacs  de  poudre  pour  faire 
sauter  maisons  et  barricades,  et  ouvrir 
ainsi  les  voies  à  leurs  camai'ades  de  l'in- 
fanterie. Niel,  en  même  tenqis  qu'il  pres- 
crivait les  mesures  pour  secourir  ses  sapeni 
blessés,  aveuglés  ou  brûlés,  arrêtait  la  fuili 
inconsciente  des  hommes  valides,  remon- 
tait leur  moral,  les  ramenait,  et  c'est  aux 
côtés  de  riiér()ï(pie  colonel  Combes,  com- 
mandant la  deuxième  colonne,  qu'il  entra 
dans  Constantine  pour  repiendre  la  mission 
dévolue  au  génie.  C'est  alors,  c'est-à-dire  eu 


(i)  I.amoricicre,  voir  Cjittcin,icra  n  ,  a*  i. 
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pleine  bataille  de  rues,  que  le  capitaine  Niel  j 
vit  chanceler  tout  auprès  de  lui  le  colonel 
Combes,  (junne  balle  venait  de  frapper  à  la  j 
poitrine.  11  ne  tomba  pas  cependant,  remit 
seulement  au  lieutenant-colonel  Corbin  le 
commandement  de  son  régiment,  le47^d'in- 
lanlerie  de  ligne,  et  se  relira,  s'elïorvant  de 
rester  debout  comme  un  cadavre  qui  mar- 
cherait. Il  gagna  le  poste  d'une  batterje  de 
brèche,  près  de  laquelle  se  tenait  le  duc 
de  Nemours,  à  qui  il  exposa  les  péripéties 
de  l'assaut.  Et  comme  le  duc  remarquait 
sa  pâleur  : 

—  Mais  vous  êtes  blessé,  colonel?  lui 
dit-il. 

—  Non,  INIonseigneur,  je  suis  un  homme 
mort. 

Le  brave  et  malheureux  colonel  mourut 
le  soir  même  sous  sa  tente. 

La  ville  prise,  Niel  y  fut  maintenu  comme 
chef  du  génie,  et,  en  récompense  de  sa 
brillante  valeur,  promu  chef  de  bataillon; 
en  même  temps,  il  recevait  du  ministre  de 
la  Guerre  une  lettre  de  félicitations. 

Suivant  les  règles  militaires,  jamais  double 
récompense  n'est  décernée  pour  un  même 
fait  de  g\ierre,  et  Niel,  ayant  reçu  de  l'avan- 
cement pour  sa  conduite  durant  le  siège, 
dut  attendre  une  année  de  plus  sa  nomi- 
nation comme  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  lui  arriva  le  ai  octobre  i838. 

Le  commandant  Niel  resta  pendant  trois 
ans  à  Constantine  pour  rélablir  et  modifler 
te  système  défensif  de  la  place,  disposer 
les  logements  des  troupes,  les  magasins  et 
les  arsenaux  de  l'armée.  Puis,  en  1840,  ses 
aptitudes  d  ingénieur  militaire  bien  recon- 
nues le  firent  désigner  pour  prendre  part 
aux  travaux  des  fortifications  de  Paris. 
Il  travailla  surtout  à  la  construction  des 
forts  du  front  de  Saint-Denis. 

IL   NIEL   AU  SIÈGE   DE    ROME  (1849) 

A  la  suite  de  la  révolution  de  février  1848, 
les  partis  extrêmes  de  tous  les  pays  d'Eu- 
rope s'étaient  agités,  et  Rome,  capitale  des 
Etats  du  Pape,  n'avait  pas  échappé  à  la  con- 
tagion. 


Le  Pape  Pie  IX  (i)  avait  dû  fuir  de  son 
palais  du  ^'atican  pour  se  réfugier  à  ('a  le. 

Le  prince  Louis-Napoléon,  alors  présidiMit 
de  la  République  française,  comprit  (pi'au 
point  de  vue  reli.ieux  et  liisl()ri(|ue,  c'était 
à  la  France,  donataire  des  Etats  romains  et 
fille  aînée  de  l'Eglise  catholique,  que  devait 
appartenir  la  mission  de  rélablir  Pie  IX 
dans  sa  souveraineté. 

Une  armée  dite  de  la  Méditerranée,  com- 
mandée par  legénéral  Oudinolde  Reggio(2), 
fut  donc  réunie  en  Provence  au  printenq)s 
de  1849;  elle  passa  en  Italie  au  mois  d'avril, 
et  arriva  par  Civilta  Veechia  devant  Rome 
occupée  par  l'armée  révolutionnaire  sous 
les  ordres  de  Garibaldi  (3).  Le  commande- 
ment du  génie  de  l'armée  française  avait  été 
confié  au  général  Vaillant  qui,  pour  chef 
détat-major,  demanda  le  colonel  Niel.  Bien 
qu'agissant  en  sous-ordre,  celui-ci  remplit 
avec  tant  de  distinction  les  missions  qui 
lui  furent  confiées,  sut  si  bien  maintenir 
les  travaux  du  génie  dans  les  limites  du 
diiricile  programme  tracé,  celui  d'assiéger, 
de  prendre  Rome  et  d'y  entrer  de  vive 
force  sans  causer  le  moindre  dommage  à 
ses  merveilleux  édifices,  tant  anciens  que 
modernes,  qu'après  la  prise  de  la  Ville,  le 
commandant  en  chef  le  chargea  daller  à 
Gaëte  porter  au  Saint-Père  les  clés  de  sa 
capitale.  Pie  IX  accueillit  avec  distinction 
l'envoyé  de  l'armée  libératrice  et  le  nomma 
commandeur  de  son  Ordre  de  Saint-Grégoire 
le  Grand.  Niel  fut  séduit  par  l'alfahilité  et 
la  bonté  du  Pontife,  et,  par  la  suite,  il  se 
montra  toujours  dévoué  à  la  cause  de 
Pie  IX,  soit  dans  les  Conseils,  soit  par 
ses  votes  au  Sénat. 

111.     l'expédition    de    la     BALTIQUE    (l854^ 

La  guerre  d'Orient  venait  de  commencer. 
Elle  avaitpouroriginesdes  luttes  diniluence 
religieuse  entre  la  France,  prolectrice 
reconnue  des  chrétiens  d'Orient,  d'une  part, 
et,   de  l'autre,  la  Russie  qui  ambitionnait 

(i)  Pie  IX,  voir  Contemporains,  n"  120123. 

(2)  Oiulinot.  Voir  Contemporains,  n°  iiç). 

(3)  Garibaldi,  voir  Contemporains,  n'  12S. 
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d'établir  sur  les  Lieux  SaiiUs  sou  propre 
proteelorat;  puis  aussi  les  iulonlions  que 
ion  attribuait,  non  sans  cause,  au  tsar  Ni- 
colas I"  de  s'emparer  de  Gonslantinople  et 
des  provinces  européennes  du  Sultan  pour 
arriver  i\  dominer  dans  la  Méditerranée. 
La  France  et  l'Angleterre  avaient  fait  cause 
commune  en  vue  de  s'opposer  aux  préten- 
tions de  la  Russie. 

Pendant  que  surgissaient  au  nord  de  la 
Turquie  les  premiers  incidents  de  la  guerre, 
que  les  troupes  françaises  et  anglaises 
commençaient  à  aflluer  autour  de  Constan- 
tinople,  les  deux  gouvernements  de  France 
et  d'Angleterre  envoyaient  l'un  une  flotte, 
l'autre  une  armée  attaquer  la  Russie  aux 
portes  même  de  Saint-Pétersbourg,  par  la 
destruction  des  établissements  militaires 
de  l'archipel  des  îles  d'Aland. 

Là,  le  génie  russe  avait  construit  un 
ensemble  de  forts  et  de  tours  en  granit  avec 
casemates  sous  voûtes  épaisses, à  l'épreuve, 
pensait-on,  des  bombes  les  plus  pesantes. 

Le  20  juillet  1834,  les  forces  alliées,  d'en- 
^  iron  quatorze  mille  hommes,  dont  dix  mille 
Français,  formées  en  corps  sous  le  com- 
mandement du  général  Baraguay-d'Hilliers, 
arrivaient  en  vue  des  îles  d'Aland;  com- 
mencé le  jour  suivant,  le  débarquement  sur 
l'ile  principale  de  l'infanterie,  de  l'artillerie 
et  du  génie  était  achevé  en  deux  jours,  en 
môme  tenq)s  que  celui  du  matériel  de  guerre, 
des  munitions  et  des  approvisionnements. 

Le  général  Niel  eut  à  diriger,  de  concert 
avec  la  marine,  les  opérations  de  débar- 
(juemcnt,  et  tels  furent  l'ordre  et  la  célérité 
des  manœuvres  que,  dès  le  3o  juillet,  la 
flotte,  libre  de  tout  son  chargement  en  per- 
sonnel et  en  matériel,  se  trouvait  prête  à 
coopérer  aux  travaux  du  siège  et  à  l'obser- 
vation de  toute  flotte  russe  qui  aurait  voulu 
intervenir. 

Le  fort  principal,  celui  de  Bomarsund, 
de  forme  circulaire,  sans  fossé,  était  soutenu 
sur  différents  points  par  des  tours  isolées 
ctcascmalées,  notamment  par  une  plus  forte 
([ue  les  autres  dite  la  tour  de  Presto,  située 
en  face  du  fort  de  Bomarsund  sur  un  îlot 
fcéparé  de  la  grande  île  par  un  étroit  bras 


de  mer.  Connue  garnison,  le  fort  disposait 
de  2  C\oo  honnnes  et,  comme  armement,  de 
180  bouches  à  feu,  en  deux  étages  de  batte- 
ries, sous  casemates  voûtées. 

Le  général  Niel,  de  concert  avec  le  géné- 
ral en  chef,  avait  résolu  de  ne  rien  entre- 
prendre qu'après  une  préparation  absolu- 
ment complète.  Aussi,  le  débarquement 
achevé,  voulut-il  se  rendre  compte  de  la 
situation  réelle  des  lieux,  et,  legaoût,  accom- 
pagné seulement  de  son  aide  de  camp  et  de 
quelques  soldats  du  génie,  il  s'aventura  dans 
les  envù'ons  de  Bomarsund.  Dissimulant 
adroitement  sa  marche,  il  put  étudier  la 
situation  de  Bomarsund,  reconnaître  les 
I)oinls  d'attaque  et  les  voies  à  suivre  par  le 
Corps  expédilionnaire,  cl  mettre  ainsi  son 
général  en  chef  en  mesure  de  s'assurer  un 
sûr  et  rapide  succès. 

Le  10  août,  l'artillerie  et  les  convois  fran- 
çais se  mettaient  en  mouvement  et  presque 
aussitôt  commençait  l'investissement  de  la 
forteresse.  !Mais,  pendant  la  reconnaissance 
de  ses  abords  par  le  général  Niel,  ordre  avait 
été  donné  aux  troupes  de  coufectionner  des 
gabions  et  de  remplir  des  sacs  de  terre  qui, 
les  uns  et  les  autres,  furent  apportés  par 
charrois  et  même  à  dos  d'hommes  du  cauq) 
aux  emplacements  choisis  pour  l'établisse- 
ment des  batteries. 

L'investissement  de  Bomarsund  avaii 
commencé  le  11  Jioùt;  le  i3,  au  matin,  les 
travaux,  du  côté  des  Français,  étaieni 
presque  terminés,  sous  le  feu  de  l'artillerie 
russe  et  quelques  sorties  d'ailleurs  vigou- 
reusement repoussées.  Telle  était  ccpcn- 
daulla  résistance  dugrauitque  les  premiers 
boulets  tirés,  quoique  frappant  de  plein 
fouet,  se  brisaient  sur  les  murailles  ;  qui 
les  bombes,  malgré  leur  poKls  énorme  ci 
leur  hauteur  de  chute,  rebondissaient  saii- 
pouvoir  enfoncer  les  voûtes.  La  persévi 
rance  de  l'artillerie  domina  enfin  la  forer 
inerte  de  la  pierre,  et  bientôt  les  blocs,  sans 
cesse  frappés  au  même  point  par  les  bou- 
lets du  poids  de  2/1  kilos  et  des  bombes  en 
pesant  i5o,  commencèrent  à  s^ébranler,  -"1 
se  fendre,  à  s'émietter,  laissant  béante  um 
brèche  que  les  feux  de  l'infanterie  rendaient 
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fntcnable  aux  défenseurs.  Sans  doute,  les 
artilleurs  russes  répondaient-ils  bravement 
et  vigoureusement,  eoup  pour  coup,  aux 
assaillants,  et,  par  moments,  un  boulet  heu- 
reux parvenait-il  à  bouleverser  les  épaule- 
raents,  à  démonter  une  pièce  :  mais,  sous 
l'énergique  impulsion  du  général  Niel,  tou- 
jours au  milieu  de  ses  troupes,  les  soldats 
du  génie  profitaient  de  la  ni«t  pour  réparer 
les  dégâts,  et  telle  était  leur  activité,  que, 
le  jour  se  levant,  les  Russes  avaient  la  sur- 
prise de  voir  rétablis  tous  les  abris  démolis 
la  veille.  Moins  de  cinq  jours  après  le  com- 
mencement du  siège,  le  fort  de  Bomarsund 
était  en  quelque  sorte  ouvert  sur  toutes  ses 
faces;  ses  voûtes  s'étaient  effondrées,  les 
embrasures  béantes  laissaient  voiries  canons 
démontés.  On  allait  donner  l'assaut,  lorsque 
le  gouverneur,  estimant  toute  résistance 
désormais  impossil)le,  se  décida  à  capituler 
sans  conditions. 

Le  mérite  de  ce  prompt  succès, —  le  géné- 
ral en  chef  se  plut  à  le  constater  dans  son 
rapport,  —  était  dû  surtout  aux  excellentes 
dispositions  prises  parle  général  Niel.  Telle 
qu'elle  était,  la  forteresse  n'était  pas  impre- 
nable, ainsi  que  l'avaient  pensé  les  Russes; 
elle  aurait  pu  cependant,  n'avaient  été  la 
presque  soudaineté  et  la  puissance  de  l'at- 
taque,tenir  beaucoup  plus  longtemps  cl  peut- 
être  eut-elle  été  secourue.  Mais  le  général 
Niel  n'avait,  avant  de  commencer  les  opé- 
rations, rien  ou  presque  rien  laissé  au  lia- 
sard.  Suivant  une  expression  usuelle,  il  ne 
s'était  engagé  qu'après  s'être  assuré  au 
moins  la  majorité  des  atouts,  au  grand  béné- 
fice de  la  victoire  sans  doute,  mais  aussi  de 
h  santé  et  de  la  vie  des  hommes. 

La  forteresse  principale  au  pouvoir  du 
Corps  expéditionnaire,  tous  les  autres 
ouvrages  de  défense  durent  se  rendre  aux 
vainqueurs. 

La  destruction  de  ces  ouvrages  était  le 
l)ut  de  l'expédition.  Le  2  septenjbre  1804, 
vingt  grands  fourneaux  de  mine,  creusés 
sous  le  fort  de  Bomarsund  et  des  forts 
auxiliaires,  furent  chargés  chacun  de  plu- 
sieurs milliers  de  kilos  de  poudre  et  amor- 
cés par  une   mèche   qui    ne  mesurait  pas 


moins  de  2000  mètres  de  longueur.  La  foi> 
midal)le  explosion  de  ces  mines  fit  dis- 
paraître d'un  seul  coup  les  superbes  travaux 
des  Russes.  Us  n'ont  jamais  été  rétablis. 
Pendant  que  les  soldats  préparaient 
l'œuvre  de  destruction,  Niel  aperçoit  la 
croix  dominant  la  flèche  d'une  église  :  «  Tu 
ne  peux  pas  cependant  renverser  cette  croix, 
se  dit-il  en  lui-même.  Renverser  une  croix! 
Ta  vieille  mère  ne  te  le  pardonnerait  jamais  !  » 
Il  se  tourne  vers  ses  soldats  et  s'écrie  : 
«  Deux  hommes  pour  aller  chercher  celte 
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croix!  »  n  s'en  présente  cinquante.  La 
croix  fut  descellée  avec  soin  et  rapportée 
en  France.  Elle  appartient  à  l'éghse  de 
jMuret,où  le  maréchal  Niel  avait  été  baptisé 
et  avait  fait  sa  Première  Communion  (i). 
Sa  promotion  à  la  dignité  de  grand-ofii- 
cier  de  la  Légion  d'honneur,  le  28  août  1854, 
puis,  quelques  mois  plus  tard,  le  choix  que 
ht  l'Empereur  du  général  Niel  pour  l'un 
de  ses  aides  de  camp,  vinrent  reconnaît  10 
les  services  de  l'officier  général  qui  avait 


(f)  Semaine  catholique  de  Toulouse  (1869). 
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si  largement  eontiilnié  aux  premiers  succès 
de  la  guerre  contre  la  lUissie. 

IV.    LE  SIÈGE  DE    SÉBASTOl'OI.  (l855) 

La  prise  de  Romarsund  avait  mis  le  gé- 
néral Niel  en  évidence.  Jusqu'alors,  sa 
réputation  n'avait  guère  dépassé  les  milieux 
militaires;  le  siège  de  Sébastopol  allait  lui 
ilonner  la  popularité,  cette  sorte  de  consé- 
cration de  la  gloire. 

Sa  situation  près  de  l'Eniperour  le  mit  au 
courant  des  idées  du  souverain,  de  ses  im- 
patiences, de  ses  anxiétés  au  sujet  de  ce  qui 
se  passait  en  Crimée,  où  le  maréchal  Leroy 
lie  Saint- Arnaud  (i),  après  sa  victoire  de 
l'Aima,  le  20  septend)re  1804,  était  mort, 
1  lissant  au  général  Canrobert  (a)  la  mis- 
sion de  commencer  le  siège  de  Sébastopol. 

Par  l'Empereur,  le  général  Niel  connut 
donc  les  «  dessous  »  des  événements;  il 
put  par  conséquent  juger  en  toute  connais- 
sance de  cause  les  principaux  points  du 
problème  dont  la  solution  se  formulait  par 
la  prise  de  Sébastopol,  d'où  la  ruine  de  la 
puissance  russe  dans  la  mer  Noire. 

Défendue  d'une  manière  formidable  du 
c<Mé  de  la  mer,  Sébastopol  ne  l'était  guère 
du  côté  de  la  terre,  ses  ingénieurs  militaires 
n'ayant  jamais  pensé  qu'uni  jour  viendrait 
où,  débarquée  en  Crimée,  une  armée  tour- 
nerait les  forts  du  front  de  mer  pour  les 
prendre  à  revers.  Ce  qui  avait  paru  impos- 
sible arrivait  cependant,  et,  victorieuse  à 
l'Aima,  l'armée  franco-anglaise  s'était  di- 
rigée sur  Séi)astopol. 

Mais,  dès  qu'en  Russie  on  avait  connu 
les  intentions  des  alliés  de  faire  passer  de 
Turquie  en  Crimée  une  armée  puissante, 
les  Russes,  se  souvenant  de  l'héroïque 
sacrilice  de  Moscou,  fermaient  l'entrée 
du  port  de  Sébastopol  en  y  coulant  leurs 
navires  de  guerre.  Ce  sacrilice  consommé, 
l'actif  et  intrépide  amiral  Nachimoir  avait 
fait  commencer  du  côté  de  la  terre  et  pour- 
suivre avec  une  activité  liévreusc  la  con- 


(1)  Saixt-.\ii»ai;o,  voir  Conlcmpornirm,  n'  107. 
(j)  CA.'tBOUKitT,  voir  Contemporains,  n*  318. 


sti'uction  d'une  ligne  de  bastions  et  de  cour- 
tines en  terre  se  trouvant,  au  moment  dr 
l'arrivée  des  vainqueurs  de  l'Aima,  en  él;il 
sullisant  d'avancement  pour  mettre  la  plac' 
à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Et  ces  travaux 
devaient  se  continuer,  s'accroître  de  jour  en 
jour,  en  dépit  des  rigueurs  de  l'hiver  comme 
du  feu  des  assaillants,  au  point  de  transfor- 
mer Sébastopol,  d'abord  ville  à  peu  près 
ouverte,  en  l'une  des  plus  fortes  places 
dont  l'histoire  des  guerres  ait  raconté  le 
siège. 

Grande  avait  donc  été  la  déception  des 
alliés.  Ils  durent  entreprendre  un  siège  (|ui 
allait  durer  près  d'un  an  sous  ce  climat  do 
Chimée  aux  hivers  rigoureux.  Tant  bien  que 
mal  se  passa  la  mauvaise  saison;  le  siège, 
commencé  vers  la  partie  sud  de  la  ville, 
sur  un  plan  que,  par  la  suite,  on  dcvai! 
modilier,  progressait  bien  lentement,  extrê- 
mement pénible  et  toujours  meurtrier, 
lorsque  l'empereur  Napoléon  IH,  inquiol 
d'une  lenteur  qui  pouvait,  en  dépit  de 
quelques  succès  partiels,  conduire  à  un 
désastre,  se  décida  à  envoyer  en  Crimée  \c 
général  Niel  (9  janvier  i855),  lui  donnaiii 
mission  de  faire  rapport  sur  la  situation 
exacte  de  l'armée  et  la  conduite  des  opéra- 
lions. 

A  peine  rendu  au  camp  devant  Sébasto- 
pol, le  général,  s'il  ne  put  que  rendre  jus- 
lice  aux  dispositions  prises  par  le  com- 
mandant en  chef,  le  général  Canrobcit, 
pour  assurer  aux  meilleures  conditions 
possibles  l'hivernage  de  son  armée,  dut 
pourtant  constater  la  tension  des  rapports 
entre  les  chefs  français  et  les  généraux  an- 
glais. Malgré  l'infériorité  évidente  et  le  [)eu 
de  valeur  de  ses  troupes,  lord  Raglan,  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  anglaise,  admet- 
tait difficilement  que  ses  idées  et  ses  avis 
n'eussent  pas  toujours   la  prépondérance. 

Pour  se  rendre  compte  du  plan  d'attaque, 
le  général  Niel  voulut  parcourir  tout  le 
périmètre  du  siège,  d'une  extrémité  à 
l'autre  des  tranchées,  seul  d'abord,  puis  en 
comj)agnie  de  Canrobert  et  des  comman- 
dants du  génie  et  de  rartilleric,  les  géné- 
raux Rizot  et  Thiry.  Il  put  à  loisir  étudii  r 
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ce  Sébasto[)ol  qu'il  qtiiilifiait  d'étrange 
place  de  guerre,  les  aspeels  se  niodi liant 
suivant  les  distances,  ies  mouvements  du 
sol  et  les  apparences  du  temps. 

C'est  alors  que,  dans  son  esprit  s'affirma 
la  pensée  que  le  siège  traînerait  en  longueur 
et  nécessiterait  des  sacrifices  considérables 
de  vies  humaines,  si  on  ne  se  décidait 
à  réaliser  l'investissement  complet  de  la 
place.  Le  succès,  aux  yeux  du  délégué  de 
l'Empereur,  ne  paraissait  possible  que  si, 
laissant  devant  Sébastopol  un  corps  de 
siège  pour  dominer  les  elForts  de  la  garni- 
son, le  reste  de  l'armée,  augmenté  d'un 
corps  de  réserve,  était  dirigé  sur  l'intérieur 
de  la  Crimée  pour  détruire  ou  éloigner 
les  divers  corps  russes  qui  l'occupaient 
avec  l'objectif  principal  de  soutenir  les 
assiégés,  soit  en  leur  amenant  de  continuels 
renforts,  soit  en  menaçant  constamment  les 
communications  des  armées  assiégeantes. 

Ce  plan  de  l'investissement  absolu  de 
la  ville  den.eara  l'objectif  invariable  du 
général  Niel.  L'empereur  Napoléon  III 
l'admit,  s'y  attacha,  le  fit  sien  et,  sur  ses 
ordres,  un  corps  de  réserve  fut  constitué, 
qui  arriva  à  Constantinople,  d'où,  au  mois 
de  mars,  il  fut  dirigé  sur  la  Crimée. 

Sa  mission  terminée,  le  général  Niel  son- 
geait à  revenir  en  France,  et  il  se  trouvait 
même  à  Constantinople,  lorsqu'un  ordre 
impérial  lui  prescrivit  de  retourner  en 
Crimée.  Niel  revint  donc  à  Kamiesch,  puis 
au  camp  et  resta,  sans  désignation  spéciale 
d'emploi,  détaché  auprès  du  général  en 
chef  dont  il  devint  bientôt  le  conseiller 
très  écouté.  Cependant  sa  présence  allait 
devenir  nécessaire  à  l'armée  d'Orient.  Lors 
d'une  visite  des  travaux  anglais  ftiite  de 
concert  par  le  général  Niel  et  le  général 
Bizot,  celui-ci  fut  mortellement  attcintd'une 
balle  à  la  tète  (ii  avril  i855).  L'infortuné 
général  qui,  dès  le  début  du  siège,  avait  été 
à  la  peine,  ne  devait  pas  être  à  l'honneur. 

Le  général  de  brigade  Bizot  était  mort 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril  i855, 
et,  honneur  i)oslhume  peu  ordinaire  qui 
lui  était  réservé,  le  général  Niel  ne  jugea 
pas  au-dessous  de  lui,  général  de  division. 


l'un  des  vainqueurs  de  Bomarsund,  de 
s'oiliii'  pour  le  remplacer. 

«Le  général  Niel,  écrivait  le  marée!  lai  Vail- 
lant au  général  Canroberl,  s'est  ollerl  pour 
commander  le  génie  de  l'armée  :  je  ne  [)our- 
rai  laisser  échapper  une  pareille  occasion. 
Vous  avez  apprécié  le  général,  je  ne  vous 
en  dis  rien,  vous  le  connaissez;  ses  conseils 
sont  toujours  nets,  prudents,  décidés,  plein.? 
de  droiture  et  de  désintéressement.  » 

Ce  portraitdeNiel parle  maréchal  Vaillant 
allait  se  justifier  pleinement,  mais  à  quel 
prix?  A  la  nouvelle  de  sa  nomination  datée 
du  3  mai,  le  général  répondit  :  «  Je  ferai  tous 
mes  cfTorts  pour  justifier  la  confiance  de 
ri-lmpereur.  Les  difficultés  sont  grandes  et 
nos  i)lans  sont  bien  changeants.  » 

A  la  même  époque,  une  ligne  télégra- 
phique reliant  par  voie  aérienne  Kamiesch 
au  grand  quartier  général  venait,  par  câble 
sous-marin  immergé  dans  la  mer  Noire, 
d'être  rattachée  au  réseau  européen.  Désor- 
mais les  communications  entre  le  général 
en  chef  et  le  ministre  de  la  Guerre  allaient 
être  non  plus  seulement  journalières  par 
voie  de  navires  à  Aapeur  portant  les  dépèches 
de  Kamiesch  en  Turquie,  mais  directes  et 
incessantes  entre  le  camp  et  Paris.  Niel  s'en 
félicitait  comme  d'un  grand  progrès.  «  Le 
télégraphe,  disait-il,  peut  nous  rendre  d'im- 
menses services »  Mais  bien  différente 

et  peut-être  plus  juste  était  l'opinion  du  géné- 
ral Larchey  :  «  De  la  rapidité  des  communi- 
cations naîtront  quelquefois  des  inconvé- 
nients majeurs  qui  s'accorderont  peu  avec 
le  commandement.  »  Le  général  Pélissier 
allait  donner  raison  à  cette  observation  du 
général  Larchey  contre  celle  du  général 
Niel. 

Le  i6  mai,  vers  lo  heures  du  soir,  le 
ministre  de  la  Guerre,  étant  à  la  Comédie 
française,  reçut  du  général  Niel  une  dépêche 
chiflrée  annonçant  l'imminence  de  la  démis- 
sion du  général  Canrobcrt.  Consulté  par 
la  même  voie,  Niel  conseillait,  comme  suc- 
cesseur du  vainqueur  d'Inkermann,  le 
général  Pélissier  (i),  lequel,  sur-le-champ, 

fi)  PÉLISSIER,  voir  Contemporains,  n"  ^. 
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fui  nommé  commandant  on  chef  tle  l'armée 
d'Orient  (u)  mai  i8r>5). 

La  vie  mililaiie  du  ehel'  du  génie  allait 
désormais  elianger.  pour  lui  connnc  pour 
les  autres  eliels  de  service.  Peut-être  est-ce 
la  période  la  plus  noble  de  sa  vie,  car,  aux 
diilicullcs  comme  à  l'iioslililé  du  comman- 
dant en  chef,  il  allait  répondre  par  nne 
absolue  abnégation  de  ses  idées  et  de  sa 
personnalité,  donnant  ainsi  autour  de  lui, 
cl  quels  que  fussent  son  rang  et  sa  notoriété 
militaire,  l'exenq^le  de  cette  discipline  à 
laquelle  savent  se  soumettre,  sans  rien 
perdre  de  leur  dignité,  les  ca-ractères  vrai- 
ment grands. 

En  prenant  le  commandement  de  l'arinéc, 
le  général  Pélissier  n'avait  nullement  dissi- 
mulé ses  intentions  d'abandonner  toute 
pensée  d'opérations  extérieures  devant 
amener  le  complet  investissement  de  Sébas- 
lopol;  il  entendait  se  donner  uniquement 
au  siège  direct  et  de  vive  force,  sans  souci 
des  corps  russes  du  dehors,  trouvant  sni'li- 
sante  contre  toute  éventualité  une  bonne  et 
solide  garde  du  camp.  Cette  résolution  fut 
immédiatement  et  iriévocablement  airètée 
dans  son  esprit,  et  il  ne  devait  pas  tarder 
à  montrer  que  c'était  très  justement  que  ses 
soldats  de  l'armée  d'Afrique  l'avaient  sur- 
nommé la  tête  de  fer-bJanc,  allusion  à  la 
ténacité  de  cette  tète  couverte  d'une  cheve- 
lure entièrement  blanche.  Il  y  eut  alors  entre 
le  général  Pélissier  et  ses  chefs  de  service 
des  divergences  parfois  absolues  d'opinions. 
Pour  sa  part,  Niel  persistait  à  soutenir  la 
nécessité  de  l'investissement  complet  de 
Sébastopol.  Mais,  plus  serrée  était  son  argu- 
mentation, pluslcnacese  montrait  le  général 
Pélissier.  Sans  doute,  TS'iel,  de  par  la  hié- 
rarchie, dut  se  soumettre,  mais  ce  ne  fut  i)as 
sans  une  certaine  aj)préiiension.  Pour  lui, 
le  siège  de  vive  force  était  gros  de  consé- 
rpicnces  et  d'inconnues,  et  s'il  n'en  prévoyait 
pas  l'écliec,  du  moins  craignait-il  de  le  voir 
se  prolongci'  au  prix  d'énormes  sacrifices. 

L'Emi)ereur,  non  seulement  partageait 
J'opinion  de  son  aide  de  camp,  mais,  de 
j)lus,  la  soutenait  contre  Pélissiei',  et  môme 
entendait  la  lui  imposer,  et  pour  briser  son 


oi>position,  allait  jusqu'à  lui  télégraphier: 
«  lùitre  nous,  il  ne  s'agit  pas  de  discussion, 
mais  d'ordres.  »  La  tvraunie  du  télégraphe 
s'al'liimait  donc  quand,  de  son  cabinet  des 
Tuileries,  Napoléon  III  croyait  pouvoir 
conduire  à  bien  cette  entreprise  diflicile, 
ardue,  prol>lémalique  dans  son  dénoue- 
ment,du  siège  d'une  ville  toujours  renforcée 
diiommes  et  de  munitions,  toujours  ravi- 
taillée. «Une  nécessité  absolue,  disait  l'Em- 
pereur, c'est  d'investir  la  place  sans  perdre 
de  temps.  »  Cet  investissement,  suivant  le 
général  Niel,  s'indiquait,  en  effet,  comme 
l'opération  préliminaire, logique  de  principe 
cl  de  tradition.  Pouvait-on  reircclucr'?San-i 
doute,  soutenait  Niel;  mais  Péli.ssier  la 
trouvait,  sinon  impossible,  du  moins  d'uti- 
lité très  conteslable,  de  réussite  aléatoire 
et,  en  exprimant  celte  opinion  an  ministre 
de  la  Guerre,  il  disait  :  «  Soyez  confiant,  et 
que  Sa  Majesté  daigne  l'clre  aussi.  » 
-  Toutefois,  si  lo  général  en  clief  de  l'armée 
d'Orient  était  autoritaire  an  suprême  degré, 
c'était  également  un  esprit  dont  la  haule 
iniclligencect  le  sentiment  du  juste  savaient 
discerner  et  meltre  en  lumière  les  services 
rendus.  Avant  d'avoir  Niel  sous  ses  ordres, 
il  le  connaissait  et  déjà  l'estimait  hautement, 
et  celle  estime  n'avait  pu  que  grandir  de- 
vant le  zèle,  le  dévouement  de  son  lieute- 
nant. Niel,  en  effet,  le  secondait  eulièremcnt, 
poussant,  avec  une  savante  énergie,  les  tra- 
vaux du  siège,  avançant  de  jour  en  jour  les 
trancliécs,  soutenant  les  hommes,  leur  com- 
muniquant son  ardeur  et  sa  foi  du  succès, 
mcltanl  en  œuvre  des  procédés  improvisés 
de  (lestruclion,  dont  on  n'avait  jamais  osé 
jus(iu'alors  concevoir  l'incroyable  puis- 
sance, et  qui  devaient  imprimer  à  ce  siège 
de  Sébastopol  un  caractère  de  grandeur 
étrange.  Et  ce  qui  peut-être  surexcitait  l'nr- 
dciir  du  général,  c'est  qu'il-^entait  avoir 
devant  lui  un  adversaire  redoutable  par  son 
génie  inventif,  sa  ténacité  et  une  ardeur  de 
défense  au  moins  égale  à  l'ardeur  d'atla(|ue, 
le  général  russe  Tolleljcn, inconnu  avant  h; 
siège  de  Sébastojjol,  célèbre  dc|)uis. 

Pélissier  semblait  donc  avoir  parfois  re- 
gret de  SCS  vivacités,  et  il  avait  le  courage 
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(le  ne  pas  s'en  cacher.  Du  coté  de  Nicl,  ces 
diflicullés  (le  rapports  entre  son  chef  et  lui 
ii"altér;iient  en  rien  ses  jugements.  Après 
une  lettre  au  ministre  de  la  Guerre,  dans 
laquelle  il  faisait  allusion  à  cette  tension  de 
rapports,  il  ajoutait  :  «  Le  général  Pélissier 
est  résolu,  s'il  prend  une  bonne  direction, 
nous  ferons  du  chemin.  Croyez-le,  Mon- 
sieur le  maréchal,  j'ai  eu  de  durs  moments, 
je  les  aurai  bien  vite  oubliés.  » 

Ce  qui  maintenait  la  défiance  de  Pcli;- 
sier  contre  Niel,  c'était  toujours  la  suppo- 


sition que  celui-ci,  en  rapports  directs  avec 
l'Empereur,  par  le  fait  de  sa  situation  d'aide 
do  camp,  et  avec  le  ministre  de  la  Guerre, 
par  ses  relations  d'ancienne  amitié,  soute- 
nait quand  même  son  opinion  de  la  néces- 
sité d'un  investissement,  critiquait  le  sys- 
tème du  général  en  chef,  cl  ce  qui  pouvait 
faire  admettre  cette  supposition,  c'est  que, 
le  5  juin,  l'Empereur  intervenait  encore 
pour  insister.  «  Si  l'on  voulait,  disait  son 
lélégramrae,  poursuivre  le  siège  sans  in- 
vestir, on  n'obtiendrait  qu'au  prix  de  luîtes 
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sanglantes  le  résultat  qui  viendrait  de  soi- 
même  à  la  suite  de  l'investissement.  » 

Pélissier  persistait  dans  son  plan.  Le 
-  juin,  il  faisait  enlever  le  Mamelon  Vert; 
après  ce  succès,  Nicl  écrivait  au  maréchal 
Vaillant  :  «  Comme  je  vois  les  choses  de 
plus  haut  que  ne  le  suppose  le  général  Pé- 
lissier, je  suis  plein  d'espérance;  il  a  de  la 
résolution;  nous  vaincrons,  même  en  sui- 
vant une  mauvaise  voie,  si  elle  est  suivie 
avec  décision,  Pélissier  n'en  manque 
lias » 

Enivré  parla  victoire  du  y  juin,  Pélissier 


ordonna  l'assaut  de  Malak<.ff  pour  le  iSjuin. 
Lassant  échoua,  faute  d'ensemble  dans  le 
mouvement  de  progression  des  colonnes. 
On  avait  cru  au  succès  :  c'était  un  échec,  et 
tout  paraissait  à  recommencer. 

Niel  avait  prévu  ce  résultat;  il  aurait  pu 
se  prévaloir  delà  justesse  de  ses  prévisions  ; 
11  n'eut  pas  celte   faiblesse.  Le  lendemain, 

il  écrivait  au  ministre  de  la  Guerre  : «  ^c 

termine  en  vous  assurant  que  personne 
n'est  découragé,  que  nous  continuerons  à 
appliquer  les  idées  des  autres  aACc  la  même 
constance  que  si  c'étaient  les  nôtres,  et  j'ai 
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1:1  conrianoe  que  le  siictôs  rôconipoiisera 
nos  braves  soldats.  » 

Toiilefois.  la  eoiuorde  ne  se  rétablissait 
}:iiè  e  eiilie  le  trénéral  en  clief  et  le  coin- 
Miandaiit  du  ijénie,  si  bien  (|uc,  le  28  juin, 
an  Conseil,  Pélissier  s'emporta  contre  les 
conclusions  d'un  rai)port  tecluiicjue  de 
Niel;  ni»>uie  il  s'oublia  au  point  de  le  nic- 
I  aicr  de  mesures  de  rigueur.  De  caiaclère 
emporté.  Pélissier  ne  savait  guère  se  nio- 
d.-rer,  mais  de  sens  toujours  droit,  il  reve- 
nait assez  raj>i(lemenl  à  des  sentiments  plus 
mesurés.  Dans  la  eirconslance.  rimi)ressian 
ties  services  ipie  lui  rendait  son  lieutenant 
le  rappela  à  lui-n)èmc,  il  se  jugea  dans  son 
tort  et  ne  voulut  pas  laisser  partir  le  gé- 
néra Niel  sans  se  réconcilier  avec  lui.  Le 
géuér.l  ne  repoussa  pas  cette  avance. 

A  Paris.  l'ICmpereur,  à  la  suite  de  l'échec 
du  18  juin,  avait  senti  grandir  l'irritation 
contre  le  général  Pélissier  et,  malgré  les 
observ.itions  du  ministre  de  la  Guerre, 
ordre  avait  été  donné  du  remplacement  du 
gjnéral  Pélissier  par  le  général  Niel.  Le 
maréchal  Vaillant  avait  certainement  une 
opinion  très  haute  de  la  valeur  de  Niel  ; 
cependant,  ainsi  qu'il  devait  le  lui  écrire  plus 
tard,  jamais  il  n'aurait  consenti  à  le  dési- 
gner comme  successeur  du  général  Pélissier. 
Au  lieu  de  télégra|)hier  l'ordre  de  rem- 
placement, il  l'envoya  par  dépèche  postale, 
et  quand,  le  lendemain,  se  rendant  aux 
instances  de  quelques-uns  de  ses  conseil- 
lers les  plus  écoutés,  l'Empereur  parut  re- 
gretter sa  décision,  le  ministre  qui,  dans 
la  prévision  de  ce  revirement,  n'avait  voulu 
que  gagner  du  temps,  annula  l'ordre  donné. 

«  Une  nqilure  entre  vous  et  Pélissier, 
avait  eu  l'occasion  d'écrire  le  ministre  de  la 
Guerre  au  général  Niel,  eût  été  un  malheur  », 
et  soit  (jue  le  général  Pélissier  eût  constaté 
que  les  travaux  du  génie  s'exécutaient 
avec  toute  la  science  et  la  célérité  cjnexcite 
le  désir  d'une  revanche,  soit  qu'il  eût 
appris  fpie.  dans  l'intérêt  du  service,  Niel 
s'était  déclaré  prêt  à  tous  les  saciiliccs, 
môme  celui  de  sa  situation,  les  rafiports 
entre  les  deux  généraux  se  détendaient 
cntio,  et  si,  entre  eux,  il  n'y  avait  encore 


ni    intimité,   ni    cordialité,    du    moins    h -^ 
relations  devinrent-elles  [)lus  faciles. 

A  mesure  que  l'on  se  rapprochait  de  l.i 
place,  les  moyens  d'attaque  devenaient  plu  • 
puissants  et  les  mines  monstres  ereusaieiu 
d'innnenses  entonnoirs  dans  lescpiels,  ]■•■ 
lumée  à  peine  dissipée,  les  trou[)es  se  préc  - 
pitaient  pour  se  trouver  dé  jour  en  jour  plu  ■ 
près  de  leurs  adver.saircs.  Ces  travaux  d  1 
génie,  comme  le  feu  continu  de  l'arlilleric 
nécessitaient  le  maintien,  au  milieu  dc- 
cheniinements,  d'innucnses  approvionne- 
nu^nls  de  poudres  cl  tle  [)rojeclilei  chargés. 
La  situation  était  grosse  de  dangers.  On  eu 
eut  la  preuve  pendant  la  nuit  du  aS  ai 
29  août,  quand  une  clFroyable  explosion 
de  deux  magasins  à  poudre,  à  bombas  et  à 
obus  chargés  bouleversa  les  travaux  jles 
Français,  ouvrant  daiis  leurs  retranche- 
ments une  vaste  brèche,  tuant  3i  hommes, 
en  blessant  119.  Une  paniiiue  général  • 
s'ensuivit;  même  ce  fut  un  allolemeut  :  eu 
un  clin  d'oeil  tranchées  et  batteries  furoiU 
absolument  désertées.  Un  moment  on  pul 
craindre  une  sortie  des  Russes  se  jetant  sui- 
nos  troupes  en  désordre,  mais  deux  canon- 
niers,  Boscat  et  Gauthier,  avaient  conservé 
(juclque  sang-froid,  et  s'apercevant  qu'au 
milieu  de  l'araoncellemenl  des  ruines,  une 
batterie  de  canons  chargés  demeurait  in- 
tacte, tirèrent  successivement  les  pièces, 
donnant  ainsi  aux  Russes,  par  leur  inspi- 
ration aussi  heureuse  que  couragcnse,  l'il- 
lusion que,  malgré  leur  malheur,  les  Fran- 
çais se  gardaient  toujours  bien  dans  leur- 
tranchées.  Sous  les  ordres  directs  de  leur 
chef  qui  resta  sur  le  terrain  nuit  et  jour, 
les  soldats  du  général  Niel  avaient  tout 
déblayé  et  réparé  en  moins  de  quarante 
huit  heures. 

Cependant  le  dénouement  a])prochait. 

Le  3  septembre,  un  Conseil  l'ut  tenu  au 
(|uaitier  du  général  en  chef,  conseil  dau'^ 
leciuel  les  chefs  des  services  de  l'ariillcrie  et 
(lu  génie  français  et  anglais  s'accordèrent 
pour  déclarer  cpie  tout  était  prêt  eu  vue  de 
l'assaut,  qu'un  délai  n'était  |>lus  [)ossible. 
Ils  le  réclamaient  donc,  mais  au  para  van  I 
jugeaient  nécessaire  un  bondjaideuient,  gé- 
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ncral  et  incessant  durant  trois  jours,  de 
Sébaslopol  et  de  toutes  les  positions  russes. 
Celte  déclaration  était  grave  :  «  Je  ne  sais 
ce  qui  ariivera,  écrivait  le  général  Niel  au 
ministre  de  la  Guerre,  mais  j'ai  conliance  et 
je  n"ai  jamais  espéré  que  l'assaut  put  se 
donner  dans  de  meilleures  conditions.  En 
conseillant  et  demandant  cet  assaut,  qui 
répugnait  au  général  en  chef,  je  sais  que 
j'ai  encouru  une  grave  responsabilité;  sans 
doute,  selon  les  événements,  ce  conseil  pas- 
sera inaperçu  ou  sera  relevé;  mais  je  ne 
m'en  plaindiui  pas.  La  note  commune  a  été 
approuvée  sans  modilications  parle  général 
en  chef  dont  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  dans 
ces  graves  circonstances.  » 

Dès  le  matin  du  5  septembre,  le  bombar- 
dement commença  par  le  tir  de  C20  canons, 
obusiers  et  mortiers  français  et  anglais. 
Les  alliés  écrasèrent  Sébastopol  sous  le 
choc  des  bombes  et  des  boulets,  et  ren- 
dirent intenables  aux  Russes  les  positions 
les  mieux  garanties  en  apparence.  Pour 
les  malheureux  assiégés,  le  Pelit-Redan 
devint  le  bastion  de  l'enfer,  le  Grand- 
Redan  la  boucherie,  la  tour  Malakoff  le 
moulin  à  pilon.  Ils  répondirent  toutefois, 
mais  de  plus  en  plus  faiblement.  Sous  ce 
feu  unique  dans  l'histoire  des  sièges,  sous 
ce  martèlement  continu,  Sébastopol  s'aflais- 
sait  pour  ainsi  dire,  murailles  de  terre 
et  maçonneries  tombaient  dans  le  fossé  et 
le  comblaient,  préparant  ainsi  la  voie  aux 
colonnes  d'assaut.  Enlin  le  samedi  8  sep- 
tembre, celles-ci,  lancées  contre  Malakoff, 
se  rendaient  maîtresses  de  la  célèbre  posi- 
tion, dont  la  conquête  nous  livrait  Sébas- 
topol. 

C'était  le  prix  d'un  immense  effort  qui 
nous  coûtait  4^046  hommes  dont  9627 
tués  à  l'ennemi.  Dans  ce  chiffre,  nous 
avions  eu  44^  olliciers  morts  au  feu  et 
I  G21  blessés.  En  tout,  tant  que  tués,  morts 
de  maladies  et  blessés,  la  guerre  d'Orient 
avait  fait  de  notre  côté  environ  119  000  vic- 
times. Les  pertes  des  Russes  sont  com- 
prises entre  3oo  et  400  mille  hommes. 

La  puissance  développée  confie  la  ville 
avait  été  formidable  Le  génie  avait  creusé 


plus  de  80  mille  mètres  de  tranchées,  de 
galeries  souleiiaines  et  une  vingtaine  d  en- 
tonnoirs. L'arlillerie  franco-anglaise  avait 
lancé  sur  la  place  plus  de  '350  000  bombes, 
Sioooo  boulets,  230  000  obus,  et  l'infan- 
terie avait  tiré  plus  de  2.5  millions  de  coups 
de  fusil. 

Le  12  septembre, le  ministre  delà  Guerre 
reconnaissait  la  grande  part  de  Niel  dans 
celte  victoire  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  encore 
fait  compliment,  écrivait  le  maréchal  Vail- 
lant, el  cependant  j'en  ai  de  bien  grands  à 
Aous  adresser.  Vous  avez  pris  votie  belle 
part  à  tout  ce  qui  s'est  fait  de  vraiment 
important  depuis  que  vous  portez  l'épau- 
lette  :  Constantine,  Rome,  Romarsund,  Sé- 
bastopol! Je  n'ai  jamais  désespéré,  vous  le 
savez,  mais  quemonespoir  étaitfaible!  Je  ne 
saurai  trop  vous  remercier  d'avoir  su  ins- 
pirer silence  à  quelques  sentiments  de  con- 
trariété auxquels  un  homme  nioins  supé- 
rieur se  serait  peut-être  laissé  aller;  vous 
avez  eu  le  vrai  courage,  celui  du  devoir.  » 

Revenu  en  France  au  mois  de  décembre 
1855,  le  général  Niel  reprenait  auprès  de 
l'Empereur  ses  fonctions  d'aide  de  camp; 
au  ministère  de  la  Guerre,  celles  de  membre 
du  Comité  des  fortifications.  L'année  sui- 
vante, lors  des  désastreux  débordements 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  c'est  en  se  faisant 
accompagner  du  général  Niel  que  Napo- 
léon 111  alla  porter  des  secours  aux  inondés 
de  Lyon,  et,  le  9  juin  1857,  Niel  devenait 
sénateur  et  inspecteur  général,  pour  cette 
année  et  la  suivante,  des  troupes  du  génie. 

V.    CAMPAGNE  d'iTALIE  (1859) 
KIEL   MAUÉGUAL   DE  FRANCE 

La  paix,  revenue  en  i8.56,  allait  de  nou- 
veau cesser.  Depuis  le  traité  de  Paris,  mais 
surtout  l'attentat  d'Orsini,  le  i4  janvier 
1808,  on  piirlait,  plus  ou  moins  vaguement, 
d'une  intervention  armée  de  la  France  en 
faveur  de  l'émancipalion  de  l'Italie. 

Mais  quoique,  ou  plulôtparee  (pie.  dévoué 
à  son  souverain,  Niel,  un  esprit  droit, 
ainsi  que  le  constalait  le  maréchal  de  Cas- 
tellane,  combattait  toute  idée   d'une   inter- 
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vontion  niililaire  en  faveur  du  Piémont.  11 
|Mvvoyail  l'avenlurc  tjrosse  jle  danijors,  de 
iDnséquenees  inconnues,  pouvant  résuller 
d'un  aeeroissenient  de  puissance  donné  à 
nn  Klatdonl  onn'it;norail  nullement  lesain- 
hilions  et  les  tendances  à  devenir  maître 
des  Klats  ilaliens,  même  de  ceux  du  Pape. 

Mais,  ajoute  dans  son  journal  le  niaréclial 
de  Caslellane,  «  quoitiue  repoussant  la 
ijucrrc,  il  (le  général  Niel)  sera  des  premiers 
à  se  faire  tuer  pour  son  succès  ». 

Envoyé  en  ambassade  au  Piémont,  pour  le 
mariage  du  princeNapoléon,  legénéral  Niel 
prolîle  de  son  voyage  j)Our  relever  la 
lopograpliic  du  pays,  contrôler  et  rectifier 
l;-s  indications  des  cartes,  étudier  les  dilïe- 
rents  points  propres  au  rassemblement 
des  troupes,  au  groupement  des  équi- 
1  âges,  des  dépôts  de  vivres  et  de  muni- 
lions.  Quand  il  revint  en  France,  il  rappor- 
tait un  important  contingent  de  renseigne- 
ments dont  la  valeur  ne  fui  d'abord  révélée 
(|u'à  un  petit  nombre  de  personnalités  ini- 
tiées axix  pensées  du  souverain.  La  guerre 
décidée,  Niel  reçut  le  commandement  du 
t\<^  Corps  de  l'armée  d'Italie  (i). 

Sorti  de  France  par  Suze  et  la  route  du 
littoral,  le  cor[)s  d'armée  du  général  Niel 
entra  à  Gènes  au  mois  d'avril  i8.")(),  ne  fut 
que  peu  engagé  ù  INIagenta  (']  juin),  mais 
prit  une  part  prépondérante  à  la  bataille 
de  Solférino  (le  vendredi  îi/J  juin  i85()). 

Le  4'  Corps  occupait  la  droite  de  Parméc 
française  cl  il  devait  marclier  sur  le  village 
de  Guidizzolo  pour  concerter  ses  mouve- 
ments avec  ceux  des  corps  de  Mac-Malion 
qu'il  avait  à  sa  gauclic,  et  de  Canrobcrt, 
placé  à  sa  droite.  Le  général  Niel  pensait 
qu'avec  l'aide  de  ses  deux  collègues  il  accu- 


tuler.  l'n  réalité,  Niel  voulait  faire  l'armé;; 
autrichienne  piisonuière  de  guerre  sur  le 
champ  de  bataille,  manœuvre  hardie  cl 
décisive  que,  onze  ans  plus  tard,  devaient 
réaliser  contre  nous,  à  Sedan,  les  coalisés 
Allemands,  moins  par  conception  stralé- 
gi<iue,  que  par  la  supériorité  écrasante  du 
JU)ml)re  de  leurs  soldats. 

ICntrainant  son  corps  d'armée,  le  général 
Niel  enlève  les  deux  villages  de  Ceresara  cl 
de  Rebccco,  déblaye  devant  lui  tout  le  ter- 
rain poin>  arriver  au  bourg  de  Go'ito,  point 
central  des  opérations  qui  lui  font  entrevoir 
le  succès  définitif.  Pendant  qu'il  coiuballail, 
le  corps  de  Mac-Mahon  (i)  était  aux  prises 
avec  l'ennemi  sur  les  pentes  des  collines  de 
Cavriana  et  de  Solférino. 

Chassée  de  toutes  ses  positions,  l'arnu-e 
autrichienne  se  trouve  sérieusement  com- 
promise, et  Niel  peut  se  dire  que  la  capture 
de  cette  armée  n'est  plus  un  rêve,  elle  va 
devenir  une  réalité  glorieuse  pour  l'armée 
française,  désastrctise  pour  les  Autrichiens. 
Mais,  pour  cela,  il  faut  s'établir,  soi!  à 
Go'ito,  soit  à  Yolla,  pour  barrer  à  l'ennemi 
toute  ligne  de  retraite.  Malheurcusemeul, 
les  forces  dont  Niel  dispose  sont  insufli- 
santes,  aussi  envoie-t-il  demander  à  Canro- 
bcrt de  le  soulenirpar  l'envoi  del'unede  si-s 
divisions.  Bien  (pie  Canrobcrt  ait  saisi  l'iin- 
portaiice  du  ])lan  de  son  collègue,  il  n'ose 
prendre  sur  lui  d'enfreindre  les  ordres  (jiii 
lui  ont  été  donnés  d'observer  la  forteresse  ilv. 
Mantouc.  Il  consent  seulemcnl  à  détaclier 
quelques  régiments;  mais  si,  avec  leur  aide 
et  la  valeur  de  ses  proj^res  soldats,  Niel  se 
maintient  sur  les  positions  conquises,  s'il 
ne  peut  progresser  dans  sa  marche  sur 
(io'ito,    la   résistance   du  4°   Corps    donne 


lerait  l'armée  autrichienne  dans  une  posi-      cependant    à    Mac-Mahon    le   temps  d'em- 
lion  telle  qu'elle  fût  envel()p[)ée,  cernée  cl  |  porter  définit ivemenl  Solférino  et  Cavriana 


qu'à  moins  de  succomber  tout  entière  les 
armes  à  la  main,  clic  fût  obligée  de  capi 


(i)  Ce  corps  comprenait  trois  divisions  (l'infunteric 
»niis  les  ordre»  des  géni'raux  Liuy  de  l'ellissac, 
Vinoy  et  dr  Failly;  une  l)rigade  de  cavalerie  que 
roniiuaiidoit  le  giiiéral  Iticliepanse,  le  (ils  du  célèbre 
nicliepanse  du  prrinicr  empire  ;  c|uatre-vingl  pièces 
lïc  canons;  soit  en  tout  de  vingt-six  à  vingt-sept  mille 
liommcB.  L'armée  française  entière  en  comptait  107000. 


dont    l'occupation    assure    le    gain    de    la 
bataille. 

L'action  durait  depuis  douze  heures  déj;:, 
sous  un  ciel  orageux  et  une  loiiide  chaleur. 
Il  était  4  heures  de  l'après-midi, quand, lil)r<' 
d'agir,  le  maréchal  Canrobcrt  se  préparait 


(1)  Mac-Maikin,  voir  Conlemporains,  n"  i86- 
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à  seconder  plus  efficacement  le  commandant 
du  4°  Corps  en  dirigeant  une  partie  de 
ses  troupes  sur  le  village  de  Rebecco  et 
la  Icrme  de  Casanova,  où  Niel  tenait  tou- 
jours héroïquement  contre  des  forces  très 
supérieures.  Se  sentant  soutenu,  le  4*^  Corps 
redouble  d'efforts, et,  denouveau, manœuvre 
pour  couper  la  retraite  à  ses  adversaires. 
Le  général  Troclm  (i) ,  excellent  générai 
(juand  il  était  en  sous-ordre,  pousse  une 
pointe  hardie  pour  dépasser  Volta  et  Goilo, 
et,  sous  l'énergique  et  incessante  impulsion 
de  Niel,  un  innnense  succès  se  dessinail 
déjà,  lorsqu'à  (3  heures  du  soir,  éclate  un 
orage  formidable. 

D'abord,  la  violence  du  vent,  les  éclairs, 
les  éclats  de  la  foudre,  les  tourbillons  de 
poussière  n'arrêtèrent  pas  nos  soldats,  mais 
il  leur  devint  impossible  de  combattre  lors- 
([u'une  pluie  torrentielle  eut  rendu  les 
routes  et  surtout  les  terres  absolument  im- 
praticables. Perdues  dans  l'obscurité,  les 
t!eux  armées  combattaient  au  hasard,  et  ce 
fut  un  grandiose  spectacle,  un  drame  inou- 
bliable, qui  se  déroula  dans  la  plaine  im- 
mense de  Solférino.  Seuls  les  élémeuts 
eurent  raison  de  l'impétuosité  française,  et 
cet  arrêt  de  la  bataille  favorisa  les  Aulri- 
ihicns,  qui  réussirent  à  dissimuler  leurs 
mouvements  pour  se  retirer  du  champ  de 
luitaille,  vaincus,  mais  non  prisonniers. 

Le  lendemain,  sur  ce  champ  de  bataille 
de  Solférino  où  le  4*  Corps  avait  laissé 
4  Bo4  hommes  hors  de  combat,  dont  46  offi- 
ciers tués  et  207  blessés,  le  général  Niel 
était  salué  par  Napoléon  III  du  titre  de 
maréchal  de  France. 

Cependant  le  nouveau  maréchal,  dans  son 
rapport  sur  les  opérations  du  4"^  Corps 
d'armée,  avait  émis  l'opinion  que  si  l'armée 
autrichienne  avait  pu  échapper  à  un  désastre 
complet,  elle  le  devait  à  l'inertie  relative 
de  Canrobert.  Une  polémique  assez  vive, 
par  lettres  quelque  peu  acerbes,  s'ensuivit 
entre  les  deux  maréchaux. 

Cette  polémique  dura  quelques  jours  et 
même,  d'après  une  légende,  mais  seulement 

(1)  Tnociiu,  voir  Contemporains,  n'  33o. 


une  légende,  Niel  et  Canrobert  auraient  été 
sur  le  point  d'en  appeler  aux  armes.  Heu- 
reusement qu'une  sage  influence  intervint 
pour  éteindre  cette  mésintelligence  qui  im- 
pressionnait d'autant  plus  péniblement 
l'armée  et  la  nation  qu'elle  provenait  plutôt 
de  malentendus  que  d'inimitiés  entre  ces 
deux  hommes,  tous  deux  grands  par  le 
caractère  et  les  services  rendus,  et  dont  l'es- 
time mutuelle  datait  des  glorieux  jours  de 
Sébastopol.  Encore  une  fois,  comme  au 
temps  de  la  guerre  de  Crimée,  le  maréchal 
Vaillant  intervint  eu  (|ualité  de  médiateur: 


PLAN    DE    LA    BATAILLE    DE    SOLPERIINO 

il  fit  accepter  aux  deux  maréchaux  l'arbi- 
trage de  l'Euipereur;  une  note  parut  dans 
le  3Ioniteur  universel,  laquelle,  de  l'acquies- 
cement de  Niel  et  de  Canrobert,  établit  la 
réalité  des  faits. 

Par  sa  situation  nouvelle,  le  maréchal 
Niel  était  arrivé  au  plus  haut  sommet  de 
la  hiérarchie  militaire,  ce  qui,  suivant  une 
tradition  reprise  paç  l'Empire  à  la  Royauté, 
lui  donnait  le  droit  d'être  qualifié  de  «  cou- 
sin »  du  chef  de  l'Etat.  Un  dernier  honneur 
lui  était  réservé.  Le  4  juillet  1809,  l'Em- 
pereur lui  décernait  la  médaille  militaire, 
instituée  par  lui  pour  récompenser  les  ser- 
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v^ces  luililaircsdes  sous-olTlciers  et  soldais, 
niaisaussi  lesol"liciei'ssîôiuM'aiiX(]ui,  parleurs 
services  éelalants,  avaient  épuisé  la  liste 
des  rtH'onipeiises  lionoiiliques.  Leur  dé- 
ceruer  alors  la  médaille  militaire,  c'était  res- 
serrer plus  inliiuement  les  liens  les  unissant 
non  plus  seulement  à  l'armée  mais  au  soldat. 
IjC  ij  août  1859,  le  niaréciial  Niel  rece- 
vait le  commandement  supérieur  du  6=  ar- 
rondissement militaire,  devenu  le  G=  Corps 
d'aimée  dont  le  siège  était  à  Toulouse.  Il 
conserva  cette  haute  silualiun  juscju'au 
20  janvier  i80~,  époque  à  laquelle  il  devint 
ministre  do  la  Guerre  cl  après  avoir  été,  en 
180."),  pendant  la  période  des  manœuvres, 
coiiiinandant  eu  chef  du  camp  de  Chàlons. 

VI.  AU  MIMSTKKL  DE  LA  GUERRE  (186J-18G9) 

La  guerre  austro-prussienne  contre  le 
Danemark,  puis  celle  qui,  en  1866,  éclata 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche  et  se  termina 
par  le  foudroyant  succès  des  Prussiens  à 
Sadowa,  venaient  de  produire  en  France 
une  profonde  et  pénible  impression.  La 
uation  eut  l'intuition  qu'elle  était  menacée 
sans  ôlre  suflisamment  armée,  et  on  en  vint 
au  funeste  rêve  d'opposer  aux  grandes 
massesallcmandes,nondes  soldats  vraiment 
iustiuils  et  aguerris,  mais  des  masses 
d'hommes  aussi  nombreuses.  La  question 
si  grave  d'une  modilicatiou  de  notre  orga- 
nisalion  militaire,  soulevée  par  rEmpcreur 
devant  le  Conseil  des  ministres,  trouva  ceux- 
ci  d'accord  sur  la  nécessité  de  lenfoicer 
rariiiée  française;  mais  on  ne  put  s'arrêter 
à  aucun  système  :  quelques  nunistres  pré- 
conisant le  nombre,  les  autres  la  qualité. 
L'Kmpereur  voulait  un  accroissement  rai- 
sonnable de  l'armée  active,  sa  consolidation 
cl  la  constitution  d'une  forte  réserve  rapi- 
dement mobilisable. 

Suivant  l'excellent  administrateur  qu'était 
le  maréchal  Randcjn  (i),  le  conquérant  de 
la  Grande  Kabylie,  alors  ministre  de  la 
Guerre,  on  s'était  arrêté  à  une  solution 
bâtarde,  a  II  faut  être  fou,  disait-il,  pqur 

(i)  RandoD.  Voir  Contemporains,  w  73. 


s'imaginer  ipi'on  peut  créer  de  toutes 
pièces  un  corps  de  troupes  aussi  consi- 
dérable  sans  cadres,  sans  esprit  militaire 

et  sans  éducation  technicpie »,  et  plutôt 

que  de  coopérer  à  une  œuvre  qu'il  jugeait 
néfaste,  le  maréchal  Randon  préféra  se 
démettre  de  ses  fondions. 

Le  maréchal  A'iel  était,  à  celte  époque, 
en  haute  faveur  à  la  Cour  et,  parnù  ses 
aides  de  camp,  c'était  celui  dont  l'iùnpereur 
goùlait  le  plus  les  idées.  Le  passé  militaire 
du  maréchal  justiliait  hautement  cette  con- 
tiance,  et,  dans  celte  question,  vitale  pour 
la  France,  de  sa  transformalion  mililaire, 
s'il  étail,  en  principe,  d'accord  avec  le  mi- 
nistre démissionnaire,  il  cherchait  loya- 
lement une  solution  s'accordant  sufli- 
samment avec  les  besoins  de  la  défense  et 
ce  que  l'on  appelait  les  exigences  de  la  vie 
civile,  faute  d'oser  dire  les  nécessités  parle- 
mentaires. «  Le  maréchal  Randon,  raconte 
le  général  du  Barail,  dans  les  discussions 
relatives  à  l'armée  s'était  montré  un  peu 
raide,  rebelle  à  tout  compromis  avec  les 
idées  nouvelles.  Il  n'avait  vu  que  l'armée, 
il  n'avait  songé  qu'à  la  rendre  plus  forte. 
Le  maréchal  Niel,  au  contraire,  tout  en 
comprenant  les  raisons  d'op[)osition  du 
miuislre,  s'était  mont  ré  moins  in  Iransigeant. 
Orateur  disert,  à  l'esprit  orné,  à  la  parole 
élégante,  il  avait  su  ménager  les  susceptibi- 
lités des  honmies  politiques,  il  avait  séduit 
les  avocats  eu  parlant  aussi  bien  qu'eux, 
et  il  avait  laissé  l'impression  d'un  homriie 
capable  de  comprendre  et  de  tourner  les 
dillicultés  que  devait  entraîner  une  réorga- 
nisalion  militaire.  »  Niel  devint  donc  mi- 
nistre de  la  Guerre  (20  janvier  1807). 

Presque  aussitôt  son  entrée  en  fonctions, 
surgit  lallaire  dite  du  Luxembourg.  La  ces- 
sion du  Grand-Duché  avait  été  consentie  à 
la  France  par  la  Hollande;  c'était  une 
ae(iuisitioii  terriloriale  qui  devait  forlilier 
notre  frontière  de  1  l'^st  très  mal  déliiiiilée. 
Le  secrtït  dévoilé  des  négociati(jns  souleva 
l'opposition  de  l'A llemaguc  juste  au  moment 
où  allait  s'ouvrir  la  merveilleuse,  mais  né- 
faste l'^xposilion  universelle  de  1807.  L'Fin- 
[)ereur  ne  sut  pas  sacrilier  celle-ci,  et,  au  lieu 
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de  rester  résolument  sur  le  terrain  de  son 
droit,  il  céda,  se  coiitenlanl  d'accepter  une 
problématique  neulialilé  du  Luxembourg. 
Pendant  cette  période  qucl([ue  peu  crili([ue 
qui  précéda  la  capitulation  impériale,  le 
maréciial  Niel  avait  pris  ses  dispositions 
pour  ne  pas  se  laisser  surprendre.  Sans 
bruit,  sans  publicité,  il  avait  Ibrlillé  l'armée, 
tout  préparé  pour,  le  cas  échéant,  la  faire, 
d'un  jour  à  l'autre,  passer  du  pied  de  paix 
au  piod  de  guerre,  remonté  la  cavalerie, 
commencé  l'armement  des  forteresses.  Ces 
préparatifs  furentinutiles,  et  le  Luxembourg 
lut  nominalement  neutralisé,  alors  qu'en 
réalité  il  devenait  allemand. 

Le  maréchal  Niel  avait  accepté  de  se 
faire  devant  les  Chambres  l'avocat  de  la 
nouvelle  organisation  militaire,  principale- 
ment de  l'armée  de  réserve  ou  garde  natio- 
nale mobile.  Dans  cette  circonstance,  il 
avait  sacrilié  sa  personne  au  bien  de  l'Etat, 
obéissant  à  ce  sentiment  d'abnégation  et 
de  dévouement  qui  est  l'honneur  et  la 
raisoQ  d'être  du  soldat.  Il  croyait  d'ail- 
leurs pouvoir  compter  sur  la  clairvoyance 
et  le  patriotisme  du  Corps  législatif  et  du 
Sénat  pour  accepter  ses  projets,  conmie 
sur  la  francliise  du  pouvoir  exécutif  pour 
dévoiler  complètement,  virilement,  com- 
bien était  devenue  dangereuse  pour  la  sé- 
curité de  la  France  l'existence  d'une  Alle- 
magne démesurément  agrandie  et  dévorée 
d'ambitions  à  la  suite  de  ses  récentes  vic- 
toiies. 

A  la  tribune  du  Corps  législatif,  le  maré- 
chalNiel  exposa  les  faits  avec  clarté  etccpen- 
dantavec  assez  de  prudence  pour  ne  donner 
aucun  prétexte  à  des  observations  des  puis- 
sances étrangères.  Mais,  dès  le  début  des 
discussions,  il  put  s'apercevoir  qu'il  avait 
contre  lui  le  parti-pris  d'une  opposition 
moins  soucieuse  de  patriotisme  qu'aveuglée 
par  ses  passions  politiques,  ses  intérêts 
électoraux  et,  ainsi  que  l'ont  dit  depuis 
quelques-uns  de  ses  membres,  craignant 
moins  les  conséquences  d'une  défaite 
qu'une  victoire  qui  eût  permis  à  rEnq)ire 
de  réaliser  complètement  le  progianune 
énoncé  jadis  par  Richelieu  :  «  Restituer  à 


la  Gaule  les  limites  tracées  parla  nalure,  » 
autrement  dit  en  lui  donnant  le  Rliin 
pour  frontière.  Et  dans  la  clialeur  des 
ilisciissions  adverses,  il  entendit,  un  jour, 
une  voix  lui  demander  ironi(juement  s'il 
entendait  transfonner  la  France  en  caserne? 
Alors,  soi'lant  de  sa  réserve  et  comme 
l'esprit  fouetté  par  celle  parole  absurdement 
criminelle,  le  Maréchal  se  redressa  et  ne 
put  retenir  cette  réponse  qui  devait  être 
une  prophétie  :  «  Ne  craignez  pas  tant  de 
faire  de  la  France  une  caserne  si  vous  ne 
voulez  en  faire  un  cimelière.  » 

Malgré  l'opposition,  la  loi  fut  votée,  mais 
amoindrie,  allaiblie,  incomplète. 

Quoique  insuflisanlepour  bien  équilibrer 
nos  forces  avec  celles  de  l'Allemagne,  en 
constituant  une  véritable  réserve,  la  créa- 
tion de  la  garde  nationale  mobile  eût  peut- 
être  rendu  quelques  bons  services  si  son 
organisation  avait  suivi  de  près  le  vote  de 
la  loi.  Malheureusement  le  ministre  de  la 
Guerre  avait  pour  adversaire  le  régime  par- 
lementaire devenu  plus  puissant  que  l'ini- 
tiative impériale,  et,  quand  on  aurait  dû  dis- 
poser d'une  centaine  de  millions  p  )ur  celte 
constitution,  le  gouvernement  en  o!)tint  à 
peine  une  vingtaine  répartis  sur  plusieurs 
exercices.  W  fallut  donc  réduire  le  plan 
ébauché  pour  organiser  péniblement,  avec 
cadres  incomplets,  quel(|ues  bataillons 
sans  cohésion,  sans  disci|)line,  qui,  au  jour 
du  danger,  devaient  devenir  un  eudjarras 
plutôt  qu'une  ressource. 

Niel,  cependant,  ne  désespérait  pas;  ne 
pouvant  obtenir  du  Corps  législatif  les 
moyens  nécessaires  pour  augn»enler  les 
forces  françaises,  il  voulut  du  moins  amé- 
liorer les  éléments  qui  les  comiiosaieut. 
Demandant  au  personnel  de  son  ministère 
ce  qu'il  avait  autrefois  obtenu  de  ses  ofli- 
ciers,  un  surcroit  d'énergie  dans  le  tra- 
vail, il  opéra  d'importantes  rél'ormes  qui 
eurent  pour  résidlat  de  sim|)lilier  les  mé- 
thodes lactiques  des  diderentes  armes, 
d'achever  la  transformation  de  l'armement 
de  linfanterie,  désormais  pourvue  du  fusil 
appelé  communément  le  fusil  chassepot, 
du  nom  de  l'un  de  ses  inventeurs.  Il  orga- 
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iiisa  le  service  de  la  lélé.mapliie  militaire, 
auxiliaire  désormais  indispensable  de  la 
slralégie,  et  développa  considérablemcnl 
l'instruclion  dans  l'armée,  notamment  à 
l'école   d'état-niajor. 

^  11.   MOUT    CnUKTIEXNF. 

Ce  travail  incessant,  surtout  ces  luttes  de 
•eus  les  instants  contre  l'aveuglement  sys- 
tématique de  nondjre  de  députés  et  de  sé- 
nateurs, ces  ingrates  batailles  de  tous  les 
jours  soutenues  depuis  iSti-  avaient  miné 
la  constitution  pourtant  si  robuste  du  maré- 
chal Niel.  Se  donnant  tout  entier  à  la  chosi- 
[)ubliquc,  il  n'avait  eu  que  bien  peu  de 
tcnqis  pour  penser  à  lui-même,  à  sa  propre 
santé,  et,  au  mois  d'août  i8Gi).  on  apprit 
que  le  maréchal,  ministre  de  la  Guerre, 
était  gravement  malade.  Le  i.'î  août,  après 
une  visite  d'adieu  que  lui  avait  f;ule  l'Em- 
pereur, le  Maréchal  succombait,  laissant 
inachevée  l'œuvre  dont,  malgré  tant  de  dif- 
lieultés  et  de  luttes,  il  n'avait  jamais  déses- 
péré, celle  de  fortitier  l'armée. 

Il  était,  suivant  une  expression  ancienne, 
mais  de  caractère  élevé,  mort  dans  la  foi 
de  ses  pères,  la  confessant  hautement,  sans 
crainte  comme  sans  forfanterie,  édiliant  les 
siens  et  ceux  qui  l'entouraient  par  sa  force 
d'ànie,  ses  sentinuiits  de  vrai  et  bon  catho- 
li<iue.  Il  avait  demandé  et  reçu  les  suprêmes 
secours  qu'olfre  la  religion  à  ceux  qui  voiil 
mourir  et  s'était  recommandé  aux  prière? 
du  clergé  de  Paris,  quand  était  venu  à  son 
chevet  Ms''  Darboy,  le  futur  martyr  de  1; 
G)nnnune. 

La  Seiiiuinecal/ioliijiicdi:  Toulouse  disait  : 

«  Le  maréchal,  (pii  a  horriblement  souf- 
fert, n'a  pas  lai'<si';  échopper  une  plainte  du- 
rant un  mois;  c'est  aux  contractions  de  soi; 
visage  que  sa  famille  pouvait  Z/re  sesalroco 
soulfrances.  Suivant  sa  recommandation, 
la  religieuse  qui  le  veillait  n'a  pas  cessé  d<' 
lui  lire  des  chapitres  de  l'Irnitalion  de  Jé- 
sus-Christ, de  Bossuet  et  de  Bourdalouc. 

»  Persontie  à  Toidouse  n'a  eu  lieu  d'être 
surpris  des  sentiments  chrétiens  que  le 
maréchal  a  manifestés  à  l'heure  suf)icme. 


On  i^ait  quels  sûrs  principes  il  aAail  sucés 
;  avec  le  lait  de  sa  mère  et  quelle  tendre 
vénération  il  gardait,  comme  son  frère,  à 
la  mémoire  de  cette  pieuse  femme.  On  n'a 
pas  oublié  avec  quelle  assiduité  et  quelle 
irréprochable  tenue  il  entendait  la  messe 
dans  son  église  paroissiale  de  Saint-Etienne, 
tous  les  dimanches,  pendant  les  huit  années 
de  son  commandement;  ni  le  soin  qui! 
apportait  durant  le  temps  des  vacances  à 
ce  que  le  service  divin  fût  célébré  réguliè- 
rement dans  la  chapelle  de  son  château 
(l'Oifiéry.  <(  Je  puis  afliri/fer,  disait  un  té- 
»  moin,  que  tous  les  jours  de  la  vie,  dans 
n  l'ardeur  des  affaires,  comme  dans  le  tu- 
•)  mulle  des  eanqjs,  il  a  été  invariablement 
»  lidèle  à  sa  prière  du  matin  et  du  soir. 

»  Chose  remaripiable,  les  plus  grands 
honnnes  do  guerre  de  ce  tenq3smeurenldai»s 
des  sentiments  admirables  de  piété  et  de 
résignation.  Le  maréchal  Bugeaud,  le  maré- 
chal de  Saint- Arnaud,  le  maréchal  Pélissier, 
le  général  Lamoricièrc  se  sont  éteints  en 
vrais  chrétiens,  munis  des  sacrements  de 
l'Eglise,  professant  hautement  leur  foi  et 
leurs  innnortelles  espérances.  » 

Le  maréchal  comte  Niel  s'était  marié  le 
■21  avril  1813  avec  Mi'<^  Cliarlottc-Clémcnce- 
Ilélène  Maiilères,  décédée  le  8  mars  njoi. 
Il  a  laissé  deux  enfants,  im  fils,  le  général 
lie  brigade  comte  Niel  et  une  fille  mariéi 
au  général  Duhcsme,  petit-fils  du  général, 
comte  Duiiesme ,  qui  périt  à  Waterloo, 
commandant  de  la  jevme  garde  impériale. 
Une  statue  à  la  mémoire  du  maréchal  Nid 
(  été  élevée  à  Muret,  sa  ville  natale.  A  Paris 
lue  belle  avenue  porte  son  nom. 

Paris.  Paul  Laurkmcin. 
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L'abbé  René-Just  HAUY,  créateur  de  la  minéralogie  (1743-1822) 


«  Aucune  vie  ne  montre  mieux  que  celle 
du  créateur  de  la  minéralogie  tout  ce  que 
peut  opérer  de  grand  —  j'oserais  presque 
dire  de  miraculeux  —  l'homme  qui  s'at- 
tache avec  opiniâtreté  à  l'étude  approfondie 
d'un  objet.   Combien   il  est  Yrai  de   dire, 


surtout  pour  les  sciences  exactes,  que  la 
patience  d'un  bon  esprit,  quand  elle  est 
invincible,  constitue  le  génie  1  »  Ainsi  par- 
lait Cuvier  (i),  dans  une  séance  publique  de 


(i)  Cuvier.  Voir  Contemporains^  W  423. 
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rAoadéinio  dos  soioncos,  à  Paris,  le  a  juin 
i8a3,  en  lisant  ÏFlo!:;e  historique  de  l'abbé 
Haiij-.  Quoique  protestant,  il  a  loué  de  la 
meilleure  gràee  du  monde,  non  seulcmenl 
le  savant,  le  physieien,  le  minéralogiste, 
mais  l'eeclésiastique  pénétré  des  devoirs 
du  saeerdoce  et  très  exact  à  les  remplir. 
Nous  le  suivrons  pas  à  pas  dans  cette 
notice  biographique. 

I.  PREMIÈRES  ANNÉES  d'UN  ENFANT  DE  CHŒUR 
—  UAUY  ÉLÈVE  —  BOURSIER  AU  COLLEGE 
DE  NAVARRE 

Dans  un  registre  paroissial  conservé  à 
la  mairie  de  Saint-Just-en-Chaussée  (Oise), 
se  trouve  cet  acte  de  naissance  temporelle 
et  spirituelle  que  nous  transcrivons  tex- 
tuellement : 

«  L'an  mil  sept  cent  quarante-trois,  le 
vingt-huit  février,  est  né,  et  le  premier  mars 
a  été  baptisé  René-Just,  fils  de  Just  Haûy 
et  de  Magdeleine  Gandelot,  sa  femme,  tenu 
sur  les  fonts  du  baptême  par  François  Gan- 
delot et  Elisabeth  Lespinette,  ses  parrain 
et  marraine,  qui  ont  signéavec  nous, prieur- 
curé  soussigné, 

»  F.  Delvuxe,  prieur.  » 

La  chaumière  où  René-Just  naquit  ap- 
partenait à  un  ménage  d'ouvriers  tisse- 
rands, sans  fortune  (i);  mais  le  ciel  les 
favorisa  en  leur  accordant  deux  lils,  dont 
la  France  peut,  à  bon  droit,  s'enorgueillir  (2). 
Le  père,  simple  ouvrier  vivant  au  jour  le 
jour  du  travail  de  ses  mains,  n'aurait  pu 
donner  d'éducation  à  ses  enfants,  si  la  Pro- 
vidence n'était  venue  à  son  aide.  Il  était 
loin  de  penser,  du  reste,  que  la  gloire  et 
les  honneurs  iraient  les  chercher  presque 
malgré  eux. 

Voici  comment  René-Just  fut  distingué 
parmi  ses  jeunes  camarades.  Dès  son  bas 
âge,  il  avait  un  attrait  particulier  pour  les 


(i)  Dans  le  pays  on  appelait  ces  tisserands  des 
mulqiiiniera.  Ils  lissaient  dans  les  caves. 

(2)  Valf-ntin  Hafiy,  le  cadet,  est  l'inventeur  de  la 
méthode  pour  instruire  les  jeunes  aveugles.  Voir 
Contemporains,  n*  334. 


cérémonies  et  le  cliaiil  d'église  (i),  une  si 
jolie  voix  et  des  dispositions  tellement  pro- 
noncées pour  l'étude  et  la  piété,  que  le 
prieur  de  l'abbaye  des  Prémonlrés  de  Saint- 
Just  en  fut  frappé.  Ce  bon  moine  lui  fit 
donner  des  leçons  par  ses  religieux.  «  Qui 
dira  tous  les  bienfaits  de  ce  genre  dont  les 
lettres  et  les  arts  sont  redevables  à  ces 
monastères  tant  décriés  de  nos  jours  !  Sa- 
vants du  siècle,  si  fiers  des  progrès  de  la 
science,  pourquoi  donc  méprisez-vous  ces 
retraites  pieuses  ?  Pourquoi  les  poursuivre 
avec  tant  d'acharnement  ?  Parmi  vos  il- 
lustres devanciers,  combien,  peut-être, 
auraient  vu  leur  génie  étouffé  au  berceau, 
si,  sous  la  robe  de  bure  de  quelque  pauvre 
religieux,  ne  s'était  caché  le  premier  Mé- 
cène, qui  a  protégé  leur  libre  essor  vers 
leur  glorieuse  destinée  ?  »  (2) 

Les  progrès  rapides  de  l'élève,  son  intel- 
ligence précoce  étonnèrent  ses  maîtres, 
pendant  que  sa  douceur  et  son  caractère 
aimant  lui  gagnaient  l'affection  de  tous. 

Sa  mère,  INIagdcleine  Gandelot,  dut  se 
décider,  sur  le  conseil  du  prieur,  à  le  con- 
duire à  Paris,  au  moins  pour  quelque 
temps,  afin  de  lui  faire  achever  ses  études. 
Elle  ne  put  d'abord  obtenir  pour  lui  qu'une 
place  d'enfant  de  chœur  dans  une  église  du 
faubourg  Saint-Antoine.  «  Ge  poste,  disait- 
il  si  ingénuement  plus  tard,  eut  du  moins 
cela  d'agréable  que  je  n'y  laissai  point 
enfouir  mon  talent  pour  la  musique.  »  En 
efl'et,  toujours  fidèle  à  ses  premiers  goûts, 
il  devint  bon  musicien,  apprit  la  composi- 
tion; le  violon  et  le  clavecin  furent  deux 
instruments  qui  lui  procurèrent  toujours 
d'agréables  récréations. 

Grâce  aux  influences  de  ses  piotecteurs, 
les  Prémontrés  de  Saint-Just,  il  fut  admis 
coiniue  boursier  au  collège  de  Navarre  (3) 


(i)  «Le  goùl  de  la  musique,  cet  allié  naturel  drs 
â:?ics  tendres,  se  jolf^nil  jiroiii[itcuipnl  en  lui  au  peu- 
chant  pour  la  dévotion.  >.  (Cuvier,  loc.  cit.) 

(2)  Joseph  Lebrun,  dans  les  Illustrations  et  célc- 
hrilés  du  xix'  siècle,  5*  série. 

(3)  Le  coUèffc  de  Navarre  portait  ce  nom  parce  qu'il 
fui  fondé  par  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippi- 
le  Bel,  en  iSo^.  Ce  collège  devint  l'un  des  plus  cclèhns 
de  rUnivcrsilc  de  l'aris.  On  devait  y  élever  70  éco- 
liers pauvres.  Suivant  Coquille,  le  roi  clail  le  «  pre- 
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le  plus  illustre  des  collèges  de  l'ancienne 
Université,  devenu  en  1800  l'Ecole  poly- 
technique. 

II.    PRÊTRISE  PROFESSORAT  AUX  COLLEGES 

DE  NAVARRE  ET  DU  CARDIX.AL-LEMOINE 

C'est  là  qu'en  suivant  les  cours  du  profes- 
seur Brisson,  il  sentit  naître  en  lui  de  l'attrait 
pour  les  sciences  physiques.  D'élève  il  de- 
vint maitre  ;  ses  professeurs  lui  proposèrent 
d'être  leur  collaborateur  et  l'employèrent 
d'abord  comme  surveillant  d'études.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  pris  ses  grades,  on  lui  confia 
la  régence  de  quatrième.  Il  n'était  alors  âgé 
que  de  vingt  et  un  ans.  D'une  constitution 
délicate  et  semblant  ne  pas  devoir  fournir 
une  longue  carrière,  lorsqu'il  fut  nommé 
régent,  il  entendit  l'un  de  ses  confrères, 
Mazéas,  dire  :  «  Voilà  un  homme  qui  ne 
passera  pas  l'année  !  »  Cependant  il  devait 
devenir  octogénaire,  bien  que  sa  vie  n'ait 
été  qu'une  longue  maladie,  dont  il  était 
distrait  par  l'étude  seule. 

Tout  en  étant  titulaire  de  la  chaire  de 
quatrième,  il   fit  ses   études  théologiques. 

Quelques  années  après,  en  1770,  il  reçut 
la  prêtrise  et  passa  au  collège  du  Car- 
dinal-Lemoine,  (i)rue  Saint-Victor,  comme 
régent  de  seconde.  Là  semblait  se  borner 
son  ambition. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  si  la  religion 

naier  boursier  »  de  cet  établissement,  et  le  revenu  de 
sa  bourse  servait  à  l'achat  des  verges  disciplinaires. 
En  i635,  Antoine  Fayet,  curé  de  Saint-Paul,  y  fonda 
dix  bourses  nouvelles.  Parmi  les  élèves  de  ce  collège 
qui  devinrent  célèbres,  on  relève  les  noms  de  Nicolas 
Oresme,  Pierre  d'AiUy,  Jean  Gerson,  Nicolas  Glé- 
mcngis,  le  duc  d'Anjou,  qui  devint  plus  tard  Henri  III, 
Henri  de  Navarre  (plus  tard  Henri  IV),  Richelieu,  le 
futur  cardinal,  et  enfin  Bossuet.  Le  collège  fut  sup- 
primé en  1790. 

Navarre  possédait  tine  belle  entrée  sur  la  rue  de  la 
Montagne-Sainte-Geneviève,  un  beau  porche  décoré 
de  statues  s'ouvrant  dans  une  ligne  de  pignons 
gothiques. 

L'auteur  de  cette  notice  possède  deux  volumes 
qui  furent  donnés  à  René-Just  Haùy,  à  la  distribution 
Bolennelle  des  prix,  le  i3  août  1761.  C'était  l'année  de 
sa  rhétorique.  L'un  des  volumes  est  le  premier  prix 
de  version  grecque,  et  l'autre  le  premier  prix  de  dis- 
cours latin  (ampUftcationis  latinœ). 

(i)  ue  collège  du  Cardinal-Lemoine,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  avait  été  fondé  par  le  cardinal  Jean 
Lemoine,  était  de  date  nn  peu  plus  ancienne  que  le 
eoUège  de  Navarre.  Il  datait  de  l'an  1297. 


et  la  charité  ont  donné  René-Jusl  Haiiy  aux 
sciences,  une  amitié  célèbre  lui  fraya  aussi 
le  chemin  de  la  gloire.  Dans  ses  moments 
de  loisir,  il  faisait  quelques  expériences 
d'électricité  ;  c'était  pour  lui  un  délasse- 
ment plutôt  qu'un  travail.  Quant  à  l'histoire 
naturelle,  il  n'en  avait  aucune  connais- 
sance et  ne  songeait  nullement  à  s'en 
occuper.  Or,  c'est  une  particularité  de  son 
histoire,  les  dispositions  affeclucuses  de 
son  cœur  le  portèrent  à  se  livrer  à  cette 
étude.  On  va  le  voir  plus  loin  dans  ses 
relations  d'étroite  amitié  avec  Lhomond. 

Son  frère  Valentin,  de  son  côté,  étudiait 
la  calligraphie  et  les  langues  étrangères, 
pour  devenir  traducteur  et  interprète  offi- 
ciel. Il  demeurait  avec  ses  parents,  rue  da 
Mail,  sur  la  paroisse  Saint-Eustache,  et  se 
maria  en  1774-  comme  nous  l'apprend 
une  lettre  de  son  père  adressée  de  Paris,  le 
26  décembre  de  cette  année,  à  Jean  Tran- 
noy,  époux  de  ]\larie-Anne  Haiiy,  tante 
paternelle  de  René-Just  et  de  Valentin,  au 
Piessier-sur-Saint-Just(i). 

III.     INTIMITÉ   DE    LHOMOND    AVEC    HAUY    

FRAGMENTS  DE  LEUR  CORRESPONDANCE  DE 
VACANCES 

Parmi  les  régents  du  Cardinal-Lemoine 
se  trouvait  alors  le  savant  et  modeste  Lho- 

(i)  De  ce  document  inédit  nous  extrayons  les  lignes 
suivantes,  parce  qu'elles  renferment  une  particula- 
rité sur  la  première  union  de  Valentin  célébrée  très 
simplement  et  sans  frais  de  noces. 

«  Mon  frère  et  ma  sœur. 
Il  Vous  avez  peut-être  appris  que  Valentin  est 
marié,  quoique  je  ne  vous  en  aie  point  prévenus. 
Comme  il  y  avait  eu  quelques  diflicultés  dans  le» 
derniers  voyages  de  ma  femme,  qui  s'en  est  retournée 
sans  rien  conclure,  par  rapport  à  des  mauvais  di»- 
cours  très  faux,  dont  on  n'est  point  exempt  à  Paris 
non  plus  qu'à  la  campagne,  ayant  examiné  les  choses 
av«c  toutes  les  attentions  possibles,  j'ay  jugé  à  propos 
de  passer  outre  sans  aucun  appareil,  sinon  qu'après 
la  messe  qui  fut  célébrée  à  midi,  en  sortant  de  son 
bureau,  il  y  retourna  l'après-dîner.  Ainsi  j'ay  une  bru 
qui  est  fille  unique  et  d'un  excellent  caractère;  et 
plus  je  la  vois,  plus  je  l'aime,  et  je  crois  qu'il  sera 

heureux  avec  elle Comme  elle  a  été  bien  élevée  et 

quelle  a  beaucoup  de  religion  et  surtout  beaucoup 
d'amitié  pour  lui,  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  finir 
une  affaire  qui  aurait  pu  tourner  en  mal  si  je  n'y 
avais  point  consenti.  J'espère  que  le  Seigneur  les 
bénira  :  c'est  ce  que  je  lui  demande  tous  les  jours. 
»  Votre  frère,  J.  Aiiiy.  » 
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moud  (i),  qui  s'ôtait  consac>ré,  par  piété,  à 
l'éduoaliou  »lo  la  jounosso.  Fort  caiiable 
dVcriro  et  de  parler  pour  tous  les  às^es,  il 
ue  voulut  jauiais  abandouner  sa  classe  de 
sixième.  On  connaît  ses  classiques  ouvrages 
destinés  aux  enfants  :  par  leur  clarté  et 
leur  ton  simple,  ils  ont  obtenu  plus  de 
succès  que  beaucoup  de  livres  à  prélentions 
scientitiques.    A  vrai  dire,   le  succès   des 


A>CIENNE    ÉGLISE  DE  SAINT- JUST-EN-CHAUSSEE  DANS   LAQUELLE 

R.-J.    HAUY  A  EXERCÉ  LES   FONCTIONS   d'eNFANT  DE  CHŒUR 
(D'après  une  photographie  communiquée  par  l'auteur  de  la  biographie.) 

ouvrages  de  Lhomond  a  été  prodigieux  et 
continu. 

Une  grande  conformité  de  caractères  cl 
de  sentiments  ne  tarda  pas  à  établir  entre 
ces  deux  hommes  une  tendre  amitié,  qui 
ne  cessa  (ju'à  la  mort.  Bientôt  tout  fut 
commun  entre  eux,  biens,  travaux,  joies  et 
tristesses.  Malgré  la  différence  d'âge,  Lho- 
mond, plus  âgé  de  sci/e  ans,  choisit  Haiiy 
pour  son  ami  de  cœur  et  son  directeur  de 
conscience. 

Lhomond   avait    une    véritable   passion 

(i)  I.'ablx-  Charles  Lhomond,  grannnairifn  cl  lati- 
niste français,  né  à  Cliaulncs  en  172-,  mort  on  )7!)'(.  I-c 
20  mai  i8f>'|,  Spiillcr,  ministre  de  l'InstriKtlioii  puliliipio, 
inaugura  le  monument  élevé  à  Chaulnes  an  modeste 
savant,  à  l'occasion  du  centenaire  de  sa  mort. 


])our  la  bolanicpie,  celle  science  aimée  des 
âmes  simiiles  (jui  se  plaisent  à  glorilier 
Dieu  dans  ses  œuvres  les  plus  humbles. 
Haiiy,  ne  la  connaissant  (pie  de  nom,  éprou- 
vait chaque  jour  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
donner  à  leur  commerce  amical  cet  agré- 
ment de  plus.  Ayant  ap[)ris,  dans  une  de 
ses  vacances,  (pi'un  religieux  de  Sainl-Jtist 
s'oceupail  aussi  d'herborisalion,  à  l'instant 
il  connut  la  pensée  de  sur- 
prendre agréablement  sou 
ami  et  pria  ce  religieux 
de  lui  incul([ucr  quelques 
notions  sur  les  fleurs.  Son 
cœur  soutint  sa  mémoire, 
il  comprit  et  retint  tout  ce 
(jni  lui  fut  exi)li([ué.  Rien 
n'égala  l'élonnement  de 
Llionu)nd  lorsque,  à  leur 
première  excursion,  dans 
les  plaines  de  Sceaux  et  de 
Foiitenay,  Haiiy  lui  nom- 
ma, en  langage  linncen, 
la  plupart  des  piaules 
({u'ils  rencontrèrent  et  lui 
raconta  qu'il  en  avait  étu- 
dié la  structure.  Dès  lors, 
avec  Lhomond,  il  devint 
un  naturaliste  infatigable. 
n  s'est  préparé  un  herbier 
suivant  un  procédé  parli- 
culier  pour  conserver  la 
couleur  des  fleurs.  Dans 
les  mémoires  de  l'Académie,  en  i^85,p.2io. 
il  ptdjlia  la  manière  de  faire  fies  /lerbiers. 
Le  Jardin  des  plantes,  voisin  du  collègr, 
recevait  les  fréquentes  visites  de  ces  deux 
amis  qui  ne  se  quittaient  guère  durant  l'an- 
née scolaire;  ils  étaient  logés  à  côté  l'un  de 
l'autre,  et  assis  à  la  même  table. 

Séparés  durant  les  vacances,  ils  s'écii- 
vaicnt  en  prose  et  parfois  en  vers.  Se  serail- 
on  jamais  imaginé  le  giaimnairien  Lho- 
mond et  le  minéralogiste  Ilaiiy  faisant  (hs 
■vers  !  Il  faut  savoir  gréa  M.  Moulin,  ancien 
magistrat,  d'avoir  publié  dans  les  J/t'/«o//v'.s' 
de  l'Académie  nationale  dex  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Caen,  année  iSS/J,  son 
heureuse  et  rare  trouvaille  des  lettres  qu'ils 
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échangèienl  en  ï~~q,  lorsqu'ils  passaient  le 
mois  daoùt,  Llioniond,  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain,  au  couvent  des  Loges,  Haiiy, 
à  Saint-Jusl-en-Chaussée,  dans  la  modeste 
demeure  où  il  était  né.  Lhomond  retrace 
dans  la  langue  des  dieux,  des  petits  dieux, 
si  l'on  veut,  dii  minores,  les  plaisirs  qui  se 
succèdent  pour  Haùy,  la  musique,  la  bota- 
nique et  la  physique,  entre  lesquelles  il 
partage  ses  journées  de  vacances.  Haiiy  ne 
veut  pas  être  en  reste  avec  son  ami,  il 
commence  sa  réponse  dans  la  même  langue  : 


Aimable  citoyen  des  bois. 
Doux  et  sociable  sauTafce, 
Que  mon  cœur  applaudit  au  choix 
Qui  vous  Gxe  dans  l'ermitage. 
Ou,  tout  occupé  de  jouir. 
Vous  coulez,  au  sein  du  loisir. 
Des  jours  filés  pour  la  sagess» 
Et  pour  "heureuse  libertéll 


Un  cerf  ïJnt  la  course  légère 
Laisse  douter  a  Pœil  surpris 
Si  ses  pieds  ont  touché  la  terre» 
Des  fleurs  le  brillant  coloris. 
Des  oiseaux  le  tendre  ramage. 
Tout,  dans  cet  asile  enchanté. 
Pour  vous,  empruntant  un  langa^ 
Vous  offre  une  société. 


FONTS    BAPTISMAUX    DE    L  EGLISE    SAINT- JUST-E.N-CHAUSSEE 
(D'après  un  dessin  communiqué  par  l'auteur  de  la  biographie.) 


O  Roi  de  la  nature  entière, 

Avec  elle  vous  conversez. 

Et  1  antre  le  plus  solitaire 

Se  peuple  quand  vous  paraissez. 

Puis  la  réponse  continue  en  prose  : 
«  Vous  me  permettrez,  mon  cher  Lou- 
lou (i),  de  reprendre  haleine  après  ce  court 
début  (de  22  vers).  11  ne  m'appartient  pas 
de  créer,  comme  vous,  d'un  seul  jet,  une 
centaine  de  beaux  vers.  Fanfan,  sur  le  Par- 
nasse comme  ailleurs,  n'est  qu'un  marmot  : 
il  faut  qu'il  se  repose  après  avoir  fait  quatre 
pas. 


(i)  Loulou  et  Fanfan  étaient  deux  termes  de  ten- 
dresse que  Lhomond  et  Haiiy  se  donnaient  mutuelle- 
ment. La  grande  différence  d'âge  avait  fait  de  leurs 
ixapporls  des  relations  de  père  à  fils. 


«>  Vous  avez  peint  mes  plaisirs  avec  cetto 
touche  délicate  qui  n'est  qu'à  vous.  Vous 
en  avez  compté  trois,  si  je  ne  me  trompe; 
il  en  est  arrivé  un  quatrième  depuis  votre 
charmante  épitre,  c'est  celui  de  la  relire 
tous  les  jours. 

»  Je  m'occupe  peu  de  musique;  on  ne 
m'en  laisse  pas  le  temps.  La  machine  élec- 
trique anglaise,  qui  produit  de  très  grands 
eflels,  a  le  premier  rang.  Je  suis  continuel- 
lement obsédé  de  sj>ectateurs  ;  il  tonne  à 
chaque  instant  chez  moi.  HcRreusement, 
ce  n'est  que  la  foudre  an  Bîiniature  1 » 

Revenant  alors  à  la  poésie,  Haiiy  rend 
compte  à  son  ami  d'une  séance  d'électricité 
et  de  ses  herborisations  : 
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Que  de  merveilles  siirpronanlos 
Pour  nos  Picards  qui  n'ont  rie»  vu  1 
On  vient,  on  se  range  à  la  file  : 
Au  signal,  la  flamme  subtile 
Sort  et  frappe  un  coup  imprévu 
Sur  la  troupe  qui  l'environne, 
Kt  qui.  reculant  quatre  pas, 
Ouvre  de  grands  yeux  et  s'étonne 
De  retrouver  encor  ses  bras. 

Vous  dirai-je  aussi  que  la  botanique  me 
fait  passer  des  moments  agréables  ? 

Sur  les  traces  de  Tournefort, 

Je  cours,  je  vole  avec  transport, 

Je  vois  la  nature  embellie 

De  plantes,  dont  les  sucs  puissants 

Vont  dans  nos  membres  languissants 

Répandre  une  nouvelle  vie. 


l)ue  ilobjcts  qu'aulrelois  mes  yeux 
Apercevaient,  sans  les  connaître. 
Que  je  foulais  aux  pieds  peut-être, 
Et  qui  pour  moi  n'existaient  pas, 
M'olTrent  aujourd'hui  mille  appas  !... 

Viennent  ensuite  des  détails  de  l'inté- 
rieur du  collège,  et  enfiii  les  adieux  et  les 
protestations  d'amitié  : 

Adieu,  Loulou  ;  Fanfan  vous  aime  : 
N'en  doutez  point,  plus  que  lui-même, 
Fanfan  vous  aimera  toujours; 
Et  si  son  extrême  jeunesse 
Vous  fait  craindre  que  sa  promesse 
Ne  s'enrôle  avec  les  beaux  jours, 
Pour  calmer  votre  défiance. 
Sur  nos  champs  portez  vos  regards  : 
Vous  y  verrez  de  toutes  parts, 
Au  sein  d'une  ïieureuse  abondance, 
L'automne  s'enrichir  des  fruits 
Que  le  printemps  avait  promis. 

Cette  correspondance,  remplie  d'efforts 
poétiques  entre  les  deux  professeurs  en 
▼acances,  date  de  1779.  L'année  suivante, 
Lhomond,  à  l'occasion  de  la  fête  de  son 
ami,  lui  adressait  encore  une  pièce  de  vers 
faciles.  C'est  le  portrait  fidèle  de  Haûy, 
nullement  flatté;  on  n'a  même  pas  à  repro- 
cher à  l'amitié  un  peu  d'exagération. 

De  te  peindre  d'après  nature. 
C'est  trop  pour  mon  faible  pinceau  ; 
Je  veux,  du  moins  en  miniature. 
Esquisser  ce  rare  tableau. 

Pour  que  le  portrait  te   resi>emble, 
Et  que  les  traits  en  soient  parlants, 
A  toutes  les  vertus  ensemble 
Il  faut  joindre  tous  les  talents. 

Non,  la  vertu  n'est  point  sauvage. 
Elle  se  prête  à  la  gaîté. 
Son  air  est  riant,  son  visage 
N'affecte  pas  la  gra>lté. 

Je  l'admire  avec  complaisance 
Dans  une  âme  simple  et  sans  fard. 
Qui  joint  la  cardcur  do  l'enfance 
A  la  sagesse  du  vieillard. 


Rarement  les  grâces  légères 
D'un  esprit  délicat,  charmant, 
Embellissent  les  traits  austères 
D'un  géomètre,  d'un  savant. 

Qu'on  est  heureux  quand  l'on  possède. 
Comme  toi,  le  précieux  don 
D'unir  le  compas  d'Archimède 
A  la  lyre  d'jVnacréon  I 

La  note  n'est  pas  forcée.  A  la  plus 
grande  pénétration  de  l'esprit,  Haiiy  joi- 
gnait la  plus  grande  simplicité  du  cœur; 
Lhomond  fut  le  plus  à  même  d'en  faire  la 
preuve,  lui  qui  avait  donné  toute  sa  con- 
fiance à  ce  prêtre  aimable  et  pieux  plus 
encore  qu'au  savant  confrère  et  collègue. 

IV.    HAUT    MINÉRALOGISTE    —    DECOUVERTE 
CRISTALLOGRAPHIQUE 

Non  seulement  Haûy  fournit  la  première 
idée  de  la  méthode  analytique  pour  le  clas- 
sement des  plantes,  dont  Lamarck  fit  un 
usage  si  utile  dans  la  More  française,  mais 
leur  comparaison  avec  les  minéraux  pré- 
para ses  découvertes  en  cristallographie. 
Entré  par  hasard  au  cours  de  minéralogie 
du  savant  Daubenton,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  il  fut  charmé  d'y  trouver 
un  sujet  d'étude  plus  en  rapport  encore 
que  les  plantes  avec  ses  premiers  goûts 
pour  la  physique,  et  devint  l'auditeur  as- 
sidu de  l'illustre  professeur.  Celui-ci  laissa 
la  science  au  point  où  il  l'avait  trouvée  :  il 
était  réservé  au  modeste  régent  du  Cardinal- 
Lemoine  d'en  étendre  les  limites. 

Un  jour,  Haûy  examinait  quelques  mi- 
néraux, chez  un  de  ses  amis,  M.  Défiance 
du  Croisset,  maître  des  comptes:  il  eut 
l'heureuse  maladresse  de  laisser  tomber  un 
beau  groupe  de  spath  calcaire,  cristallisé 
en  prisme,  qui  se  brisa.  Le  propriétaire,  se 
consolant  difficilement  de  la  perte  de  ce 
bel  échanlillon,  donna  l'ordre  à  un  domes- 
tique d'enlever  les  fragments. 

—  «  Puisque  vous  n'attachez  aucune 
valeur  à  ces  débris,  lui  dit  l'abbé,  permet- 
tez-moi de  les  emporter  ;  la  conformité  de 
ces  diverses  couches  avec  le  prisme  qui 
leur  sert  de  noyau  me  révèle  un  secret  que 
je  veux  approfondir.  » 

En  relevant  ces  morceaux  épars,  il  avait, 
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en  effet,  remarqué  avec  surprise,  sur  leur 
cassure,  des  faces  non  moins  lisses  que  celles 
du  dehors  et  qui  présentaient  l'apparence 
dun  cristal  nouveau  tout  ditTércnt  du 
prisme  pour  la  forme.  Il  considère  ce  frag- 
ment, il  en  examine  les  faces,  leurs  incli- 
naisons, leurs  angles.  A  sa  grande  sur- 
prise, il  voit  qu'ils  sont  les  mêmes  que 
dans  le  spath  en  cristaux  rhomboïdes,  que 
dans  le  spath  d'Islande. 

De  retour  chez  lui,  il  fait  éclater  sous  le 
marteau  un  spath  cristallisé  en  pyramide 
hexaèdre  :  il  en  voit  encore  sortir  ce  rhom- 
boïde, ce  spath  d'Islande;  les  éclats  qu'il 
en  fait  tomber  sont  eux-mêmes  de  petits 
rhumboïdes.  Il  casse  un  troisième  cristal, 
celui  qu'on  appelle  lenticulaire  :  c'est  tou- 
jours un  rhumboïde  qui  se  montre  dans  le 
centre  et  des  rhumboïdes  plus  petits  qui 
s'en  détachent.  «  Tout  est  trouvé  !  s'écrie-t-il 
alors;  les  molécules  du  spath  calcaire  n'ont 
qu'une  seule  et  même  forme.  G'eslen  se  grou- 
pant diversement  qu'elles  composent  ces 
cristaux,  dont  l'extérieur  si  varié  nous  fait 
iUusion.  » 

Si  c'était  là  le  véritable  principe  de  la 
cristallisation,  il  ne  pouvait  manquer  de 
régner  aussi  dans  les  autres  substances. 
Chacune  d'elles  devait  avoir  un  noyau  tou- 
jours semblable  à  lui-même  et  des  couches 
accessoires  produisant  toutes  les  variétés. 
Haiiy  ne  balance  pas  à  mettre  en  pièces 
toute  sa  petite  collection;  partout  il  re- 
trouve une  structure  fondée  sur  les  mêmes 
lois.  Aucun  des  cristaux  qu'il  examine 
n'offre  d'exception. 

Pour  que  la  théorie  fût  certaine,  il  fallait 
encore  une  condition.  Le  noyau  de  chaque 
substance  étant  donné,  on  devait  pouvoir 
calculer  d'avance  les  angles  et  les  Ugnes  de 
toutes  les  faces  se«ondaires,  en  un  mot,  il 
fallait  s'aider  de  la  géométrie.  Depuis  quinze 
ans,  Haiiy  enseignait  le  latin  et  avait  oublié 
le  peu  de  géométrie  appris  au  collège.  Lui 
qui  avait  si  vite  étudié  la  botanique  sut 
promptement  autant  de  géométrie  qu'il  lui 
en  fallait,  et  dès  ses  premiers  essais  il  se  vit 
pleinement  récompensé.  La  découverte  était 
complète.  Grâce  à  des  instruments  de  son 


invention,  il  trouva  les  angles  des  divers 
cristaux  précisément  de  la  mesure  qu'indi- 
quait le  calcul  (i),  et,  avec  une  assurance 
parlaite,  il  put  alors  oser  en  parler  à  son 
maître  Daubenlon,  dont  il  avait  jusque-là 
suivi  les  cours  modestement  en  silence. 
A  ce  moment-là  Haiiy  était  âgé  de  trente- 
huit  ans. 

L'illustre  professeur,  émerveillé,  en  fit 
part  immédiatement  au  célèbre  Laplace,  et 
l'un  et  l'autre  s'empressèrent  de  décider 
l'auteur  à  présenter  ses  travaux  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  ne  fut  pas  facile  de 
vaincre  sa  modestie,  pour  obtenir  qu'il 
parût  sur  un  si  grand  théâtre.  Haiiy  ne 
céda  qu'à  des  solUcitations  réitérées.  Sa 
théorie  sur  les  grenats  et  les  spaths  cal- 
caires fut  lue,  le  lo  janvier  1781,  et  suivie 
d'un  rapport  de  Daubenton  et  de  Bezout, 
le  21  février.  Un  deuxième  traité  devint 
l'objet  d'une  autre  lecture,  le  22  août  sui- 
vant, et  les  mêmes  commissaires  en  firent 
le  rapport  le  22  décembre.  (Ces  mémoires 
sont  imprimés  dans  le  Journal  de  physique 
de  1782,  t.  I",  p.  366,  et  t.  II,  p.  33.) 

V.     ADMISSION    DE    HAt'T    A    l'aCADÉMIE    

RETRAITE      DU     PROFESSORAT      DIVERS 

OUVRAGES 

En  1^83,  le  12  février,  l'Académie  fit  en- 
trer Haiiy  dans  son  sein,  pour  remplacer 
Jussieu  en  qualité  de  professeur-adjoint  de 
botanique.  A  cette  époque  de  frivolité  et 
d'irréligion,  ses  amis  avaient  craint  que  le 
port  de  la  soutane  longue,  conforme  aux 
règles  de  l'Église,  mais  non  plus  aux  usages 
du  monde  en  société,  ne  fût  un  obstacle  à 
son  admission  et  ne  lui  enlevât  des  voix. 
Pour  le  décider  à  quitter  son  costume  ca- 
nonique, ils  firent  intervenir  un  docteur 
en  Sorbonne. 

(i)  «  On  est  d'autant  plus  frappé,  dit  M.  Lacroix,  des 
résultats  auxquels  il  parvint  qu'il  n'avait  en  sa  pos- 
session, comme  instrument  de  mesure,  qu'un  gonio- 
mètre d'application,  outil  grossier,  propre  tout  au 
plus  à  donner  des  indications  approximatives.  Le 
goniomètre  de  Wollaston,  appareil  parfaitement 
adapté  à  la  mesure  des  angles  des  cristaux  et  pourtant 
méconnu  et  dédaigné  par  Haiiy,  est  aujourd'hui  entre 
les  mains  de  tous  les  minéralogistes.  B 
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«  Les  anciens  canons  sont  très  respec- 
tables, lui  dit  cet  homme  sage  :  mais,  en  ce 
moment,  ce  qui  importe,  c'est  que  vous 
soyez  de  l'Académie.  »  La  soutane  ou  la 
soutauelle  était  indilVérente  à  ses  nouveaux 
collègues. 

Bientôt  après  il  fut  nommé  conservateur 
du  Cabinet  des  mines.  En  i~84.  après  vingt 
années  d'enseignement,  l'heure  de  la  re- 
traite étant  venue,  il  obtint  le  titre  et  la 
pension  de  professeur  émérite.  Dès  iqrs,  il 
se  consacra  exclusivement   aux    SLicuces,  i 


GROUPE   DE   CRISTAUX    DE   QUARTZ 
(Dessiné  au  Muséum  d  histoire  naturelle 

sans  rien  changer  à  ses  habitudes  modestes 
et  continua  de  loger  au  Cardinal-Lemoine. 
Haiiy  avait  alors  quarante  et  un  ans,  et  vit 
Lagrange,  Lavoisier,  Laplace,  Berthollet, 
Fourcroy,  Guyton  de  Morveau  et  Geof- 
froy Saint-Hilaire  venir  à  son  collège  suivre 
les  leçons  d'un  ancien  régent  de  seconde, 
tout  confus  d'être  devenu  le  maître  d'hom- 
mes dont  il  aurait  à  peine  osé  se  dire  le 
disciple. 

Au  concert  de  louanges  qui  encoura- 
geaient les  importants  travaux  d'IIaùy,  une 
seule  note  discordante  fut  mêlée  par  Romé- 
Delisle,  qui  trouva  plaisant  d'appeler  le 
«aprême  législateur  de  la  minéralogie  un 


crinlulloclaste,  parce  qu'il  brisait  les  cris- 
taux comme  les  iconoclastes  brisaient  les 
images  (i).  Mais,  en  fait  de  science  comme 
en  fait  de  religion,  les  injures  ne  sont  pas 
dos  raisons,  pas  plus  que  les  négations  ne 
sont  lies  preuves,  et  peu  de  personnes  se 
rangèrent  du  coté  du  détracteur  d'un  vrai 
mérite. 

Haiiy  continua  ses  recherches  :  «  Bientôt 
ses  observations  fournirent,  rapporte  Gu- 
vier.  dos  caractères  de  première  importance 
ù  la  minéralogie.  Dans  ses  nombreux  essais 
sur  les  spaths,  il  avait 
remarqué  que  la  pierre, 
dite   spath  perlé,   (juc 
l'on    regardait    alors 
comme  une  variété  du 
spath    pesant    (baryte 
sulfatée),    a   le    même 
noyau  que  le  spath  cal- 
caire,  et   une   analyse 
g  que  l'on  en  fît  prouva 

i  «lu'en  effet  elle  ne  con- 

tient, comme  le  spath 
calcaire ,  que  de  la  chaux 
earbonatée.  Si  les  mi- 
néraux,bien  déterminés 
quant  à  leur  espèce  et 
à  leur  composition,  se 
dit-il  aussitôt,  ont  cha- 
cun son  noyau  et  sa 
HYALIN  molécule    constituant© 

de  Paris.)  lixe,  il  doit  en  être  de 

même  de  tous  les  miné- 
raux distingués  par  la  nature  et  dont  la 
composition  n'est  pas  encore  connue.  Ce 
noyau,  cette  molécule,  pourra  donc  suppléer 
à  la  composition  par  la  distinction  des 
sidjslances,  et,  dès  la  première  application 

(i)  A  l'étranger,  les  travaux  de  Haiiy  firent  naître 
l'en\io  dans  un  jeune  chimiste  suédois  iiouinié  Galin, 
qui  devint  plus  tard  professeur  à  Aho.  U  avait 
remarqué  si.x  ou  sept  ans  avant  Haiiy,  en  brisant  un 
cristal  de  spath  pyramidal,  que  le  noyau  de  ce  cristal 
était  un  rhomboïde  semblable  au  spath  d'Islande. 
Gahn  avait  fait  part  de  son  observation  à  Bergmann. 
(Jelui-ci,  de  ce  rhomboïde  du  spatli,  prétendit  alors 
déduire  non  seulement  les  autres  cristaux  du  spath, 
mais  aussi  ceux  du  grenat,  ceux  de  l'Iiyacinthe,  qui 
n'ont  avec  lui  aucun  rapport  de  structure.  On  n'en 
accusa  pas  moins  Haiiy  de  s'être  emparé  de  l'idée  do 
Ucrgmann. 
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qu'il  fit  de  celte  idée,  il  porta  la  lumière 
dans  une  partie  de  la  science  que  tous  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu 
éclaircir  (i).  » 

Haiiy  a  donc  classé  les  minéraux  d'après 
la  forme  de  leurs  molécules,  mettant  en  pre- 
mière ligne  la  cristallisation  pour  déter- 
miner les  espèces. 

«  Il  n'est  presque  plus,  ajoute  Cuvier,  de 
minéral  cristallisable  dont  Haiiy  n'ait  déter- 
miné le  noyau  et  les  molé- 
cules avec  la  mesure  de  leurs 
angles  et  la  proportion  de 
leurs  côtés  et  dont  il  n'ait 
rapporté  à  ces  premiers  élé- 
ments toutes  les  formes  secon- 
daires en  déterminant  pour 
chacune  les  divers  décrois- 
sements  qui  la  produisent  et 
en  fixant  par  le  calcul  leurs 
angles  et  leurs  faces. 

C'est  ainsi  qu'il  a  fait  enfin 
de  la  minéralogie  une  science 
tout  aussi  précise  et  tout 
aussi  méthodique  que  lastro- 
nomie.  » 

Alors  Haiiy  publia  son 
Essai  sur  la  théorie  et  la 
structure  des  cristaux,  in-8°, 
1784,  et,  en  i^/S;;,  une  Expo- 
sition raisonnée  de  la  théorie 
de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme, in-S".  ''' 

VI.     ÉVÉ>"E.ME>TS     POLITIQUES 

—  INCARCÉRATION  DE  HAUY 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE    ET    l'aGADÉ- 

MIE    OBTIENNENT    SON    ELARGISSEMENT     

SES   TRAVAUX  PENDANT  LA  TERREUR 

Arrivèrent  les  mauvais  jours  de  1792;  le 
10  août,  le  trône  fut  renversé,  et  l'on  exigea 
des  prêtres  le  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  L'abbé  Haiiy  ayant  refusé, 
fut  arrêté  comme  réfractaire.  Lorsque  des 
hommes  grossiers  envahirent  son  humble 
réduit,  au  nom  de  la  nation,  pour  l'incar- 

(l)  Cuvier. 


cérer,  ils  lui  demandèrent  s'il  n'avait  point 
d'armes  à  feu.  «  Je  n'en  ai  d'autre  que 
celle-ci,  dit-il,  en  tirant  une  étincelle  de  sa 
machine  électrique.  »  On  saisit  ses  papiers 
ne  contenant  que  des  formules  d'algèbre; 
on  culbuta  ses  collections  de  minéraux; 
enfin  on  le  confina  le  i3  août  avec  d'autres 
prêtres,  parmi  lesquels  son  ami  Lhomond, 
dans  le  Séminaire  Saint-Firmin  transformé 
en  prison.  «  Cellule  pour  cellule,   dit  Cu- 
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vicr,  il  n'y  trouvait  pas  trop  de  difiërence.  » 
Il  ne  prit  d'autre  soin  que  de  se  faire  ap- 
porter ses  tiroirs  et  de  remettre  ses  cristaux 
en  ordre.  L'honneur  de  partager  le  sort  de 
ses  confrères  lui  était  plus  précieux  que 
son  titre  d'académicien  ;  aussi  s'était-il  bien 
gardé  de  s'en  prévaloir. 

Lorsque  Geoffroy  Saint-Hilaire  (i)  ap- 
prit son  arrestation,  il  en  ressentit  uno 
peine  très  vive  et,  sans  perdre  un  instant, 


(1)  Le  même  qui,  en   iS3o,   oDfiit   asile  à  Mgr   de 
Quélen.  Voir  Contemporains,  n»  44i' 
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mit  loul  en  opuvre  pour  sauver  son  excel- 
lent maître.  De  nombreux  amis  intervinrent 
avee  lui  et  l'Académie  obtint  un  ordre  de 
délivrance,  siiïné  le  lendemain  à  lo  heures 
du  soir.  Aussitôt  Geoll'roy  se  fait  ouvrir  les 
portes  de  la  prison,  pénètre  jusqu'auprès 
d'Haiiy,  qu'il  surprend  au  milieu  de  ses 
chères  collections.  11  veut  l'entraîner;  mais 
lui,  plein  de  sérénité  au  milieu  des  cla- 
meurs de  mort,  occupé  à  rétablir,  dans  ses 
matériaux,  cet  ordre  savant  dont  il  n'avait 
encore  consigné  les  règles  nulle  part  et 
dont  il  eût  emporté  le  secret  sur  l'éeliafaud, 
demande  comme  une  faveur^  ne  pas  sor- 
tir à  cette  heure  avancée,  mais  seulement 
le  lendemain,  après  la  messe,  puisque  c'était 
la  i'ète  de  l'Assomption.  Ainsi  fut  fait;  dans 
la  matinée  du  i5  août,  Haiiy  alla  retrouver 
sa  petite  cellule  et  Lhomond,  qui  venait 
d'être  sauvé,  lui  aussi,  par  la  reconnais- 
sance d'un  ancien  élève,  Tallien.  Quinze 
jours  après  eurent  lieu  les  terribles  tueries 
révolutionnaires.  Quatre-vingts  prêtres  qui 
avaient  été  emprisonnés  avec  eax  à  Salnt- 
Firmin  furent  massacrés 

Echappant  à  cette  horrible  boucherie, 
I  laûy  reprit  ses  travaux  au  sein  de  la  retraite; 
il  fut  arrêté  de  nouveau  et  mis  en  liberté 
une  seconde  fois,  à  la  solUcitation  de  Lavoi- 
sier  (i).  Chose  singulière,  on  ne  l'inquiéta 
plus  ensuite  !  Sa  haute  réputation  protégea  sa 
vertu  et  le  savant  lit  trouver  grâce  au  prêtre. 
Pour  rien  au  monde  il  ne  se  serait  prêté  à 
la  moindre  des  extravagances  de  cette 
époque  ;  personne  du  reste  ne  le  lui  proposa. 
La  simplicité  de  ses  manières  et  sa  dou- 
ceur lui  tinrent  lieu  de  tout.  L'ingénieuse 
et  courageuse  amitié  de  Geoffroy  Saint- 
Hibire,  aidée  du  crédit  d'Kloi  Lemaire,  lui 
fit  obtenir,  ainsi  qu'à  Lhomond,  un  certi- 
ficat de  civisme. 

On  le  fit  comparaître,  comme  garde  na- 
tional, à  la  revue  de  son  bataillon;  il  fut 
immédiatement  réformé  sur  sa  mauvaise 
mine.  «  J'ai  seulement  répondu  à  l'appel, 
écrivait-il  à  Geoffroy  Saint-Hîlaire,  après 
quoi  on  m'a  permis  de  me  retirer.  »  C'est 

(i)  Lavoisicr.  Voir  Contemporains,  n'  /Ji.'i. 


à  peu  près  tout  ce  qu'il  sut,  ou  du  moins 
ce  qu'il  vit  de  la  Révolution.  Geolfroy, 
après  les  sanglantes  journées  de  septembre, 
s'élail  retiré  à  Etampos,  dans  sa  famille,  et 
y  tomba  malade.  Les  amis  qu'il  avait  laissés 
à  Paris  trouvaient,  au  milieu  des  angoisses 
de  cette  période  cruelle,  une  consolation 
dans  son  souvenir  et  s'occupaient  à  assurer 
sa  carrière.  Haiiy  lui  répondait  :  «  Dès 
votre  lettre  reçue,  j'en  ai  fait  part  à  M.  Lho- 
mond. Nous  n'avions  jamais  été  si  gais  de- 
puis que  vous  n'êtes  plus  avec  nous.  »  Et, 
en  même  temps,  il  le  recommandait  de  tout 
son  pouvoirà  Daubcnton  :  «  Aimez,  adoptez 
mon  jeune  libérateur  !  » 

Au  fort  de  la  Terreur,  lorsque  Lavoisier 
fut  arrêté  et  lorsque  Borda  et  Delambre 
furent  destitués,  Haiiy  n'hésita  point  à 
écrire  en  leur  faveur  au  Comité  de  Salut 
public,  qui  les  réintégra.  Ce  crédit  ou  ce 
succès  d'un  prêtre  non  assermenté,  rem- 
plissant tous  les  jours  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques, à  une  telle  époque,  sont  plus 
étonnants  encore  que  son  courage. 

Le  22  septembre  lygS,  la  Convention 
l'avait  nommé  membre  de  la  Commission 
des  poids  et  mesures  qui  établit  le  système 
métrique,  et,  le  2  août  1794.  conservateur 
du  Cabinet  des  mines.  Il  publia  en  1793 
deux  ouvrages  remarquables  :  i"  Exposition 
abrégée  de  la  théorie  de  la  structure  des 
cristaux,  in-S"  ;  2»  De  la  structure  consi- 
dérée comme  caractère  distinctif  des  miné- 
raux. En  i"94,  Instruction  sur  les  mesures 
déduites  de  la  grandeur  de  la  terre  et  sur 
les  calculs  relatifs  à  leur  dii'ision  déci- 
male, in-S",  souvent  réimprimé.  De  pareils 
travaux  en  de  pareils  temps  témoignent  '^^ 
la  sérénité  de  cet  infatigable  savant. 

VII.  TRAITÉ  DE  MINKRALOGIE,  ETC. — TRAVAUX 
d'hAUY  sous  LA  CONVENTION  NATIONALE, 
LE  DIRECTOIRE,  LE  CONSULAT   ET    l'eMPIRE 

Haiiy  prépara  au  Cabinet  du  Conseil  des 
mines  son  'Traité  de  minéralogie,  le  prin- 
cipal de  ses  ouvrages,  «  monument  admi- 
rable, dit  Cuvier,  qui  a  placé  la  France  au 
premier  rang  dans  cette  partie  de  l'histoire 
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naturelle.  Ce  livre  est  de  premier  ordre. 
Tout  y  est  grand  dans  le  plan,  tout  y  est 
précis  dans  les  détails.  Il  est  Uni  comme  la 
doctrine  même  dont  il  contient  l'exposi- 
tion. M.  Haiiy  s'y  montre  habile  écrivain 
et  bon  géomètre  autant  que  savant  miné- 
ralogiste. On  voit  qu'il  a  retrouvé  toutes 
ses  premières  études.  On  y  reconnaît  jus- 
qu'à l'influence  de  ses  premiers  amuse- 
ments de  physique.  Le  physicien  vient  sans 
cesse  au  secours  du  minéralogiste  et  du 
cristallographe.  » 

Appelé,  le  9  novembre  1794,  à  professer 
la  physique  à  l'École  normale,  Haiiy  sut, 
par  la  clarté  de  ses  démonstrations,  rendre 
la  science  accessible  et  pour  ainsi  dire  popu- 
laire. Les  élèves  furent  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  à  cette  école  le  i^^  pluviôse  an  III 
(20  janvier  1795),  dans  le  grand  amphi- 
théâtre du  Muséum  d'histoire  naturelle,  en 
présence  des  deux  représentants  du  peuple 
délégués  :  LakanaletDeleyre.  Haiiy  lit  son 
cours  après  Laplace  et  Monge.  La  clôture 
de  l'Ecole  fut  fixée  au  3o  floréal  de  la  même 
année  (19  mai  ijgS),  après  la  soixante  et 
unième  séance.  Les  leçons,  recueillies 
d'abord  par  la  sténographie,  furent  ensuite 
imprimées  à  Paris  par  les  presses  du  Cercle 
social,  en  l'an  IX  (1800),  et  comprennent 
treize  volumes,  dont  dix  pour  les  leçons 
proprement  dites  et  trois  pour  les  débats, 
plus  un  atlas.  La  seconde  moitié  du  tome  III 
des  débats  est  remplie  par  des  mémoires 
posthumes  de  Haiiy  sur  la  minéralogie. 

Le  ly  avril  1795,  la  Commission  des 
poids  et  mesures  lui  confia  les  fonctions 
de  secrétaire.  En  cette  qualité  il  rédigea  les 
instructions  relatives  au  nouveau  système. 

La  Révolution  avait  aboli  toutes  les  Aca- 
démies ainsi  que  les  corporations  ouvrières 
et  les  communautés  religieuses.  Cependant, 
à  la  fin  de  la  législature,  la  Convention 
avait  émis  un  décret  pour  reconstituer  les 
Académiessouslenomnouveaud'/«siiiuf(i). 


(i)  Voir  pour  l'organisation  de  l'Institut  le  bel 
ouvrage  de  M.  le  comte  de  Franqueville  :  Le  premier 
siècle  de  l'Institut.  Haiiy  tient  le  douzième  rang  dans 
l'arrêté  du  Directoire  et  est  inscrit  dans  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques. 

Un  arrêté  des  consuls  en  iSo3  et  une  ordonnant* 


Par  arrêté  du  20  novembre  1796,  le  Direc- 
toire désigna  l'abbé  Ilaiiy  pour  un  des  qua- 
rante-huit membres  qui  devaient  former  le 
noyau  du  nouvel  Institut  et  élire  les  autres 
membres. 

En  1797,  Haiiy  publia  son  Extrait  d'un 
traité  élémentaire  de  minéralogie,  qui  parut 
d'abord  par  parties  dans  le  Journal  des 
Mines,  puis  en  un  volume  séparé,  édité  aux 
frais  du  Conseil  des  mines. 

Après  la  mort  de  Daubenton  (i<^''  jan- 
vier 1800),  quoique  le  vœu  de  l'Académie 
le  désignât  pour  succéder  à  cet  illustre  natu- 
raliste, Haiiy  sollicita  lui-même  afin  de  faire 
nommer  Dolomieu;  mais  ce  savant  ingé- 
nieur fut  enlevé  prématurément  à  la  vie, 
le  26  novembre  1801.  La  place  vacante  lui 
revint  aussitôt,  et  le  gouvernement  consu- 
laire le  nomma,  le  9  décembre  1802,  à  la 
chaire  de  minéralogie  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  «  Dès  lors,  cUt  Cuvier,  cette 
partie  de  l'établissement  a  pris  une  vie 
nouvelle;  les  collections  ont  été  quadru- 
plées  ;  il  y  a  régné  un  ordre  sans  cesse  con- 
forme aux  découvertes  les  plus  récentes,  et 
l'Europe  minéralogique  est  accourue,  non 
moins  pour  observer  que  pour  entendre  un 
professeur  si  élégant,  si  clair  et  surtout  si 
complaisant.  Sa  bienveillance  natm'clle  se 
montrait  à  toute  heure  envers  ceux  qui 
avaient  le  désir  d'apprendre.  Il  les  admet- 
tait dans  son  intimité,  leur  ouvrait  ses 
propres  collections  et  ne  leur  refusait  au- 
cune explication.  » 

Le  temps  n'a  pas  diminué  la  gloire  de 
Haiiy.  Voici  en  quels  termes  M.  Lacroix, 
successeur  de  Haiiy  (i)  à  la  chaire  de  miné- 
ralogie, parle  de  notre  héros  dans  son  dis- 
cours au  centenaire  (10  juin  1893). 

«  Pendant  vingt  et  un  ans,  il  a  occupé  la 
chaire  de  minéralogie  du  iNIuséum,  et  fondé 
véritablement  la  collection  actuelle.  Travail- 
leur infatigable,  poursuivant  sans  cesse  le 

royale  de  Louis  XVlll,  en  1S16,  apportèrent  des  modi- 
lications  dans  les  règlements  de  l'Institut  et  même 
éliminèrent  plusieurs  membres.  —  Haiij'  fut  constam- 
ment maintenu  parmi  les  membres  de  l'Institut, 
(i)  Liste  des  professeurs  de  minéralogie  au  muséum  : 
1793,  Daubenton.  iSoo,  Dolomieu.  1802,  R.  J.  Haiiy. 
1822,  A.  Brongniart.  1847,  A.  Dufrénoy.  1867,  G.  Dela- 
fosse.  i8;6, 0.  Legrand  des  Cloizeaox.  1893,  A.  Lacroix. 
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iloveloppement  el  les  applications  multiples 
de  la  découverte  quil  avait  faite  en  i^jSi, 
exposant  avec  simplicité  et  clarté  lidée  ingé. 
uieiise  qu'il  avait  conçue  sur  la  constitution 
des  substances  cristallines,  il  a  donné  une 
base  stable  et  incontestée  à  la  minéralogie, 
dont  il  est  encore  regardé  aujourd'hu 
connue  le  créateur.  Il  a  été  une  des  gloires 
les  plus  hautes  de  la  science  française.  » 

Sur  ces  entrefaites,  en  1801,  Haûy  venait 
de  publier  une  nouvelle  édition,  en  quatre 
volumes  in-S"  et  un  in-4°  de  planches,  du 
Traité  de  minéralogie  dont  Cuvier  a  fait 
un  si  bel  éloge. 

Au  début  de  son  ouvrage,  Haûy  fait  les 
réflexions  suivantes  :  «  J'ai  pensé  qu'on 
trouverait  dans  cet  ouvrage  une  facilité  de 
plus  pour  acquérir  ces  connaissances  si 
propres  à  orner  la  raison,  à  cultiver  l'es- 
I)rlt,  et  à  faire  naître  dans  l'àme  une  juste 
reconnaissance  pour  tant  de  présents  qu'un 
Dieu  bienfaisant  a  commandé  à  la  nature 
de  nous  faire.  C'est  pour  nneux  répondre  à 
de  nombreux  désirs  que  j'ai  eu  soin,  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée,  de 
donner  une  idée  des  usages  auxquels  les 
minéraux  sont  propres  et  des  procédés  que 
les  arts  emploient  pour  nous  faire  jouir 
des  avantages  que  ces  corps  recèlent.  » 

Haiiy,  dans  son  livre,  sait  ainsi  nous  inté- 
resser pour  faire  diversion  à  l'aridité  des 
considérations  scientifiques.  Voici,  par 
exemple,  quelques  extraits  de  ce  qu'il  dit  à 
propos  du  diamant: 

«  La  taille  du  diamant  est  en  quelque 
sorte  faite  par  lui-mtMne.  En  i.'jôô,  un  jeune 
homme  nommé  Louis  de  Berquen,  né  à 
Bruges,  imagina  de  frotter  deux  diamants 
l'un  contre  l'autre  pour  les  polir,  ce  qui 
s'appelle  ègriser.  Il  s'aperçut  qu'effective- 
ment il  s'y  formait  des  facettes,  et  bientôt  il 
fit  construire  une  roue,  avec  laquelle  il 
parvint  à  tailler  des  diamants,  en  se  servant 
de  la  poudre  qui  s'en  était  détachée  pendant 
qu'il  les  égrisait. 

»  Tout  le  monde  connaît  l'usage  des 
pointes  naturelles  de  diamants  pour  couper 
le  verre.  Avant  l'invention  de  ce  procédé, 
on  commençait  par  la  coupe  avec  de  l'émeri 


ou  au  moyen  d'une  pointe  d'acier  très  dur  ; 
on  humectait  ensuite  le  verre,  à  l'endroit  de 
la  ligne  tracée,  puis  on  y  passait  une  pointe 
de  fer  rougic  par  le  feu. 

»  On  trouve  des  diamants  aux  Grandes 
Indes,  dans  les  royaumes  de  Golcondc  et  de 

Virapour Vers  le  commencement  de  ce 

siècle,  on  en  a  trouvé  au  Brésil.  Un  des  plus 
gros  diamants  connus  est  celui  de  l'impéra- 
trice de  Russie.  Il  pèse  779  carats,  environ 
1 608  décigrammes.  » 

VIII.  PROTECTION  DE  BONAPARTE  —  HAUT 
NOMMÉ  CHANOINE  DE  NOTRE-DAME,  CHEVA- 
LIER ET  OFFICIER  DE  L.4.  LEGION  d'hONNEUR 

Bonaparte  distingua  toujours  l'abbé  Haiiy 
parmi  les  savants  qu'il  a  le  plus  honorés. 
Au  rétablissement  du  culte,  il  le  fit  nommer 
chanoine  honoraire  de  Notre-Dame,  puis 
membre  de  la  Légion  d'honneur  à  la  créa- 
tion de  cet  Ordre.  On  sait  qu'un  savant  natu- 
raliste, Lacépède  (i),  était  placé  à  la  tête  de 
l'Ordre  de  la  Légion  d'honneur,  sous  le  titre 
de  grand  chancelier. 

En  i8o3,  le  Premier  Consul  chargea 
Haiiy  de  composer  un  traité  de  physique  à 
l'usage  des  collèges,  en  ne  lui  accordant  que 
six  mois  pour  ce  travail.  Avant  de  prendre 
cet  engagement,  Haiiy,  doutant  qu'il  lui  fût 
permis  d'abandonner,  même  pour  peu  de 
temps,  les  recherches  auxquelles  il  lui  sem- 
blait que  la  Providence  l'eût  conduit,  con- 
sulta l'abbé  Emery  (2).  «  N'hésitez  pas, 
lui  dit  le  vertueux  supérieur  de  Saint-Sul- 
pice,  vous  feriez  une  grande  faute  si  vous 
manquiez  cette  occasion,  en  traitant  de  la 

nature,  -de   parlci-    de    son   .\uteur Et 

n'oubliez  point,  ajouta-t-il,  de  [)rendre  sur 
le  frontispice  votre  litre  de  clianoine  de  la 
nK'tropole.  » 

Dès  lors  Haûy  se  mit  à  l'œuvre.  Deux 
mois  avant  le  terme  fixé,  il  présenta  au  con- 
sul le  premier  exemplaire  de  son  livre,  qui 
fut  imprimé  d'abord  en  deux  volumes  in-12, 
en  1804  ;  une  deuxième  édition  parut  en  1806 


(i)  Lacépède.  Voir  Contemporains,  n' 455. 
(2)  L'abbé  Emery.  Voir  Contemporains,  n'  211 
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et  une  troisième  en  1821 ,  en  deux  in-S».  , 
Si  ce  Traité  élémentaire  de  physique  n'a- 
jouta pas  beaucoup  à  la  réputation  scienti- 
fique de  l'abbé  Haiiy,  il  ne  nuisit  pas  à 
sa  gloire  littéraire.  On  y  trouve  la  même 
clarté,  la  même  pureté  que  dans  sa  Miné- 
ralogie, et  même  encore  plus  d'intérêt. 
C'est  un  des  livres  les  plus  propres  à  ins- 
pirer à  la  jeunesse  le  goût  des  sciences 
naturelles.  11  se  fait  lire  avec  agrément  par 
tous  les  âges.  Bonaparte  en  fut  charmé  et 
pressa  l'abbé,  à  plusieurs  reprises,  de  lui 
dire  ce  qu'il  désirait  pour  lui  :  «  Rien,  ré- 
pondit-il, sinon  une  place  pour  le  mari  de 
ma  nièce.  »  Haiiy  souhaitait  qu'on  rappro- 
chât de  lui  sa  famille,  atin  d'en  être  soigné 
dans  sa  vieillesse  et  dans  ses  infirmités.  Le 
neveu  eut  sur-le-champ  un  petit  emploi  de  fi- 
nances et  l'oncle  une  pension  de  6  000  francs. 

L'Université,  lors  de  sa  fondation,  crut 
s'honorer  en  plaçant  le  nom  de  l'abbé  Haiiy 
sur  la  liste  de  l'une  de  ses  Facultés,  avec 
Brongniart  pour  adjoint.  Mais  Haiiy  ne 
voulait  pas  porter  un  titre  sans  en  remplir 
les  devoirs.  H  faisait  venir  chez  lui  les 
élèves  de  l'Ecole  normale  et  les  initiait 
dans  des  conversations  aimables  et  variées 
à  tous  ses  secrets.  «  Il  reprenait  alors  sa 
vie  de  collège,  ajoute  Cuvier, jouait  presque 
avec  CCS  jeunes  gens  et  surtout  ne  les 
l'envoyait  pas  sans  une  ample  collation; 
mais  dans  les  examens  qu'il  leur  faisait 
subir,  comme  aux  candidats  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  n'en  était  pas  moins 
d'une  grande  sévérité.  » 

ParvenuàrEmpire,Napoléon(i)continua 
sa  protection  au  vénérable  savant.  Lorsque 
l'Institut  allait  présenter  ses  hommages  aux 
Tuileries,  l'empereur  se  plaisait  à  décou- 
vrir l'abbé  Haiiy,  dans  les  derniers  rangs 
où  sa  modestie  aimait  à  se  cacher,  et  à  lui 
manifester  une  estime  pleine  d'intérêt.  Re- 
marquant un  jour  son  aspect  valétudinaire  : 
«  Il  faut  absolument,  dil-il  à  ses  médecins, 
que  vous  guérissiez  ]\I.  Haiiy.  » 

En  i8i5,  dans  une  visite  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  l'empereur  eut  pour  lui  cette 

(1)  Napoléon  Bonaparte. Voir  Contemporains,!!'  176. 


parole  flatteuse  :  «  Monsieur  Haiiy,  j'ai 
emporté  votre  Physique  à  l'ile  d'Elbe  et  je 
l'ai  relue  avec  le  plus  grand  intérêt,  »  puis 
il  le  nomma  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Haiiy  n'acheta  jamais  la  faveur  par 
des  flatteries,  et  lorsque  l'Acte  additionnel 
aux  Constitutions  de  l'Empire  fut  soumis 
à  l'acceptation  des  citoyens,  sa  conscience 
lui  fit  signer  non. 

IX.   DERNIÈRES   ANNEES    DE    l'aBBÉ    HAUT  

TRISTESSES    ET    CONSOLATIONS    SA    COL- 
LECTION ET  SA   STATUE   AU   MUSEUM 

Sous  la  Restauration,  le  modeste  emploi 
de  finances  accordé  à  son  neveu  fut  sup- 
primé, et  les  amis  du  vertueux  et  savant 
Haiiy  n'obtinrent  d'autre  réponse  à  leurs 
sollicitations,  si  ce  n'est  qu'il  n'y  a  point  de 
rapport  entre  les  contributions  et  la  cris- 
tallographie. 

Newton  avait  été  aussi  récompensé  par 
un  emploi  de  finances  et  bien  autrement 
considérable,  de  la  gloire  que  son  génie 
avait  répandue  sur  son  pays;  mais  il  le 
conserva  sous  trois  rois  et  sous  dix  minis- 
tères. «  Pourquoi  les  hommes  qui  disposent, 
ordinairement  pour  un  temps  si  court,  du 
sort  des  autres,  oublient-ils  quelquefois  que 
de  pareils  actes,  de  leur  part,  resteront  dans 
l'histoire  beaucoup  plus  siirement  qu'aucun 
des  détails  éphémères  de  leur  administra- 
tion? » 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  épreuve  que  l'abbé 
Haiiy  eut  à  subir.  Peu  de  temps  après,  une 
loi  de  finances  lui  fit  perdre  sa  pension  de 
6  000  francs  qui  ne  pouvait  plus  se  cumuler 
avec  un  traitement  d'activité.  Ainsi,  vers  la 
fin  de  ses  jours,  il  fut  ramené,  tious  dilfé- 
rents  prétextes  légaux,  bien  près  de  ce 
strict  nécessaire  par  lequel  il  avait  com- 
mencé sa  carrière.  Cependant  alors,  sou 
frère,  Valenlin,  le  bienfaiteur  des  aveugles, 
revenait  de  Russie  (i),  sans  ressources  et 
avec  une  santé  délabrée,  nouvelle  charge 
de  famille  pour  l'abbé  ! 

Mais  les  privations  matérielles  lui  étaient 

(i)  Voir  sur  ce  voyage  les  Contemporains,  n'  aa/J. 
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peu  sonsiblos,  et  il  Irouvail  le  moyeu  d'èlre 
libéral  euvors  de  plus  pauvres  que  lui,  et 
de  supporter  ees  revers  avee  une  religieuse 
résitrnalion,  nialsïré  l'alteulion  que  mirent 
ses  parents  à  lui  eaeher  leur  gène. 

L'an'ecliou  de  ses  élèves  et  les  respects 
ou  l'admiration  de  IKurope  entière,  car  la 
réputation  du  pieux  savant  était  devenue 
européenne,  contribuèrent  aussi  à  le  con- 
soler. Les  hommes  instruits  de  tous  les 
rangs  et  les  étrangers  de  distinction,  étant 
à  Paris,  voulaient  connaître  le  grand  miné- 
ralogiste. Le  roi  de  Prusse,  l'empereur 
François  P'',  l'archiduc  Jean,  l'empereur 
Alexandre  de  Russie  et  ses  frères,  Nicolas 
et  Michel,  furent  du  nombre  de  ses  illustres 
■\isiteurs;  et  surtout  le  prince  royal  de  Da- 
nemark, Frédéric  VI.  qui  devient  l'ami  et 
l'auditeur  assidu  des  leçons  de  l'abbé  Haiij  . 
Les  princes  russes  qui  suivirent  aussi  les 
cours  du  docte  professeur  lui  laissèrent 
en  partant  des  marques  de  leur  attache- 
ment. Ils  auraient  acquis  sa  magnifique 
collection,  s'il  avait  pu  consentir  à  s'en 
dessaisir;  Haiiy  en  aurait  refusé  jusqu'à 
600  ooo  francs  !  (i)  Cette  précieuse  collec- 
tion de  cristaux,  enrichie  pendant  vingt  ans 
par  les  dons  de  l'Europe,  était  la  plus  com- 
plète et  la  mieux  disposée  que  l'on  eût 
encore  vue.  Ce  fut  le  seid  héritage  qu'il 
laissa  à  sa  famille.  Pourquoi  devons-nous 
ajouter  que,  grâce  à  l'indiirérence  du  gou- 
vernement français,  elle  a  été  acquise  par 
des  Anglais  ? 

En  1848,  un  décret  de  la  Constituante 
répara  ce  crime  de  lèse-patriotisme.  Racheté 
à  la  succession  de  lord  Brougham,  cet  ines- 
timable trésor  a  été  placé  à  l'entrée  du 
Cabinet  de  botanique  au  Muséum  d*his- 
loiie  naturelle.  L'administration  a  tenu  à 
conserver  la  collection  exactement  telle 
que  Hauy  l'a  laissée.  Elle  occupe  la  belle 
salle  qui  suit  immédiatement  le  vestibule 
de  la  partie  Ouest  du  bâtiment  affecté  aux 
collections  de  botanique,  de  géologie  et  de 
minéralogie  et  â  la  bibliothèque.  Tous  les 


(i)  I,a  Bio^aphie  universelle  de  Michaud  dit  seu- 
lement Go  000. 


échantillons  y  ont  été  disposés  par  Ilai'iy 
lui-même  d'après  sa  méthode  et  éticpielés 
de  sa  main.  Sa  statue,  sculptée  par  lîrion 
en  i863,  occupe  une  place  d'honneur  dans 
le  Muséum. 

X.  CARACTÈRE  DE  HAUT,  SA  REGULARITE, 
SA  MORT  ACCIDENTELLE  —  GROUPE  DES 
FRÈRES  HAUY  —  OUVRAGES  DE  RENK-JUST 

Au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune. 
Hai'iy  n'avait  quitté  ni  les  habitudes  de  son 
collège,  ni  celles  de  son  bourg  natal.  Lors- 
qu'il allait  passer  quelque  temps  à  Saint- 
Just-en-Chaussée,  aucun  de  ses  voisins 
n'aurait  pu  soupçonner,  à  ses  manières, 
qu'il  fût  devenu  à  Paris  un  personnage  con- 
sidérable. Il  était  toujours  bon,  affable, 
modeste  et  de  l'abord  le  plus  facile.  Deux 
fois  il  émerveilla  ses  compatriotes  en  fai- 
sant remuer  toute  la  ferraille  dans  la  forge 
du  maréchal. 

Jamais  il  n'avait  changé  les  heures  de  ses 
repas,  de  son  lever  et  de  son  coucher. 
Chaque  jour  il  faisait  à  peu  près  le  même 
exercice,  se  promenait  dans  les  mêmes 
lieux,  et  il  savait  encore  en  se  promenant 
exercer  sa  bienveillance.  Il  conduisait  les 
étrangers  qu'il  voyait  embarrassés;  il  leur 
donnait  des  billets  d'entrée  dans  les  collec- 
tions, et  beaucoup  de  gens  lui  ont  dû  de 
ees  petits  agréments,  sans  se  douter  de 
quelles  mains  ils  les  tenaient.  Sa  mise  an- 
tique, son  air  simple,  son  langage  toujours 
d'une  modestie  excessive,  n'étaient  pas  de 
nature  à  le  faire  reconnaître.  Un  jour,  dans 
une  de  ses  promenades,  il  rencontra  deux 
militaires  qui  allaient  se  battre  à  la  suite 
d'une  querelle  de  caserne.  S'étant  informé 
du  sujet  de  leur  irritation,  il  y  mil  lin  en  les 
persuadant  de  la  futilité  de  leur  conduite. 
Il  obtint  d'eux  qu'ils  se  serrassent  la  main, 
et,  pour  bien  s'assurer  que  la  paix  était 
faite,  il  vint  avec  eux  la  sceller  à  la  ma- 
nière des  soldats,  c'est-à-dire  au  cabaret 
voisin  ! 

«  Haiiy  fut  troublé,  dans  la  dernière 
période  de  sa  vie,  dit  M.  Lacroix,  par  la 
découverte  de  l'isomorphisme  et  par  celle 
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du  dimorphisme.  Il  avait  cru  jusque-là  à 
l'invariabililô  du  noyau  de  chaque  espèce 
cristalline;  il  le  considérait  comuie  doué 
d'une  composition  et  d'une  forme  absolu- 
ment fixe Comment  s'imaginer  surtout 

qu'un  même  corps  pût  offrir,  suivant  son 
mode  de  cristallisation,  tantôt  un  genre  de 
symétrie,  et  tantôt  un  genre  absolument 
incompatible  avec  le  premier?  Et  pourtant 
ces  faits  si  étranges  sont  aujourd'hui  pleine- 
ment entrés  dans  le  domaine  de  la  science.  » 

Jamais  l'opinion  des  autres  n'influa  sur 
sa  conduite  envers  eux;  jamais  non  plus 
les  hautes  spéculations  auxquelles  il  se 
livrait  ne  le  détournèrent  de  ses  devoirs 
religieux,  ni  d'aucune  de  ses  obligations  de 
prêtre.  Par  la  nature  de  ses  recherches,  les 
pierreries  les  plus  précieuses  de  l'Europe 
ont  passé  entre  ses  mains,  et,  dans  son  pro- 
fond désintéressement,  il  n'y  ^it  toujours 
que  des  cristaux. 

Cette  grande  simplicité  de  mœurs,  sa 
sobriété,  la  régularité  constante  de  son 
régime,  et  surtout  cette  inaltérable  placi- 
dité qu'il  avait  conservée  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques,  ce  qui  est  assu- 
rément le  véritable  élixir  de  longue  vie, 
tout  cela  aurait  probablement  prolongé  son 
existence,  malgré  l'extrême  délicatesse  de 
sa  santé ,  si  un  accident  n'en  eût  accéléré  la  fin . 

Dans  sa  chambre,  il  fit  une  chute  qui  lui 
cassa  le  col  du  fémur.  Un  abcès  se  forma 
dans  l'articulation  et  rendit  le  mal  incu- 
rable. Pendant  les  douleurs  prolongées  dont 
sa  mort  fut  précédée,  il  ne  cessa  de  montrer 
cette  bienveillance,  cette  pieuse  soumission 
aux  arrêts  de  la  Providence,  cette  ardeur 
pour  la  science  qui  marquèrent  sa  longue 
carrière.  Le  prince  royal  de  Danemark, 
auditeur  assidu  de  l'abbé  Haûy,  avait  conçu 
pour  lui  la  plus  vive  amitié  ;  il  le  visitait 
chaque  jour  et  passait  des  heures  entières 
au  chevet  de  son  Ut.  Le  malade  partageait 
son  temps  entre  la  prière,  le  soin  d'une 
nouvelle  édition  de  son  T.  ait'  de  mini'ra- 
logie,  et  l'intérêt  pour  le  sort  à  venir  de  ses 
élèves,  qui  l'avaient  secondé  dans  ce  tra- 
vail. 

Son  frère,  Valentin  Haiiy,  était  décédé  le 


19  mars  1822,  en  chrétien;  René-Just  ne 
tarda  pas  à  le  rejoindre  dans  l'autre  monde. 

Prévenu  des  bénédictions  divines,  avide 
de  la  couronne  de  pierres  [jrécieuses  pro- 
mise aux  âmes  saintes,  il  termina  sa  vie 
si  laborieuse  et  sacerdotale  par  une  mort 
édifiante  le  3  juin  suivant.  Il  était  âgé  de 
soixante -dix-neuf  ans. 

Cuvier  prononça  sur  sa  tombe,  au  nom 
de  l'Institut,  un  discours  dans  lequel,  après 
avoir  caractérisé  sa  découverte,  il  ne  crai- 
gnit point  de  la  comparer,  par  analogie,  à 
celle  qui  assure  à  Newton  une  gloire  impé- 
rissable. Il  s'exprimait  en  ces  termes  : 
«  Comme  on  a  dit  qu'il  n'y  aura  plus  un 
autre  Newton,  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  se- 
cond système  du  monde,  on  peut  aussi, 
dans  une  sphère  plus  restreinte,  dire  qu'il 
n'y  aura  point  un  autre  Haiiy,  parce  qu'il 
n'y  aura  pas  une  deuxième  structure  des 
cristaux.  Semblable  encore  en  cela  à  celles 
de  Newton,  les  découvertes  d'Haiiy,  loin  de 
perdre  leur  généralité  avec  le  temps,  en  ga- 
gnent sans  cesse.  » 

On  peut  appliquer  à  l'abbé  Haiiy  ce  que 
M.  Dumas,  de  l'Institut,  disait  en  février 
1878  sur  la  tombe  d'un  docte  physiolo- 
giste, Claude  Bernard,  professeur  au  Col- 
lège de  France  :  «  Les  honneurs  ont  toujours 
été  le  chercher  et  il  n'en  a  jamais  réclamé 
aucun;  savant  des  plus  illustres,  il  ne  con- 
nut pas  l'orgueil  ;  sa  science  avait  pour  sœur 
la  simplicité,  et  c'était  chose  presque  étrange 
cjae  de  rencontrer  dans  le  même  homme 
tant  d'autorité  alliée  à  tant  de  modestie.  » 

Les  Tablettes  du  clergé  (juin  iSaS)  pei- 
gnirent son  caractère,  en  disant  de  lui  : 
«  Sa  vie  studieuse,  le  calme  de  son  àme,  sa 
piété  profonde,  sa  bonté  pour  les  jeunes 
gens,  sa  complaisance  à  les  diriger  dans 
leurs  études,  doivent  rendre  sa  mémoire 
précieuse  à  toutes  les  âmes  religieuses  et 
sensibles.  » 

L'abbé  Haiiy  s'est  acquis,  par  la  décou- 
verte des  lois  de  la  cristallisation  et  par 
leur  application  à  la  classification  des  mi- 
népaux,  une  célébrité  que  le  temps  n'effa- 
cera point.  Sa  statue  de  bronze  orne  aujour- 
d'hui l'Ecole  des  mines,  à  Paris.  Jusqu'ici 
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sa  petite  ville  nalale  s'est  oontenlée  de  dé- 
coier  une  de  ses  rues  du  nom  de  Rei^é- 
Just  Haiiyet  une  autre  de  celui  de  Valenlin 
Haiiy.  C'était  le  moins  qu'on  puisse  faire. 
Un  Comité  vient  de  se  former  (janvier  1901) 
sous  les  bienveillants  auspices  de  l'admi- 
nistration pour  l'érection  d'un  monument 
représentant  les  deux  illustres  frères  qu'un 
même  berceau  reçut  à  leur  entrée  en  ce 
monde  et  que  la  mort  n'a  pas  séparés. 
Dans  la  mémoire  de  leurs  concitoyens,  ce 
témoignage  tardif  sera  parfaitement  justifié 
par  la  double  gloire  qui  rejaillit  sur  la 
science  et  sur  l'humanité  tout  entière  des 
découvertes  de  ces  deux  grands  hommes. 
Le  sculpteur  désigné  (i)  pour  cette  œuvre 
de  reconnaissance  est  un  sourd-muet.  Bien- 
tôt, nous  l'espérons,  son  industrieux  ciseau 
fera  sortir  côte  à  côte  du  bloc  destiné  à  les 
faire  revivre  dans  un  groupe  aimé,  au  mi- 
lieu de  leurs  compatriotes  justement  tiers, 
les  traits  de  la  ligure  à  la  fois  douce  et 
austère  du  cristallographe  qui  eut  Cuvier 
pour  éloquent  panégyriste  et  ceux  du  visage 
ferme  et  réfléchi  du  fondateur  de  l'école 
des  aveugles. 

Nous  donnons  la  liste  des  ouvrages  de 
l'abbé  Haiiy  d'après  la  Biographie  univer- 
selle. 

Ces  difl'érents  ouvrages  sont  remarquables 
par  la  clarté  et  l'élégante  pureté  du  style  : 
on  y  reconnaît  à  la  fois  l'habile  écrivain  et 
l'homme  tourné  du  côté  du  monde  minéral, 
«  où  tout  est  rectitude,  constance,  limpi- 
dité, harmonie  (2).  » 

Tel  fut  l'illustre  abbé  René-Just  Haiiy, 
avec  l'humilité  qui  convenait  à  sa  vertu  et 
une  science  surprenante  qui  fait  la  gloire 
de  la  France  et  de  l'Eglise. 


L.    PlHAN. 


Estrêes-Saint- Denis. 


(i).  Paul  Choppin,  68,  rue  d'Assas,  Paris,  auteur 
de  la  statue  du  docteur  Broca,  qu'on  voit  à  Paris, 
"boulevard  Saint-Germain,  près  de  l'école  de  médecine. 
—  Voir  le  Journal  des  Sourds-Muets,  février  1901. 

(a)  M.  de  Lapparent,  géologue,  professeur  à  l'Insti- 
tut catholique  de  Paris.  Discours  prononcé  le  28  juillet 
«894  à  l'institution  Notre-Dame  de  Chartres. 


OUVRAGES  DE  R.-J.    HAUT 

l"  Un  grand  nombre  <le  mémoires  sur  la  cristal- 
lographie et  la  minéralogie,  publiés  Jans  le  Jour- 
nal d'histoire  naturelle,  \e  Journal  de  physique,  le 
Journal  des  suivants,  le  Maffasi.:  encyclopédique, 
les  Mémoires  de  IWcadémie  des  sciences,  les 
Annales  des  mines,  elc,  etc.  (depuis  février  1-81). 
2°  Essai  d'une  théorie  sur  la  st''ucture  des  cris- 
tau.v,  applicables  à  tous  les  genres  de  substances 
cristallisées;  Paris,   i;8î,  in-S'\ 

3°  E.xposition  raisonnée  de  la  théorie  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme,  d'après  les  principes 
d'Œpinus;  Paris,  1-S7,  in-8";  traduit  en  allemand. 
4"  E.xposition  abrégée  de  la  théorie  de  la  struc- 
ture des  cristau.\;  I79'J,  in-S". 

5"  De  la  structure  considérée  comme  caractère 
distinctif  des  minéraux  ;  I79'i,  in-S". 

6°  Instruction  sur  les  mesures  déduites  de  la 
s^randeur  de  la  terre  et  sur  les  calculs  relatifs  à 
leur  division  décimale  (anonyme);  Paris,  179-4. 
C'est  pendant  qu'il  travaillait  à  cet  ouvrage, 
souvent  réimprimé,  (pie  Haiiy  fut  incarcéré. 

7°  E.xtrait  d'un  Traité  élémentaire  de  minéra- 
logie, publié  par  le  Conseil  des  mines  ;  Paris, 
1797,  Iq-S'^,  avec  trois  planches. 

8°  Traité  de  minéralogie;  Paris,  1801,  4  vo- 
lumes in-S"  et  atlas  in-4°;  2^  édition  corrigée  et 
augmentée;  ibid.,  1S22  et  182'J,  4  volumes  in-8"'. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  Ivarsten. 
9"  Traité  élémentaire  de  physique;  Paris,  i8o'i, 
2  volumes  in-12;  2=  édition,  1806,  3«  édition,  1821. 
io">  Tableau  des  cai-actères  pliysiques  des  pierres 
précieuses,  pour  servir  à  leur  détermination  lors- 
qu'elles sont  taillées;  Paris,  1817,  iQ-8°. 

11°  Traité  de  cristallographie,  suivi  d'une  appli- 
cation des  principes  de  cette  science  à  la  déter- 
mination des  espèces  minérales  et  d'une  nouvelle 
méthode  pour  mettre  les  formes  cristallines  en 
projection  :  1822,  2  volumes  ln-80  et  atlas  in-4''. 

12»  La  fête  du  Marrabe  noir,  fable  eu  l'honneur 
de  Lhomond  ;  Paris,  i82(),  in-8°,  extrait  des  Mé- 
langes de  la  Société  des  Bibliophiles. 

Haiiy,  en  outre,  contribua  à  la  rédaction  de 
V Encyclopédie  méthodique  des  ouvrages  de  Vail- 
lant, du  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  etc. 

OUVRAGES    A   CONSULTER    SUR    L'AOnÉ     HAUT 

Cuvier  :  Éloge  historique  de  Haûy,  lu  à  r.\ca- 
démie  des  sciences,  le  2  juin  l82'3.  —  .Ahuk  Puian  : 
Ilistoirede  Saint-Just-en-Chaussée.-Cn.  Bhainxk  : 
Les  liommes  illustres  du  département  de  l'Oise. 

—  De  Fraxqueville  :  Un  siècle  de  l'Institut.  — 
Illustrations  et  célébrités  du  xi\°  siècle,  5*  série. 

—  Iloj-al  Society  of  London  Collection  0/  scienliftc 
papers,  t.  111.  —  Lacroix  :  Développements  de 
la  minéralogie  durant  ce  siècle.  —  Hœfer  :  Ilis 
taire  de  la  minéralogie.  —  Divers  numéros  des 
Contemporains. 
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DROUYN   DE   LHUYS,    homme   d'État 
ET   Président   de   la   Société   des   Agriculteurs  de   France    (1805-1881) 
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LES    CONTEMPORAINS 


I.   PREMlÈnES  ANNÉES    —  DEBITS  DANS  LA 
DIPLOMATli:  —  UNITÉ  DE   CONDUITE 

Edouard  Druuya  de  Lhuys  naquit  à 
Paris,  le  19  novembre  i8o5,  d'une  vieille  et 
illustre  famille  du  Soissonnais.  La  robe  d'un 
prcmierprésident  au  Parlement  de  Toulouse 
côtoie  parmi  ses  aseendants  le  justaueorps 
d'un  eolonel  inspecteur  de  la  cavalerie  du 
roi,  et  le  ruban  de  chevalier  de  Saint-Louis, 
barrant  la  poitrine  du  grand-père  d'Edouard, 
disait  en  quelle  estime  le  roi  avait  tenu  ses 
services.  Mais  Edouard  ne  croyait  pas  que 
la  noblesse  du  sang  l'exemptât  de  l'obliga- 
tion du  travail  commune  à  tousles  hommes, 
et,  tout  entant,  il  paraît  s'être  rendu  compte 
de  la  nécessité  pour  lui  de  décupler  par  le 
travail  les  facultés  brillantes  qu'il  tenait  de 
la  muniticence  divine.  De  là  celte  culture 
intellectuelle  si  profonde,  ce  goût  si  aftiné 
du  beau,  ces  ressources  merveilleuses  de 
mémoire,  ce  jugement  si  sûr  qui,  non  seu- 
lement en  firent  le  lauréat  du  Grand-Con- 
cours en  1823,  et,  en  1861,  un  membre  de 
l'Institut  de  France,  mais  ornèrent  surtout 
son  esprit  de  connaissances  variées  et  pré- 
cises, au  point  que,  vieux  déjà,  il  rectifiait 
de  mémoire  un  vers  de  Virgile  défectueu- 
sement cité. 

Tout  jeune  encore  et  étudiant  en  droit, 
les  circonstances  le  mirent  en  rapport  avec 
Lamennais  (i).  Drouyn  était  on  esprit  élevé, 
Lamennais  résolut  de  le  conquérir.  Mais 
Drouyn  était  plus  encore  un  esprit  clair- 
voyant; il  sut,  encore  qu'à  vingt  ans,  sonder, 
comme  il  le  disait  plus  tard,  les  profondeurs 
de  l'abîme,  n'y  pas  tomber  et  s'aguerrir 
contre  le  vertige. 

i8'3o  le  trouve  attaché  d'ambassade  en 
Espagne,  sous  M.  de  Rayneval.  Le  maître 
était  hors  de  pair  et  l'élève  à  la  hauteur  dn 
maître.  En  trois  années,  ambassadeur  et 
simple  attaché  conçurent  l'un  pour  l'autre 
une  affection  cimentée  plus  encore  par  les 
qualités  du  cœur  que  par  les  ressources  de 
talent.  Aussi,  quand,  en  i833,  la  France 
chercha  un  diplomate  capable,   au  Icnde- 


(i)  Lamennais.  Voir  Contemporains,  n'  26. 


main  du  siège  d'Anvers  contre  les  Hollan- 
dais, de  la  représenter  à  La  Haye,  capitale 
de  la  Hollande,  elle  ne  crut  pas  fixer  plus 
sûrement  son  choix  que  sur  Drouyn  de 
Lhuys.  Il  avait  vingt-huit  ans. 

Mais  aussi,  quand  les  mouvements  révo- 
lutionnaires et  le  choléra  eurent  fait  désirer 
à  M.  de  Rayneval  d'être  doublé  d'un  chargé 
d'alTaires  à  la  hauteur  des  circonstances  dif- 
ficiles où  se  débattait  l'Espagne,  il  sollicita 
et  obtint  le  retour  auprès  de  lui  de  son 
jeune  ami.  De  Lhuys  était  resté  à  La  Haye 
juste  le  temps  d'y  faire  oublier  sa  jeunesse 
dans  la  haute  estime  de  son  savoir-faire. 

Presque  aussitôt,  M.  de  Rayneval  mourut. 
Il  ne  léguait  aux  siens,  pour  tout  héritage, 
qu'un  nom  sans  tache  et  des  titres  à  la 
reconnaissance  de  son  pays.  Drouyn  de 
Lhuys  n'hésite  pas.  II  adresse  au  ministre 
des  Affaires  étrangères,  Mole,  sa  démission 
de  chargé  d'affaires  et  désigne  pour  lui  suc- 
céder le  propre  fils  du  défunt.  «  Je  dois  au 
père,  ajoute-t-il,  les  avantages  de  ma  car- 
rière :  c'est  une  restitution  (jne  je  fais  à  la 
famille.  »  Mole  refusa  cette  démission,  mais 
se  fit  un  plaisir  d'ouvrir  la  carrière  de  la 
diplomatie  au  jeune  Alphonse  de  Rayneval. 
La  démarche  n'en  montre  pas  moins  toute 
la  délicatesse  de  cœur  de  Drouyn  de  Lliuys  ; 
l'acte  suivant  donne  la  mesure  de  son  intlé- 
pendance  de  caractère  et  le  pas  qu'il  savait 
lui  donner  sur  son  intérêt. 

Directeur  qu'il  était  au  ministère  des 
Affaires  étrangères  depuis  18^0,  et  député 
de  Seine-et-Marne  depuis  1843,  il  n'hésita 
pas  à  prendre  nettement  parti  contre  le 
gouvernement,  dans  l' affaire  Prilchard. 

Pour  avoir  excité  la  reiiie  Pomaré  à 
insulter  notre  papillon,  un  certain  Anglais, 
Pritchard,  consul,  missionnaire  protestant 
et  pharmacien  à  Tahiti,  avait  été  mis  au 
cachot  durant  quatre  jours  par  le  capitaine 
de  vaisseau,  d'Aubigny,  tout  simplement. 
L'Angleterre  avait  jeté  les  liants  cris.  Dans 
un  but  d'apaisement,  le  ministère  Guizot  (i) 


(i)  Guizol.  Voir  Contemporains,  n'  3i. 

La  qiirslion  Prilcliard  est  traitrc  dans  la  biograpliie 
de  l'uiuiral  Du  Petil-Tliouars.  Voir  Contemporains, 
a*  214. 
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proposait  à  la  Chambre  de  désavouer  l'an- 
nexion de  Tahiti  et  de  verser  une  indem- 
nité de  aSooo  francs  à  Pritchard.  Drouyn 
de  Lhuys  estima  que  l'honneur  de  la  France 
s'opposait  à  cet  acte  d'aplatissement  diplo- 
matique. Il  vola  contre  le  gouvernement, 
dût  sa  révocation  s'ensuivre.  Elle  s'en- 
suivit, en  effet.  Sans  rancune.  Drouyn  de 
Lhuys  se  retira.  Sans  rancune,  il  faudrait 
dire,  pourètre exact. avec satisfactionmême; 
car  ilprévoyait  les  catastrophes  prochaines  : 
«  Pourquoi,  répétait-il,  ne  pas  concéder 
aujourd'hui  des  réformes  et  s'acculer  à  la 
ré\olution  de  demain?  »  Cette  révolution 
prédite  par  lui  arriva  le  24  février  1848. 
Drouyn  de  Lhuys  fit  partie  de  l'Assemblée 
constituante.  Peut-être  est-ce  le  moment  de 
justifier  une  fois  pour  toutes  Drouyn  de 
Lhuys  d'une  accusation  portée  contre  la 
stabilité  de  ses  convictions  politiques.  Ser- 
viteur de  la  monarchie  de  juillet,  puis 
représentant  du  peuple  avec  un  programme 
libéral  en  1S48,  il  acceptera  cependant  plus 
tard  de  se  sohdariser  avec  le  prince-prési- 
dent et  l'empire  autoritaire.  De  là  à  le  con- 
sidérer comme  une  girouette  politique  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  La  réponse  est  facile. 
Drouyn  de  Lhuys  ne  servit  jamais  que  la 
France;  il  crut  ne  devoir  lui  refuser  ses 
services  sous  aucun  régime.  Sous  chacun 
d'eux,  il  resta  lui-même  :  un  ministre  res- 
pectueux sans  servilité,  fidèle  aux  traditions 
séculaires  de  la  France,  ennemi-né  des  à- 
coups  de  la  diplomatie  contemporaine. 

IL  PREMIER  MINISTÈRE  QUESTION  ROMAINE 

AMBASSADEUR    A    LONDRES    SECOND 

MINISTÈRE 

Quand  le  prince-président,  après  l'élec- 
tion du  10  décembre  1848,  songea  à  former 
son  premier  ministère,  il  porta  ses  a'ucs, 
pour  les  Affaires  étrangères,  sur  l'homme 
que  ses  collègues  «  feuilletaient  »  si  avide- 
ment, selon  un  mot  heureux,  dès  qu'il 
s'agissait  de  politique  internationale  (9  jan- 
vier 1849). 

Tout  d'abord  il  voulut  avoir  avec  lui 
un  entretien  qui  témoigne  de  toute  sa  con- 


fiance. Ce  fut  une  sorte  d'exposition  intime 
de  son  programme  qu'il  résumait  eu  trois 
points  principaux  :  suivre  dans  les  relations 
extérieures  la  politique  imposée  par  les 
traités  de  i8i5,  s'appuyer  au  dedans  sur 
les  idées  religieuses,  faire  montre  enfin 
envers  les  tenants  des  régimes  déchus  de  la 
bienveillance  compatible  avec  la  sécurité  du 
nouveau. 

Ce  programme,  surtout  en  ce  qui  tou- 
chait aux  affaires  de  son  département, 
répondait  trop  aux  vues  personnelles  de 
Drouyn  de  Lhuys  pour  qu'il  n'y  souscrivit 
pas  de  grand  cœur. 

Le  nouveau  ministre  eut  à  traiter  bientôt 
la  question  romaine. 

Effrayé  par  le  meurtre  de  son  premier 
ministre  J.-B.  Rossi  (i).  Pie  IX  (2)  s'était 
réfugiéàGaëte.  Cen'avaitpasétésansprovo- 
querimeviolenteémotioudansl'opinionpu- 
blique.  Moins  peut-être  par  sympathie  pour 
le  Pontife  persécuté  que  par  horreur  des 
menées  démagogiques,  l'idée  d'une  inter- 
vention était  dans  l'air.  La  tâche  de  Drouyn 
de  Lhuys  fut  de  la  préparer  ou  mieux  de 
ne  pas  laisser  à  d'autres  le  bénéfice  moral 
de  l'avoir  opérée. 

Car  l'Autriche  n'aurait  pas  demandé 
mieux  que  détendre  par  là  son  influence 
déjà  considérable  sur  la  Péninsule;  l'Es- 
pagne mettait  un  Corps  d'armée  à  la  dis- 
position du  Souverain  Pontife.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  Piémont  qui  n'offrit  ses  services. 
Il  s'agissait  de  prévenir  les  uns  et  les  autres. 

Une  conférence  s'ouvrit  à  Gaëte  où  les 
nations  catholiques  envoyèrent  des  repré- 
sentants. On  songea  d'abord  à  confier  le 
mandat  de  rétablir  la  papauté  à  Rome  au 
roi  de  Naples  et  au  roi  de  Sardaigne.  Drouyn 
de  Lhuys  y  voyait  même  un  avantage  : 
celui  de  faire  le  Piémont  s'engager  à  fond 
contre  les  révolutionnaires  et  se  compro- 
mettre vis-à-vis  d'eux.  Naples  refusa  net, 
et  Pie  IX,  qui  sentait  la  main  du  Piémont 
dans  tous  les  mouvements  démagogiques 
dont  il  était  victime,  encore  plus  énergique- 


(i)  Rossi.  Voir  Contemporains ,  n'  3i3. 

(2)  Pie  IX.  Voir  Contemporains,  n"  i20-ia3. 
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ment.  La  solution  par  l'Espagne  présentait 
des  diirieullcs  sans  nombre.  L'Autriche 
allait  entrer  en  ligue. 

Il  fallut  précipiter  les  événements. 

Le  général  Oudinot  (i)  débarqua  à  Civita- 
Vccchia  le  2G  avril  avec  ordre  de  marcher 
sur  Rome.  Mais,  au  lieu  de  la  promenade 
militaire  sur  laquelle  on  comptait,  on  se 
heurta  à  une  résistance  sérieuse.  Oudinot 
ne  disposait  que  de  y  000  hommes.  Il  fut 
battu  le  3o.  Le  7  mai,  la  Constituante  infli- 
geait un  blâme  au  prince-président  et  s'op- 
posait à  toute  attaque  contre  Rome. 

En  temps  ordinaire,  c'eût  été  la  chute 
du  ministère.  Mais  la  Constituante  allait 
voir  expier  ses  pouvoirs  le  i3.  Le  ministère 
resta  en  fonctions.  On  se  contenta  d'ad- 
joindre un  plénipotentiaire  au  général 
Oudinot.  Le  choix  tomba  sur  Ferdinand  de 
Lesseps.  Il  est  probable  que,  seul  maître 
de  ce  choix,  Drouyn  de  Lhuys  eût  porté 
ses  vues  ailleurs.  Il  lui  traça  sa  ligne  de 
conduite.  L'intervention  française  visait  un 
double  but,  écrivait-il  en  substance  :  «  sous- 
traire les  Etals  de  l'Église  à  l'anarchie  qui 
la  désole  »  et  «  empêcher  que  le  rétablisse- 
ment d'un  pouvoir  régulier  n'y  soit  attristé 
et  même  compromis  dans  l'avenir  par  une 
aveugle  réaction  ».  En  même  temps  il  lui 
signalait  un  double  écueil  à  éviter  :  «  Vous 
abstenir  de  tout  ce  qui  pourrait  donner  lieu 
aux  hommes  investis,  en  ce  moment,  dans 
les  Etats  romains,  de  l'exercice  du  pouvoir, 
de  croire  que  nous  les  considérons  comme 
un  gouvernement  régulier»,  et,  «  dans  les 
arrangements  partiels  avec  eux,  éviter  toute 
parole,  toute  stipulation  propres  à  éveiller 
les  susceptibilités  du  Saint-Siège  ». 

Ce  double  écueil,  Lesseps  y  donna  pré- 
cisément. Au  lieu  d'examiner  la  situation 
patiemment,  de  rendre  compte  au  gouver- 
nement de  ses  rema((iues,  d'user  le  trium- 
virat révolutionnaire,  il  rend  visite  aux 
triumvirs,  leur  fait  part,  sans  réticences, 
du  but  de  sa  mission,  négocie  une  entrevue 
au  camp  français,  rédige  un  projet  d'arran- 
gement, etc.,  etc.  C'était  donner  au  pseudo- 

(l)  Oudinot.  Voir  Contemporains,  n*  119. 


gouvernement     romain     une     importance 
morale  qu'il  n'aurait  pas  osé  espérer. 

Dès  lors,  Maz/.ini  et  ses  collègues  le 
prirent  de  haut.  De  délai  en  délai,  ils  en 
vinrent  à  exiger,  comme  condition  à  la 
ratilication  de  l'arrangement,  la  reconnais- 
sance de  la  république  romaine.  Le  gou- 
vernement français  ne  pouvait  suivre  son 
plénipotentiaire  dans  cette  voie.  Par  une 
lettre  du  aS  mai,  Drouyn  de  Lhuys  ne  lui 
cacha  pas  son  mécontentement:  «  Il  nous 
est  absolument  impossible  de  sanctionner 

un  pareil  arrangement Le  gouvernement 

du  Saint-Père  n'a  cessé  d'être  à  nos  yeux 

le  gouvernement  romain Vous  voudrez 

bien  prendre,  selon  les  circonstances,  les       . 
dispositions  nécessaires  pour  vous  replacer 
sur  le  terrain  indiqué  par  vos  instructions.  » 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  Drouyn  de 
Lhuys,  remplacé  le  2  juin  aux  Affaires 
étrangères  par  de  Tocqueville,  dans  la 
constitution  du  nouveau  ministère  Odilon 
Barrot.  (i) 

Le  changement  importait  peu  du  reste. 
Quand  de  Tocqueville  succéda  à  Drouyn 
de  Lhuys,  l'ordre  était  donné  depuis  trois 
jours  de  marcher  sur  Rome  avec  les  ren- 
forts envoyés.  Trois  semaines  après,  le 
général  Oudinot  entrait  à  Rome  (2  juillet). 

Pendant  ce  temps,  Drouyn  de  Lhuys 
gagnait  Londres  où  il  venait  d'être  nommé 
ambassadeur. 

Il  en  repartit  en  i85i  pour  reprendre 
son  portefeuille  dans  le  ministère  nommé 
le  10  janvier  à  l'occasion  de  la  révocation 
du  général  Changarnier  (2)  que  le  Président 
de  la  RépubUque  trouvait  trop  puissant. 
L'Assemblée  ayant  pris  fait  et  cause  pour 
Changarnier,  vota  contre  le  ministère  qui 
n'avait  duré  que  sept  jours. 

III.       TROISIÈME      MINISTÈRE 
GL'KRRi;  DE  CRIMÉE 

Pour  la  troisième  fois,  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  créé  sénateurpar  le  prince-président. 


(i)  Odilon  Barrot.  Voir  Contemporains,  n*  3;o. 
(3)  Cliangarnier.  Voir  Contemporains,  n»  jlf. 
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rentra  an  minislère  des  AfTaircs  étran'^ères 
le  28  juillet  i852,  quelques  jours  avant  le 
rétablissement  olTiciel  de  l'Empire. 

Comme  il  sctait  trouvé  en  1848  en  face 
de  la  question  romaine,  il  ne  tarda  pas  à 
se  trouver  aux  prises  avec  la  question 
russe. 

Ce  n'était  pas  d'hier  que  la  cour  de  Ni- 
colas I"  (0  prétendait  à  la  prépondérance 
en  Europe.  Sa  diplomatie  tendait  à  une 
insérenceconstante  dans  les  affaires  turques 
avec  Oonstantinople  pour  but,  n'eùt-ce  été 
que  pour  y  jouer,  à  titre  provisoire,  le  rôle 
de  gendarme.  On  se  serait  chargé  de  faire 
durer  ce  provisoire.  Au  point  de  vue  poli- 
tique, la  Russie  faisait  sonner  très  haut 
que,  de  toutes  les  puissances  européennes, 
elle  seule,  et  par  le  caractère  divin  qu'elle 
reconnaissait  à  son  chef,  et  par  l'autocratie 
de  son  gouvernement,  opposait  un  frein 
efficace  à  l'envahissement  des  doctrines 
socialistes. 

Un  incident  prouva  qu'elle  savait  aller 
jusqu'au  bout  de  ses  théories. 

L'Empire  avait  été  proclamé  le  2  dé- 
cembre i852.  Il  s'agissait  pour  les  ambas- 
sadeurs de  présenter  les  lettres  de  créance. 
Or,  l'usage  voulait  qu'entre  souverains  on 
se  donnât  le  titre  de  Monsieur  mon  frère. 
Drouyn  de  Lhuys  déclara  que  le  gouverne- 
ment nouveau  n'entendait  pas  qu'on  déro- 
geât à  l'usage.  La  Prusse  et  l'Autriche  se  le 
tinrent  pour  dit.  La  Russie  passa  outre,  et 
les  lettres  de  créance  du  comte  Kisseleff, 
fort  courtoises  d'ailleurs  et  bienveillantes, 
n'appelaient  point  Napoléon  III  Monsieur 
mon  frère,  mais  le  traitaient  simplement 
de  Bon  ami. 

Brouyn  de  Lhuys  demanda  des  explica- 
tions à  l'ambassadeur.  Celui-ci  répondit: 
«  L'empereur  de  Russie  se  glorifie  de  ne 
tenir  son  investiture  que  de  Dieu;  l'empe- 
reur des  Français  a  assez  de  placer  l'ori- 
gine de  ses  droits  dans  la  volonté  nationale. 
Dans  ces  conditions,  le  terme  de  frère  ne 
saurait  être  employé  par  le  tsar  vis-à-vis  de 
l'empereur.  » 

(i)  Nicolas  I"'.  Voir  Contemporains,  n'ai. 


Droiiyn  de  Lhuys  rcpiuiua  <[ue,  daria  ics 
rcl;:tions  internationales,  le  droit  particulier 
de  chaque  gouvernement  ne  devait  jxiiiil 
prendre  le  pas  sur  le  droit  conventionnel 
international.  «La  cour  de  Saint-Pétersbourg 
est  bien  jeune,  dit-il  avec  fermeté,  pour 
rompre  avec  les  traditions  ou  pvùlzpAre  en 
créer  de  nouvelles.  »  ^ 

Napoléon  III  fut  moins  chatouilleux  et 
affecta  de  ne  point  sentir  la  nuance  dédai- 
gneuse de  l'omission.  Dès  lors  que  le  Sou- 
verain cédait,  le  ministre  n'avait  pas  à  se 
montrer  plus  exigeant.  L'incident  fut  clos. 
Avant  d'aborder  les  négociations  exté- 
rieures, il  faut  dire  comment  Drouyn  de 
Lhuys  eut  à  cœur  de  s'employer  au  mieux 
des  intérêts  de  la  France  dans  une  affaire 
de  la  plus  haute  importance,  le  mariage  de 
l'empereur.Tant  que  Louis-Napoléon  n'avait 
été  que  prétendant,  il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  songer  à  se  créer  un  foyer;  pro- 
bablement même  s'était-il  peu  soucié  d'as- 
socier une  femme  à  une  fortune  qui  pou- 
vait s'écrouler  devant  un  peloton  d'exécu- 
tion. Arrivé  au  faite,  et  n'aspirant  nullement 
à  en  descendre,  il  devait  songer  à  se  créer 
une  descendance.  Deux  courants  essayè- 
rent alors  d'emporter  ses  préférence  :  celui 
des  jeunes,  soucieux  de  hâter  au  plus  tôt 
une  alliance  qui  ouvrirait  l'ère  des  fêtes 
joyeuses,  mais  conscients  que  les  cours 
souveraines  y  regarderaient  peut-être  à 
deux  fois  avant  de  donner  leurs  filles  à  un 
parvenu,  par  conséquent,  partisans  d'un 
mariage  où  le  cœur  seul  déterminerait  le 
choix;  celui  des  politiques  respectueux  des 
unions  traditionnelles  entre  tètes  couron- 
nées. 

Faut-il  ajouter  que  Drouyn  de  Lhuys 
appartenait  à  ce  dernier  parti?  A  son  avis, 
l'empereur  n'était  pas  seul  en  jeu,  mais  la 
France  aussi.  Il  était  dans  les  traditions 
qu'un  mariage  équivalût  à  une  alliance.  Et 
certes,  quelles  que  fussent  les  sympathies 
actuelles  de  l'Europe  envers  le  vainqueur 
de  la  démagogie  révolutionnaire,  l'avenir 
était  gros  d'imprévu.  Pour  employer  une 
expression  de  stratégie  miUtaire,  l'Empire, 
par  la  force  des  événements,  non  encore 
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pourvu  d'alliancos  diplomatiques,  lui  pa- 
raissait trop  <■;;  /<///•. 

Drouyutlo  l.iuiys  l'ut  battu  cependant  par 
le  camp  Fould.  de  Morny.  Kl  battu  —  cir- 
constance pénible  pour  lui —  quelques  jours 
seulement  après  que  Icmpereur  avait  solli- 
cité son  avis  personnel.  Sa  logique  était  trop 
rigoureuse  pour  ne  pas  aller  jusqu'au  bout 
de  l'impression  ràcheuse  qu'il  en  rcssenlil. 

Il  estima  qu'il  ne  jouissait  plus  de  la 
pleine  conliance  de  Kempcrcur  et  le  lui 
écrivit,  le  priant  d'agréer  sa  démission  de 
ministre  des  AlTaires  étrangères. 

L'empereur  ne  l'accepta  pas.  Il  fut  sim- 
plement convenu  que,  pour  arranger  toutes 
choses,  Drouyndc  Lhuysirait  faire  visile  à 
la  future  impératrice. 

A  peine  eùt-il  été  introduit,  que  celle-ci, 
venant  à  sa  rencontre  :  «  Vous  aviez  raison, 
Monsieur,  dans  vos  conseils  à  l'empereur, 
à  propos  de  son  mariage.  Je  pensais  comme 
vous.  —  Mais  alors,  Mademoiselle,  aous 
savez  donc  tout?  —  Oui,  et  je  suis  heu- 
reuse de  rendre  hommage  à  votre  franchise 
et  à  voire  loyauté. L'empereur  en  ayant  jugé 
autrement,  nous  n'avons  plus  à  insister, 
mais  je  vous  répèle  que  j'ai  parlé  dans  le 
même  sens  que  vous.  » 

Moins  d'un  an  après  l'incident  des  let- 
tres de  créance,  la  Russie  avait  frappé  un 
coup  d'éclaten  envahissant  la  Turquie  d'Eu- 
rope (3  juillet  i853).  En  apparence,  le  tsar 
prenait  simplement  fait  et  cause  pour  les 
chrétiens  grecs,  sujets  du  sultan.  En  réa- 
lité, il  saisissait  une  occasion  nouvelle  de 
développer  l'influence  moscovite  en  Orient, 
car  à  la  volonté  de  régler  certains  litiges 
pendants  s'ajoutait  la  prétention  de  faire 
reconnaître  par  un  traité  solennel  le  droit 
exclusif  à  la  protection  des  ii  millions  de 
chrétiens  orthodoxes  répandus  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  ottoman.  La  Porte 
refusant  de  céder,  la  Russie  avait,  disait- 
elle,  pris  un  gage. 

Or,  cet  envahissement  des  principautés 
danubiennes  éUiit  contraire  à  la  convention 
des  Détroits  de  iS^i,  qui  plaçait  l'intégrité 
de  la  Turquie  sous  la  sauvegarde  de  toutes 
les  puissances  européennes. 


Drouyn  de  Lhuys  avait  prévu  l'orage;  le 
coup  porté,  il  ehcrclia  des  alliances. 

L'Angleterre,  la  première,  se  laissa  con- 
vaincre. Pour  elle,  la  Russie  est  l'ennenii 
héréditaire,  celui  qui,  tôt  ou  tard,  lui  dis- 
putera l'empire  des  Indes.  Le  lo  avril  i854, 
l'Angleterre  prometlait  de  jointlro  aSooo 
honnnes,  sous  les  ordres  de  lord  Raglan, 
aux  5oooo  qu'emmenait  le  maréchal  de 
Saint-Arnaud(i)  contre  la  Russie.  En  même 
temps,  elle  sollicitait  le  jeune  royaume  de 
Piémont  de  fournir,  lui  aussi,  un  contin- 
gent, tandis  que  Drouyn  de  Lhuys  joignait 
ses  efï'orls  aux  siens  et  travaillait,  en  outre, 
à  entraîner  l'Autriche. 

Il  réussit  d'abord  partiellement  par  le 
traité  du  2  décembre  1854  ;  l'Autriche,  en 
efTet,  se  joignait  à  la  France  et  à  l'Angle- 
terre, décidée  à  poursuivre  en  Orient, 
même  éventuellement  par  les  armes  (cette 
dernière  clause  faisait  l'objet  d'un  traité 
secret),  le  rétablissement  de  la  paix. 

L'adhésion  de  la  Sardaignc  présentait 
quel<[ues  diiricultés,  non  pas  que  le 
monarque  piémonlais  ne  fût  disposé  à  pro- 
liter  de  l'occasion  pour  faire  entrer  son 
jeune  royaume  dans  le  concert  européen. 
Drouyn  de  Lhuys.  au  reste,  avait  fait  à 
l'ambassadeur  du  Piémont  des  ouvertures 
singulièrement  tentatrices.  «  Qui  pouvait 
prévoir  les  éventualités  d'une  guerre  si 
étendue?  Il  y  aurait  probablement  des  ter- 
ritoires à  partager,  des  compensalions  à 
donner.  Le  Piémont  avait  tout  avantage  à 
prendre  une  part  active  aux  opérations.  » 

Mais  l'Autriche  répugnait  à  accepter 
pour  allié  le  Piémont  après  Paslrengo, 
Rivoli,  Custozza,  Novare!  Sa  bonne  volonté 
se  refroidit,  Drouyn  de  Lhuys  chercha  inu- 
tilement à  la  rassurer,  et  sa  dépêche  du 
2  janvier  au  Cabinet  de  Vienne  nous 
explique  bien  une  altitude  qui  sans  cela 
serait  inexplicable  de  la  part  d'un  diplomate 
avisé  et  chrétien.  «  Des  renforts  nous  sont 
indispensables,  écrit-il;  il  est  naturel  que 
nous  tirions  parti  de  ceux  qui  s'oflrcnt  les 
premiers  à  nous.  »  Dans  sa  pensée,  l'appel 

(1)  Saint-Arnaud.  Voir  Contemporains,  n"  loj. 
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à  l'Italie  n'était  donc  qu'un  coup  d'aiguillon 
au  liane  de  l'Aulriche.  INIallieureusement,  le 
coup  ne  porta  pas. 

Quelques  semaines  après  mourut  Ni- 
colas !"■,  et  les  déclarations  de  son  fils,  le 
tsar  Alexandre,  (i)  prouvèrent  que  la  Russie 
ne  cédait  sur  aucun  point  de  ses  préten- 
tions. Les  trois  Cabinets  alliés  de  Paris, 
Londres  et  Vienne  résolurent  de  lui  iaiposer 
la  paix  sur  la  hase  des  quatre  conditions 
suivantes  :  1°  Suppression  du  protectorat 
exckisif  russe  sur  la  Moldavie,  la  Serbie 
et  la  Yalachie;  2"  libre  navigation  du 
Danube;  3°  revision  de  la  convention  du 
i3  juillet  1841  relative  à  la  fermeture  des 
Dardanelles  et  du  Bosphore  aux  bâtiments 
de  guerre  européens  ;  4°  renonciation  de  la 
Russie  à  la  prétention  de  prendre  sous  son 
protectorat  ofiicicl  les  sujets  de  religion 
grecque  du  sultan. 

Le  point  qu'il  répuguait  le  plus  à  la 
Russie  d'admettre  était  la  revision  de  la 
convention  de  1841.  Grâce  à  elle,  en  effet, 
seule  des  puissances  européennes,  elle 
pouvait  entretenir  dans  la  mer  Noire  une 
flotte  de  guerre.  La  revision  de  la  con- 
vention, en  quelque  sens  que  ce  lût,  lui 
semblait  à  bon  droit  consommer  la  ruine 
de  sa  prépondérance  dans  les  mers  du 
midi  de  lEurope.  Or,  c'était  précisément 
à  l'admission  par  elle  de  cette  condition 
que  Drouyn  de  Lhuys  attachait  le  plus 
d'importance. 

D'ailleurs,  l'Autriche,  au  lieu  de  se 
décider,  s'était  froissée  de  l'entrée  du  Pié- 
mont dans  la  coalition,  et  s'estimait  satis- 
faite de  l'acceptation  par  la  Russie  des 
autres  conditions. 

Drouyn  de  Lhuys  jugea  l'affaire  entrée 
dans  une  phase  trop  grave  pour  en  laisser 
à  un  sous-ordre  la  direction.  Après  avoir 
pris  langue  à  Londres,  il  partit  pour  Vienne, 
ayant  eu  poche  deux  projets  de  revision  de 
la  Convention  de  1841,  tous  deux  approuvés 
par  l'empereur  :  ou  la  neutralité  absolue  de 
la  mer  Noire,  ou  la  limitation  des  forces 
navales  de  la  Russie. 

(1)  Alexandre  U.  Voir  Contemporains,  n*  255. 


L'accueil  fut  parfait.  Mais,  dès  la  première 
entrevue,  le  ministre  français  comprit  que 
l'Autriche  favorisait  d'avance  tout  projet 
capable  de  hâter  la  paix,  le  second,  par 
conséquent,  de  préférence  au  premier. 

En  Aain  Drouyn  de  Lhuys  protesta  qu'il 
venait  à  Vienne  avec  le  désir  bien  moins 
«  de  faire  la  paix  avec  la  Russie  que  de 
consolider,  de  féconder  l'alliance  avec  l'Au- 
triche ».  En  vain  très  habilement  fit-il  res- 
sortir aux  yeux  du  jeune  empereur  les 
avantages  de  l'alliance  étroite  avec  la 
France,  et  de  la  nécessité,  en  attendant, 
d'une  conformité  absolue  de  vues  avec  elle. 
François-Joseph  demeura  inébranlable. 

Deux  mois  après,  Drouyn  de  Lhuys  était 
démissionnaire  !  Voici  ce  qui  s'était  passé. 
Le  i5  avril.  Napoléon  III  écrivait  à  son 
ministre  :  «  Tout  ce  que  vous  avez  dit  et 
fait  l'est  si  bien,  que  je  n'ai  aucune  instruc- 
tion nouvelle  à  vous  donner.  Je  pars  pour 
Londres.  » 

Quand  il  revint,  le  21  avril,  tout  était 
modifié.  Tout,  c'est-à-dire  d'abord  sa 
manière  de  voir  dans  les  négociations 
ouvertes  à  Vienne.  Sous  l'influence  des  mi- 
nistres anglais,  la  vision  de  l'unité  italienne 
le  hantait  de  nouveau;  cette  unité  ne  se 
pouvait  réaliser  qu'au  détriment  de  l'An- 
triche.  A  quoi  bon  s'embarrasser  d'une 
alliance  qui  tôt  ou  tard  deviendrait  une  gêne? 

Drouyn  de  Lhuys  comprit. 

Sa  pensée  de  faire  de  l'alliance  autri- 
chienne un  levier  et  surtout  un  frein  pour 
Napoléon  croulait.  II reprit, l'àme  navrée,  le 
chemin  de  Paris,  et,  après  une  dernière 
tentative  infructueuse,  il  offrit  sa  démission 
qui  fut  acceptée  (mai  i855). 

r\".     QUATRIÈME    MINISTERE    CONVENTION 

DU    l5    SEPTEMBRE    l864    AFFAIRES    DU 

MEXIQUE 

Si  l'empereur  avait  pu  prévoir  l'avenir, 
il  est  probable  qu'il  eût  agi  autrement. 

Car,  après  la  guerre  contre  l'Autriche, 
en  1859,  quand  l'annexion  des  Romagnes, 
de  l'Ombrie,  des  Marches,  le  guet-apens  de 
Castelfidardo  lui  prouvèrent  que  la  Rêva. 
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lulion  n'entendait  0!re  airôlce  par  rien, 
^s'apoléon  l'ut  ollVayé  de  son  oeuvre. 

L'cxlension  de  l'Italie  au  dotiiment  des 
princes  italiens  ne  lui  tiéplaisait  que  nu'dio- 
crenienl  :  mais  il  ne  voulait  pas  que  le  pou- 
voir pontifical  disparût. 

C'était  à  ses  yeux  une  force  sociale  pré- 
cieuse, utile  même  au  prestige  moral  de 
l'Italie.  Seul  un  diplomate  de  carrière  lui 
parut  capable  de  le  sortir  de  l'impasse  où  il 
s'était  imprudonnnent  engagé.  Drouyn  de 
Lhuys  ne  se  gênait  pas  dans  sa  retraite  pour 
parler  haut  et  clair,  pour  faire  même  par- 
venir jusqu'au  pied  du  trône  les  avertisse- 
ments de  la  sagesse  et  de  l'expérience. 
L'empereur  le  rappela  aux  affaires,  non 
comme  ministre  sympathique  à  sa  politique, 
mais  comme  ministre  expérimenté.  Beau- 
coup à  sa  place  auraient  refusé.  Car  non  seu- 
lement on  avait  agi  sans  lui,  mais  on  le 
mettait  en  présence  de  fiiils  accomplis  qu'il 
avait  toujours  blâmés.  Il  accepta  cependant 
(i5  octobre  1862),  et,  puisque  le  mal  était 
irréparable,  il  résolut  d'employer  tout  son 
savoir-faire  à  tirer  de  la  situation  le  meil- 
leur parti  possible. 

Son  premier  acte  fut  une  réponse  éner- 
gique au  Cabinet  de  Turin.  Fort  de  sa  vic- 
toire d'Aspromonte  sur  Garibaldi,  celui-ci, 
par  une  circulaire  du  10  septembre,  faisait 
entendre  à  l'Europe  qu'il  était  assez  fort 
pour  protéger  le  Saint-Siège  contre  les  révo- 
lutionnaires. En  conséquence,  il  sommait 
presque  la  France  d'avoir  à  retirer  ses 
troupes  de  Rome,  afin  de  laisser  seuls  face 
à  face  le  Pape  et  ses  sujets.  Mais  ce  n'était 
là  qu'une  ruse,  et  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  Piémont  n'avait  pas  la  diplo- 
matie de  s'y  abriter  jusqu'au  bout.  Il  ter- 
minait en  affirmant  clairement  que  la  cause 
de  rantagf)nisme  entre  l'Italie  et  la  papauté 
résidait  dans  le  pouvoir  temporel. 

Drouyn  de  Lhuys  répondit  par  la  note 
catégorique  suivante  à  notre  ambassadeur 
à  Turin  :  «  M.  le  général  Dutando,  après 
avoir  rappelé  la  répression  de  la  tentative 
de  Garibaldi,  s'approprie  son  progranniie 
et  réclame  la  dépossession  du  Saint-Père. 
En  présence  de  cette  revendication  j)ércmp- 


10  lie,  îoule  discussion  me  paraît  inutile  et 
toulc  Icnlalive  de  transaction  illusoire.   » 

L'ilalio  se  le  tint  pour  dit,  et  l'all'aire  en 
resia  là  pour  le  moment. 

Drouyn  de  Lhuys  avait  à  corriger  l'im- 
pression défavorable  produite  sur  certaines 
puissances.  Tantôt  à  propos  d'un  acte,  tan- 
tôt à  pro[)os  d'une  parole,  les  Cabinets  de 
Vienne  et  de  Londres  en  étaient  venus  à 
se  persuader  qu'une  alliance  secrète  exis- 
tait entre  les  Cabinets  de  Paris,  de  Saint- 
Pétcisbourg  et  de  Turin;  naturellement, 
non  sans  en  prendre  ombiage.  La  réponse 
énergique  de  Drouyn  de  Lhuys  à  la  circu- 
laire du  général  Durando  avait  opéré  la 
première  détente.  Dès  la  (in  de  1S62,  les 
rapports  étaient  déjà  empreints  d'une  cor- 
dialité plus  grande  entre  Paris  et  Vienne 

Personnellement,  du  reste,  on  l'a  déjà 
vu,  notre  ministre  des  Affaires  étrangères 
était  partisan  de  l'union  avec  l'Autriche, 
non  par  amour  spécial  pour  la  dynastie  de 
Habsbourg,  mais  parce  qu'en  présence  des 
prétentions  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  à 
l'unité  territoriale  il  la  considérait,  dans 
l'état  de  choses  actuel,  comme  notre  alliée 
naturelle  et  un  contre-poids  nécessaire. 

Un  événement  imprévu  lui  fit  croire  que 
son  désir  allait  pouvoir  se  réaliser. 

En  janvier  i863,  la  Pologne  s'insurgeait. 
Trop  loin  du  théâtre  des  événements, 
que  pouvait  dire  la  France?  Rien.  Et  ce 
fut  son  attitude  première.  Mais  un  fait  se 
produisit  particulièrement  grave  :  une  er- 
tente  avec  la  Prusse  permettait  aux  Russes 
de  poursuivre,  sur  son  territoire,  les  Polo- 
nais révoltés.  L'Autriche  s'était  refusée  par 
avance  à  une  complicité  aussi  ignominieuse. 
Drouyn  de  Lhuys  crut  l'occasion  favorable 
d'cntrainer  le  Cabinet  de  Vienne  dans  une 
action  commune,  dont  le  but  grandiose  et 
éminemmentpoliti(pie  visait,  par  le  rétablis- 
sement de  la  Pologne,  à  rendre  à  l'Autriche, 
au  détriment  de  la  Prusse,  la  préponilérance 
en  Allemagne.  Par  maliieur,  celte  magni- 
fique conception  dépassait  les  moyens  du 
ministre  d'Klal  autricliicn.  de  lîechbcrg. 
Après  f[ucl(iues  hésilations,  il  lil  mine  ce- 
pendant de  partir  avec  la  France  et  l'Angle- 
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Iciie.  C"c;i  f:u  assez  pour  que  Drouyu  de 
Lhuys  se  crût  fondé  à  commencer  ses  re- 
présentations à  la  cour  de  Russie. 

Dès  l'abord,  on  ne  s'entendit  pas.  Et 
comment  l'eùt-on  fait?  Pour  le  prince  Gorts- 
chakofT,  l'insurrection  polonaise  n'est  qu'une 
des  mille  manifestations  de  l'agitation  ré- 
volutionnaire qui  fermente  en  Europe,  et 
il  s'ctonne  que  l'empereur  Napoléon,  si 
soucieux  d'écraser  la  démagogie  en  France, 
s'obstine  à  lui  laisser  carte  blanche  en  Po- 
logne. 

Pour  Drouyn  de  Lhuys,  la  question  revêt 
un  tout  autre  caractère:  De  démagogie, 
pas  l'ombre  ;  mais  bien  «  les  efforts  déses- 
1  érés  d'un  peuple  défendant  sa  nationalité  » 
et  répondant  aux  mesures  vexatoires  de  la 
Russie  par  un  appel,  «  non  aux  passions 
révolutionnaires,  mais  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  dans  le  cœur  des  hommes,  aux 
idi'es  de  justice,  de  patrie  et  de  religion  ». 
Diouyn  de  Lhuys  croit  qu'on  peut  insister. 
Le  ^  juin  il  concrétise  les  représentations 
de  la  France  dans  les  revendications  sui- 
vantes en  faveur  de  la  Pologne  :  amnistie 
complète  et  générale;  représentation  natio- 
nale; administration  autonome;  liberté 
entière  du  culte  catholique.  Le  3  août,  il  y 
revient  encore,  et  cette  fois  sur  un  ton  qui 
laisse  entrevoir  que  les  résistances  de  la 
Russie  pourraient  entraîner  des  complica- 
tions graves.  Rien  n'y  fait.  La  Russie  le 
prend  même  de  haut.  La  France,  semble- 
t-il,  aurait  dû  alors  appuyer  sa  diplomatie 
dune  démonstration  militaire.  Non  !  Que 
s'était-il  donc  encore  passé?  Tout  sim- 
plement que  l'Autriche  d'abord,  TAngle- 
lerre  ensuite,  après  nous  avoir  laissés  nous 
engager,  avaient  déclaré,  en  août,  se  désin- 
téresser de  la  question  polonaise.  Quant 
à  la  Prusse,  elle  s'était  alliée  à  la  Russie. 

Vexé,  on  l'aurait  été  à  moins,  Napo- 
It'on  I!I  fit  savoir  par  son  discours  du 
!rônc,  le  5  novembre,  qu'il  aviserait  à  la 
réunion  d'un  Congrès  pour  la  solution  de 
toutes  les  questions  pendantes. 

Or,  au  nombre  de  ces  questions,  était  la 
solution  de  la  situation  respective  de 
l'Italie  et  du  Saint-Siège,  que  Napoléon  en- 


leuu.iu  traiiciicr  eu  dehors  de  toute  inter- 
vention de  l'Autriche.  Drouyn  de  Liiiiys 
fut  chargé  d'y  travailler  au  plus  tôt. 

Du  retour  au  droit,  on  n'y  pouvait  songer 
depuis  le  traité  de  Zurich.  Drouyn  de  Lhuys 
se  plaça  donc  sur  le  terrain  des  faits  et  fit 
pressentir  la  cour  de  Turin. 

Or,  celle-ci  n'était  pas  éloignée  d'un  arran- 
gement international,  qui,  en  même  temps 
qu'il  lui  lierait  diplomatiquement  les  mains, 
lui  permettrait  de  répondre  par  les  gémis- 
sements de  son  impuissance  aux  somma- 
tions révolutionnaires.  Sur  cette  base,  et 
du  moment  qu'il  n'était  plus  parlé  de  la 
suppression  du  pouvoir  temporel,  on  pou- 
vait négocier.  La  Convention  du  i5  sep- 
tembre 1864  en  sortit  (i). 

On  a  beaucoup  blâmé  cette  convention  (2). 
Jamais  Rome  n'a  voulu  reconnaître  un  acte 
qui,  en  lui  garantissant  le  territoire  aclncl 
des  Etals  pontificaux,  reconnaissait  impli- 
citement les  faits  accomplis.  Et,  en  vérité, 
à  ne  considérer  que  les  apparences  et  les 
événements  ultérieurs,  il  semblerait  bien 
que  Drouyn  de  Lhuys  ait  manqué  de  pré- 


(i)  Drouyn  de  Lhuys  pour  la  France,  Nigra  cl  Pepoli 
pour  le  Piémont,  apposèrent  leurs  noms  au  bas  delà 
convention  snivanle: 

Article  i".  —  L'Italie  s'engage  à  ne  pas  attaquer  le 
territoire  actuel  du  Saint-Père  et  à  empêcher  même 
par  la  force,  toute  attaque  venant  de  l'exlérieur  contre 
ledit  territoire. 

Art.  2.  —  La  France  retirera  ses  troupes  des  États 
pontilicaux  graduellement  et  à  mesure  que  l'armée 
du  Saint-Siège  sera  organisée. 

L'évacuation  devra,  néanmoins,  être  accomplie  dans 
le  délai  de  deux  ans. 

Art.  3.  —  Le  gouvernement  italien  s'interdit  toute 
réclamation  contre  l'organisation  d'une  armée  papale, 
composée  même  de  volontaires  callioliques  étrangers, 
suffisante  pour  maintenir  l'autorité  du  Saint-Siège  et 
la  tranquilité  tant  à  l'intérieur  que  sur  la  frontière 
de  ses  États,  pourvu  que  cette  force  ne  puisse  dégé- 
nérer en  moyen  d'attaque  contre  le  gouvernement 
italien. 

Art.  4-  — L'Italie  se  déclare  prête  à  entrer  en  arran- 
gement pour  prendre  à  sa  charge  une  part  propor- 
tionnelle de  la  dette  des  anciens  États  de  l'Eglise. 

Art.  5.  —  La  présente  convention  sera  raliliée,  et 
les  ratifications  en  seront  échangées  dans  le  délai  ds 
quinze  jours,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont 
signé  la  présente  convention  et  l'ont  revêtue  du 
cachet  de  leurs  armes. 

Fait  double,  à  Paris,  le  quinzième  jour  du  àiois  de 
septembre  mil  huit  cent  soixante-quatre. 

(2)  Pie  IX  se  montra  personnellement  très  froissé 
qu'on  ne  l'eût  même  pas  nais  au  courant  de  ces  négo- 
c  allons. 


LES    CONTEMPORAINS 


voyance.  Mais  uu  protocole  taisait  suite  à 
cette  convention ,  où  était  Ibrniellemeut 
stipulé  le  transfert  delà  capitale  à  Florence 
dans  les  six  mois:  et  là  était  aux  yeux  de 
Drouyn  de  Lliuys  toute  l'importance  de 
la  convention.  Si^  condition  sine  qua  non, 
comme  le  reconnaissait  le  plénipotentiaire 
piémontais  lui-même. 

De  laccomplissement  de  cette  condition 
précise  sortiraient  et  un  nouveau  groupe- 
ment dintércis  et  un  courant  favorable  aux 
doctrines  moilérées.  C'était,  au  sentiment 
de  Drouyn  de  Lhuys,  l'Italie  arrêtée,  pour 
de  longues  années  du  moins,  sur  le  chemin 
de  Rome,  et  les  revendications  révolution- 
naires de  longtemps  déçues.  Voilà  pourquoi 
il  signa.  La  preuve  qu'il  fut  sincère,  c'est 
qu'il  déclara  net  que  «  si  l'Italie  manquait 
à  ses  engagements,  ce  serait  affaire  entre 
elle  et  nous  ». 

De  fait,  tant  que  l'Empire  fut  fort, 
ritalie  n'y  manqua  pas.  Mais  quand  la 
loyauté  d'une  des  parties  contractantes  est 
subordonnée  à  la  force  de  l'autre,  celle-ci 
disparaissant,  le  masque  de  la  loyauté 
tombe.  C'est  ce  qui  devait  arriver  sournoi- 
sement une  première  fois  en  1867,  après 
Sadowa,  et  définitivement,  au  grand  jour, 
en  i8~o,  après  Sedan. 

Avant  de  raconter  ces  événements  et  la 
part  qu'y  prit  Drouyn  de  Lhuys,  exami- 
nons son  attitude  dans  une  autre  affaire  où 
la  France  se  trouvait  engagée,  quand  il 
reprit,  pour  la  quatrième  fois,  le  porte- 
feuille des  Ailaircs  étrangères  :  l'affaire  du 
Mexique. 

Tant  que  notre  drapeau  était  resté  sous 
le  coup  des  insultes  de  Juarez  et  du  pre- 
mier écliec  devant  Puébla,  il  n'avait  pu 
être  question  du  retrait  des  troupes.  Puébla 
pris,  le  17  mai  i863,  rien  ne  s'opposait  à 
ce  qu'on  sortit  au  plus  tôt  de  ce  guêpier. 
Et  c'était  dans  cette  conviction  que,  dès  le 
5  juin.  Drouyn  de  Lhuys  avait  donné  tout 
pouvoir  au  maréchal  Forey  de  traiter 
honorablement,  non  pas  avec  Juarez,  mais 
avec  tels  autres  per.sonnages  mexicains, 
voire  même  les  chefs  insurgés,  «  qui , 
trompés  par  leur  patriotisme,  avaient  cru 


servir  la    cause  nationale  en  portant  les 
armes  contre  nous  ». 

Depuis  dix-hint  mois,  il  était  bien  ques- 
tion d'un  empire  mexicain  avec  un  jeune 
archiduc  autrichien,  Maximilien,  à  sa  tête. 
Mais  quelle  espérance  de  réussite,  alors 
qu'à  cet  empereur  il  manquait  un  Empire? 
Cependant,  le  lojuillct  i8Gj,  lesévénements 
avaient  changé  de  face.  2i5  notables  réunis 
à  Mexico  avaient  dé(idéme\il  porté  leurs 
sulfrages  sur  cet  ai-cliiduc.  Drouyn  de  Lhuys 
ne  varia  pas  pour  cela  sa  manière  de  voir. 
Sans  doute  il  applaudit  au  choix  que  l'as- 
semblée a  fait  du  nouvel  empereur,  mais 
on  sent  que  sa  confiance  est  médiocre.  Il 
attend  «  des  entrailles  même  du  pays  sa 
régénération  »,  et,  dernière  phrase,  qui 
dévoile  bien  sa  pensée  dominante,  le  «  nou- 
veau régime  politique  doit  remplacer  au 
Mexique  le  bruit  des  armes  ».  Il  ne  voulait 
pas  d'un  pendant  à  l'occupation  de  Rome, 
d'autant  plus  que  les  Etats-Unis  regardaient 
de  mauvaise  grâce  celte  ingérence  de  l'Eu- 
rope dans  les  affaires  d'Amérique  et  ne 
dissimulaient  pas  leurs  sympathies  pour 
les  Juaristcs.  (i) 

Un  moment,  Drouyn  de  Lhuys  crut  avoir 
trouvé  le  joint.  L'ambassadeur  des  États- 
Unis  fut  sondé  au  sujet  d'un  compromis, 
qui,  devant  la  reconucùssance  de  l'Empire 
deMaximilienparleCabinet  de  Washington, 
stipulerait  le  retour  des  troupes  françaises. 
«  Cette  reconnaissance,  vous  l'attendrez 
longtemps  »,  répUqua  froidement  l'ambas- 
sadeur. 

Il  y  eut  plus.  Un  stock  de  correspon- 
dances destinées  au  banquier  Jccker,  la 
première  cause  de  la  guerre,  avait  étt';  saisi. 
Un  nom  s'y  répétait  souvent,  celui  de 
Morny,  le  favori  de  Napoléon,  mêlé  à  des 
échanges  de  vues  financiers  qui  sentaient 
le  tripot.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis 
lui-même  en  ordonna  la  publication.  Déci- 
dément, Drouyn  de  Lhuys  jouait  de  mal- 
licur,  étant  surtout  donné  que  Napoléon  III 
s'obstinait  dans  l'aventure. 


(i)  Voir  la  question  des  rapports  des  KtalsUnis 
avec  la  I"'rance  ii  ce  sujet  dans  la  biographie  de 
Johnson,  président  des  États-Unis,  n*  473. 
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Enfin,  en  i805,  la  situation  devenait  sans 
issue  :  Rivalité  de  l'empereur  Maximilien 
et  du  maréehal  Bazaine,  guérillas  meur- 
trières pour  nos  troupes;  de  pacification 
durable,  pas  d'apparence  ;  plaintes  au  Corps 
législatif,  plaintes  dans  lopinion ;  compli- 
cations en  Europe  du  côté  de  l'Allemagne. 
Plus  que  jamais,  Drouyn  de  Lhuys  con- 
seilla la  retraite.  Sur  ces  entrefaites,  Morny 
mourut.  Soustrait  à  son  influence,  Napo- 
léon céda  et  chargea  son  ministre  de  justi- 
fier la  mesure. 

Dans  l'espèce,  ce  ne  fut  pas  difTicile.  Pas 
un  des  engagements  financiers  de  la  Con- 
vention passée  entre  la  France  et  Maximi- 
lien à  Miramar  en  i863  n'avait  été  observé 
par  le  Mexique.  Drouyn  de  Lhuys  fit 
déclarer  que,  dans  ces  conditions,  la  Con- 
vention était  caduque  et  la  France  autorisée 
à  se  retirer. 

De  gros  événements  se  déroulaient  du 
reste  à  nos  frontières,  que  Drouyn  de  Lhuys 
estimait  avec  raison  autrement  importants 
pour  nous  et  décisifs  que  la  déconfiture  des 
créanciers  Jecker 

V.  Sadowa. 

Les  traités  de  i8i5  avaient  constitué  les 
petits  Etats  de  l'Allemagne  en  une  vaste 
confédération,  avec  une  Diète  séante  à 
Francfort.  Après  des  vicissitudes  diverses, 
cette  Diète,  en  i865,  était  encore  officiel- 
lement le  régulateur  de  la  vie  politique  en 
Allemagne.  Mais,  en  réalité,  la  Prusse  au 
Nord,  l'Autriche  au  Midi  rivalisaient  d'ef- 
forts depuis  quelques  années  pour  faire 
chacune  à  son  protit  l'unité  allemande.  La 
plus  habile,  surtout  la  moins  gênée  de  scru- 
pules, devait  l'emporter.  Après  la  guerre 
avec  le  Danemark,  la  Prusse  avait  gardé 
l'administration  du  Schlewig  et  l'Autriche 
celle  de  Holstein.  Bismarck  (i)  comprit  le 
parti  qu'il  pourrait  tirer  du  moindre  malen- 
tendu créé  par  le  voisinage.  jNIais,  avant 
d'embrouiller  les  cartes,  il  fallait  à  tout  prix 
isoler  l'Autriche.  Bismarck  savait  l'antipa- 

(i)  Bismaroli.  Voir  Contemporains,  n»  394-396 


thie   de   Napoléon   III  pour  l'Autriche:   il 
résolut  de  brusquer  les  choses. 

Un  matin  d'octobre  i8G5,  il  arrive  au 
quai  d'Orsay.  Que  venait  faire  si  brus- 
quement le  ministre  d'Etat  prussien,  dont 
les  dépèches  signalaient  la  présence  à  Berlin, 
la  veille  encore?  Oh!  Bismarck  n'est  pas 
long  à  s'expliquer.  «  Si  avant  longtemps, 
déclare-t-il,  nous  faisions  à  l'Autriche  une 
guerre  par  ambition  pure,  que  diriez-vous? 
—  Vous  devinez  bien,  reprend  Drouyn  de 
Lhuys,  que  nous  ne  le  tolérerons  pas.  »  Et 
comme  Bismarck  lâche  le  mot  de  compen- 
sation :  «  Toutes  les  compensations,  ajoute- 
t-il,  ne  seront  jamais  pour  nous  l'équivalent 
de  votre  prépondérance  en  Allemagne.  — 
Eh  bien!  achève  le  chancelier  prussien,  n'en 
parlons  plus.  »  Mais,  sous  prétexte  qu'il  ne 
pouvait  convenablement  être  venu  en  France 
et  ne  pas  aller  saluer  l'empereur,  Bismarck 
se  rend  à  Biarritz.  Drouyn  de  Lhuys  ne 
se  fait  pas  illusion.  Ce  qui  suit  poiurait 
s'appeler  le  long  martyre  de  dix-huit  mois 
du  grand  ministre  patriote. 

La  première  parole  de  Napoléon  fut  une 
parole  de  blâme  contre  son  ministre.  A  la 
suite  de  la  convention  de  Gastein  qui  avait 
réglé  le  partage  des  duchés,  abstraction 
faite  des  droits  de  la  Diète,  Drouyn  de  Lhuys 
avait  protesté  par  une  circulaire  sévère 
contre  la  violation  des  droits  anciens  :  «  Je 
regrette  cette  circulaire,  dit  Napoléon  à  Bis- 
marck, et  voudrais  bien  que  vous  la  con- 
sidériez comme  non  avenue.  » 

En  réponse  aux  ouvertures  du  ministre 
prussien,  au  sujet  d'une  guerre  avec  l'Au- 
triche, Napoléon  oublia  son  rôle  d'empereur 
des  Français  :  «  Vous  n'avez  pas  au  moins 
garanti  à  l'Autriche  la  possession  inviolable 
de  la  Vénélie?  »  (Toutes  les  vues  italiennes 
convoitaient  alors  cette  riante  province.) 
«  Non!  Sire.  »  Rassuré,  Napoléon  laissa 
parler  Bismarck,  et  comme  celui-ci  déve- 
loppait tout  au  long  les  avantages  d'une 
Allemagne  unifiée,  sous  le  sceptre  de  la 
Prusse,  pour  toute  réponse,  comme  un 
homme  sortant  d'un  rêve  :  «  Cela  mérite 
une  sympathique  attention  »,  fit  l'empe- 
reur. Bismarck  en  savait  assez  des  diver- 
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çcnccs  de  vm-s  entre  rcnipcrcur  cl  soi»  mi- 
nistre. Il  jujrea  qu'il  pouvait  agir.  L'Au- 
triehe  n'avait  pas  à  compter  sur  la  France. 
Il  Hillait  en  outre  la  faire  attaquer  par  le 
Midi.  Aussitôt,  il  ouviit  avec  l'Ilalie  des 
négociations  qui  aboutirent  à  une  alliance 
niilitairedéfensive  et  oiTensive  (Savril  i8(î6). 

On  a  accusé  Drouyn  de  Lluiys  de  n'avoir 
pas  parlé  devant  tous  ces  préliminaires  de 
guerre,  d'avoir  laissé  souvent  notre  ambas- 
sadeur à  Berlin  sans  instructions  précises, 
d'avoir  suivi  une  ligne  de  conduite  trop- 
flottante.  Mais  quelle  ligne  tracer,  sûr  qu'il 
était  de  mettre  ses  instructions  en  contra- 
diction avec  les  idées  de  l'empereur?  Que 
dire,  quand  les  voitures  des  ambassadeurs 
passaient  sans  s'arrêter  devant  le  ministère 
des  Afl'aires  étrangères,  et  déposaient  di- 
rectement leurs  illustres  maîtres  au  pied  de 
l'escalier  des  Tuileries?  Comment  se  ré- 
soudre par  ailleurs  à  quitter  le  poste  tant 
qu'il  resterait  oftlcicllcment  une  lueur  d'es- 
poir de  faire  sortir  Napoléon  de  la  hantise 
de  ses  rêves? 

11  parla  cependant. 

Le  jour  d'abord  où  le  sans-façon  de  Bis- 
marck à  l'égard  de  la  Diète  germanique 
donna  à  supposer  que  le  président  du  Con- 
seil prussien  comptait  ne  pas  s'embarrasser 
d'elle,  dès  qu'il  serait  le  plus  fort.  Drouyn 
de  Lhuys  exigea  des  déclarations  précises. 
Naturellement,  Bismarck  les  donna,  admet- 
Jant  sans  restriction  les  réserves  et  les  ap- 
préciations du  gouvernement  de  l'empe- 
reur. On  était  en  avril  18G6. 

Que  pouvait-on  exiger  de  plus? 

L'Italie,  de  son  côté,  allait  jusqu'à  auto- 
riser Drouyn  de  Lhuys  à  déclarer  officiel- 
lement au  Corps  législatif  qu'elle  n'avait 
nullement  l'intention  d'attaquer  l'Autriche 
(3  mai).  Notre  minisire  le  fit,  mais,  en  marge 
du  billet  du  ministre  d'Italie,  crut  prudent 
d'ajouter:  A  garder.  On  ne  savait  pas  ce 
qui  pouvait  arriver. 

Cependant,  sous  prétexte  que  l'Autriche 
ne  désarmait  pas  (et  comment  l'aurail-elle 
pu,  menacée  constamment  sur  ses  fron- 
tières?), la  Prusse  et  l'ItaUe  armaient  tou- 
jours. 


Ou  voulut  essayer  d  un  v^oiigrès.  Et  pour 
bien  faire  voir  à  l'Europe  que  ce  Congrès 
n'avait  d'autre  but  que  la  conciliation  du 
coullit  imminent,  Drouyn  de  Lhuys,  par 
sa  circulaire  du  24  mai,  eu  précisa  les  tra- 
vaux :  question  des  duchés  de  l'Elbe,  diil'é- 
rend  italien,  réformes  à  apporter  au  pacte 
fédéral  de  l'Allemagne,  en  tant  que  ces  ré- 
formes pouvaient  intéresser  l'équilibre 
européen.  La  Prusse  et  l'Italie  acceptèrent, 
l'Autriche  fit  des  réserves.  Le  Moniteur  du 

7  dut  annoncer  que  le  Congrès  n'aurait  pas 
lieu. 

La  Prusse  déclara  bientôt  qu'elle  avait  à 
se  plaindre  de  la  façon  dont  l'Autriche 
administrait  le  Holstein.  Brusquement,   le 

8  mai,  Bismarck  lit  envahir  ce  duché  par 
le  général  de  ManteufTel. 

Drouyn  de  Lhuys  parla  encore.  Mais,  par 
sa  lettre  fameuse  du  11,  l'empereur  le  ras- 
suraenlui  laissantcntrevoir  que,  déterminés 
pour  le  moment  à  une  «  neutralité  atten- 
tive »,  nous  ferions  valoir  nos  légitimes  pré- 
tentions de  rectifications  de  frontières  «  si 
la  carte  de  l'Europe  venait  à  être  modifiée 
au  profit  exclusif  d'une  seule  puissance  ». 

La  Diète  venait  de  voter  l'exécution  fédé- 
rale contre  la  Prusse  et  la  mobilisation  des 
armées  de  la  Confédération.  Les  troupes 
prussiennes  entrèrent  en  Boliènie.  Mais  per- 
sonne ne  croyait  à  leur  victoire  finale. 

Contrairement  aux  prévisions  de  l'Eu- 
rope, dix  jours  après  cette  entrée  des  Prus- 
siens en  Bohême,  la  victoire  de  Sadowa  leur 
ouvrait  les  portes  de  Vienne (3  juillet  1866). 
Drouyn  de  Lhuys  estima  que  le  silence, 
même  relatif,  devenait  une  trahison,  et  qu'il 
n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre  si  l'on 
ne  voulait  pas  laisser  la  Prusse,  enivrée  de 
son  triomphe,  donner  libre  cours  à  son  res- 
sentiment contre  les  États  de  la  Diète  et 
remanier  l'Allemagne  à  son  gré.  Le  5  juillet, 
soutenu  par  le  maréchal  Randon  (i),  il  pro- 
posa donc  son  plan  auConseil  des  ministres  : 
convocation  immédiate  des  Chambres,  for- 
mation d'un  corps  d'armée  d'observation 
sur  la  frontière  du  Rhin;  affirmation  de  la 

f  i)  Handon.  Voir  Contemporains,  u'  7a. 
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volonté  du  gouvernement  français  de  ne 
pas  laisser  modifier  sans  son  assentiment 
les  conditions  territoriales  des  grandes 
puissanees.  Séance  tenante,  on  rédigea  le 
décret  de  convocation  des  Chambres  afin 
qu'il  parût  au  Moniteur  du  lendemain. 

Quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  de 
Drouyn  de  Lhuys  quand,  ouvrant  le  jour- 
nal le  6  au  matin,  il  ne  vit  pas  le  décret! 

L'imprimerie  n'avait  rien  reçu Pour  la 

deuxième  fois  Napoléon  bernait  son  mi- 
nistre. 

Les  partisans  de  l'abstention  prétendaient 
que  la  France,  épuisée  par  l'expédition  du 
Mexique,  n'était  pas  en  mesure  d'affronter 
une  guerre  continentale.  A  cela,  chiffres  en 
main,  le  ministre  répondait  que  28000 
hommes  et  60  canons  en  tout,  envoyés  au 
Mexique,  n'étaient  pas  pour  rendre  impuis- 
sante une  nation  capable  de  mettre 
450  000  hommes  sur  pied. 

Rien  n'y  fit,  et  les  influences  italiennes 
prévalurent  encore  une  fois,  dans  l'esprit 
de  l'empereur,  sur  les  exigences  d'une  poli- 
tique vraiment  nationale. 

Drouyn  de  Lhuys  lit  alors  ce  qui  jamais 
ne  lui  était  arrivé  après  un  échec  de  ses 
vuespersonnelles;  ilresta.  Car,  en  diplomate 
avisé,  il  lui  semblait  avoir  des  raisons  de 
penser  que  la  partie  n'était  pas  irrévoca- 
blement perdue. 

La  première  de  ces  raisons  était  que  son 
départ  impliquait,  auprès  des  chancelleries, 
le  désaveu  de  son  plan  par  l'empereur.  Or, 
il  importait  absolument  que  l'on  prit  le 
change  et  qu'on  redoutât  toujours  un  revi- 
rement de  Napoléon.  En  second  lieu,  ce  re. 
virement  lui-même  n'était  pas  impossible. 
Un  rien,  un  incident  imprévu  pouvait 
exercer  une  influence  décisive  sur  l'esprit 
si  naturellement  irrésolu  et  impressionnable 
du  souverain.  Et  ces  riens,  ces  imprévus, 
Drouyn  de  Lhuys  les  entrevoyait  dans  le 
mécontentement  des  petits  Etats  et  des 
villes  libres  de  l'Allemagne,  dans  la  haine 
des  provinces  envahies  contre  l'envahisseur, 
dans  la  cession  récente  de  la  Vénétie  à  la 
France,  qui  rendait  à  l'Autriche  une  armée 
aguerrie  de  iSoooo  hommes. 


Il  donna  donc  mission  à  notre  ambassa- 
deur à  Berlin,  M.  Benedctti.  de  se  rendre 
au  camp  prussien  et  d'y  faire  entendre  le 
langage  de  la  modération.  Mais  parler  modé- 
ration à  des  vainc]ueurs! 

Bismarck  accentuait  de  jour  eu  jour  la 
hauteur  et  l'intransigeance  de  son  attitude. 
Une  phrase  de  notre  chargé  d'alfaires  en 
Prusse  montre  le  chemin  parcouru  par  l'ar- 
rogance de  Bismarck  dans  ce  court  espace 
de  temps:  «  Il  fut  un  temps  encore  bien 
présent  à  mon  souvenir,  écrit  le  jeune  sec  ré 
taire,  oîi  jamais,  à  aucun  prix,  il  (M.  de  Bis- 
marck) n'aurait  eu  de  pareils  abandons  de 
paroles  et  de  pensées.  » 

«  Notre  ministre  des  Affaires  étrangères. 
écrit  M.  de  La  Gorce,  avait  passé,  depuis 
quelques  semaines,  par  de  cruelles  décon- 
venues. Pourtant   revenu  de  son  premier 
abattement,  il  s'était  dit  qu'après  tout  rien 
n'avait  été  consacré  par  stipulation  écrite, 
que  la  confirmation  positive  d'une  si  large 
tolérance  vaudrait  bien  quelque  retour,  et 
que  la  Prusse  dépasserait  la  mesure  de  l'in- 
gratitude commune  si,  remaniant  à  son  gré 
toute  l'Allemagne  du  Nord,  elle  ne  permet- 
tait au  profit  de  la  France  quelques  recti- 
fications de  frontières.  S'affermissant  dans 
ces  vues,  il  s'était   approprié   la   doctrine 
des  compensations.  Il  arriverait  donc  que, 
conseiller  très  sage  jusque-là,  il  deviendrait 
sur  la  fin  conseiller  malavisé,  funeste  même, 
et  cela  par  le  désir  de  réparer  ce  qui  n'était 
plus  réparable.  Il  se  rendit  à  Yichy  près 
de  l'empereur  malade,  et  de  là  fut  expédiée 
une  dépèche  formulant  nos  demandes;  sous 
forme    de    traité   secret,   l'empire   français 
demandait  à  la  Prusse  agrandie  la  cession 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  jusques  et  y 
compris  Mayence  (i).  » 

Le  5  août,  notre  ambassadeur  à  Berhn 
présenta  ce  projet  par  écrit  à  Bismarck. 
Celui-ci  opposa  un  refus  énergique  et 
envoya  le  projet  à  la  cour  de  Russie  pour 
dénoncer  les  ambitions  françaises.  L'effet 
de  ces  demandes  fut  encore  plus  considé- 
rable en  Allemagne.  Ce   fut  une  indigna- 

(i)  La  Oorce  :  Iltst.  du  second  Empire,  t.  V. 
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lion  générale  contre  les  Français  qui  vou- 
laient démembrer  la  pairie  allemande;  tous 
les  petits  États  se  serrèrent  autour  de  la 
Prusse. 

Un  aident  danois,  ami  de  la  France, 
avait  revu  mission  du  ministre  des  AfTaires 
étrangères  de  traiter  à  Berlin  l'affaire  des 
compensations:  il  ne  fut  même  pas  reçu  par 
Bismarck,  et  Drouyn  de  Lhuys  lui  écrivit 
découragé:  «  Ne  dites  plus  rien  à  personne 
et  revenez  quand  vous  voudrez.  »  Quant  à 
lui-même,  brisé  par  cette  lutte  et  ces  échecs, 
1  donna  sa  démission  (12  août  1866). 

lin  ce  moment,  l'empereur  proposait  à  la 
Prusse  une  alliance  olfensive  et  défensive 
qui  nous  vaudrait  la  possession  de  la  Bel- 
gique, et,  de  nouveau,  les  propositions 
écrites  restaient  entre  les  mains  de  Bismarck 
qui  s'en  servait  merveilleusement  contre  la 
France  et  ses  ambitions.  Finalement,  décou- 
ragé lui  aussi,  Napoléon  III  prenait,  un  peu 
tard,  le  sage  parti  de  renoncer  aux  compen- 
sations qu'on  lui  refusait  et  préparait  une 
circulaire  fameuse  pour  Aanter  les  avan- 
tages, au  point  de  vue  français,  de  l'agran- 
dissementde  la  Prusse. 

Plus  tard,  Bismarck,  en  plein  Parlement 
allemand  (iG  janvier  iSyl),  prononcera  ces 
paroles:  «  Un  petit  appoint  peu  considé- 
rable de  troupes  françaises  eût  suUi  pour 
faire  une  armée  très  respectable  en  s'unis- 
santaux  Corps  nombreux  de  l'Allemagne  du 
Sud,  qui,  de  leur  côté,  pouvaient  fournir 
d'excellents  matériaux  dont  l'organisation 
seule  était  défectueuse.  Une  telle  organisa- 
tion nous  eût  mis  de  prime  abord  dans  la 
nécessité  de  couvrir  Berlin  et  d'abandonner 
tous  nos  succès  en  Autriche.  » 

C'était  l'aveu  des  frayeurs  passées  du 
chancelier.  C'était  aussi  la  justification  du 
plan  de  Drouyn  de  Lhuys,  si  on  l'avait 
adopté  aussitôt  après  Sadowa. 

«  Que  voulez-vous  faire,  répétait  mélan- 
coliciuement  Drouyn,  avec  un  prince  qui  a 
une  diplomatie  à  lui;  qui  vous  passe  par- 
dessus la  tète  !  » 

Un  an  ne  se  sera  pas  écoulé  que,  devant 
l'attitude  de  la  Prusse,  l'empereur  se  repen- 
tira; il  cherchera,  dans  l'éventualité  d'une 


guerre  probable,  à  contracter  une  alliance 
avec  cette  Autriche  qu'il  a  laissé  écraser. 
Consulté  en  sa  qualité  de  membre  du  Con- 
seil privé,  Drouyn  de  Lhuys  ne  lui  mâchera 
pas  la  vérité. 

Dans  l'été  de  1867,  il  écrit  à  Napoléon, 
à  la  veille  de  l'entrevue  de  Salzbt)urg,  qu'il 
n'y  a  plus  à  compter  aider  l'Autriche  à 
reprendre  en  Allemagne  la  position  qu'on 
a  cru  impossible  de  lui  conserver.  «  L'unité 
allemande  est  faite.  Les  dynasties  qui 
repoussaient  l'hégémonie  prussienne  de- 
vront désormais  la  subir  fatalement.  La 
base  manque  aujourd'hui  pour  un  arrange- 
ment de  quelque  importance  avec  l'Au- 
triche. » 

VL    PRÉSIDENCE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DES       AGRICULTEURS       DE      FRANCE 

Cependant,  Drouyn  de  Lhuys  était  à  la 
veille  de  voir  s'ouvrir  à  son  activité  un 
champ  immense. 

La  Société  des  Agriculteurs  de  France 
est,  on  le  sait,  une  association  des  proprié- 
taires fonciers  de  notre  pays,  aujourd'hui 
puissante  et  féconde,  aujourd'hui  représen- 
tation nationale  toute  trouvée  et  éminem- 
ment compétente  des  intérêts  agricoles. 
Mais  les  débuts  furent  ditlieiles. 

Un  jour  d'avril  1868,  le  fondateur  de  la 
Société,  M.  Leurteux,  vint  proposer  à 
Drouyn  de  Lhuys,  avec  l'honneur  de  la 
présidence,  la  charge  d'être  l'ouvrier  de  la 
première  heure.  Servir  l'agriculture,  c'était 
toujours  servir  son  pays.  Drouyn  de  Lhuys 
accepta.  Or,  pour  lui,  ce  n'était  pas  une  for- 
mule vide  de  sens.  Chargé  d'alfaires  à  La 
Haye,  il  écrivait  déjà  à  vingt-Iuiit  ans  : 
«  Faite  avec  zèle  et  conscience,  toute  chose 
occupe  son  honmie.  »  C'est  dire  si,  homme 
de  conscience  et  de  zèle,  il  fut  absorbé  par 
ses  nouvelles  fonctions.  Rédaction  des  sta- 
tuts d'abord,  établissement  des  relations 
de  la  Société  nouvelle  avec  les  Sociétés 
similaires  étrangères,  voyages  aux  concours 
agricoles  de  l'étranger,  à  Bredfort  et  à  Gand, 
circulaires,  correspondances  avec  les  chefs 
de  région.  Puis,  comme  rien  ne  vaut  la  pré- 
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sence,  tournées  de  propagande.  Arras, 
Lyon,  Nancy,  ^lontpellier,  Chàteauraux, 
Clcrniont  le  virent  successivement,  enten- 
dirent surtout  ces  délicieuses  causeries  où 
il  prêchait  éloquemment  lunion  de  toutes 
les  forces  vives  de  la  nation,  où  il  flagellait 
avec  une  ironie  mordante  ceux  qui  se 
servent  de  l'agriculture,  bien  plus  quils  ne 
la  servent. 

La  constitution  des  stations  agronomiques 
de  lEst,  il  l'encourage.  Le  laboratoire 
d'expérimentation  agricole  de  ^lettray,  il 
en  bâtit  à  ses  frais  les  locaux.  Il  ne  regarde 
la  présidence  d'aucune  fête  agricole  comme 
indigne  de  lui,  qu'il  s'agisse  des  lauréats  du 
concours  d'animaux  gras,  du  concours  des 
machines  agricoles  de  Melun,  de  la  réunion 
des  anciens  élèves  de  l'Institut  agronomique 
de  Beauvais.  Partout  il  a  des  mots  char- 
mants, des  encouragements  précieux,  des 
rapprochements  instructifs  et  féconds;  en 
tout  il  montre  une  compétence  telle  qu'on 
est  tenté  de  se  demander  si  cet  homme  qui 
propage  avec  tant  de  conviction  les  semoirs 
mécaniques  et  les  moissonneuses  a  bien 
fait  jusqu'à  soixante  ans  de  la  diplomatie 
et  non  de  la  culture  intensive. 

C'est  surtout  dans  la  préàidence  de  la 
grande  Assemblée  annuelle  de  la  Société 
qu'il  donne  sa  mesure.  De  longue  main  il 
s'y  préparait  et  travaillait  d'avance  les 
matières.  Le  jour  venu,  il  entrait  dans  la 
salle  à  l'heure  battante.  «  Une  bonne 
montre,  disait-il  souvent,  fait  partie  de  la 
politesse.  »  Rarement  il  intervenait  autre- 
ment que  par  un  mot  piquant.  S'il  le  fallait, 
cependant,  il  savait  imposer  son  autorité 
par  quelques  phrases  dites  avec  assez  de 
fermeté  pour  que  le  calme  revînt,  avec  assez 
de  tact  pour  que  personne  ne  s'estimât 
blessé. 

Un  jour  se  lève  enfin,  jour  de  deuil  et 
de  sang,  où  toutes  les  prédictions  de  Drouyn 
de  Lhuys  se  trouvèrent  lugubrement  véri- 
liées:  Reischoffen,  Metz,  Sedan,  entrevues 
par  lui  au  lendemain  de  Sadowa;  pour 
comble,  les  arrogantes  menaces  de  la  révo- 
lution envers  quiconque  avait  servi  le  ré- 
gime  impérial  l'obligeant  à   se  réfugier  à 


Jersey.    Qu'importe!    même    dans    l'exil, 
cette  France,  il  l'aimera  et  la  servira! 

Et  alors,  on  vit  les  deux  personnages 
qu'avait  été  Drouyn  de  Lhuys,  le  diplo- 
mate et  l'agriculteur,  s'appuyer  l'un  sur 
l'autre  pour  concevoir  et  exécuter  une 
merveille.  Car  la  guerre  n'était  pas  seule- 
ment le  massacre  des  hommes,  c'était  les 
moissons  dévastées,  les  semailles  impos- 
sibles, la  rmne  de  la  terre  en  un  mot. 

Le  diplomate  se  rappelle  toutes  les  fortes 
amitiés  contractées  à  l'étranger,  tout  au 
moins  l'estime  profonde  sur  laquelle  il  peut 
compter.  Il  écrit  à  tous  :  en  Angleterre, 
aux  Etats-Unis,  à  la  Belgique,  à  la  Suisse, 
au  Danemark,  à  la  Suède,  à  l'Autriche,  à 
la  Russie,  à  la  Hollande.  A  tous  il  de- 
mande, pour  son  pays,  le  pain  de  demain, 
soit  sous  forme  de  semences,  soit  sous 
forme  d'argent  pour  en  acheter,  et  avec 
quels  accents!  Il  faut  avoir  lu  ses  lettres 
d'appel  pour  s'en  rendre  compte. 

Il  n'est  pas  de  peuple  qui  n'ait  un  jour 
ou  l'autre  contracté  vis-à-vis  de  la  France 
une  dette  de  reconnaissance.  C'est  ce  sou- 
venir historique  que  Drouyn  de  Lhuys 
évoque  avec  une  souveraine  délicatesse. 
Et  avec  quel  esprit  d'organisation! 
Lui.  ancien  agent  de  l'Empire,  il  soumet 
son  plan  au  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  parce  que,  devant  l'ennemi,  il 
n'y  a  pas  place  aux  dissidences.  Les  appro- 
visionnements sont  emmagasinés  dans  les 
ports  les  plus  à  l'abri  de  l'ennemi.  Journaux 
et  circulaires  en  portent  la  nouvelle  dans 
les  provinces  saccagées.  Un  membre  de  la 
Société  des  Agriculteurs  et  un  délégué  des 
nations  donatrices  président  aux  distribu- 
tions dans  la  mesure  des  besoins  dûment 
constatés.  Bref,  par  ses  soins,  l'agriculteur 
français  reçut  dans  tous  les  départements 
envahis  près  de  5  millions  de  secours. 

Drouyn  de  Lhuys  resta  jusqu'en    1S78 
président  de    la  Société   des  Agriculteurs. 

YII.    l'homme    privé  LE  CHRÉTIEN 

Un  mot  avant  de  finir  sur  l'homme  privé 

et  le  chrétien. 
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Un  des  grands  charinos  de  Drouyii  de 
Lhuys  était  sa  eonversation.  Gtàcc  à  une 
Ibule  de  souvenits  personnels,  ou  d'aperçus 
profonds  sur  les  hommes  et  les  événements 
de  son  temps,  il  savait  la  rendre  attacliante 
au  possible;  sans  ell'orl,  son  esprit  délié  et 
sa  haute  culture  intellectuelle  la  rendaient 
naturellement  brillante.  D'où  ce  mot  char- 
mant d'une  femme  d'esprit  de  son  temps  : 
«  M.  de  Liuiys  est  plutôt  quelque  chose  que 
Ion  a  lu  que  quelqu'un  qu'on  a  vu.  » 

Et  pourtant  qu'un  fâcheux  accaparât  la 
conversation,  il  ne  se  montrait  nullement 
froissé;  après  un  entretien,  où  il  ne  lui 
avait  pas  été  possible  de  placer  un  mot,  il 
disait  délicatement  au  malappris  :  «  Et 
comme  conclusion  de  notre  entretien,  INIon- 
sieur ?  » 

Ses  dépêches  diplomatiques  sont  des 
modèles  de  tact,  de  précision,  d'élégance 
littéraire  même.  Car  littérateur  il  l'était 
d'instinct,  y  mettant  même  un  certain  point 
d  honneur.  On  raconte  qu'il  relit  jusqu'à 
quatre  fois  certain  brouillon  d'une  allocu- 
tion qu'il  devait  prononcer.  «  Un  ancien 
lauréat  du  Grand-Concours,  disait-il,  se  doit 
de  ne  pas  écrire  un  français  quelconque.  » 

Est-il  besoin  de  l'ajouter?  Drouyn  de 
Lhuys  était  chrétien  et  vigoureusement 
chrétien. 

Non  pas  qu'il  fit  de  ses  convictions  reli- 
gieuses un  ennuyeux  étalage.  Sa  vicie  met- 
tait en  rapport  avec  des  hommes  de  con- 
sciences trop  différentes  pour  qu'il  s'expo- 
sât à  les  blesser  gratuitement.  Mais  dans 
l'intimité,  mais  là  où  il  était  sur  de  trouver 
de  l'écho,  la  conversation  touchait  volon- 
tiers aux  choses  religieuses. 

A  un  banquet  de  la  Société  des  Agricul- 
teurs, il  exalte  l'agriculture  parce  que,  entre 
autres  résultats,  «  elle  élève  l'âme  vers  le 
Créateur  par  le  spectacle  continu  des  mer- 
veilles de  la  création  ». 

A  une  distribution  de  prix  :  «  Sans  la 
religion  et  la  morale,  la  science  ne  serait 
pour  le  monde  qu'un  soleil  d'or  qui  brille, 
mais  n'échauffe  pas.  » 

Cependant,  les  mots  chrétiens  ne  sont  pas 
dans  sa  bouche  un  cliché  de  convention. 


Drouyn  de  Lhuys  a  le  sens  de  la  foi  et 
son  esprit.  Se  faire  raser  par  unperru(iuior, 
ce  n'est  pas  héroïque  en  soi,  mais  se  faire 
raser  habituellement  malgré  d'invincibles 

répugnances Drouyn  de  Lhuys  le  faisait 

cependant  et  par  charité,  atin  de  ne  pas 
éconduire  en  bonne  santé  un  pauvre  bar- 
bier qui  l'avait  rasé  durant  une  maladie. 

«  Que  voulez-vous?  ajoutait-il,  pendant 
l'opération  je  fais  pénitence.  C'est  tout 
prolit  pour  moi!  » 

Enfin,  le  diplomate  qui  si  longtemps  avait 
été  le  porte-parole  officiel  de  la  France  auprès 
de  toutes  les  tètes  couronnées  de  l'Europe 
se  fit  un  honneur,  sur  la  fin  de  sa  vie,  d'être 
le  porte-parole  de  la  charité  chrétienne 
auprès  des  pauvres. 

Sous  le  nom  de  Sainte  Famille  existe  dans 
la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Chaillot  une 
œuvre  d'assistance  où  l'aumône  matérielle 
s'accompagne  de  pieuses  exhortations. 

A  plusieurs  reprises,  Drouyn  de  Lhuys 
fut  sollicité  de  parler  à  ces  humbles,  à  ces 
meurtris  de  la  vie.  Volontiers  il  s'acquitta 
de  son  mandat,  laissant  chaque  fois  à  son 
auditoire  l'impression  d'unespriteharmant, 
d'un  grand  cœur  et  d'un  chrétien  convaincu. 

Vers  la  fin  de  janvier  1881,  repris  des 
douleurs  que  lui  causait  la  maladie  de  la 
pierre,  il  quitta  précipitamment  sa  pro- 
priété proche  de  Chantilly.  Il  allait  sensi- 
blement mieux  lorsque,  le  jour  des  élec- 
tions municipales  de  février,  Drouyn  de 
Lhuys  considéra  comme  un  devoir  de 
prendre  part  au  vote.  Il  eut  froid  et  la  ma- 
ladie s'aggrava.  Le  i^^  mars,  il  rendait  son 
âme  à  Dieu  entre  les  bras  de  sa  femme, 
dans  son  hôtel  de  l'avenue  de  l'Aima. 

Sa  dépouille  mortelle  était,  quelques 
jours  après,  transférée  dans  la  colonie  péni- 
tentiaire de  ISIettray,  dont  il  avait  si  long- 
temps présidé  le  Conseil  d'administration. 
Curac.  Louis  Armand. 
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LAROMIGUIERE   (1756-1837) 


I.   PREMIÈRES    ANNÉES 

Tî  y  a  des  hommes  qui  servent  pour  ainsi 
dire  d'intermédiaires  entre  deux  époques 
dill'érentes,  qui  suivent  les  tradilions  de 
icurs  devanciers  tout  en  dirigeant  les  tcn- 
flanccs  de  leurs  contemporains,  et  dont  on 


ne  saurait  dire  au  juste  s'il  faut  les  regarder 
plutôt  comme  des  conservateurs  ou  comme 
des  novateurs.  Dans  l'ordre  intellectuel, 
Laromiguière  est  un  de  ceux-là;  après  la 
grande  Révolution,  il  rappela  les  idées  qui 
avaient  eu  cours  chez  la  génération  précé- 
dente en  y  ajoutant  des  pensées  pcrson- 
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nollos  que  ses  sueccsseurs  allaient  bientôt 
reprendre  et  développer:  il  opéra  ainsi  la 
transition  entre  le  xviii"  siècle  qui  n'était 
déjà  plus  et  le  xix^'  qui  commençait  à  peine. 
C'est  ce  qui  explique  la  grande  réputation 
dont  il  jouit  alors  et  l'oubli  rapide  dans 
lequel  tomba  plus  tard  sa  mémoire. 

Laromiguière  était  né  à  Livinhac-le-Haut, 
petite  commune  du  Rouergue,  le  3  novembre 
iyô6.  Qu'on  se  ligure  une  jolie  bourgade 
assise  sur  une  petite  bauteur,  ayant  à  ses 
pieds  une  plaine  fertile  au  fond  de  laquelle 
le  Lot  décrit  ses  gracieux  méandres;  tout 
autour,  sur  de  riantes  collines,  la  vigne  étale 
ses  verts  rameaux,  tandis  qu'au  loin  de 
hautes  montagnes  dressent  leurs  cimes  boi- 
sées. C'est  dans  ce  lieu  privilégié,  dans  ce 
«jardin  de  l'Aveyron  »,  comme  on  a  appelé 
Livinbac  (i),  que  Laromiguière  vit  le  jour 
et  qu'il  passa  ses  premières  années. 

Ses  parents  étaient  d'honnêtes  bourgeois, 
qui  vivaient  convenablement  de  la  culture 
de  leurs  terres  et  qui  se  livraient  en  outre 
à  un  commerce  étendu  et  varié.  A  celte 
épocjuc,  on  pouvait  encore,  avec  Pascal,  dé- 
linir  les  rivières  :  «  de  grands  chemins  qui 
marchent».  Le  Lot  portait  continuellement 
des  bateaux  chargés  de  vin,  de  bois  ou  de 
charbon,  et  Livinbac,  grâce  à  ses  «ports» 
nombreux,  était  comme  une  petite  capitale 
isolée  en  un  coin  du  Rouergue.  Le  travail 
y  abondait;  le  commerce  y  était  lucratif; 
les  bénéfices  que  le  père  de  Laromiguière 
en  relirait  lui  permirent  de  donner  un  soin 
particulier  à  l'éduealion  de  ses  enfants. 

Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  dix;  notre 
héros  n'était  que  le  sixième,  mais  bientôt 
il  se  distingua  de  tous  les  autres  par  sa  faci- 
lité à  apprendre.  On  résolut  donc  de  lui 
faire  entreprendre  des  études  spéciales,  et, 
comme  cela  se  faisait  souvent,  le  curé  de 
la  paroisse  lui  enseigna  les  premiers  élé- 
ments de  la  langue  latine.  Ce  vénérable 
ecclésiasliquc,  mort  plus  qu'octogénaire  et 
dont  Laromiguière  ne  parla  jamais  qu'avec 
allendrissemcnt,  aimait  à  répéter  dans  sa 
vieillesse  qu'il  avait  de  bonne  heure  remar- 

(i)  Alexis  .Monteils,  Description  de  l'Aveyron. 


que  le  talent  naissant  de  son  jeune  élève. 
11  l'engagea  à  continuer  ses  études  et  le  Ut 
entrer  au  collège  de  Villefranche.  L'établis- 
sement, encore  exislanl  aujourd'hui,  était 
alors  dirigé  par  la  Congrégation  des  Doctri- 
naires, qui  l'avait  fondé  en  itiai  ;  il  jouissait 
d'un  excellent  renom  et  attirait  de  tous  les 
côtés  une  nombreuse  et  studieuse  jeunesse. 
On  y  enseignait  non  seulement  le  latin  et 
le  grec  mais  encore  la  littérature  cl  la  phi- 
losophie, tout  ce  qui  entrait  dans  les  pro-  . 
grammes  de  ce  temps.  Laromiguière  parut  | 
toujours  au  premier  rang  parmi  ses  disci- 
ples. Aussi  quand  il  eut  fini  ses  études,  il  i! 
vit  les  portes  de  la  Congrégation  qui  l'avait  j 
formé  s'ouvrir  devant  lui,  et  l'élève  d'hier 
prit  place  parmi  ses  maîtres. 

IL    LE  DOCTRINAIRE 

La  «  Doctrine  chrétienne  »,  instituée  en 
i.'jQii  par  César  de  Bus,  était  à  la  fin  du 
xviii°  siècle  un  des  corps  enseignants  les 
plus  anciens  et  les  plus  connus.  Ses  mem- 
Ijres  se  livraient  depuis  deux  siècles  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  et  avaient  ainsi  acquis 
une  assez  grande  réputation.  Ils  se  parta- 
geaient alors  en  trois  provinces  distinctes, 
celles  de  Paris,  d'Avignon  et  de  Toulouse. 
Dans  cette  dernière  ville,  non  loin  de  ce 
Capitole  dont  les  Toulousains  sont  si  fiers, 
ils  tenaient  un  établissement  important  qui,  j 
d'un  côté  s'ouvrait  sur  la  petite  rue  Saint- 
Rome,  et  de  l'autre  confinait  avec  un  pen- 
sionnat dirigé  par  les  religieuses  de  Saint- 
Pantaléon.  C'est  là  que  le  jeune  Laromi- 
guière, âgé  de  dix-sept  ans,  descendit,  un  i 
des  derniers  jours  du  mois  d'octobre  1773,  j 
pour  s'agréger  à  la  Congrégration  des  Doc- 
trinaires et  s'initier  à  leur  genre  de  vie. 

Après  une  courte  probalion,  ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  dans  différents  collèges 
pour  qu'il  s'y  exerçât  à  l'enseignement  sous 
la  direction  de  maîtres  expérimentés,  car 
c'est  ainsi  que  les  Doctrinaires  formaient 
leurs  jeunes  novices.  Il  fut  donc  successi- 
vement régent  de  cinquième  à  Moissac,  de 
quatrième  et  de  seconde  à  Lavaur,  de  troi- 
sième  à   l'Escpiille,  et  cnlin   répétiteur  de 
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philosophie  auprès  des  ctudiants  qui  se 
destinaient  à  entrer  dans  la  Congrégation. 
Lui-même  nous  fait  connaître  quelques  dé- 
tails curieux  sur  cet  apprentissage  du  pro- 
fessorat qu'il  eut  d'abord  à  subir  : 

«Nousétionslà,dil-il,  vingt-quatre  jeunes 
gens,  qui,  après  avoir  été  bourrés  pendant 
huit  ans  de  grec  et  de  latin,  commencions 
à  nous  exercer  à  l'enseignement.  Il  fallait 
débuter  par  la  plus  basse  classe,  et,  deux 
années  durant,  être  prêts  à  toute  heure  à 
répondre  à  toutes  les  questions  qu'il  plais  lit 
à  nos  supérieurs  de  nous  adresser.  Souvent, 
au  moment  de  manger  la  soupe,  on  enten- 
dait une  voix  qui  disait:  «  Professeur  de 
sixième,  montez  en  chaire  et  expliquez-nous 
toutes  les  difficultés  du  que  retranché, 
exposez  l'opinion  de  Port-Royal,  expliquez 
la  prosodie  latine,  récitez  le  troisième  chant 
de  l'Enéide  en  commençant  par  le  soixan- 
tième vers puis  des  chicanes  à  l'inlini  et 

des  efforts  de  mémoire  surnaturels.  Des 
épreuves  d'un  autre  genre  attendaient,  deux 
ans  après,  le  professeur  des  humanités. 
Enfin,  c'était  le  tour  de  la  philosophie  : 
nego  conseqiientiam ,  argumentum  in  bar- 
bara,  distinguo;  et  il  fallait  parler  latin  cons- 
tamment et  sans  solécisme,  sous  peine 
d'exciter  la  risée  des  ornatissimi  auditores; 
après  quoi  on  nous  donnait  cent  écus  par 
an,  la  jouissance  d'une  bonne  bibliothèque, 
et  nous  étions  heureux  comme  des  cha- 
noines. » 

Laromiguière  fut  plus  heureux  encore 
lorsqu'il  vit  la  finde  ces  différentes  épreuves. 
Mais  la  série  de  ces  pérégrinations  ne  devait 
pas  se  terminer  sitôt.  Envoyé  en  1778  au 
collège  de  Carcassonne,  pour  y  professer 
la  philosophie,  il  se  vit  presque  aussitôt 
transporter  à  celui  de  Tarbes  où  il  fit  le 
«  petit  Aristote  »  ;  c'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend  par  une  lettre  adressée  dans  sa 
vieillesse  à  Daube,  un  de  ses  anciens  élèves. 
Il  ne  tarda  pas  ensuite  à  être  appelé  à  l'Ecole 
militaire  de  La  Flèche  où  les  Doctrinaires 
ne  plaçaient  que  leurs  sujets  les  plus  dis- 
tingués. C'est  là  qu'il  connut  la  Logique  de 
Condillac  qui  venait  de  paraître;  l'ouvrage 
produisit   sur  lui  une  vive  impression  et 


l'auteur  devint  dès  ce  moment  son  maître 
préféré.  A  son  grand  regret,  il  ne  le  vit 
jamais  :  «  Je  donnerais  tout  au  monde, 
(lisait-il  plus  tard,  pour  avoir  eu  un  court 
entretien  avec  lui.  »  Mais  il  lut  ses  livres, 
les  relut,  les  médita,  les  imita,  et  s'habitua 
bien  vite  à  en  reproduire  la  méthode  et  le 
style. 
«Après  trois  années  passées  à  La  Flèche, 
en  1^84,  il  fut  de  nouveau  rappelé  auprès 
de  ses  supérieurs  et  nommé  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  l'Esquille.  La 
chaire  qu'il  allait  occuper  était  la  première 
de  celles  que  possédaient  les  Doctrinaires, 
elle  lui  conférait  le  titre  d'agrégé  à  la  Faculté 
des  arts  de  l'Université  de  Toulouse. 

jNIais  il  devait  la  partager  avec  un  de  ses 
confrères.  Celui-ci  était  un  grand  partisan 
d'Aristote  et  des  théories  anciennes  ;  Laro- 
miguière se  présentait  au  contraire  comme 
un  disciple  de  Condillac  et  un  représentant 
des  idées  nouvelles.  Plusieurs  partis  se 
formèrent  alors  parmi  les  élèves;  il  y  eut 
de  longues  discussions,  des  argumentations 
en  forme,  dignes  du  moyen  âge,  et,  natu- 
rellement, le  plus  grand  nombre  des  jeunes 
gens  se  rangea  du  côté  du  novateur.  Celui- 
ci  ne  demeurait  pas  toujours  enfermé  dans 
le  domaine  de  la  spéculation;  il  s'occupait 
aussi  de  morale  et  de  politique.  Une  fois 
même  il  inscrivit  sur  le  programme  des 
thèses  qu'on  devait  soutenir  publiquement 
à  la  fin  de  l'année,  dans  la  solennité  de 
clôture,  une  proposition  ainsi  formulée  : 
«  Non  datur  jufi  proprietatis  quando  tributa 
exiguntur  ex  arbilrio.  Le  droit  de  propriété 
est  violé  lorsque  les  impôts  sont  arbitraire- 
ment exigés.  »  On  dit  que  le  Parlement  crut 
voir  dans  ce  simple  fait  une  critique  du 
régime  traditionnel  et  qu'il  fit  quelques 
remontrances  au  professeur,  mais  celui-ci' 
se  défendit  contre  les  observations  qui  lui 
furent  adressées,  et  la  thèse  annoncée  fut 
publiquement  soutenue. 

Animé  de  tels  sentiments,  Laromiguière 
ne  pouvait  qu'accueillir  avec  joie  la  nou- 
velle de  la  convocation  des  États  Généraux 
qui  eut  lieu  peu  de  temps  après.  Mais  les 
événements  auxquels  elle  donna  naissance; 


LES   CONTEMPORAINS 


dépassorcnt  bientôt  ses  prévisions.  Après 
la  nuil  du  4  :»o»d  1789  qui  abolissait  tous 
les  privilèges,  après  la  Constitution  civile 
du  elergé  qui  mettait  l'Eglise  entre  les 
mains  de  l'Etat,  la  Constituante,  par  un 
nouveau  décret,  supprimait  tous  les  Ordres 
religieux  et  défendait  d'en  ériger  de  nou- 
veaux à  l'avenir.  Ce  dernier  coup  l'ut  fatal 
pour  la  Doctrine  cbréticnnc;  ses  membres 
ne  tardèrent  pas  à  se  disperser  les  uns 
après  les  autres,  et  bientôt  ce  grand  Corps 
disparut  complètement  au  milieu  de  la 
tourmente  révolutionnaire. 

111.  l'idéologue 

Laromiguière  n'avait  jamais  exercé  d'au- 
tres fonctions  que  celles  de  l'enseignement. 
Aussi  les  faits  que  nous  venons  d'indiquer 
apportèrent  d'abord  peu  de  changements 
dans  sa  vie  extérieure.  11  resta  avec  la  plu- 
part de  ses  confrères  dans  le  collège  de 
l'Esquille,  dont  les  nouveaux  administra- 
teurs de  Touluuse  avaient  ordonné  le  main- 
tien, et  y  continua  ses  leçons  de  philoso- 
phie. Le  cours,  parait-il,  fut  peu  fréciucnté. 
Evidemment,  les  préoccupations  publiques 
étaient  ailleurs.  On  avait  peu  de  goût  pour 
l'étude,  alors  qu'on  voyaii  sa  tète  chaque 
jour  menacée,  et  ceux  qui  pensaient  encore 
abandonnaient  la  poursuite  des  spéculations 
abstraites,  pour  chercher  le  sens  des  graves 
événements  qui  se  passaient  dans  la  société. 

Il  semble  que  Laromiguière  se  dissimu- 
lait cet  état  des  esprits  et  qu'il  croyait  en- 
core à  un  recueillement  possible  autour  de 
lui,  puisqu'on  pleine  année  1793,  il  publiait 
une  petite  brochure  intitulée:  Projets  d'élé- 
ments de  métaplij'sirjue  cl  destinée  à  an- 
noncer l'apparition  prochaine  d'un  traité 
complet  sur  cette  matière.  L'ouvrage  devait 
comprendre  dix  volumes,  mais  deux  seu- 
lement vire.it  le  jour.  Ils  traitaient  de  l'ori- 
gine des  idées,  de  la  manière  dont  se  for- 
ment nos  connaissances.  On  y  voyait  par 
exemple  :  «  Comment  nous  rapportons  aux 
corps  les  odeurs,  les  sons,  les  saveurs.  — 
Comment  nous  rapportons  les  couleurs 
Lors  de  nous.  Comment,  par  le  sentiment 


du  tact,  nous  parvenons  à  la  connaissance 
des  objets  extérieurs,  etc.  » 

Le  temps  n'était  pas  favorable  à  de  telles 
publications;  si  le  cours  du  piiilosophe  avait 
eu  peu  d'auditeurs,  son  livre  eut  aussi  peu 
de  lecteurs.  11  ne  passa  pourtant  pas  tout  à 
fait  inaperçu.  Siéyès,  qui  se  piquait  dèlre 
un  métaphysicien,  le  lut,  fut  frappé  de  son 
mérite,  le  lit  connaître  autour  de  lui,  et 
songea,  dit-on,  à  faire  venir  l'auteur  à  Paris. 

A  ce  moment  la  situation  de  Laromi- 
guière n'était  plus  la  même.  11  venait  d'être 
appelé  au  Collège  national,  récemment  créé 
par  le  Conseil  de  la  Haute -Garonne,  et 
avait  abandonné  l'enseignement  de  la  mé- 
taphysique pour  entreprendre  un  cours  de  , 
philosophie  sociale.  Voici  comment  il  ren- 
dait compte  de  ses  nouvelles  occupations 
à  un  de  ses  amis,  le  4  germinal  an  II  de  la 
République: 

«J'ai  un  emploi  qui  me  conviendrait  assez, 
s'il  n'était  pas  au-dessus  de  mes  forces. 
Je  suis  chargé  d'analyser  les  droits  de 
riiomme  et  du  citoyen.  Vous  avez  assez  ré- 
fléchi sur  les  premiers  principes  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique  pour  sentir  combien 
ce  travail  est  difficile  et  délicat.  Ceux  qui 
n'ont  jeté  qu'un  coup  d'œil  superficiel  sur 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  sont 
bien  loin  de  le  soupçonner.  Ils  ne  savent 
pas  ce  qu'il  en  coûte  pour  trouver  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  droits  naturels  et 
les  droits  sociaux,  combien,  surtout,  il  faut 
de  précautions  pour  ne  pas  rompre  le  fil 
imperceptible  qui  les  lie  les  uns  aux  autres 
et  tous  à  un  droit  primitif.  Si  je  n'ai  pas  le 
mérite  de  surmonter  les  difficultés  de  mon 
sujet,  j'aurai,  du  moins,  celui  de  les  avoir 
aperçues,  et  si  le  public  n'a  pas  un  institu- 
teur savant,  il  l'aura  modeste.  » 

Ce  nouveau  cours  ne  dura  qu'une  année. 
Au  mois  de  décembre  1794,  Laromiguière 
l'interrompit  brusquement  pour  ne  plus  le 
reprendre.  En  effet,  un  événement  considé- 
rable venait  de  se  produire  qui  allait  donner 
à  sa  vie  une  orientation  nouvelle.  La  Con- 
vention a\ait  décrété,  le  9  brumaire  an  111, 
la  fondation  d'une  École  normale,  destinée  à 
donner  des    professeurs   aux   collèges   de 
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l'Ktat.  Cctétahlisscmcnt  devait  recevoir  des 
citoyens  déjà  insiruils,  âgés  de  vingt  et  un 
ans  au  moins  et  choisis  dans  les  diircrcntes 
parties  de  la  France.  Il  avait  pour  but  de 
les  initier  à  l'art  de  l'enseignement  et  de 
leur  apprendre  les  méthodes  approuvées 
par  le  gouvernement,  afin  qu'ils  les  appor- 
tassent ensuite  dans  leurs  districts  respec- 
Ufs.  Laromiguière,  qui  était  alors  âgé  de 
trente-huit  ans  et  qui  commençait  à  se  faire 
un  nom,  fut  désigné  par  le  département  de 
la  Haute-Garonne  pour  aller  suivre  les  tra- 
vaux de  cette  institution  naissante,  et  il 
quitta  Toulouse  pour  Paris. 

Les  cours  de  l'Ecole  normale  s'ouvrirent 
le  !«'•  pluviôse  an  III.  Beaucoup  étaient 
professés  par  des  hommes  instruits  et  déjà 
célèbres,  tels  que  Laharpe,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Monge,  Laplace,  BerthoUct, 
Volney,  Garât.  Ce  furent  les  deux  derniers 
qui  attirèrent  surtout  Laromiguière;  l'un 
enseignait  les  questions  delà  morale,  l'autre 
celles  de  la  métaphysique,  à  l'étude  des- 
quelles il  avait  voué  sa  vie.  Volney,  l'au- 
teur des  Haines  ou  méditations  sur  les 
révolutions  des  empires,  examinait  dans  ses 
leçons  les  fondements  de  la  loi  naturelle  et 
l'origine  des  différentes  constitutions  ci- 
viles. Celui  qui,  l'année  précédente,  avait 
exposé  publiquement  les  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen  ne  pouvait  manquer  de  s'in- 
téresser à  un  enseignement  de  ce  genre  et 
de  le  suivre  en  auditeur  assidu.  Mais  Garât 
était  son  maître  préféré.  Garât,  qui,  après 
avoir  joué  pendant  les  derniers  temps  un 
rôle  politique  assez  considérable  et  peu 
glorieux,  était  revenu  aux  diseussions  plus 
calmes  de  la  philosophie  et  faisait  l'analyse 
de  l'entendement  humain  en  disciple  fi- 
dèle de  Condillac.  Laromiguière  retrouvait 
dans  ses  entretiens  quelques-unes  des 
idées  qu'il  avait  lui-même  enseignées  et 
publiées  dans  ses  éléments  de  métaphy- 
sique. Cependant  des  dissentiments  exis- 
taient parfois  entre  le  professeur  et  l'élève  : 
celui-ci  avait  ses  vues  personnelles  qu'il 
n'abandonnait  pas  volontiers.  Un  jour,  il 
adressa  à  son  maître  des  observations  aussi 
judicieuses  que  bien  écrites   sur  une  des 


leçons  précédentes.  Dans  la  conférence 
suivante,  destinée,  selon  l'usage,  à  une 
libre  discussion  sur  certains  points  de  l'en- 
seignement, le  professeur,  mis  en  cause, 
débuta  par  ces  paroles  flatteuses  :  «  Il  y  a 
ici  quelqu'un  qui  devrait  être  à  ma  place  », 
et  il  lut,  en  l'approuvant,  la  lettre  que  me- 
nait de  lui  adresser  un  anonyme.  L'ano- 
nyme fut  bientôt  révélé,  et,  dès  ce  jour, 
Garât  s'honora  d'être  l'ami  de  celui  qui 
s'était  fait  d'abord  son  contradicteur. 

Grâce  à  cette  amitié  et  à  de  puissantes 
protections,  Laromiguière,  après  la  clôture 
prématurée  de  l'Ecole  normale,  resta  à  Pa- 
ris au  lieu  de  retourner  à  Toulouse  comme 
le  décret  de  la  Convention  l'aurait  exigé. 
Sur  la  recommandation  de  Lakanal,  l'abbé 
Sicard  le  nomma  en  1795  instituteur  adjoint 
des  sourds-muets;  bientôt  après,  Daunou, 
qui  venait  d'être  chargé  de  la  bibliothèque 
du  Panthéon,  lui  céda  sa  chaire  de  gram- 
maire générale  aux  écoles  centrales.  On  fit 
plus  encore.  L'Institut  national  venait 
d'être  fondé,  Laromiguière  fut  appelé  à  en 
faire  partie  :  il  entra  dans  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques,  dans  la  sec- 
lion  de  l'analyse  de  l'entendement.  Ses  col- 
lègues, Siéyès,  Garât,  Cabanis,  Thurot. 
Destutt  de  Traey,  etc.,  étaient  liés  entre 
eux  par  une  étroite  fraternité  scientifique 
et  formaient  une  même  école.  On  les  ap- 
pelait les  «  idéologues  »,  parce  qu'ils 
s'étaient  donnés  spécialement  à  l'étude  des 
idées  ;  ils  recherchaient  successivement 
leur  nature  intime,  la  manière  dont  elles 
se  forment  et  la  valeur  qu'elles  peuvent 
avoir,  et  faisaient  profession  de  suivre  sur 
ces  différents  points  la  méthode  de  Con- 
dillac. Laromiguière,  qui  s'était  déjà  pas- 
sionné pour  l'élude  de  l'idéologie,  s'associa 
à  leurs  travaux,  et  lui-même  lut,  dans  les 
séances  de  l'Académie  des  sciences  morales, 
deux  mémoires  qui  furent  alors  très  appré- 
ciés, l'un  sur  l'analj-se  de  la  sensation, 
l'autre  sur  la  détermination  du  mot  idée. 
En  Hiême  temps,  il  publiait  en  le  com- 
plétant un  ouvrage  posthume  de  Condillac, 
La  langue  des  calculs,  qu'il  regardait,  nous 
dit-il.  «  comme  un  beau  monument  de   la 
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l^Ioii-e  de  notre  nation  et  de  lospiit  hu- 
main ». 

Plusieurs  circonstances  l'aillircnt  l'arra- 
cher à  ces  occupations  paisibk^s.  En  1798, 
Siévès  hii  olTrit  avec  insistance  de  l'accom- 
paî^ner  dans  son  ambassade  à  Berlin,  mais 
il  refusa,  ne  se  sentant  pas  sans  doute  la 
vocation  de  diplomate.  Il  fut  plus  près  de 
céder  à  une  autre  proposition  qu'on  lui  (it 
presque  simultanément.  On  lui  demandait 
de  suivre  Bonaparte  en  P^gypte  et  d'entrer 
dans  la  Commission  des  savants  qui  de- 
vaient étudier  les  monuments  et  les  res- 
sources de  ce  pays.  Il  paraît  même  qu'il 
avait  accepté  le  projet,  mais,  au  moment  de 
partir,  il  fut  ou  feignit  d'être  retenu  par 
une  grave  indisposition  et  il  resta  occupé  à 
méditer  sur  les  bords  de  la  Seine,  pendant 
que  l'expédition  s'éloignait. 

On  le  voyait  souvent  aux  dîners  de  la 
rue  du  Bac,  où  les  idéologues  avaient  l'habi- 
tude de  se  réunir  le  tridi  de  chaque  semaine 
et  où  ils  déposaient  de  concert  leur  dignité 
académique.  Là,  chacun  parlait  sans  con- 
trainte de  lettres,  de  philosophie,  surtout 
de  politique,  car  ils  s'occupaient  plus  encore 
des  questions  de  gouvernement  que  de 
l'analyse  des  idées.  Us  rêvaient  un  Etat  idéal 
dans  lequel  tous  les  hommes  vivraient  libres 
et  égaux,  et  ils  saluèrent  avec  joie  l'arrivée 
de  Bonaparte  (i)  au  pouvoir,  parce  qu'ils 
croyaient  voir  en  lui  l'instrument  au  moyen 
duquel  leurs  vœux  se  réaliseraient  un  jour; 
ils  contribuèrent  même  pour  une  grande 
part  au  coup  d'État  du  18  brumaire. 

Le  Premier  Consul  se  trouvait  donc  obligé 
de  compter  avec  eux  ;  c'est  pour  donner 
une  certaine  satisfaction  à  leurs  tendances 
républicaines  qu'il  institua  le  tribunat, 
sorte  d'assemblée  consultative  où  l'on  dis- 
cutait au  nom  de  la  nation  les  projets  de 
loi  qui  devaientêtre  soumis  au  votedu  Corps 
législatif.  La  liste  des  tribuns  fut  faite  par 
Siéyès,  et  Laromiguière  s'y  trouva  inscrit 
avec  la  plupart  des  idéologues.  Mais  des  dis- 
senliinents  ne  tardèrent  pas  à  naître  entre 
eux  et  Bonaparte;  celui-ci  les  traitait  d'uto- 

(i)  Bonaparte.  Voir  Contemporains,  n"  i;6-i8i. 


pistes  et  de  rêveurs;  il  ne  manquait  aucune 
occ^asion  de  railler  ce  qu'il  appelait  les 
«  billevesées  idéologiques».  Do  leur  côté, ils 
l'accusaient  de  despotisme  et  nourrissaient 
contre  lui  une  irritation  assez  vive  qui  se 
manifestait  quelquefois  par  une  résistance 
formelle.  Laromiguière  était  du  nombre  des 
opposants.  Peu  habitué  à  la  contradiction, 
Bonaparte  le  fit  écarter  en  même  temps 
que  ses  amis,  lors  du  renouvellement  d'un 
cinquième  du  tribunat,  en  janvier  1802. 
Presque  en  même  temps,  il  mettait  fin,  par 
l'intermédiaire  de  Fouché  (i),  aux  concilia- 
bules de  la  rue  du  Bac,  dont  quelques 
membres  avaient  été  compromis  dans  un 
complot  organisé  contre  sa  personne . 
L'année  suivante  il  lit  supprimer  également 
l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques; les  savants  qui  en  faisaient  partie 
se  virent  brusquement  dispersés  dans  les 
autres  classes  de  l'Institut;  Laromiguière  se 
laissa  silencieusement  convertir  en  membre 
de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  et 
ne  protesta  contre  celte  métamorphose  que 
par  une  absence  régulière  des  séances. 

Malgré  toutes  ces  poursuites,  le  parti  des 
idéologues  existait  toujours.  Chassés  du  tii- 
bunat,  de  l'Académie  et  de  la  rue  du  Bac, 
ils  se  réunissaient  à  Autcuil,  dans  la  mai- 
son qui  avait  autrefois  appartenu  à  M"*  Hel- 
vélius,  et  qui  était  devenue  la  propriété  de 
Cabanis,  «  le  grand  pontife  de  l'idéologie  ». 
Là  tribuns  éliminés,  académiciens  trans- 
portés, politiques  mécontents  se  donnaient 
rendez-vous  et  faisaient  avec  un  accord 
parfait  la  critique  du  nouveau  régime. 
Cependant  leurs  rangs  diminuaient  tous  les 
jours.  Siéyès,  leur  grand  prolecteur,  abdi- 
quait son  pouvoir  et  ses  idées  en  échange 
d'une  belle  rente,  qui  lui  permettait  de 
vivre  désormais  tranquille,  dans  sa  belle 
terre  de  Crone.  Garât  oubliait  auprès  du 
terrible  maître  les  principes  qui  l'avaient 
conduit  pendant  son  passé  révolutionnaire. 
D'autres  disparaissaient,  emportés  par  la  ' 
mort.  Laromiguière  ne  trouva  bientôt  plus  ' 
à  Auteuil  ses  anciens  amis;  dès  lors  il  s'y 


(i)  Fouché.  Voir  Contemporains,  n*  390. 
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moatra  de  plus  en  plus  rarement,  et,  tout  eu 
conservant  de  bonnes  relations  avec  la 
petite  société  qui  s'y  réunissait,  il  cessa 
d'en  faire  partie.  Egalement  mécontent  du 
pouvoir  qu'il  trouvait  t\  rannique  et  de  l'op- 
position qu'il  jugeait  impuissante,  il  aban- 
donna les  luttes  de  la  politique  pour  se 
consacrer  imiquement  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie . 

Nous  le  trouvons  pendant  les  années  sui- 
vantes au  collège  Louis  le  Grand,  connu 
à  celte  époque  sous  le  nom  de  Prytanée 
français,  où  il  avait  été  nommé  d'abord 
professeur  de  morale,  et  où  il  devint  bientôt 
conservateur  de  la  Bibliothèque.  Il  y  vivait 
loin  du  bruit,  dans  la  compagnie  des  livres, 
uniquement  occupé  aux  travaux  de  l'esprit. 
En  i8o5,  il  publiait  une  petite  brochure 
intitulée  :  Paradoxes  de  Condillac,  dans  la- 
quelle il  se  proposait  d'attirer  l'attention 
des  savants  sur  le  dernier  ouvrage  de  cet 
écrivain,  La  Langue  des  calculs,  dont  la 
publication,  faite  par  lui-même,  en  1^98, 
avait  passé  presque  inaperçue.  Le  plaidoyer 
était  habile,  mais  il  n'atteignit  pas  son 
but.  On  admira  la  clarté  de  l'exposition, 
l'clégance  du  style,  par-dessus  tout  l'habi- 
leté de  l'avocat,  qui,  feignant  d'abord  de 
soumettre  ses  doutes  au  public,  finit  par  lui 
proposer  sa  pensée  véritable.  Néanmoins, 
on  ne  se  rendit  pas  à  ses  vues,  et  les  Para- 
doxes de  Condillac  ne  firent  pas  lire  davan- 
tage la  Langue  des  calculs.  Laromiguière 
allait  mieux  réussir  trois  ans  plus  tard  dans 
la  défense  d'une  cause  plus  importante,  où 
il  s'agissait,  non  d'un  philosophe  déjà  oublié, 
mais  de  la  philosophie  elle-même. 

IV.  l'universitaire 

Napoléon,  jaloux  de  mettre  dans  l'ensei- 
gnement la  même  unité  que  dans  les  autres 
branches  de  l'administration,  venait  de 
jeter  les  premiers  fondements  de  l'Uni- 
versité. Dans  sa  pensée,  ce  vaste  établisse- 
ment devait  servir  à centrahser  l'instruction 
publique  et  à  la  mettre  sous  la  dépendance 
directe  de  l'État,  c'est-à-dire  de  l'empereur 
lui-même.  Soit  par  oubli,  soit  par  méfiance 


à  l'égard  des  idéologues  qui  personnifiaient 
à  ses  yeux  la  philosophie,  il  avait  omis 
cette  dernière  science  dans  le  vaste  plan 
d'études  qu'il  avait  dressé  avec  la  collabo- 
ration de  Fontanes.  Laromiguière  fut  in- 
formé de  celte  omission  par  un  homme  au- 
quel l'unissaient  des  liens  d'estime  et 
d'amitié,  par  Desrénaudes,  alors  membre 
titulaire  du  Conseil  de  ^Instruction  pu- 
blique. Le  philosophe  fit  entendre  à  son 
ami  des  réflexions  si  justes  que  celui-ci 
en  fut  frappé  et  qu'il  le  pria  de  les  lui 
adresser  sous  forme  de  lettre,  afin  qu'il  pût 
à  son  tour  les  communiquer  au  grand-maitre 
de  l'Université.  Laromiguière  accepta, 
et,  dans  un  très  bel  écrit,  il  fit  ressortir  si 
éloquemmcnt  les  inconvénients  du  plan 
primitif  qu'il  ramena  l'auteur  du  projet  à 
un  avis  contraire.  Dans  ce  travail  qui,  au 
rapport  de  ceux  qui  l'ont  lu,  était  admirable 
d'esprit  et  d'éloquence,  il  revendiquait  la 
philosophie  pour  un  pays  où  son  étroite 
et  perpétuelle  union  avec  les  lettres  a  fait 
la  force  de  l'esprit  comme  l'élévation  du 
talent  et  rendu  les  grands  écrivains  de 
grands  penseurs,  et  il  annonçait  que  son 
abandon,  s'il  avait  lieu, 

Di  prohibete  ne/as  et  ialem  acertite  casurn  f 

amènerait  infailliblement,  avec  l'affaLblis- 
sement  de  la  pensée,  la  dégradation  du  goût 
et  la  stérilité  de  la  science.  Grâce  à  cette 
vive  plaidoirie,  la  bonne  cause  l'emporta, 
et.  lorsque  pai-ut  le  décret  définitif  qui  éta- 
blissait l'Université,  l'enseignement  de  la 
philosophie  y  occupa  une  place  honorable. 

Celui  qui  avait  fait  prévaloir  une  idée 
aussi  juste  était  naturellement  désigné  pour 
la  réaliser.  Napoléon  ne  pardonnait  guère 
aux  idéologues  leur  opposition  passée  : 
néanmoins,  dans  cette  circonstance,  il  oublia 
les  griefs  qu'il  avait  contre  Laromiguière  et 
il  le  laissa  entrer  dans  l'Université  avec 
le  litre  de  professeur  de  philosophie  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Le  cours  du  nouveau  titulaire  s'ouvrit  le 
26  avril  181 1  dans  les  murs  sombres  et 
étroits  de  l'ancien  collège  du  Plessis.  Peu 
fréquenté  d'abord,  il  attira  bientôt  une 
foule  nombreuse  et  brillante  et  devint  bien 
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vite  célèbre.  L'amour  de  la  nouveauté  était 
sans  doute  pour  ijuclque  chose  dans  ce  ra- 
pide succès;  depuis  longtemps  on  n'avait 
pas  assisté  à  ini  enseignement  de  ce  genre; 
c'était  pour  la  première  fois  que  beaucoup 
entendaient  parler  de  mélapliysiciue  et  de 
morale,  et  on  se  passionnait  pour  les  leçons 
de  philosophie  comme  pour  une  nouvelle 
mode.  Cependant  les  qualités  personnelles 
du  professeur  auraient  suffi  pour  gagner 
pleinement  ses  auditeurs.  Taine,  décrit 
ainsi  (i)  la  manière  dont  Laromiguière 
faisait  son  cours  : 

«  Les  hommes  qui  l'ont  connu  disent  que 
sa  eonversalion  avait  un  charme  dont  on 
ne  pouvait  se  défendre,  et  ses  leçons  étaient 
une  conversation.  Il  n'avait  jamais  l'air 
d'être  en  chaire:  il  causait  avec  ses  élèves 
comme  un  ami  avec  ses  amis.  Ses  gestes 
étaient  rares,  son  ton  doux  et  mesuré,  et 
pendant  que  ses  yeux  s'éclairaient  de  la 
lumière  de  l'intelligence,  sa  bouche,  demi- 
souriante  et  parfois  moqueuse,  ajoutait  les 
séductions  de  la  grâce  à  l'ascendant  de  la 
vérité.  Il  était  dans  la  philosophie  comme 
un  homme  du  monde  dans  sa  maison  ;  il  en 
faisait  les  honneurs  avec  un  bon  goût  et 
une  poUtesse  exquise;  il  allait  au-devant  de 
ses  hôtes,  leur  prenait  la  main,  les  condui- 
sait sur  tous  les  points  de  vue  qui  pouvaient 
les  intéresser  ou  leur  plaire.  Il  ne  leur 
nnposait  point  l'obligation  d'admirer  ou  de 
croire;  il  les  laissait  libres,  et  cependant  il 
les  guidait  avec  une  bonté  si  complaisante 
et  dans  des  sentiers  si  unis,  qu'on  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  le  suivre  cl  de  l'aimer. 
Il  prenait  pour  lui  toute  la  peine,  il  excu- 
sait d'avance  la  marche  embarrassée  des 
esprits  lourds,  il  leur  demandait  pardon 
de  leur  sottise  et  se  chargeait  de  leurs  fautes 
avec  toute  la  modestie  de  la  science  et  de 
l'urbanité.  » 

V.    LE  PHILOSOPHE 

En  quoi  consistait  l'enseignement  du  pro- 
fesseur? On  pourrait  dire  qu'il  n'était  que 

(i)  Tainb,  Let  Philotophes  français  da  XIX'  siècle. 


le  développement  de  la  fameuse  parole  de 
Socrate  :  «  Connais-toi  toi-même.  »  D'après 
Laromiguière,  la  philosophie  se  dislingue 
des  autres  branches  du  savoir  humain  en 
ce  qu'elle  n'étudie  pas  les  objets  extérieurs, 
mais  le  sujet  pensant;  elle  nous  fait  rentrer 
au  dedans  de  nous  et  découvre  ainsi  à 
notre  regard  «  un  monde  rempli  de  mer- 
veilles que  l'œil  ne  peut  voir,  mais  dont  les 
beautés  ont  mille  fois  plus  de  réalité  que 
celles  du  monde  visible  ».  On  peut  la 
délinir  en  deux  mots  :  elle  est  «  la  science 
de  l'àme.  » 

La  logique  nous  enseigne  les  moyens  d'y 
parvenir;  elle  nous  trace  des  «  règles  poui 
bien  philosopher  ».  Or,  nous  ne  pouvons 
nous  connaître  d'une  manière  exacte  et  vrai- 
ment scientifique  qu'en  recourant  à  l'ana- 
lyse. Il  n'est  rien  en  effet  d'aussi  complexe 
que  l'àme  humaine;  un  seul  moment  d'at- 
lenlion  nous  montre  assez  qu'elle  revêt  les 
aspects  les  plus  divers  et  que  la  variété  de 
ses  formes  est  inépuisable.  Il  ne  suffit  donc 
pas,  si  on  veut  s'en  faire  une  idée  précise, 
de  l'observer  telle  qu'elle  est  présentement 
et  de  jeter  sur  elle  un  regard  d'ensemble; 
il  faut  encore  la  décomposer  en  quelque 
sorte,  distinguer  avec  soin  les  éléments  pri- 
mitifs qui  la  constituent  et  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  elle  s'est  peu  à  peu 
formée.  Dans  l'étude  de  l'homme  aussi  bien 
que  dans  celle  des  choses,  la  véritable 
méthode  consiste  à  remonter  jusqu'aux  pre- 
miers principes,  à  voir  comment  ils  se  déve- 
loppent et  prennent  sans  cesse  des  appa- 
rences nouvelles  tout  en  restant  les  mêmes 
dans  leur  fond. 

Guidé  par  ce  lil  conducteur,  Laromiguière 
entre  dans  la  philosophie  proprement  dite 
et  il  y  trouve  deux  parties  bien  distinctes. 
La  première  traite  «  de  l'àme  considérée  en 
elle-même  »;  elle  étudie  sa  constitution,  son 
fonctionnement  intérieur.  Or,  notre  àme 
consiste  sinq)lement  dans  le  pouvoir  que 
nous  avons  de  penser;  néanmoins  elle  prend 
le  nom  d'entendement  ou  de  volonté,  d'après 
le  but  ({u'elle  se  propose,  selon  qu'elle  s'ap- 
plique à  percevoir  les  objets  ou  à  en  jouir; 
nous  devons  donc,  afin  d'en  avoir  une  con- 


LAROMIGUIERE 


9 


naissance  complète,  l'étudier  à  ce  double 
point  de  vue  et  examiner  en  détail  chacune 
de  nos  facultés. 

L'analyse  de  l'entendement  nous  montre 
qu'il  revêt  lui-même  différentes  formes:  il 
passeeneffetpar  trois  phases  successives  qui 
se  complètent  mutuellement  :  il  commence 
avec  l'attention  qui  est  une  action  absolu- 
ment simple  et  par  conséquent  ne  peut  être 
délinie  ;  il  se  développe  avec  la  comparaison 
qui  consiste  en  une  double  attention;  il 
s'achève  enfin  et  atteint  sa  perfection  avec 
le  raisonnement  qui  n'est  qu'une  double 
comparaison.  D'abord  une  chose  fait  impres- 
sion surnous.  naturellement  nouscherchons 
à  la  connaître,  toutes  nos  forces  entrent 
en  action  et  se  concentrent  sur  elle  pour 
nous  aider  à  la  percevoir  d'une  manière 
claire  et  distincte;  nous  disons  alors  que 
nous  sommes  attentifs.  Bientôt  nous  con- 
naissons plusieurs  choses  entre  lesquelles 
nous  sentons  confusément  qu'il  existe  un 
certain  rapport;  dès  ce  moment  nous  cher- 
chons à  découvrir  le  lien  caché  qui  les 
attache  ;  nous  les  examinons  toutes  à  la  fois, 
nous  les  embrassons  d'un  seul  regard  pour 
savoir  en  quoi  elles  s'accordent  et  comment 
elles  diffèrent;  en  un  mot  nous  les  compa- 
rons. Entin,  à  mesure  que  nous  découvrons 
de  nouveaux  rapports,  nous  nous  appli- 
quons à  les  réunir,  à  ramener  les  plus  par- 
ticuliers aux  plus  généraux,  à  remonter  des 
conséquences  aux  principes,  à  descendre 
aussi  des  principes  aux  conséquences;  c'est 
en  cela  que  consiste  le  raisonnement. 

L'analyse  de  la  volonté  nous  révèle  une 
composition  analogue;  cette  seconde  faculté 
évolue  en  effet  comme  la  première;  elle 
nait  avec  le  désir  qui  correspond  à  l'atten- 
tion et  qui  est  également  indivisible;  elle 
grandit  avec  la  préférence  qui  correspond 
à  la  comparaison  et  qui  consiste  en  un  double 
désir;  elle  s'épanouit  avec  la  liberté  qui  cor- 
respond au  raisonnement  et  qui  implique 
une  double  préférence.  Dès  qu'un  objet 
nous  est  connu  et  que  nous  sentons  le  besoin 
de  nous  en  rendre  maîtres,  toute  notre 
énergie  intérieure  se  concentre  et  se  dirige 
vers  lui,  afin  de  le  saisir  et  de  se  l'appro- 


prier; c'est  cette  opération  que  nous  dési- 
gnons du  nom  de  désir.  Dans  la  suite,  il 
arrive  souvent  que  l'àme  désire  à  la  fois  plu- 
sieurs objets  :  elle  se  porte  alors  spontané- 
ment vers  le  plus  agréable  et  rejette  les 
autres;  elle  fait  ainsi  un  choix,  une  préfé- 
rence. Mais  l'expérience  ne  tarde  pas  à  nous 
apprendre  que  ce  qui  procure  le  plus  de 
plaisir  à  un  moment  donné  peut  devenir 
plus  tard  une  cause  de  douleur  et  qu'on 
aurait  tort  par  conséquent  de  choisir  toujours 
ce  qui  agrée  davantage  ;  dès  lors  nous  déli- 
bérons avant  de  faire  un  choix;  nous  nous 
demandons  si  ce  qui  nous  séduit  maintenant 
ne  nous  sera  pas  un  jour  à  charge,  et  nous 
savons  au  besoin  sacrilîer  un  bien  présent 
dans  la  crainte  d'un  mal  futur  ;  en  un  mot, 
nous  sommes  libres,  et  notre  vie  intime  se 
déploie  désormais  dans  toute  sa  plénitude. 
La  seconde  partie  de  la  philosophie 
traite  «  de  l'âme  considérée  dans  ses  ef- 
fets »;  elle  analyse  les  produits  de  l'enten- 
dement et  ceux  de  la  volonté,  les  connais- 
sances et  les  mœurs  des  hommes.  Or,  les 
unes  et  les  autres  prennent  leur  origine 
dans  la  sensibilité;  elles  ne  sont  que  des 
sentiments  transformés.  Mais  il  y  a  plu- 
sieurs manières  de  sentir  que  nous  devons 
distinguer  avec  soin.  Nous  sentons  d'abord 
la  présence  des  objets  extérieurs  par 
l'ébranlement  qu'ils  produisent  dans  nos 
organes;  c'est  ainsi  que  je  vois  tel  pay- 
sage, que  j'entends  telle  conversation,  que 
je  goûte  tel  aliment,  etc.  Nous  sentons 
ensuite  les  efforts  divers  par  lesquels  notre 
àme  exerce  sans  cesse  son  activité;  en  ce 
moment,  par  exemple,  je  pense  à  un  objet 
déterminé  et  j'ai  l'impression  confuse  d'y 
penser.  Nous  sentons  encore  les  rapports 
qui  existent  entre  plusieurs  êtres  ou  plu- 
sieurs opérations;  toutes  les  fois  que  je 
Aois  des  hommes,  je  suis  frappé  de  cer- 
tains traits  communs  qui  leur  donnent 
pour  ainsi  dire  un  air  de  famille  et  des 
différences  individuelles  qui  m'empêchent 
de  les  confondre.  Nous  sentons  enfln  que 
certaines  actions  sont  bonnes  et  que 
d'autres  sont  mauvaises,  qu'il  y  a  du  mé- 
rite  à   travailler   pour    ses  semblables  et 
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iiuil  est  honteux  de  saoritier  leur  iiilérè 
au  sien  ;  si  quoiqu'un  se  dévoue  devant 
moi  pour  sauver  des  personnes  qui  courent 
un  danger  de  mort,  j'éprouverai  à  son 
égard  un  respect  sincère  et  profond;  s'il 
les  outrage,  au  contraire,  sa  vue  ne  mins- 
pircra  plus  que  du  mépris  et  de  la  ré- 
pulsion. 

L'analyse  des  connaissances,  (jui  cons- 
titue l'objet  de  la  inélaphysique,  nous  fait 
voir  comment  elles  empruntent  toujours 
leurs  premiers  éléments  à  l'mie  ou  à 
l'autre  de  ces  quatre  espèces  de  senti- 
ments. En  efTet,  la  science  n'est  qu'une 
suite  de  jugements  et  le  jugement  consiste 
dans  la  réunion  de  plusieurs  idées.  Celles- 
ci,  à  leur  tour,  se  répartissent  en  trois 
classes  différentes  :  elles  sont  sensibles 
comme  celles  des  corps  en  général,  intel- 
lectuelles comme  celle  de  l'àme  humaine, 
ou  morales  comme  celle  d'un  Dieu  juste 
qui  récompense  la  vertu  et  qui  punit  le 
vice.  Or,  les  premières  naissent  de  la  sen- 
sation, c'est-à-dire  du  sentiment  particulier 
que  nous  éprouvons  lorsque  les  objets  ex- 
térieurs impressionnent  nos  organes;  les 
secondes  proviennent  tantôt  du  sentiment 
qui  accompagne  l'exercice  de  nos  facultés, 
tantôt  de  celui  qui  résulte  d'un  rapport 
existant  entre  plusieurs  objets;  les  der- 
nières enfin,  conmie  leur  nom  lindique, 
plongent  leurs  racines  dans  le  sentiment 
moral.  Ainsi  l'esprit  de  l'homme  ne  crée 
rien,  il  ne  fait  que  transformer,  grâce  au 
travail  de  l'attention,  les  matériaux  divers 
misa  son  usage  par  la  sensibilité. 

L'analyse  des  mœurs  ou  morale  établit 
clairement  que  les  produits  de  la  volonté 
ont  la  même  origine.  En  eflel,  nous  ne 
voulons  jamais  que  le  bonheur,  et  le 
bonheur  consiste  dans  la  plus  grande 
somme  et  la  meilleure  quaUté  possible  de 
plaisirs.  Ceux-ci  également  sont  de  trois 
sortes  :  les  uns  se  rapportent  au  corps,  tel 
est  celui  du  gourmet  Apicius,  dégustant 
quelque  mets  délicat;  les  autres  sont  attri- 
bués uniquement  à  l'esprit,  tel  est  celui 
d'Archimède  courant  dans  les  rues  de 
Syracuse,  après  qu'il  a  trouvé  la  soluli';n 


d'un  problème  de  physique  longtcmpsétu- 
dié;  d  autres  enfin  appartiennent  au  cœur, 
tel  est  celui  qu'éprouvait  saint  Vincent  de 
Paul  lorsqu'il  se  dévouait  au  soin  des 
pauvres  et  des  infirmes.  Or,  les  plaisirs  du 
cœur  l'emportent  autant  sur  ceux  de  l'es- 
prit (]ue  ces  derniers  sur  ceux  du  corps. 
Nous  devons  par  conséquent  sortir  de  notre 
froid  égoisme  et  sympathiser  le  plus  pos- 
sible avec  nos  semblables;  l'idéal  de  l'exis- 
tence humaine  consiste  à  s'oublier  soi- 
même  et  à  vivre  pour  autrui. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  phi- 
losophie de  Laromiguière.  Malgré  un  cer- 
tain nombre  d'erreurs  qu'il  serait  facile  d'y 
relever,  elle  porte  la  marque  d'un  esprit 
rélléchi  et  méthodique,  habitué  à  préciser 
et  à  ordonner  ses  idées.  D'une  manière 
générale  elle  met  fin  aux  doctrines  sensua- 
listes  qui  ont  eu  une  si  grande  vogue  pen- 
dant les  premières  années  du  xix«  siècle. 
Beaucoup  continuaient  alors  de  dire  après 
Condillac  que  tout  en  nous  se  réduit  à  la 
sensation.  Laromiguière,  qui  avait  d'abord 
adopté  leur  manière  de  voir  et  <iui  s'en 
était  peu  à  peu  détaché  dans  la  suite,  établit 
contre  eux  que  sentir  et  penser  sont  deux 
choses  différentes  et  même  opposées  par 
nature  :  l'une  est  passive,  nous  la  recevons; 
l'autre  est  active,  nous  la  produisons;  nous 
ne  sommes  pas  maîtres  déprouver  telle  ou 
telle  impression,  mais  nous  pouvons  à 
notre  gré  appliquer  sur  elle  notre  attention 
et  nous  porter  vers  elle  par  le  désir.  Il 
montre  aussi  nettement  que  la  sensation 
n'est  pas  même  l'unique  manière  de  sentir 
et  qu'il  ne  faut  par  conséquent  pas  voir  en 
elle  l'unique  source  de  nos  pensées;  nous 
connaissons  et  nous  voulons  bien  des 
choses  qui  n'ont  pas  d'influence  directe 
sur  nos  organes  et  qui  font  impression  seu- 
lement sur  notre  àme. 

Malgré  cela  il  n'aboutit  pas  à  un  spiritua- 
lisme entier  et  résolu;  son  système  est  in- 
complet et  comme  mutilé;  il  excite  notre 
curiosité  plus  qu'il  ne  la  satisfait.  Quelle 
est  la  valeur  des  idées  que  nous  uous  for- 
mons sur  la  nature,  sur  l'àme  et  sur  Dieu  ? 
Quel  est  l'objet  des  devoirs  qui  nous  sont 
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imposés  et  dont  l'accomplissement  fidèle 
procure  le  bonheur?  Voilà  ce  qu'il  nous 
importe  avant  tout  de  savoir,  et  c'est  juste- 
ment ce  que  Laromiguière  ne  dit  pas.  Aussi 
le  jour  où  quelques  penseurs  plus  hardis 
se  présenteront,  apportant  ou  prétendant 
apporter  une  réponse  définilive  à  ces  graves 
questions  que  se  pose  l'esprit  humain,  la 
jeunesse  française  se  détournera  de  lui  pour 
aller  à  eux,  et  les  doctrines  de  Cousin  (i) 
ou  de  Jouffroy  feront  oublier  la  sienne. 
Eux-mêmes  cependant  lui  devront  une 
partie  de  leurs  succès,  car  il  leur  aura  pré- 
paré le  terrain  et  facilité  la  tâche;  en  posant 
avec  une  assez  grande  précision  le  pro- 
blème philosophique,  il  leur  aura  permis 
de  le  mieux  résoudre. 

VI.    L'iiCRIVAIN 

Laromiguière  ne  continua  pas  longtemps 
son  enseignement  public  à  la  Faculté  des 
lettres.  Au  bout  de  deux  années  il  se  vit 
obligé  de  se  faire  suppléer,  à  cause  d'une 
infirmité  douloureuse  dont  il  était  atteint, 
et  il  ne  remonta  plus  jamais  dans  sa  chaire. 
Plusieurs  de  ses  élèves  le  prièrent  alors  de 
publier  son  cours;  des  hommes  compétents 
comme  M.  de  Fontanes  insistèrent  dans  le 
même  sens  ;  il  hésita  tout  d'abord  puis  finit 
par  se  rendre  à  leur  demande  et  fit  paraître 
en  i8i5  et  en  1818  deux  volumes  diffé- 
rents, intitulés  :  Leçons  de  philosophie,  qui 
reproduisaient  son  enseignement  de  181 1 
à  i8i3.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  une 
très  grande  faveur  et  jouit  d'un  succès  con- 
sidérable. Il  eut  en  France  sept  éditions 
successives;  on  le  traduisit,  presque  aussi- 
tôt après  son  apparition,  en  italien,  en  alle- 
mand et  en  anglais,  et  il  ne  tarda  pas  à 
être  célèbre  dans  toute  l'Europe. 

C'est  que  l'auteur  s'y  révélait  écrivain 
de  talent,  et  qu'il  joignait  la  p  rfection  du 
style  à  la  rigueur  de  la  méthorle.  En  prin- 
cipe, il  dcAait  en  être  ainsi,  ^ar  Laromi- 
guière était  amené  par  ses  théories  à  don- 
ner une  importance  considérable  au  lan- 

(i)  CoDsiN,  voir  Contemporains,  n°  19^. 


gage.  D'une  part,  il  soutenait  que  toutes 
nos  représentations  sont  particulières,  qu'il 
n'y  a  pas  d'idées  générales,  mais  seuleiuent 
des  termes  généraux,  des  noms  communs 
dont  nous  nous  servons  pour  désigner  un 
certain  nombre  d'individus  semblables. 
D'autre  part,  la  science  ne  s'occupe  pas  de 
tel  ou  tel  être  particulier,  de  telle  ou  telle 
action  individuelle,  le  but  qu'elle  poursuit 
est  plutôt  d'acquérir  des  notions  univer- 
selles qui  puissent  s'apphquer  à  toute  une 
espèce  d'êtres  ou  d'actions.  11  se  trouvait 
donc  obligé  de  conclure  que  toute  science 
se  réduit  à  un  certain  assemblage  de  mots, 
qu'elle  n'est  au  fond  qu'une  «  langue  bien 
faite  »  et  que  l'art  de  penser  consiste  en 
somme  dans  celui  de  s'exprimer. 

Aussi  s'était-il  appliqué  avec  le  plus  grand 
soin  à  bien  écrire.  Pour  cela,  il  s'était  Uvré 
à  une  fréquentation  assidue  des  grands  au- 
teurs classiques,  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
manié  notre  langue  française.  On  sent  en 
le  lisant  que  tous  lui  sont  devenus  fami- 
liers. Il  analyse  une  fable  de  La  Fon- 
taine, pour  dresser  le  catalogue  des  opéra- 
tions de  l'esprit;  quelques  vers  de  Boileau, 
pour  éta])lir  la  diflérence  qui  existe  entre 
les  procédés  de  la  démonstration  et  ceux 
de  la  description;  une  phrase  de  Buffon, 
pour  montrer  que  le  raisonnement  procède 
toujours  par  identité;  un  passage  de  Vol- 
taire pour  faire  voir  comment  il  a  commis 
en  quelques  lignes  un  grand  nombre  d'er- 
reurs sur  la  nature  des  sentiments  et  des 
facultés  de  l'âme.  Par  une  étude  attentive 
de  ces  maîlres  dans  l'art  d'écrire,  il  s'est 
habitué  à  les  imiter,  il  a  pris  peu  à  peu 
leurs  qualités  et  il  a  mérité  d'être  placé 
avec  eux,  mais  à  une  certaine  distance. 
Quelques  citations  empruntées  au  livre 
des  Leçons  permettront  d'en  juger. 

Voici  d'abord  un  passage  célèbre  sur 
l'âme  et  la  matière  dans  lequel  nous  trou- 
vons toutes  les  qualités  du  style  philoso- 
phique, la  précision  dans  les  termes,  la 
clarté  des  propositions,  l'enchaînement  des 
phrases  et  cette  simplicité  d'expression  qui 
vise  uniquement  à  instruire  : 

«  Les   êtres   qu'une   volonté  toute-puis- 
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saute  fit  sortir  du  ncaut  forment  deux 
mondes  opposés  dans  un  seul  univers  :  le 
monde  des  corps  et  le  monde  des  esprits. 
L'un  s'ignore,  l'autre  se  connaît;  l'un  est 
soumis  à  des  lois  qui  lui  sont  imposées,  et 
qu'il  ne  peut  transgresser;  l'autre  s'impose 
à  lui-même  des  lois,  il  se  régit  par  des  vo- 
lontés libres.  La  terre  que  nous  habitons, 
les  astres  qui  nous  éclairent,  furent  reçus 
dans  le  vaste  sein  d'une  étendue  que  rien 
ne  peut  mesurer;  les  esprits,  au  contraire, 
ne  sauraient  accomplir  leurs  destinées  dans 
aucun  lieu,  dans  aucune  étendue.  Cepen- 
dant rien  n'est  isolé  :  tout  se  lie  par  des 
rapports,  tout  se  tient.  L'œil  des  intelli- 
gences pénètre  dans  les  profondeurs  de 
l'espace;  il  admire  les  merveilles  dont  elles 
sont  le  théâtre  ;  il  s'élève  jusqu'à  Celui  qui 
ordonna  qu'elles  fussent.  Qu'eût  été,  sans 
témoins,  le  spectacle  de  l'univers  ?  Tant  de 
beautés,  de  magnificences  devaient-elles 
être  éternellement  ignorées?  et  si  toutes 
les  créatures  avaient  été  insensibles,  à 
(jui  les  cieux  auraient-ils  raconté  la  gloire 
de  leur  Auteur?  (i).  m 

La  description  suivante  de  l'imagination 
appartient  à  un  autre  genre  ;  elle  nous  offre 
un  bel  exemple  du  style  poétique,  de  ce 
langage  figuré  dans  lequel  l'idée  prend  une 
forme  matérielle  et  se  pare  pour  ainsi  dire 
d'ornements  empruntés  pour  plaire  davan- 
tage : 

«  L'homme  est  porté  à  tout  animer,  à 
tout  personnifier,  à  mettre  quelque  chose 
d'humain  jusque  dans  les  objets  qui  ont  le 
moins  de  rapport  à  sa  nature.  A  la  source 
d'un  ruisseau  il  a  placé  une  jeune  fille,  une 
nymphe  dont  l'urne  penchante  verse  l'eau 
qui  doit  arroser  le  gazon  des  prairies  ou 
désaltérer  le  voyageur.  A  celle  d'un  grand 
lleuve,  c'est  un  homme  dans  la  force  de 
l'âge,  c'est  un  demi-dieu  couché  tranquille- 
ment au  milieu  des  roseaux  et  contemplant 
d'un  œil  satisfait  les  campagnes  qu'il  fé- 
conde et  qu'il  enrichit.  Dans  les  profon- 
deurs de  la  mer  il  a  imaginé  un  grand 
géant,  il  a  vu  Neptune  élever  sa  tète  majes- 

(i)  Leçons  de  fihilosophie.  G"  édilion,  I.  ;i.  ji.    i  i. 


tueuse  au-dessus  des  flots  pour  calmer  la 
tempête  ;  ainsi  : 

Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage  (i)  ■ 

L'auteur  des  Leçons  excelle  surtout  dans 
cet  art  de  persuader,  de  parler  au  cœur 
plus  encore  qu'à  la  raison,  ([ui  constitue  le 
style  oratoire.  S"agit-il,  par  exemple,  do 
comparer  les  jouissances  diverses  qui  s'of- 
frent à  l'homme  et  de  montrer  la  supério- 
rité des  joies  de  la  conscience  ?  Il  n'argu- 
mente pas,  il  ne  discute  pas,  mais  il  dit  ce 
qu'il  sent  et  il  amène  ses  lecteurs  à  le  sentir 
avec  lui  : 

«  Plaisirs  des  sens,  plaisirs  de  l'esprit, 
plaisirs  du  cœur,  voilà,  si  nous  savions  en 
user,  les  biens  que  la  nature  a  répandus 
avec  profusion  sur  le  chemin  de  la  vie.  Et 
qu'on  se  garde  de  mettre  en  balance  ceux 
qui  viennent  du  corps  et  ceux  qui  naissent 
de  l'âme.  Rapides  et  fugitifs,  les  plaisirs  des 
sens  ne  laissent  après  eux  que  du  vide,  et 
tous  les  hommes  en  sont  dégoûtés  avec 
l'âge.  Les  plaisirs  de  l'esprit  ont  un  attrait 
toujours  nouveau,  l'âme  est  toujours  jeune 
pour  les  goûter,  et  le  temps,  loin  de  les 
affaiblir,  leur  donne  chaque  jour  plus  de 
vivacité;  Kepler  ne  changerait  pas  ses 
règles  contre  la  couronne  des  plus  grands 
monarques.  Est-il  de  jouissance  au-dessus 
de  telles  jouissances?  Oui,  Messieurs,  il 
en  est  de  plus  grandes.  Quels  que  soient 
les  ravissements  que  fait  éprouver  la  décou- 
verte de  la  vérité,  il  se  peut  que  Newton, 
rassasié  d'années  et  de  gloire.  Newton,  (jui 
avait  décomposé  la  lumière  et  trouvé  la  loi 
de  la  pesanteur,  se  soit  dit,  en  jetant  un 
regard  en  arrière  :  Vanité  !  tandis  que  le 
souvenir  d'une  bonne  action  suffit  pour 
embellir  les  derniers  jours  de  la  plus 
extrême  vieillesse,  et  nous  accompagne 
jusque  dans  la  tombe.  Combien  s'abusent 
ceux  (jui  placent  la  suprême  félicité  dans 
les  sensations!  ils  peuvent  connaître  le 
plaisir:  ils  n'ont  pas  idée  du  bonheur.  »  (i) 

Ces  citations  expli([uenl  les  éloges  auto- 
risés qui  furent  adressés  à   Laromiguière, 


(i)   Leçons  de  philosophie,  G*  édilion,  l.  1",  p.  a^'- 
(.1)  Ibid.,  t.  Il,  p.  :8. 
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lors  de  la  publication  de  son  livre.  C'est 
ainsi  que  le  grand-maître  de  l'Université  lui 
disait  dans  une  lettre  qui  a  été  placée  en 
tète  de  la  sixième  édition  des  Leçons  : 

«  Malebranche  et  Condillac  ont  eu  l'un 
et  l'autre  un  mérite  différent.  L'imagina- 
tion a  quelquefois  égaré  le  premier,  mais 
on  l'admire  comme  écrivain,  même  en 
rejetant  ses  systèmes.  Condillac  a  plus  de 
méthode,  il  s'appuie  sur  l'expérience,  il 
marche  plus  sûrement  dans  la  route  que 
Locke  avait  tracée;  mais  on  voudrait  trouver 
dans  son  style  un  peu  de  l'imagination  de 
Malebranche.  Vous  avez  réuni,  ce  me 
semble,  Monsieur,  dans  les  deux  volumes 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'adresser 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  et  de  plus  brillant 
dans  vos  deux  prédécesseurs  ;  vous  ajoutez 
encore  à  la  justesse  de  Condillac,  vous 
rectifiez  ses  erreurs,  et,  plus  sage  que  Male- 
branche, vous  écrivez  comme  lui.  » 

D'autres  bons  juges  en  cette  matière 
pensèrent  comme  Fontanes.  Un  certain 
nombre  de  membres  de  l'Académie  française 
jugèrent  que  Laroiniguière  était  digne 
d'entrer  dans  leur  illustre  assemblée  et  lui 
offrirent  leurs  suffrages.  Dans  une  circons- 
tance, Benjamin  Constant,  en  présence  de 
Thurot,  le  supplia  instamment,  mais  en  vain, 
de  se  présenter.  Une  autre  fois,  Cuvier  (i), 
dont  il  était  l'ami,  semblait  avoir  vaincu 
ses  irrésolutions;  Laromigiiière  accepta  de 
poser  sa  candidature  qui  présentait  toutes 
les  chances  de  succès,  mais  bientôt  il 
changea  d'avis.  On  dit  qu'à  ce  moment 
il  avait  composé  une  partie  de  son  discours 
de  réception  et  même  admis  plusieurs  per- 
sonnes à  en  prendre  lecture  ;  il  y  traitait 
des  qualités  du  style  philosophique.  On 
aurait  aimé  à  lui  voir  exposer  devant  une 
société  d'élite  les  préceptes  d'un  art  qu'il 
avait  déjà  si  bien  mis  en  pratique.  Ses 
idées  sur  ce  sujet  nous  sont  pourtant  con- 
nues. Il  les  a  exposées  particulièrement 
dans  son  discours  sw  l'identité  qu'il  publia 
dans  le  Journal  de  la  langue  française 
en   1829,   à  la  prière  du  directeur  de  ce 

(i)  Cuvier.  voir  Contemporains,  n"  427. 


recueil  scientifique.  Ce  fut  son  dernier 
ouvrage;  désormais  il  devait  cesser  d'écrire 
comme  il  avait  cessé  de  parler  et  ne  plus 
vivre  que  pour  ses  amis. 

"VIL    l'homme    PRIVK 

Ceux  qui  ont  pénétré  dans  l'intimité  de 
Laromiguière  le  représentent  comme  le  type 
accompli  de  ce  qu'on  appelait  autrefois 
un  «  honnête  homme  »,  à  la  fois  simple  et 
bon,  modeste  et  dévoué,  aussi  oublieux  de 
lui-même  que  généreux  à  l'égard  de  ses 
amis. 

Il  ne  tenait  pas  aux  honneurs  ;  on  lui  en- 
tendait souvent  répéter  cette  maxime  des 
anciens  :  Celui-là  vit  bien  qui  vit  caché. 
Bene  qui  latuit  bene  vixit.  C'est  pour  cela 
qu'en  iSaS,  à  la  mort  de  Barbie  du  Bocage, 
il  refusa  le  titre  de  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  que  lui  offrait  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  que  ses  collègues 
le  priaient  d'accepter.  Huit  ans  plus  tard, 
après  le  décès  de  l'humaniste  Lemaire,  la 
même  proposition  lui  fut  encore  faite,  et  il 
la  rejeta  pareillement.  «  Le  titre  de  profes- 
seur, se  contentait-il  de  dire,  me  plaît  et 
me  sufiit.  » 

Ce  titre  même  a  ses  dangers.  Ceux  qui 
ont  une  longue  habitude  de  l'enseignement 
se  trouvent  naturellement  exposés  à  un 
double  défaut.  Ils  vont  peu  à  peu  jusqu'à 
s'ériger  inconsciemment  en  juges  suprêmes 
du  vrai  et  à  exclure  de  leur  communion 
tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas 
penser  comme  eux.  L'auteur  des  Leçons 
sut  éviter  ce  travers.  Lorsque  des  disciples 
trop  fervents  le  pressaient  de  défendre  sa 
philosophie  contre  les  attaques  dont  elle 
était  l'objet,  il  leur  répondait  simplement: 
«  Si  mon  livre  mérite  de  rester,  c'est  en 
vain  qu'on  l'attaquera.  Sinon,  qu'ilpérisse!  » 
Dans  les  examens  qu'il  faisait  subir  aux 
jeunes  étudiants  de  la  Faculté ,  il  montrait  tou- 
jours une  grande  tolérance,  et,  sans  rien  sa- 
crifier de  ses  propres  opinions,  il  laissait  à 
chacun  une  entière  liberté  de  penser  :  «Nous 
nous  rappellerons  toujours,  disait  plus  tard 
l'ua  d'entre  eux,  que,  dans  un  concours  de 
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pliilosopliio  où  nous  jouions  l'iiumble  rôle 
de  candidat  cl  où  M.  Laromiguière  siégeait 
{.armi  nos  juges,  à  lissuo  dune  séance  où 
nous  avions  osé  coiubaKre  sa  doctrine,  il 
nous  serrait  allectueuscnicut  la  main,  en 
nous  disant  que  nous  lui  avions  fait  un 
grand  plaisir  (i).  » 

Ce  dernier  trait  montre  (juc  le  professeur 
unissait  à  un  grand  désintéressement  la 
l>lus  parfaite  aménité  de  caractère.  Sa  bonté 
était  proverbiale.  11  aimait  surtout,  dans  sa 
vieillesse,  à  s'entretenir  avec  les  jeunes 
gens  studieux  qui  fréquentaient  les  cours 
de  l'Université.  Sa  demeure  leur  était  tou- 
jours ouverte,  et,  se  dépouillant  devant  eux 
de  toute  supériorité,  il  se  plaisait  à  leur 
parler,  rassurait  leur  timidité,  modérait 
leur  ardeur,  applaudissait  à  leurs  efforts, 
jouissait  de  leurs  succès.  On  le  voyait 
souvent  encore  dans  leur  compagnie  à  la 
bibliothèque  de  l'Université,  dont  il  resta 
toujours  le  conservateur.  Il  ne  se  bornait 
pas  à  leur  communiquer  des  livres  utiles, 
il  leur  apprenait  encore  à  s'en  servir  et  les 
dirigeait  de  ses  conseils  dans  l'étude  des 
meilleurs  auteurs. 

Cette  bonté  naturelle,  cet  empressement 
conliuuelà  rendre  service,  qui  se  montraient 
dans  ses  entretiens,  se  traduisaient  aussi 
dans  sa  correspondance.  On  les  trouve  déjà 
dans  les  lettres  que,  jeune  encore  et  débu- 
tant dans  la  carrière  professorale,  il  adres- 
sait à  sa  famille,  et  que  Gatien  Arnould, 
son  fervent  aduiirateur,  a  publiées  dans 
la  Minerve  en  1869.  Il  s'y  révèle  comme 
un  lils  tendre  et  un  frère  dévoué,  toujours 
attentif  aux  besoins  de  ses  parents,  tou- 
jours prêt  à  leur  venir  en  aide  avec  ses 
modiques  ressources.  On  constate  encore 
la  même  nature  aimante  et  serviable  dans 
d'autres  lettres  écrites  par  lui  en  un  âge 
avancé,  et  connnuuiquées  en  187^  par 
M  Compayré  à  l'Académie  de  Toulouse. 
Klles  sont  adressées  à  un  prêtre  qui,  séduit 
par  la  lecture  de  ses  leçons,  s'était  fait 
spontanément    et   de    loin    son   élève,    à 


(i)  Voir  Patiuce  Larboqce,  Éléments  de  jiliiloso- 
phie,  p.  81,  en  noie. 


l'abbé  Roques,  professeur  au  collège  d'Albi, 
qui,  pendant  le  cours  d'une  longue  vie,  ne 
cessa  de  professer  une  grande  admiration 
pour  la  doctrine  de  Laromiguière.  Depuis 
le  jour  où  le  disciple  se  risqua  à  interroger 
son  maître  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier, 
il  y  eut  entre  eux  un  échange  suivi  de 
questions  et  d'éclaircissements  sur  les  plus 
hauts  sujets  de  la  métaphysique.  Les  conqia- 
triotes  de  l'abbé  Roques  ne  faisaient  jamais 
le  voyage  de  la  capitale  sans  aller  frapper 
à  la  porte  du  philosophe  parisicii  et  sans 
lui  transmettre  les  doutes  et  les  curiosités 
du  philosophe  provincial.  Laromiguière 
les  accueillait  avec  bonté,  discutait  avec 
eux  quand  ils  étaient  capables  de  le  com- 
prendre ou  bien  leur  remettait  par  écrit  les 
réponses  désirées. 

Dans  une  des  lettres  qu'il  rédigea  ainsi, 
nous  relevons  un  trait  curieux  où  sa  déli- 
catesse et  son  amabilité  se  montrent  dans 
tout  leur  jour.  Les  premières  éditions  de 
ses  Leçons  disaient  que  l'esprit  humain  ne 
peut  jamais  connaître  l'absolu,  même  en 
mathématiques.  Lorsque  parut  la  cinquième 
édition,  en  i83"3,  ce  passage  avait  disparu. 
L'abbé  Roques,  toujours  en  éveil,  s'en 
aperçut,  s'en  étonna  et  en  demanda  la  raison 
à  l'auteur.  Voici  la  piquante  réponse  qu'il 
reçut  de  lui  : 

«  Vous  ririez  si  vous  connaissiez  le  motif 
qui  m'a  fait  supprimer  l'absolu.  Un  profes- 
seur de  mathématiques  monta  un  jour  chez 
moi,  me  fit  de  grands  compliments  sur  mon 
ouvrage  qu'il  trouvait  écrit  connne  un  livre 
de  mathématiques,  après  quoi  il  ajouta 
d'un  ton  dolent  :  «  Vous  ne  voulez  donc 
»  pas  que  la  géométrie  soit  vraie  nécessai- 
»  rement  et  d'une  vérité  absolue?  »  Je  lui 
répondis  que  les  vérités  géométriques 
étaient  nécessaires,  mais  d'une  nécessité 
conditionnelle,  puisque  tous  les  théorèmes 
commençaient  par  la  condition  «  si  »  ou 
«  étant  donné  »,  etc.  Ah  !  Monsieur  le  profes- 
seur, je  vis  que  je  rendais  mon  homme  très 
malheureux.  Je  lui  promis  de  faire  dispa- 
raître ce  passage;  je  lui  ai  tenu  parole.  Je 
vous  dirai  que  je  tiens  très  peu  à  ce  que 
j'ai  écrit » 
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Il  tenait  moins  encore  au  peu  de  bien 
qu'il  possédait  et  l'abandonnait  volontiers 
pour  venir  en  aide  à  ses  amis.  On  raconte 
à  ce  sujet  qu'en  1828,  Alexis  jNIonteils  se 
présenta  un  jour  chez  lui,  désespéré  de  ne 
trouver  personne  qui  voulût  publier  les 
deux  premiers  volumes  de  son  Histoire 
des  Français  de  dii^ers  états.  Laromij^uière 
se  fit  laisser  le  manuscrit  et  promit  de  se 
mettre  à  la  recherche  d'un  éditeur.  Trois 
libraires  auxquels  il  s'adressa  successive- 
ment refusèrent  son  offre.  Alors  il  s'engagea 
avec  un  d'entre  eux  à  faire  lui-même  les 
frais  de  la  publication,  montant  à  6000  écus, 
à  condition  qu'il  n'en  serait  rien  dit  à  l'au- 
teur, et  s'empressa  d'annoncer  à  celui-ci 
que  l'éditeur  était  trouvé. 

Pourquoi  faut-il  que  tout  dans  sa  vie  ne 
mérite  pas  également  la  louange,  que  ses 
belles  et  nobles  vertus  aient  été  comme 
arrêtées  dans  leur  développement,  qu'elles 
n'aient  pas  pris  dans  la  religion  leur  forme 
définitive  et  leur  plein  épanouissement? 
Pourquoi  ne  resta-t-il  pas,  comme  son 
compatriote  de  Bonald,  un  chrétien  con- 
vaincu et  agissant,  en  même  temps  qu'un 
homme  de  bien?  L'éducation  qu'il  avait 
reçue  dans  son  enfance  et  la  profession 
qu'il  avait  faite  dans  sa  jeunesse  ne  lui 
en  imposaient  pas  seulement  l'obligation 
étroite,  elles  lui  en  fournissaient  encore 
les  moyens.  Malheureusement,  il  ne  semble 
pas  que  ses  premières  croyances  aient  jeté 
chez  lui  des  racines  bien  profondes;  tout 
porte  égale:r.ent  à  croire  qu'il  entra  chez 
les  Doctrinaires  plutôt  pour  se  livrer  à 
l'étude  et  à  l'enseignement  que  pour  s'exer- 
cer aux  œuvres  de  piété  et  de  zèle  ;  certains 
faits  montrent  même  qu'il  menait  au  milieu 
d'eux  une  vie  assez  peu  édifiante  et  qu'il 
sortait  volontiers  du  silence  et  de  la  soli- 
tude pour  se  mêler  aux  sociétés  profanes. 
Aussi,  lorsqu'éclata  la  Révolution,  il 
n'éprouva,  selon  toute  apparence,  aucun 
scrupule  à  rentrer  dans  le  monde  et  la 
légère  couche  de  christianisme  qu'il  portait 
alors  avec  lui  ne  tarda  pas  à  disparaître 
sous  les  orages  violents  que  déchaîna  la 
Terreur.    La    compagnie    des    idéologues 


acheva  de  le  perdre.  Sans  doute  il  ne  devint 
pas  comme  la  plupart  d'entre  eux  irréli- 
gieux par  système,  mais  il  s'habitua  dans 
leur  société  à  se  passer  de  la  religion  et 
montra  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
une  profonde  indifférence  en  ce  qui  con- 
cernait les  questions  de  la  foi.  A  ce  point 
de  vue,  sa  vie  offre  beaucoup  d'analogies 
avec  sa  philosophie;  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  on  trouve  quelque  chose  de  grand 
et  d'attachant;  aucune  d'elles  cependant  ne 
parait  complète  et  ne  satisfait  pleinement; 
chacune  pourrait  être  comparée  à  un  bril- 
lant édifice  qui  semble  devoir  s'élever  bien 
haut,  mais  qui  s'arrête  dès  le  premier 
étage  et  n'a  pas  de  couronnement. 

VllI.    DERNIÈRES  ANNEES 

A  mesure  que  Laromiguière  avançait  en 
âge,  son  influence  diminuait  lentement.  Il 
voyait  ses  doctrines  peu  à  peu  délaissées 
pour  celles  de  Cousin  qui,  après  avoir  pro- 
mené dans  toutes  les  directions  sa  pensée 
aventureuse,  s'était  enfin  fixé  dans  l'éclec- 
tisme. Cependant  le  vieux  maître  gardait 
encore  quelques  disciples  fidèles.  Une  petite 
école  s'était  formée  autour  de  lui,  qui  vivait 
de  ses  idées  et  s'attachait  à  les  soutenir. 

On  y  voyait  des  hommes  très  différents 
d'intelligence  et  de  caractère  autant  que  de 
profession,  unis  par  l'estime  et  l'attache- 
ment qu'ils  lui  avaient  voués  :  Saphary, 
son  disciple  préféré,  à  qui  il  envoyait  pen- 
dant son  absence  des  lettres  aussi  aimables 
qu'élogieuses;  Cardaillac  et  Valette,  ses 
deux  suppléants  à  la  Faculté  des  lettres, 
les  défenseurs  obstinés  de  son  système; 
Daube  et  Perrard,  dont  l'enseignement 
reproduisait  souvent  le  texte  même  â^  son 
livre;  Armand  Marrast,  qui  lui  dédiait  sa 
thèse  de  doctorat  en  le  proclamant  «  le  pre- 
mier philosophe  du  temps  »;  M.  de  Cha- 
brier,  dont  il  fit  son  exécuteur  testamen- 
taire et  l'héritier  de  ses  nombreux  manus- 
crits, etc.  C'était  là  comme  une  sorte  de 
famille  intellectuelle  qu'il  avait  lui-même 
fondée  et  élevée  et  dans  laquelle  il  espérait 
revivre. 
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En  i83.2,  Guizot  (i),  qui  vouait  d'être 
nommé  ministre  de  rinstruction  publique, 
fit  rétablir  lAcadémie  des  scienees  morales 
et  politiques,  qui  n'existait  plus  depuis  le 
jour  où  le  Premier  Consul  en  avait  ordonné 
la  suppression.  Parmi  tous  ceux  qui  en 
avaient  lait  autrefois  partie,  Laromiguière 
était  sans  contredit  un  des  plus  remar- 
quables et  des  plus  distingués;  aussi  fut-il 
appelé  par  un  vote  unanime  à  y  reprendre 
son  ancienne  place.  Il  ne  devait  plus  y 
retrouver  qu'un  petit  nombre  de  ses  pre- 
miers collègues;  la  plupart  avaient  été 
emportés  par  la  mort,  comme  Cabanis,  ou 
bien,  comme  Sieyès,  vivaient  à  l'écart  du 
nouveau  régime;  mais,  parmi  les  nouveaux 
académiciens  qui  venaient  à  sa  rencontre, 
plus  d'un  s'était  formé  à  son  école  et  se 
plaisait  à  le  saluer  du  nom  de  maître. 

Pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie,  il  parut  assidûment  à  leurs  séances  et 
suivit  leurs  travaux  avec  intérêt,  sans  y 
prendre  pourtant  une  part  bien  active. 

La  même  maladie  qui  l'avait  autrefois 
obligé  à  quitter  sa  chaire  de  philosophie 
l'empêchait  encore  en  ce  moment  d'entre- 
prendre aucun  travail  considérable.  Il  souf- 
frait de  douleurs  cruelles  qui  se  renouve- 
laient souvent  et  qui  avaient  déjà  mis  plus 
d'une  fois  sa  vie  en  danger.  D'autres  cir- 
constances l'affligeaient  encore.  De  ce 
nombre  était  la  perte  de  certaines  sommes 
d'argent  qu'il  avaient  prêtées  et  qu'il  n'es- 
pérait plus  recouvrer. 

Au  miUeu  de  ces  ennuis,  il  gardait  tou- 
jours la  même  égalité  d'humeur,  la  même 
bonhomie  spirituelle.  A  l'abbé  Roques  qui 
lui  demandait  quelques  conseils,  il  répon- 
dait en  ces  termes  pour  s'excuser  de  son 
long  silence  ; 

«  Outre  les  raisons,  les  mauvaises 

raisons  d'une  paresse  habituelle,  je  suis 
accablé  d'infirmités  qui  me  permettent  rare- 
ment de  prendre  la  plume.  Ajoutez  que 
j'ai  quatre-vingts  ans  passés.  C'est  l'âge  où 
mourut  Platon,  et  les  Grecs  admiraient 
qu'il  eût  vécu   quatre-vingt-un   ans ,    qui 

(3)  Guizot.  Voir  Contemporains,  n°  3i 


sont  juste  le  carré  de  neuf.  Vous  savez  le 
rôle  que  jouaient  les  nombres  dans  l'école 
de  Pythagore  dont  Platon  était  le  dis- 
ciple   » 

Cette  lettre  était  datée  du  19  niai  1887. 
On  dirait  que  l'auteur,  en  l'écrivant,  avait 
le  secret  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 

En  réalité,  le  moment  de  sa  mort  appro- 
chait. Déjà,  il  en  avait  connu  les  signes 
avant-coureurs  et,  se  trouvant  gravement 
indisposé,  il  s'était  confessé  au  doyen  de 
la  Sorbonne,  à  l'abbé  Burnier-Fontanelle, 
son  ami.  En  même  temps,  il  était  revenu 
à  une  observation  plus  fidèle  de  ses  devoirs 
religieux  et  on  pouvait  le  voir,  dès  lors, 
assistant  chaque  dimanche  à  la  messe  dans 
la  chapelle  de  la  Sorbonne.  Dans  le  com- 
mencement du  mois  d'août  1887,  la  maladie 
à  laquelle  il  était  sujet  redoubla  d'intensité, 
et  il  reçut  les  secours  que  l'Église  accorde 
aux  mourants.  Bientôt  après,  dans  la  soirée 
du  12  août,  il  rendit  son  dernier  soupir,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-im  ans. 

Le  service  funèbre  se  fit  trois  jours 
plus  tard  dans  l'église  paroissiale  du  dé- 
funt, à  Saint-Etienne  du  Mont.  L'assistance 
était  nombreuse.  Une  foule  considérable 
de  savants,  d'étudiants,  d'hommes  de  toutes 
les  professions  avaient  tenu  à  honorer  la 
dépouille  mortelle  de  Laromiguière  et  à  lui 
rendre  les  derniers  devoirs. 


Le  Barri. 


P.   Achille. 
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^*^^a!^ 


ROSSINI   (i 792-1868) 


Aucua  compositeur,  de  son  vivant,  n'a 
joui  d'une  gloire  plus  complète,  ^lus  écla- 
tante que  Rossini. 

Tandis  que  la  plupart  des  musiciens, 
ceux  du  moins  qui  ont  apporté  dans  l'art 
une  note  originale  et  neuve,  ont  eu  à  souf- 
frir des  railleries  ou  de  l'indifférence  de 
leurs  contemporains,  tandis  (jue  les  plus 


fortunés  n'ont  généralement  connu  la  re- 
nommée qu'au  déclin  de  la  vie,  l'auteur  de 
Giiillaaiiie  Tell  a  été  compris  et  applaudi 
dès  SCS  premiers  pas  dans  la  carrière.  Il  a 
paisiblement  goûté,  sa  vie  entière,  les  dou- 
ceurs de  la  réputation  que  lui  avaient  acquise 
SCS  œuvres  de  jeunesse. 

La  postérité  ne  lui  a  pas  été,  il  est  vrai, 
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aussi  favoi'al)lc.  Il  mérite  cependant  une 
place  de  choix  parmi  les  compositeurs  parce 
qu'il  a  été  elief  d'école  et  qu'il  a  réalisé  de 
grands  proirrès  dans  l'art  musical. 

De  plus,  Rossini  est  le  trait  d'union  qui 
relie  le  xviii'"  siècle  au  xix'.  P.  Scudo  l'af- 
firme en  appréciant  l'œuvre  de  ce  compo- 
siteur. «  Au  milieu  de  ces  idées  et  de  ces 
formes  musicales  sonores,  tendues  et  un 
peu  creuses  (de  Mayer,  Pacr  et  Genorali, 
successeurs  immédiats  de  Ciraarosa),  qui 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ce  que  nous 
appelons,  en  France,  la  littérature  de  l'em- 
pire, s'éleva  Rossini,  plein  de  jeunesse  et 
d'audace,  prenant  son  bien  partout  où  il 
le  trouvait,  parce  qu'il  savait  s'approprier 
tout  ce  qu'il  dérobait.  Son  œuvre,  aussi 
considérable  que  variée,  se  fait  remarquer 
par  l'éclat  de  l'imagination,  par  l'abondance 
et  la  fraîcheur  des  motife,  par  la  puissance 
des  accompagnements  et  la  nouveauté  des 
harmonies,  par  la  véhémence,  la  splendeur 
et  la  limpidité  qu'il  donne  au  langage  de  la 
passion.  Génie  éminemment  italien,  tout 
empreint  de  l'esprit  bruyant  et  sensuel  de 
son  époque,  Rossini  rompt  violemment 
avec  les  maîtres  qui  l'ont  précédé.  Il  dé- 
bouche du  xvrn«  siècle  comme  d'une  vallée 
ombreose  et  paisible,  et  s'avance  vers  l'a- 
venir avec  l'impatience  d'un  dominateur. 
On  dirait  Bonaparte  descendant  la  cime 
des  Alpes  pour  conquérir  les  plaines  lumi- 
neuses de  la  Lombardie  (i).  » 

I.  ENFANCE  DE  nOSStNI    LE    MUSICIEN  NO- 
MADE —  l'Élève  du  p.  :\rATTEi 

Joachim-Antoine  Rossini  vit  le  jour  à 
Pesaro,  petit  port  de  la  Romagne,  le  29  fé- 
vrier 1792.  Son  père,  Joseph,  trompette  de 
la  ville,  cumulait  cet  emploi  avec  les  fonc- 
tions d'inspecteur  de  la  boucherie.  Sa  mère, 
Anna  Guidarini,  avait  été  très  belle  et  pos- 
sédait une  voix  remariiuable. 

Lorsque,  durant  la  campagne  d'Italie, 
l'armée  française  passa,  en  1796,  à  Pesaro, 


(i)  P.  Scudo.  —  DonizetU  et  l'école  italienne  depuis 
Roatini,  dans  la  Revœ  des  Deux  Mondes,  i"  juillet  1848. 


Joseph  Rossini  s'enthousiasma  pour  les 
idées  révolutionnaires,  importées  au  delà  des 
monts  parles  troupesdelaRépublique.  Loin 
de  cacher  ses  sentiments,  il  se  mit  à  pé- 
rorer, comme  un  oraleur  de  club,  contre  les 
ennemis  de  la  liberté.  La  vivacité  de  son 
langage  et  ses  imprudences  lui  coûtèrent 
cher.  Après  le  départ  des  Français,  les 
autorités  de  la  ville  lui  ùlèrent  d'abord  ses 
fonctions  de  trompctle,  puis  le  tirent  mettre 
en  prison.  Restée  seule  à  ])oarvoir  à  l'en- 
tretien de  son  enfant  pendant  la  captivité 
de  son  mari,  jNI'""  Rossini  prit  une  résolu- 
tion hardie.  Elle  se  rendit  à  Bologne,  et, 
par  l'entremise  d'une  des  nombreuses 
agences  dramatiques  qui  fonctionnaient 
dans  cette  ville,  elle  s'engagea  comme  chan- 
teuse de  théâtre.  Ne  pouvant  emmener  son 
fils  avec  elle  durant  les  nombreuses  excur- 
sions qu'elle  faisait  à  Sinigaglia,  à  Ferrare, 
à  Velletri  et  ailleurs,  elle  confia  à  des  per- 
sonnes amies  le  soin  de  sa  première  éduca- 
tion. Jlais,  bien  qu'il  fut  très  intelligent,  le 
jeune  Rossini  était  dès  ses  premières  années 
trop  léger  et  trop  dissipé  pour  s'adonner 
sérieusement  à  l'étude.  Son  maître  de  piano, 
Prinetti,  se  plaignait  beaucoup  de  son 
manque  d'application. 

Sur  ces  entrefaites,  après  dix  moisécoulés, 
Joseph  Rossini  sortit  de  prison.  Quand  il 
apprit  que  son  héritier  savait  à  peine  lire 
et  écrire  et  qu'il  ne  manifestait  aucun  goût 
pour  la  musique,  il  entra  dans  une  violente 
colère.  Pour  corriger  l'enfant  de  sa  paresse, 
il  le  mit  en  apprentissage  chez  un  forgeron. 
Ce  châtiment  produisit  l'effet  espéré.  Re- 
venu à  de  meilleurs  sentiments,  et  touché 
des  larmes  de  sa  mère  qu'il  aima  toujours 
tendrement,  Joachim  s'appliqua  au  travail 
avec  une  ardeur  extraordinaire.  Sous  la  di- 
rection d'Angelo  Tesei,  il  apprit  le  chant  et 
l'accompagnement.  A  l'âge  de  sept  ans,  on 
le  vit  prehdre  part  aux  représentations  qui 
mettaient  en  évidence  le  talent  vocal  de  sa 
mère.  Tandis  que  le  père  faisait  la  première 
partie  du  cor,  l'enfant  faisait  la  seconde. 
Tout  en  exécutant  des  roulades.  M""  Ros- 
sini, du  haut  de  la  rampe,  encourageait  le 
jeune  virtuose  du  geste  et  du  regard — 


Le  futur  compositeur  avait  une  très  belle 
voix  de  soprano.  Il  tiouva  moyen  de  l'uti- 
liser en  chantant  dans  les  églises  de  Bo- 
logne, et  surtout  à  la  cathédrale.  Les  cha- 
noines, émerveillés  de  sa  gentillesse  et 
charmés  de  son  chant,  ne  manquaient 
jamais,  à  la  fin  de  l'office,  de  lui  glisser 
dans  la  main  quelques  pièces  de  monnaie. 
Cette  modeste  rétribution  servait  à  l'entre- 
tien de  la  famille  Rossini  fort  besogneuse  à 
cette  époque.  Vers  1802,  en  effet,  M""=  Ros- 
sini fut  atteinte  d'une  maladie  qui  l'obligea 
à  renoncer  au  théâtre. 

A  quatorze  ans,  Joacliim  sortit  de  l'école 
de  Tesei  avec  la  réputation  d'accompagna- 
teur très  habile  et  de  lecteur  de  premier 
ordre.  Au  lieu  de  perfectionner  ce  uilcnt 
précoce,  la  misère  l'obligea  à  l'exploiter  sur- 
le-champ.  Le  jeune  homme  fut  engagé 
dans  une  troupe  nomade,  non  plus  en 
qualité  de  deuxième  cor,  mais  avec  le  titre 
pompeux  de  chef  des  choristes.  Il  avait  des 
appointements  relativement  élevés. 

Pendant  la  saison  dé  1807,  la  troupe  fit 
une  tournée  lucrative,  en  courant  les  foires 
de  Sinigaglia,  de  Forli,  de  Lugo,  de  Fer- 
rare,  etc.  Le  jeune  homme  devait,  l'année 
suivante,  passer  premier  ténor,  mais  la  mue 
qui  survint  brusquement  éteignit  jusqu'à  la 
dernière  note  de  sa  voix. 

On  songe  alors  à  lui  confier  la  direction 
de  l'orchestre  et  à  lui  faire  tenir  le  piano 
pendant  la  représentation.  ÎNIalheurcu- 
sement,  il  n'avait  ni  l'expérience,  ni  la  fer- 
meté nécessaires  dans  cet  emploi.  Il  fut 
obligé  de  redevenir  simple  exécutant  et  de 
jouer  de  la  trompette.  «  Au  diable  le  mé- 
tier! s'écria-t-il  un  jour,  j'y  renonce.  —  Et 
pourquoi?  lui  demande  sévèrement  son 
père ,  as-tu  des  rentes  ?  —  Non ,  mais  je  veux 
être  compositeur.  —  Imbécile!  répliqua 
Joseph  Rossini.  Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu 
dis.  Tu  aurais  pu  devenir  le  premier  trom- 
pette de  Naples  et  tu  ne  seras  que  le  der- 
nier   compositeur    d'Italie Va     donc, 

malheureux!  »  Et,  pour  donner  plus  de 
force  à  des  paroles  déjà  si  mortifiantes,  il 
administra  au  pauvre  garçon  un  coup  de 
pied. 


Heureusement  pour  le  jeune  homme,  la 
comtesse  Olympia  Perticari,  jeune  et  riche 
veuve  de  Pesaro,  daigna  s'intéresser  à  son 
avenir,  Elle  le  fit  admettre  au  lycée  de  Bo- 
logne dans  la  classe  de  contre-point  d'un 
maître  expérimenté,  le  P.  Stanislas  Mattei. 
Sans  négliger  son  métier  d'accompagna- 
teur, le  jeune  homme  étudia  sérieuse- 
ment l'art  de  la  composition.  En  même 
temps,  il  apprit  à  jouer  du  violoncelle. 
Bientôt  il  passait  pour  le  premier  élève  du 
lycée  et  composait  la  cantate  annuelle.  Ce 
fut  son  premier  ouvrage  qui  avait  pour 
titre  :  Pianto  d'armonia  per  la  morte 
d'Orfeo  et  qui  fut  exécuté  par  la  Société  des 
Concordi,  dont  Joachim  avait  été  nommé 
directeur. 

Le  P.  Mattei  aurait  volontiers  cultivé 
pour  l'Eglise  les  heureuses  dispositions  du 
jeune  artiste,  mais  celui-ci  n'avait  pas  de 
goût  pour  la  musique  sérieuse  ;  il  se  sen- 
tait irrésistiblement  attiré  vers  le  théâtre. 
Les  éludes  scolastiques,  qui  fatiguaient  sa 
mémoire  sans  rien  dire  à  son  esprit  ni  à 
son  cœur,  devinrent  pénibles  à  cette  nature 
trop  portée  à  l'indépendance.  Au  bout  de 
d'^ux  ans,  Rossini  vint  un  beau  matin 
trouver  le  P.  Mattei  : 

—  ^laitre,  lui  dit-il,  merci  de  vos  soins. 
Je  quitte  le  Ijcée. 

—  Mais,  mon  cher  enfant,  objecte  le  pro- 
fesseur, tu  n'es  pas  encore  en  possession 
de  tous  les  secrets  de  l'art.  La  vraie  mu- 
sique, la  musique  d'église,  demande  des 
études  beaucoup  plus  profondes.  Avec  ce 
que  tu  sais,  tu  ne  pourras  devenir  qu'un 
compositeur  d'opéras. 

—  Justement,  ce  sont  des  opéras  que  je 
veux  faire.  Adieu,  maître. 

Et  il  ne  reparut  plus  au  lycée  de  Bo- 
logne. 

Rossini  se  livre  alors  à  un  travail  consi- 
dérable sur  les  partitions  d'Haydn  (i)  et 
en  particulier  sur  les  quatuors.  Il  les  ana- 
lyse, étudie  à  fond  les  combinaisons,  les 
procédés  de  modulation  et  de  rythme;  illes 
réduit  pour  le  piano.  Il  fait  de  même  pour 

(i)  Haydn.  Voir   Contemporains,  n"  463. 
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les  œuvres  de  Mozail  (i).  Dans  ce  com- 
merce avec  ces  illustres  musiciens,  il  ac- 
quiert dos  connaissances  qui  lui  serviront 
merveillousemont  pour  la  composition  de 
ses  ouvrages. 

II.     PREMIÈRES     COMPOSITIONS     COMMENT 

ROSSINI     SE     VENGEA    d'UN    DIRECTEUR    DE 

THEATRE   ÉCLATANT    SUCCES    DE    «    TAN- 

CRÈDE  » 

Apres  avoir  dérobé  leurs  secrets  aux 
maîtres  de  l'art,  Rossini,  quoiqu'il  n'ait  que 
dix-huit  ans,  croit  pouvoir  lâcher  la  bride 
à  ses  propres  inspirations.  Il  compose  la 
Cambiale  di  matrimonio,  qu'il  a  la  chance 
de  voir  applaudir  sur  le  théâtre  San  Mosé 
de  Venise.  Le  public  se  montre  plein  d'in- 
dulgence pour  quelques  défauts  de  jeunesse 
et  remarque  seulement  des  airs  pleins  de 
vivacité,  de  fraîcheur  et  de  grâce.  Pour  cet 
opéra,  le  compositeur  reçoit  200  francs, 
dont  il  remet  la  plus  grande  partie  à  ses 
parents.  Il  écrit  ensuite  l'Equivoque  extra- 
vagante que  les  Bolonais  sifflèrent  sans 
miséricorde.  «  Ce  sont  des  jaloux  et  des 
sots,  s'écria  la  comtesse  Perticari,  quand  on 
lui  apprit  cette  mauvaise  nouvelle.  Il  faut 
prendre  une  glorieuse  revanche.  »  Aussitôt 
elle  écrit  à  l'imprésario  du  théâtre  Yalle. 
à  Rome,  pour  le  prier  de  confier  un  libretto 
à  Rossini.  Trois  mois  ne  s'étaient  pas  écou. 
lés  que  le  Demelrio  e  Polibio,  clianté  par 
Moabelli  et  ses  filles,  obtenait  dans  la  cité 
papale  un  éclatant  triomphe. 

De  Rome,  le  compositeur  se  rendit  à 
Venise,  où  il  donna,  en  1812,  l'Inganno 
felice  (l'Heureuse  méprise).  Dans  cet  opéra- 
bouffe,  le  génie  éclate  de  toute  part.  «  Un 
œil  exercé,  dit  Stendhal,  y  reconnaît  sans 
peine  en  un  acte  les  idées-mères  de  quinze 
ou  vingt  morceaux,  qui,  plus  tard,  ont  fait 
la  fortune  des  chefs-d'œuvre  de  Rossini.  » 

Le  franc  succès  de  VInganno  encourage 
le  jeune  compositeur  dont  la  verve  féconde 
produit  six  opéras  dans  l'espace  de  onze 
mois  :  Ciro  in  Babilonia,  joué  à  Ferrare; 

(i)  Mozart.  Voir  Contemporains,  n"  409. 


la  Scala  di  seta  (l'Echelle  de  soie),  jouée 
à  Venise;  la  Pietra  del  paragone  (la  Pierre 
de  touche),  jouée  à  Milan;  Y Occasione  fa  il 
ladro  (l'Occasion  fait  le  larron),  il  Figlio 
per  azzardo  et  Tancrède,  joués  à  Venise. 
Une  anecdote  singulière,  que  tous  les 
biographes  de  Rossini  ont  racontée,  après 
Stendhal,  se  rapporte  à  rexéculion  de  la 
Scnla  di  seta.  Elle  révèle  l'humeur  nar- 
quoise et  malicieuse  du  compositeur  qui  ne 
résistait  jamais  au  plaisir  de  faire  une  farce 
à  quelqu'un.  L'imprésario  du  théâtre  San 
Mosé  aurait  voulu  garder  l'artiste  pour  sa 
scène;  il  se  formalisa  de  ce  qu'il  avait  passé 
un  contrat  avec  un  autre  directeur.  Pour  se 
venger  il  lui  fournit  un  très  mauvais  livret 
sur  lequel  il  n'était  guère  possible  de  faire 
de  la  bonne  musique. 

—  Ah  !  signor  imprésario,  pensa  l'artiste, 
vous  me  traitez  en  petit  garçon  !  Nous  ver- 
rons qui  sera  pris  de  nous  deux! 

Et  aussitôt  il  réunit  des  airs  ridicules, 
une  quantité  de  motifs  surannés  ou  pédan- 
tesques  ;  il  adapte  au  livret  cette  compilation 
indigeste  et  la  porte  à  l'imprésario.  Celui-ci 
cherche  à  s'excuser  : 

—  Je  regrette,  dit-il,  de  vous  avoir  donné 
un  si  pitoyable  livret. 

—  Bah!  cela  n'a  pas  d'importance.  J'ai 
écrit  dessus  de  la  musique  plus  pitoyable 
encore! 

On  croit  qu'il  plaisante.  Mais,  le  jour  de 
la  première,  on  est  vite  édifié.  Jamais  le 
public  vénitien  n'avait  assisté  à  une  pareille 
débauche  de  sons.  Entre  autres  extrava- 
gance, à  l'allégro  de  l'ouverture,  sur  les 
ordres  de  Rossini,  les  violons  s'inter- 
rompent à  chaque  mesure  et  donnent  un 
coup  d'archet  au  réverbère  en  fer-blanc  qui 
éclairait  leur  pupitre.  Le  public  supporte 
une  minute  ou  deux  ce  manège  bizarre.  Mais 
bientôt  des  murmures  éclatent.  «  Allez 
toujours  »,  dit  Rossini  aux  violons. 

Les  coups  d'archet  résonnent  de  plus 
belle,  et  le  piano  fait  entendre  des  notes  si 
discordantes,  que  le  parterre,  voyant  enfin 
({u'on  se  moque  de  lui,  se  lève  comme  un 
seul  homme,  brise  les  lustres  et  les  bancs, 
et  s'élance  pour  administrer  une  verte  cor- 


rcction  au  maître  qui  se  tord  de  rire.  Mais 
Rossini  s'attendait  à  l'attaque  et  avait  pré- 
paré sa  retraite  en  conséquence.  Il  disparut 
par  une  porte  basse,  et,  le  même  soir,  de 
vigoureux  chevaux  de  poste  l'emportaient 
au  triple  galop  sur  la  route  de  Milan,  où  il 
allait  l'aire  jouer  la  Pierre  de  toiicJie,  opéra- 
boufl'e  qui  obtint  le  plus  éclatant  succès  à 
la  Scala.  Un  triomphe  encore  plus  glorieux 
était  réservé  à  Tancrède,  qui  fut  exécuté  à 
la  Fenice  de  Venise  quelque  temps  après. 

Cet  opéra  sérieux  est  bien  supérieur  à 
tout  ce  que  le  compositeur  avait  écrit  jus- 
qu'alors. On  peut  dire  qu'il  marque  une 
date  dans  la  vie  et  dans  l'œuvre  de  l'ar- 
tiste, et  même  dans  l'histoire  de  l'instru- 
mentation. «  Tancredi,  qui,  aujourd'hui, 
nous  semble  bien  démodé,  donna  cepen- 
dant le  signal  de  la  révolution  musicale,  et, 
malgré  son  succès  éclatant,  ne  fut  pas  sans 
encourir  le  reproche  d'être  trop  bruyam- 
ment et  trop  savamment  orchestré Avec 

Tancredi,  Rossini  transporta  dans  l'opéra 
séria  les  trios,  quatuors  et  morceaux  d'en- 
semble que  les  Italiens  avaient  jusque-là 
consacrés  à  l'opéra- Z>fz^a;  il  serra  de  plus 
près  le  récitatif,  introduisit  de  nouveau 
dans  l'opéra  la  voix  de  basse  qui  en  avait 
été  bannie,  enfin  jeta  dans  l'orchestre  plus 
de  vie  et  de  mouvement;  les  traits  brillants 
se  multiplièrent,  les  instruments  à  vent 
jouèrent  un  rôle  plus  actif,  et  longtemps 
encore  on  parla  de  l'autre  côté  des  Alpes 
de  l'éclat  des  trompettes  dans  le  duo  guer- 
rier de  Tancredi  (i).  » 

L'heureux  compositeur  connut  alors  tout 
ce  que  la  gloire  a  de  plus  enivrant.  Son 
nom  devint  immédiatement  populaire  dans 
la  Péninsule.  Mais  rien  n'égalait  l'enthou- 
siasme des  Vénitiens.  «  L'empereur  et  roi 
Napoléon  (2)  eût  honoré  Venise  de  sa  pré- 
sence, dit  Stendhal,  que  son  arrivée  n'y 
eût  pas  distrait  de  Rossini.  C'était  une  folie, 
une  vraie  fureur,  comme  dit  cette  belle 
langue  italienne  créée  pour  les  arts  (3).  » 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  ville,  on  n'enten- 


(i)  H.  Lavoix,  Histoire  de  l'instrumentation,  p.  3;3. 

(2)  Napoléon.  Voir  Contemporains,  n<"  i;6-i8i. 

(3)  B.  Ste.ndhal,  Vie  de  Rossini,  p.  38. 


dait  que  les  morceaux  du  nouvel  opéra.  Les 
nobles  les  chantaient  dans  leurs  palais,  le 
peuple  dans  les  carrefours,  les  gondoliers 
sur  les  lagunes.  On  raconte  même  que, 
plus  d'une  fois,  en  pleine  séance  de  tri- 
bunal, les  juges  furent  obligés  de  rappeler 
à  l'ordre  les  avocats  et  les  plaideurs  qui 
fredonnaient  l'air  si  gracieux  : 

Ti  rivedro,  mi  ri^'edrai 


Un  soir  que  Rossini  se  promenait  sur 
les  lagunes,  il  est  reconnu  par  des  bateliers 
qui  le  saluent  par  des  applaudissements 
frjnétiques.  Aussitôt,  toutes  les  barques  se 
groupent  autour  de  la  sienne:  des  milliers 
de  voix  entonnent  ses  plus  beaux  airs;  on 
le  conduit  avec  des  cris  d'allégresse  de 
canal  en  canal.  Au  rivage,  il  trouve  le 
chemin  semé  de  fleurs,  et  la  multitude  l'ac- 
compagne jusqu'à  son  auberge  sans  inter- 
rompre les  chants  et  les  bravos. 

Jamais  existence  d'artiste  ne  fut  plus  glo- 
rieuse et  plus  triomphale.  Ces  succès,  quoi 
qu'on  ait  dit  de  sa  prétendue  indifTérence, 
n'étaient  pas  sans  griser  quelque  peu  le 
jeune  homme.  Témoin  lasuscription  orgueil- 
leuse placée  sur  les  lettres  qu'il  envoyait 
alors  à  sa  mère  :  «  All'ornatissima  signora 
Rossini,  madré  del  célèbre  maestro.  A  la 
très  honorée  dame  Rossini,  mère  du  célèbre 
maître.  » 

L'un  des  airs  les  plus  remarquables  de 
Tancrède  est  la  fameuse  cavatine  :  Di  tanti 
palpiti,  que  les  Italiens  appellent  VAria  de 
rizzi(i),  l'air  du  riz,  parce  que  Rossini  l'au- 
rait composé  très  rapidement  pendant  qu'on 
faisait  cuire  son  riz.  La  veille  de  la  pre- 
mière représentation,  la  Malanote,  première 
cantatrice  de  la  Fenice,  refusa  de  chanter 
un  air  écrit  pour  le  débarquement  du  che- 
valier, sous  prétexte  qu'il  n'allait  pas  à  sa 
voix.  Furieux  de  ce  contretemps,  Rossini 
se  jette  dans  une  gondole  pour  réfléchir  au 
moyen  de  se  tirer  d'embarras. 

C'était    un    dimanche ,    à    l'heure     des 


Azevedo,  (Rossini,  p.  jS),  prétend  que  celte  histoire 
du  riz  doit  être  rangée  parmi  les  fables,  bien  que  la 
plupart  des  biographes  la  racontent  comme  authen- 
tique. 
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vêpres.  En  passant  près  d'une  petite  église 
grecque,  le  eonipositcur  entend  une  sorte 
de  mélopée  sur  un  rythme  qui  lui  semble 
très  luu-monieux.  Inunédiutement,  l'inspi- 
ration s'empare  de  lui. 

—  A  mon  auberge,  vite!  dit-il  au  gondo- 
lier. Dix  minutes  après  il  était  chez  lui  et 
courait  à  son  piano. 

—  Bissogna  mettere  i  W;co.Taut-il  nicllre 
le  riz  au  feu?  demande  le  cuisinier,  entr'ou- 
vrant  la  porte. 

—  Un  instant,  répond  l'artiste. 

—  Signor,  on  n'attend  plus  que  vous. 

—  En  ee  eas.  prépare  le  riz,  je  vais  des- 
cendre. 

A  Venise,  parait-il,  chez  le  plus  riche 
comme  chez  le  plus  pauvre,  tou^  diner 
débute  par  un  plat  de  riz,  que  l'on  mange 
presque  cru,  après  l'avoir  laissé  seulement 
quatre  minutes  dans  l'eau  bouillante,  de 
sorte  que  la  question  :  «  laut-il  faire  cuire 
le  riz?  »  équivaut  à  celle-ci  :  «  Etes- vous  prêt 
à  vous  mettre  à  table?  » 

Comme  on  servait  le  plat  national  et  tra- 
ditionnel, le  compositeur  descendit  en  se 
frottant  les  mains. 

—  Cette  fois,  dit-il,  ça  y  est.  J'ai  trouvé 
pour  la  Malanote  un  air  tout  à  fait  dans  sa 
voix  et  je  viens  de  l'écrire.  Si  elle  refuse 
celui-là,  je  lui  fait  infliger  i  ooo  francs 
d'amende  ! 

El  sur  rheiu-e  il  chanta  aux  convives  le 
fameux  DL  tanti  palpili,  dont  la  composi- 
tion ne  lui  avait  demandé  que  quelques 
instants. 

Son  nouvel  opéra  Aalul  à  Rossini  une 
faveur  plus  précieuse  que  les  applaudisse- 
ments du  publie  et  fort  rarement  accordée 
à  cette  époque.  On  était  en  i8i3,  et  le  jeune 
homme,  atteint  par  la  conscription  militaire, 
devait,  comme  ses  camarades,  payer  l'impôt 
du  sang.  La  gloire  de  mourir  sur  un  champ 
de  bataille,  au  cri  de  vive  V empereur-roi, 
ne  lui  souriait  guère.  La  dévouée  protec- 
trice de  l'artiste  écrivit  au  vice-roi  d'Italie 
pour  le  sujjplier  de  ne  pas  enlever  à  l'art 
musical  un  homme  qui  en  était  l'honneur. 
Celle  lettre  de  la  comtesse  Perlieari  pro- 
duisit  l'effet  attendu.   A   peine   le    prince 


Eugène  (i)  l'avait-il  reçue  qu'il  mande  son 
minislie  de  l'Intérieur. 

—  Vous  voudrez  bien,  lui  dit-il,  pourvoir 
à  ce  que  le  maestro  Joachim  Rossini,  en  ce 
moment  à  Pesaro,  sa  ville  natale,  soit 
exempté  du  service  militaire.  Je  ne  prendrai 
pas  sur  moi  d'exposer  aux  balles  ennemies 
une  existence  si  précieuse  ;  mes  contempo- 
rains ne  me  le  permettraient  pas,  et  la  pos 
térité  non  plus.  C'est  peut-être  un  médiocre 
soldat  que  nous  perdons,  mais  c'est  à  coup 
sûr  un  homme  de  génie  que  nous  conser- 
vons à  la  patrie. 

Et  le  prince  congédia  son  ministre  en 
fredonnant  le  récitatif  de  la  cavatine  de 
Tancrède . 

O  Patria,  ingrat  a  patria! 

Dégagé  de  tout  souci  de  ce  côté,  Rossini 
fait  jouer  r/<a/inna  m  Algeri  au  théâtre  San 
Benedetto  et  va  porter  à  la  Scala  de  Milan 
Aureliano  in  Palmira  et  il  Tiirco  in  Italia, 
qui  furent  mal  reçus  de  la  capitale  de  la 
Lombardie.  Sigismondo,  représenté  à 
Venise,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Blessé  dans 
son  amour-propre,  le  maître  prêle  l'oreille 
aux  sollicitations  de  l'imprésario  Barbaja, 
qui  l'appelait  à  Naples.  C'est  là  qu'il  com- 
pose les  chefs-d'œuvre  qui  vont  consacrer 
définitivement  sa  réputation  :  Tancrède^onv 
l'opéra  sérieux  et  V Italienne  à  Alger  pour 
l'opéra-boufTe  n'étaient  que  les  brillants 
préludes  d'œuvres  plus  complètes.  D'année 
en  année,  le  talent  de  Rossini  se  dévelop- 
pera jusqu'à  son  plein  épanouissement  dans 
l'admirable  partition  de  Giiillannie  Tell. 

III.    ROSSINI  A   NAPLES    CO.MMENT    IL  COM- 
POSAIT   SES    OPÉRAS    LE    «    I5ARBIER    DE 

SÉVILLE  »  «  OTHELLO  »  «  MOISE  »   

«   MAHOMET   » 

Un  ancien  garçon  de  café,  Barbaja,  de- 
venu millionnaire  à  force  de  tailler  le  pha- 
raon dans  les  brelans,  possédait,  à  Naples, 
la  ferme  des  théâtres  en  même  temps  que     j 
celle  des  jeux.  Très  rusé  et  doué  d'un  talent 


(i)   Eugène  de   licauUarnais.   Voir    Conlcmporain» 
n"  3o'|. 


d'exploitation  reiiiartjuable,  cet  homme  sui- 
vait depuis  deux  ans  la  marche  progressive 
et  triomphale  du  musicien  de  Pesaro.  «  Si 
je  pouvais  avoir  ce  gaillard,  se  disait-il,  je 
gagnerais  200  000  francs  par  an.  » 

Il  lui  écrivit  au  printemps  de  i8i5  et  lui 
olFi'it  12000  francs  d'appointements,  à  la 
condition  que,  cliaque  année,  il  compose- 
rait deux  opéras  et  ferait  quelques  chan- 
gements à  d'anciennes  partitions.  Le  com- 
positeur, qui  jusqu'alors  avait  recueilli  beau- 
coup de  gloire  et  peu  d'argent,  accepta  cette 
offre  avec  empressement  et  se  rendit  dans 
la  capitale  des  Deux-Siciles.  Pour  ses  débuts 
àNaples,  il  fit  jouer  au  théâtre  de  San  Carlo 
Elisabetta,  reg-ina  d'Inghilterra.  Le  prin- 
cipal rôle  de  cet  opéra  fnt  créé  par  Isabelle 
Colbrand,  cantatrice  d'un  talent  et  d'une 
beauté  remarquables.  Sachant  qu'elle  jouis- 
sait d'un  grand  crédit  auprès  de  Barbaja, 
Rossini  fit  tout  ce  qu  il  put  pour  agréer  à 
la  diça.  C'est  pour  elle  qu'il  écrivit  neuf 
opéras,  depuis  Elisabelh  \\i^qu!k  Séniiramis. 
La  cantatrice  exerça  sur  les  productions  du 
musicien  une  influence  que  l'histoire  doit 
noter.  Comme  ses  prédilections,  non  moins 
que  ses  dispositions  naturelles,  la  portaient 
vers  les  grands  rôles  tragiques,  elle  l'en- 
gagea à  traiter  le  genre  sérieux  plutôt  que 
l'opéra-bouffe,  ce  qui  nous  a  valu  Othello, 
Mosé,  et  plusieurs  autres  œuvres  lyriques 
d'une  grande  élévation. 

A  force  d'étudier  et  de  chanter  ensemble, 
le  compositeur  et  la  cantatrice  finirent  par 
être  tellement  d'accord  qu'ils  se  marièrent 
en  1822.  Outre  ses  charmes  vainqueurs,  la 
Colbrandavait  environ  20000 livresderente. 

Pour  exécuter  les  clauses  de  son  traité 
avec  l'administrateur  du  théâtre,  Rossini 
fitjoueràNaples,de  i8i6à  1822,1a  Gazetta, 
Othello,  Armida,  Mosé,  Ricciardo  et  Zo- 
raide,  Ermione,  la  Dona  del  Lago,  Mao- 
metto  H  et  Zelmira.  Sa  grande  facilité  lui 
permit,  en  outre,  de  donner  à  Rome  Tor- 
valdo  e  Dorliska,  il  Barbiere  di  SU'igiia, 
la  Cenerentola,  Adélaïde  di  Borgogna  et 
MatildediSabran.yeniseeniendilEdoardo 
et  Christina,  Lisbonne  il  Califfo  di  Bag- 
dad, et  Milan  put  applaudir  la  Gazza  ladra. 


Bianca  e  Faliero.  En  moins  de  six  ans, 
le  maître  composa  18  partitions  tout  en 
menant  une  vie  très  agitée  et  en  ayant  une 
conduite  privée  peu  régulière. 

Sans  doute,  ces  ouvrages  sont  loin  d'offrir 
tous  la  même  perfection.  On  remarque  dans 
beaucoup  des  fautes  de  goût  et  même  d'ins- 
trumentation. Le  maître  n'ignorait  pas  se» 
faiblesses.  On  l'entendit  répondre  un  jour 
à  des  rigoristes  qui  le  rappelaient  à  l'obser- 
vation des  règles  :  «  Je  n'aurais  pas  tant  de 
fautes  à  me  reprocher  si  je  lisais  deux  fois 
mon  manuscrit;  mais  vous  savez  que  j'ai  à 
peine  six  semaines  pour  composer  un  opéra; 
je  m'amuse  pendant  le  premier  mois.  Enfin 
arrivent  les  quinze  derniers  jours;  j'écris 
tous  les  matins  un  duetto  ou  un  air,  que 
l'on  répète  le  soir.  Comment  voulez-vous 
que  je  m'aperçoive  d'une  faute  dans  l'ins- 
trumentation ?  » 

Avant  son  mariage  et  surtout  avant  son 
installation  à  Naples,  le  maître  ne  pouvait 
guère  écrire  à  tète  reposée.  Voici  ce  qui  se 
passait  ordinairement  quand  il  allait  dans 
une  viUe  pour  y  composer  un  opéra. 

Toute  la  cité  connaissait  le  jour  de  son 
arrivée.  Tous  les  amateurs  de  musique, 
c'est-à-dire  les  neuf  dixièmes  de  la  popula- 
tion, couraient  au-devant  du  voiturin  qui 
l'amenait.  On  dételait  les  chevaux  du  véhi- 
cule, et  Rossini,  traîné  à  bras  d'hommes, 
faisait  dans  la  ville  une  entrée  comparable 
à  celle  des  triomphateurs  romains.  De  tous 
côtés  retentissaient  ces  cris:  Viva!  evviça 
il  maestro! 

Puis  c'étaient  des  dîners  et  des  fêtes  à 
n'en  plus  finir.  «  Après  quinze  ou  vingt 
jours  de  cette  vie  dissipée,  Rossini  com- 
mence à  refuser  les  diners  et  les  soirées 
musicales,  et  il  prétend  s'occuper  sérieuse- 
meut  à  étudier  les  voix  de  ses  acteurs;  il 
les  fait  chanter  au  piano,  et  on  le  voit 
obligé  de  mutiler  les  plus  belles  idées  du 
monde,  parce  que  le  ténor  ne  peut  pas 
atteindre  à  la  note  dont  sa  pensée  avait 
besoin,  ou  parce  que  la  prima  donna  chante 
toujours  faux  dans  le  passage  de  tel  ton  à 
tel  autre.  Quelquefois,  dans  toute  la  troupe, 
il  n'y  a  que  le  basso  qui  puisse  chanter. 
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»  Enfin,  vina;t  jours  avant  la  première 
rcpréscnlalion,  Rossiai,  connaissant  bien 
les  voiv  do  ses  clianlours,  se  met  à  écrire. 
Il  se  lève  lard,  conipasc  au  milieu  de  la 
conversation  de  ses  nouveaux  amis,  (pii, 
<[uoi  qu'il  lasse,  ne  le  quittent  pas  un  ins- 
tant de  la  journée.  Il  va  diner  avec  eux  à 
VOsteria  (auberije),  et  souvent  souper;  il 
rentre  fort  tard,  et  ses  amis  le  reconduisent 
jusqu'à  sa  porte  en  chantant  à  tuc-tète  de 
la  musique  qu'il  improvise.  qncUiuefois 
un  miserere,  au  grand  scandale  du  quar- 
tier. Il  rentre  entin  vers  les  3  lieures  du 
matin.  Alors  lui  viennent  les  idées  les  plus 
brillantes.  Il  les  écrit  à  la  hâte  et  sans  piano, 
sur  de  petits  bouts  de  papier,  et,  le  lende- 
main, il  les  arrange,  les  instrumente,  en 
causant  avec  ses  amis. 

»  Figurez-vous  un  esprit  vif,  ardent,  que 
toutes  choses  frappent,  qui  tire  parti  de 
tout,  qui  ne  s'embarrasse  de  rien.  Ainsi, 
dcrnièiement.  composant  son  Jloïse,  quel- 
qu'un lui  dit  :  «  Vous  faites  chanter  des 
»  Hébreux,  les  fcrcz-vous  nasiller  comme  à 
nlasynagogue?»  Cette  idéelc  frappe,  et,  sur- 
le-champ,  il  compose  un  chœur  magnifique 
qui  commence  en  elTet  par  certaines  com- 
binaisons de  sons  qui  rappellent  un  peu 
la  synagogue  juive.  Une  seule  chose  à  ma 
connaissance  peut  paralyser  ce  génie  bril- 
lant, toujours  créateur,  toujours  en  action,' 
c'est  la  présence  d'un  pédant  qui  vient  lu 
parler  gloire  et  théorie  et  l'accabler  de 
compliments  savants.  Alors  il  prend  de 
l'humeur  et  se  permet  des  plaisanteries 
souvent  plus  remarquables  par  leur  énergie 
grotesque  que  par  la  mesure  parfaite  et 
l'atlicisme  (i).  » 

—  Vous  me  parlez  de  gloire,  disait-il  un 
jour  à  un  importun,  savez- vous  quel  est 
mon  véritable  litre  à  l'immortalité?  C'est 
d'être  le  plus  bel  homme  de  mon  siècle. 
Canova  m'a  dit  qu'il  compte  me  prendre 
un  jour  pour  modèle  j)our  une  statue 
d'Achille. 

Voyez  cette  jandje,  voyez  ce  bras!  con- 
tinue-t-il.  Quand  on  est  fait  de  cette  façon, 

(i>  Stmidual,  Vie  de  liossini,  p.  85. 


je  pense  qu'on  est  sûr  de  l'immortalité. 

Impossible  de  reproduire  la  suite  du  dis- 
cours; une  fois  lancé  dans  la  mauvaise  plai- 
santerie, le  maestro  s'exalte  tellement, 
improvise  tant  de  sottises,  devient  si  incon- 
venant qu'il  obUge  son  visiteur  à  prendre 
la  fuite. 

«  Composer  n'est  rien,  disait  l'auteur  de 
Tancrède X (ennuyeux,  c'est  de  faire  répéter.» 
C'est  alors,  en  clfet,  que  l'artiste  endure  le 
triste  supplice  d'entendre  défigurer  ses  plus 
belles  conceptions,  ses  mélodies  les  plus 
suaves.  Que  de  fois  Rossini,  découragé  ou 
iinpalionlé,  s'écriait:  «  Asini  cli  Cantanti. 
Anes  de  chanteurs,  ils  me  donnent  l'envie  de 
me  sifller  moi-même.  » 

Enlin,  quand  les  morceaux,  plus  ou 
moins  mutilés,  s'étaient  logés  dans  la  cer- 
velle des  exécutants,  le  jour  de  la  première 
repiéscntalion  arrivait.  Rossini  dirigeait 
l'orchestre,  recevait  les  applaudissements 
et  les  couronnes,  se  faisait  compter  les  200 
ou  3oo  francs  promis,  en  envoyait  les  deux 
tiers  à  sa  famille,  et  remontait  en  voiturin 
pour  aller  recommencer  ailleurs  une  nou- 
velle lâche. 

On  conçoit  aisément  que,  écrites  dans  de 
semblables  conditions,  plusieurs  partitions 
du  maître  de  Pesaro  laissent  à  désirer. 

La  facilité  de  composer  que  Rossini  pos- 
sédait à  un  degré  prodigieux  nuisit  à  la  per- 
fection de  ses  meilleurs  ouvrages.  Loin  de 
tenir  compte  delà  critique,  il  s'en  moquait 
Plusieurs  fois,  et  sciemment,  il  laissa  des 
(autes  dans  certains  passages,  en  ayant  soin 
d'ajouter  en  marge  de  ses  cahiers:  Per  sod- 
disfazione  de  pedanti  (Pour  la  satisfaction 
des  pédants).  Soit  indilTérence  réelle,  soit 
système  arrêté,  on  vit  toujours  ce  compo- 
siteur traiter  sa  gloire  de  quantité  négli- 
geable, rire  de  l'enthousiasme  de  ses  adnii- 
leurs  et  mystifier  ceux  (jui  lui  adressaient 
le  plus  de  louanges. 

Il  profitait  de  sa  facilité  prodigieuse  pour 
mener  de  front  l'art  musical  et  l'art  culi- 
naire. Il  (juittait  volontiers  son  piano  pour 
aller  préj)arer  un  plat  de  macaroni,  son 
vrai  triomphe,  af(irmait-il. 

Les  productions  les  plus  remarquables  du 


9 


maître  pendant  son  séjour  à  Naples  fuient 
le  Barbier  de  Scville,  Otrllo,  la  Cenerenlola 
(la  Gendrillon),  la  Gazzaladra(\a.  Pie  vo- 
leuse), la  Donna  del  Lago  (la  Dame  du 
lac).  Mosé,  revu  et  eorrigé  ensuite  pour 
l'Opéra  de  Paris,  et  Maometto  seconda. 

«  Tous  les  termes  de  l'éloge,  dit  Lavoix, 
ont  été  épuisés  pour  admirer  dignement  le 
Barbier  de  Séville,  le  chef-d'œuvre  de 
l'opéra-boufTe  ilalien.  Rien  n'a  manqué  à 
cette  œuvre,  pas  même  les  critiques  qui 
donnent  plus  de  prix  à  la  louange. 

»  Nous  partageons  sans  restriction  l'en- 
thousiasme dont  cette  adorable  partition  a 
été  l'objet. 

»  C'est  encore  de  l'opéra-boufTe,  mais  il 
s'en  faut  de  bien  peu  que  le  maître,  emporté 
par  son  sujet,  ne  force  la  note  pour  entrer 
de  plain-pied  dans  l'instrumentation  dra- 
matique (i).  » 

Chose  étrange  !  Le  Barbier  de  Séville,  qui 
passe  pour  la  perle  du  répertoire  musical 
de  notre  temps,  fut  très  mal  accueilli  à 
Rome  lors  de  la  première  représentation 
au  théâtre  de  V Argentina  {iSiQ).  Le  même 
sujet  avait  été  traité  précédemment  par 
Paisiello,etles  dilettanti  romains  opposaient 
la  musique  du  vieux  maître  à  celle  de  Ros- 
sini,  prétendant  qu'elle  lui  était  bien  supé- 
rieure. «  Ils  cherchaient  en  vain  cette  grâce 
naïve,  inimitable,  et  ce  style,  le  miracle  de 
la  simplicité.  (2)  » 

Les  spectateurs  firent  baisser  la  toile. 

Cependant,  la  pièce  si  outrageusement 
sifflée  fut  encore  donnée  le  lendemain.  Le 
public  parut  moins  mal  disposé  que  la 
veille.  Il  voulut  entendre  l'œuvre,  ce  qu'il 
n'avait  pu  faire  encore,  avant  de  la  con- 
damner définitivement.  Cette  résolution 
assura  le  triomphe  de  l'auteur.  Il  était 
impossible  qu'un  peuple  si  bien  doué  du 
côté  musical  n'admirât  pas  les  beautés  sans 
nombre  répandues  dans  ce  chef-d'œuvre. 
En  effet,  ce  soir-là,  on  écouta,  et  les  applau- 
dissements seuls  rompirent  le  silence  des 
auditeurs  attentifs.  Il  n'y  eut  jjas   encore 


(1)  H.  Lavoix,  Histoire  de  l'instrumentation,  p.  3j4. 

(2)  Stendhal,  Vie  de  Rossini. 


d'enthousiasme  à  cette  représentation.  Mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  aux  suivantes.  A 
mesure  qu'ils  connurent  mieux  cet  opéra, 
les  mêmes  Romains  qui  l'avaient  sifflé 
quelques  jours  auparavant  en  goûtèrent  la 
perfection;  ils  ne  se  contentèrent  pas  d'ap- 
plaudir au  théâtre.  Leur  admiration  et 
leurs  transports  furent  tels  qu'on  les  vit 
plusieurs  fois  reconduire  Rossini  chez  lui 
en  triomphe  et  à  la  lueur  de  mille  flam- 
beaux. 

En  cette  même  année  1816,  le  composi- 
teur fit  exécuter  au  théâtre  del  Fondo  son 
Othello,  où  il  a  égalé  Shakespeare  pour  le 
pathétique,  l'énergie  et  l'émotion.  «  Avec 
Othello,  dit  Lavoix,  Rossini,  continuant 
l'œuvre  commencée  par  Tancredi,  fit  un 
grand  pas  dans  la  voie  du  progrès.  La 
partition  est  bien  incomplète,  les  caractères 
y  sont  peu  suivis,  les  mélodies  manquent 
souvent  de  l'expression  qui  conviendrait  à 
un  pareil  sujet,  mais,  dans  plusieurs  pas- 
sages, le  génie  du  maitre  qui  écrira  Guil- 
laume Tell  perce  au  milieu  de  ces  nom- 
breuses mélodies  fleuries,  et  alors  l'instru- 
mentation s'élève  avec  la  pensée  créatrice 
du  compositeur.  »  L'air  de  la  malédiction, 
la  prière,  le  duo  de  la  jalousie,  l'introduc- 
tion du  troisième  acte  et  la  romance  du 
Saule  sont  des  morceaux  de  premier  ordre. 
La  romance  du  Saule  serait  une  page  par- 
faite si,  pour  satisfaire  aux  exigences  d'une 
chanteuse,  Rossini  n'avait  surchargé  le  se- 
cond couplet  d'ornements  et  de  fioritures 
hors  de  saison. 

La  Cenerenlola  (Cendrîllon),  représentée 
en  1817  au  théâtre  Valle  de  Rome,  eut  un 
succès  d'enthousiasme.  Il  en  fut  de  même  de 
la  Gazza  ladra  (La  Pie  voleuse),  exécutée 
la  même  année  à  la  Scala  de  Milan.  Ces 
deux  opéras,  représentés  à  Paris  en  1821 
et  en  1822,  y  firent  connaître  avantageu- 
sement le  maître  de  Pesaro.  Mosé,  qui 
tient  plutôt  de  l'oratorio  que  de  l'opéra,  fut 
interprété  avec  éclat  par  la  Colbran  sur  le 
théâtre  de  San  Carlo,  à  Naples.  La  mise 
en  scène  laissait  cependant  beaucoup  à  dé- 
sirer. On  prétend  que  les  Napolitains 
riaient  à  se  tordre  en  voyant  une  grotesque 
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mer  Rouge  dont  les  vagues  élaient  pous- 
sées par  de  pelils  lazzaroni.  INIais  la  mu- 
sique sauva  tout.  Elle  est  très  belle,  et, 
dans  eei'lains  passages,  elle  agit  loitenient 
sur  le  système  nerveux.  Parlant  du  succès 
fou  de  Mosc,  le  premier  médecin  de 
Naples,  Cottougno,  disait  à  Stendhal  : 
«  Entre  autres  louanges  que  l'on  peut  don- 
ner à  votre  héros,  mettez  celle  d'assassin. 
Je  puis  vous  citer  plus  de  quarante  at- 
taques de  fièvre  cérébrale  nerveuse  ou  de 
convulsions  violentes  chez  des  jeunes 
femmes,  trop  éprises  de  la  musique,  qui 
n'ont  pas  d'autre  cause  que  la  prière  des 
Hébreux,  au  troisième  acte,  avec  son  su- 
perbe changement  de  ton.  » 

La  Donna  ciel  Lago  (La  Dame  du  Lac) 
fut  mal  accueillie  à  San  Carlo,  en  1819.  Et, 
pourtant,  cet  opéra  méritait  un  meilleur 
sort.  Il  possède  une  couleur  mélodique 
très  distinguée.  Aujourdluii,  les  amateurs 
ne  se  lassent  pas  d'admirer  cette  musique 
empreinte  d'un  caractère  romantique  et 
montagnard  parfaitement  en  rapport  avec 
le  sujet. 

Une  anecdote  curieuse  se  rattache  à  la 
composition  du  Maometto,  qui  vit  le  jour  à 
Naples  en  1820.  Le  Uvret  fut  remis  à  Ros- 
sini  par  Barbaja.  Or,  l'auleur  de  ce  poème 
était  le  duc  de  Ventignano,  qui  passait 
pour  un  Jettalore  (jeteur  de  mauvais  sort) 
de  la  pire  espèce.  Malgré  tout  son  esprit 
et  sa  science  musicale,  le  compositeur, 
enfant  du  peuple,  partageait  sur  ce  point 
les  préjugés  de  ses  compatriotes.  La  crainte 
de  la  mauvaise  injluenza  lui  lit  longtemps 
ledouler  décrire  une  partition  sur  le  livret 
qu'on  lui  avait  remis.  ÎNIais,  lié  par  son 
engagement  avec  l'administrateur  des  tliéà- 
tres  napolitains,  il  dut  s'exécuter.  «  Toute- 
fois, ajoute  Azevedo,  ce  ne  fut  pas  sans 
prendre  la  précaution  de  faire,  sur  le  bord 
de  sa  table,  pendant  tout  le  temps  que  dura 
son  travail,  les  cornes  bienfaisantes  qui  ont 
la  verlu  de  conjurer  les  sorts  (i).  » 

La  dernière  partition  que  Rossini  écrivit 
dans  le  genre  italien  est  celle  de  Sémira- 

(1)  AzEVBoo,  Rossini,  sa  vie,  ses  œuvres,  Paris,  i8S5 


rniile{i).  C'est  la  plus  parfaite  de  toutes  celles 
([ui  avaient  paru  jusipi'alors.  L'ouverture 
en  est  admirable  et  passe  à  juste  titre  pour 
un  modèle  de  grâce  et  d'élégance.  «  Le  style 
instrumental  de  Sérnlrainide  est,  à  notre 
avis,  dit  M.  Lavoix,le  modèle  du  style  italien 
fleuri,  lilégante,  variée,  légère,  éclatante, 
colorée  avec  ses  traits,  ses  gammes,  ses 
broderies  pleines  de  fantaisie,  l'instrumen- 
tation de  cet  opéra  appartient,  comme  dirait 
un  architecte,  au  genre  flamboyant.  L'or- 
clieslre  n'a  ni  la  profondeur  de  Beethoven, 
ni  la  poésie  de  Weber,  mais  avec  quelle 
souplesse  il  soutient  et  orne  la  mélodie  ! 
Avec  quelle  adresse  il  accompagne  la  voix, 
sans  pour  cela  se  laisser  oublier!  Rien 
n'est  plus  agréable  et  plus  charmant  que 
ces  pétillements  de  sonorités,  que  ces  entre- 
lacements de  guirlandes  musicales  (2).  »  Et 
cependant  la  Séniii-amide  fut  accueilU" 
froidement  par  le  public  napolitain. 

La  chute  de  cet  opéra,  certaines  difficultés 
survenues  avec  Barbaja  après  son  mariage, 
et  les  sollicitations  pressantes  dont  il  était 
l'objet,  décidèrent  le  compositeur  à  passer 
à  l'étranger. 

IV.    ROSSINI    EN    ANGLr-TERRE    ET    EN   FRANCE 

«  SIÈGE  DE  CORINTUE  »  «   MOÏSE  » 

«    COMTE    OBY   » 

Après  un  voyage  à  Vienne,  où  il  repré- 
senta Zelmira  devant  la  cour,  Rossini 
partit  pour  Londres.  Pour  se  rendre  en 
Angleterre,  il  dut  traverser  la  France  et 
s'arrêter  pendant  quehjues  jours  à  Paris,  où 
il  reçut  l'accueil  le  plus  llatleur.  A  cette 
époque,  précisément  (i3  novembre  1828), 
devait  avoir  lieu  une  représentation  du 
Barbier  de  Sé^nlle  aux  Italiens. 

«  On  savait,  dit  M.  Blaze  de  Bury,  que 
Rossini  assisterait  à  cette  représentation  ; 
la  salle  était  remplie  jusqu'aux  combles,  et 
lit  au  grand  mailre  un  accueil  de  roi.  Au 
moment  où  Rossini  parut  dans  sa  loge,  les 


(1)  Le  prince  de  Valori,  dans  une  récente  étude  sur 
Verdi,  prétend  que  Semiramide  est  le  clief-d'œuvre 
de  Rossini.  (Verdi  et  son  œuvre,  l'aris,  i8!)5.) 

(a)  H.  Lavoix,  Histoire  de  l'instrumentation,  p.  377. 


applaudissements  éclatèrent;  l'orchestre  et 
les  olianleurs,  électriscs  par  l'illustre  pré- 
sence, semblèrent  se  surpasser,  et  la  repré- 
sentation ne  fut  qu'un  cri  d'enthousiasme. 
Après  le  finale  du  premier  acte,  l'auteur, 
acclamé  par  la  salle  entière,  se  vit  traîner 
sur  la  scène,  au  milieu  d'une  pluie  de  fleurs 
et  d'un  tonnerre  de  bravos  (i).  » 

Rossini  et  sa  femme  étaient  descendus 
rue  Rameau.  Dès  le  premier  soir  de  leur 
arrivée,  plus  de  800  personnes  vinrent 
s'inscrire  à  leur  porte.  Ils  reçurent  d'innom- 
brables invitations  à  des  banquets  et  à  des 
soirées  musicales.  Mais  ils  ne  restèrent, 
cette  fois,  que  trois  semaines  à  Paris. 

Le  maître  avait  sig:né  un  engagement  pour 
Londres  et  il  lui  tardait  de  s'y  rendre.  Deux 
gros  financiers,  Rothschild  et  Aguado,  qui 
le  patronnaient,  le  recommandèrent  aux 
banquiers  de  la  cité,  ainsi  qu'à  plusieurs 
membres  influents  de  la  Chambre  haute. 
Cinq  mois  plus  tard,  le  compositeur 
repassait  le  détroit  avec  une  somme  de 
iSoooo  francs,  gagnée,  soit  en  leçons,  soit 
en  concerts,  et  à  laquelle  il  faut  joindre 
100  000  francs  qu'une  Société  de  lords  le 
contraignit  à  accepter  le  jour  de  son  départ. 
11  avait  eu  l'honneur  d'être  reçu  plusieurs 
fois  par  le  roi  Georgps  IV  et  de  s'asseoir  à 
la  table  royale. 

De  retour  à  Paris,  Rossîni  s'installa  dans 
un  hôtel  de  la  rue  Taitbout,  après  avoir 
confié  ses  fonds  à  son  ami,  Aguado,  qui  se 
chargea  de  les  doubler  à  la  bourse  par  des 
spéculations  certaines. 

La  Rochefoucauld,  ministre  de  la  mai- 
son de  Charles  X  (2),  investit  l'auteur  du 
Barbier  de  la  charge  de  directeur  du  théâtre 
Italien.  C'est  alors  qu'on  commença  à  bien 
connaître  les  œuAres  du  maître,  qui  fut  loin 
de  ne  recueillir  que  des  applaudissements. 
Sa  musique  fut  vivement  discutée.  Weber 
l'avait  déjà  vertement  critiquée  en  Alle- 
magne. Berton,  auteur  de  Montano  et  Sté- 
phanie, membre  de  l'Institut,  ne  put  cacher 
les  sentiments  de  jalousie  qu'excitaient  en 

(i)  H.  Blaze  db  Bdry,   Revue  des  Deux-Mondes, 
1"  juin  18.1:5. 
(3)  Charles  X.  Voir  Contemporain  n'  4i. 


lui  les  succès  du  maître  italien.  Il  alla  jus- 
qu'à le  traiter  d'ignorant  et  lui  doimer  le 
gracieux  sobriquet  d'il  signor  Vacarinini. 
Rossini  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  répondre 
à  ces  attaques. 

Bientôt,  abandonnant  l'administration  du 
théâtre  Italien  qui  ne  convenait  guère  à  sa 
nature  peu  habituée  aux  affaires,  —  ce  qui 
entraîna  la  ruine  de  l'étabUssement,  —  le 
compositeur  était  nommé  intendant  général 
de  la  musique  du  roi  et  inspecteur  général 
du  chant  en  France.  «  Ces  fonctions,  dit 
F.  Clément,  n'étaient  que  des  sinécures  et 
rapportaient  20  000  francs  par  au  ;  mais 
ce  n'était  pas  payer  trop  cher  l'honneur  de 
fixer  sur  notre  sol  un  maître  déjà  illustre 
par  A'ingt  chefs-d'œuvre.  »  Peu  auparavant, 
Rossini,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X, 
avait  fait  représenter  le  Voj'age  à  Reims, 
dont  les  principaux  morceaux  devaient 
passer  dans  le  comte  Ory. 

Le  9  octobre  1826,  il  fit  jouer,  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  le  Siège  de  Co- 
rinthe,  qui  est  simplement  Maometto,  en- 
richi de  plusieurs  belles  pages,  comme  l'air 
chanté  parM^^^Damoreau,  et  la  magnifique 
scène  de  la  bénédiction  des  drapeaux.  On 
remarque  l'air  de  basse  :  Qu'à  ma  voix  la 
victoire  s'arrête,  et  la  prière  :  L'heure  fatale 
approche.  L'année  suivante,  l'oratorio  de 
Mdise  excitait  l'admiration  des  connais- 
seurs. Dans  sa  partition  italienne,  le  maître 
avait  trouvé  une  des  plus  belles  inspirations 
de  son  génie,  la  prière  simple,  grandiose, 
et  dun  effet  imposant.  Pour  plaire  au  pu- 
blic français,  il  y  ajouta  de  beaux  chœurs 
et  un  finale  magnifique,  où  se  remarquent 
déjà  les  qualités  qui  distingueront  la  plus 
belle  de  ses  œuATes,  Guillaume  Tell. 

Le  comte  Orjy,  opéra  en  deux  actes,  fut 
joué  à  l'Académie  royale  de  musique,  le 
28  a\Til  1828.  Cette  charmante  partition, 
pleine  de  verve  et  de  grâce,  présente  une 
particularité.  L'orchestre,  toujours  léger, 
éclatant,  est  plus  sonore  et  plus  ferme  que 
dans  les  opéras  italiens,  mais  il  est  moins 
brillamment  brodé;  tout  en  gardant  ses 
qualités  premières,  Rossini  a  cru  devoir 
rapprocher   davantage    son    style    instru- 
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mental  du  genre  français,  en  même  temps 
qu'il  eminuntait  à  notre  Opéra  Comique 
quelque  ehose  de  sa  précision  et  de  sa  jus- 
tesse. On  admire  dans  eet  ouvrage  l'air  du 
gouverneur:  Veiller  sans  cesse;  le  chœur 
des  chevaliers,  celui  des  buveurs,  la  suave 
prière  qui  suit  et  le  trio:  ^4  la  faveur  de 
cette  nuit  obscure. 

V.    «    GUILLAUME    TELL    » 

Enfin,  l'année  suivante  (3  août  1829),  pa- 
raissait Guillaume  Tell,  opéra  en  quatre 
actes,  qui  allait  être  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  Rossini.  Le  poème  de  Jouy  et 
dHippolyte  Bis,  emprunté  au  drame  de 
Schiller,  fut  pour  le  compositeur  une  source 
d'inspirations  tour  à  tour  champêtres,  guer- 
rières, gracieuses,  pathétiques,  doulou- 
reuses, sombres  et  éclatantes. 

De  savantes  analyses  de  ce  chef-d'œuvre 
ont  été  faites.  Les  meilleures,  croyons-nous, 
sont  celles  de  MM.  Clément  et  Lavoix. 
Xous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  sommai- 
rement les  beautés  principales. 

«  L'ouverture,  descriptive  et  narrative,  est 
admirable  par  sa  clarté,  la  richesse  du  co- 
loris et  la  chaleur  communicative  de  la  pro- 
gression sonore. 

»  Au  premier  acte,  dans  lequel  dominent 
les  masses  chorales  et  les  ensembles,  l'or- 
chestre suit,  avec  une  incroyable  souplesse, 
le  mouvement  de  la  pensée  musicale,  et 
acquiert  parfois  une  intensité  de  son  prodi- 
gieuse, comme  dans  le  chœur  :  Aux  sons 
joj'eux.  Au  finale,  il  prend  réellement  part 
à  l'action,  et  les  oppositions  des  cuivres 
soutenant  les  imprécations  de  Rodolphe, 
et  des  bois  accompagnant  la  prière  des 
Suisses,  sont  d'un  effet  grandiose.  C'est 
dans  ce  premier  acte  que  Rossini  inaugura 
ces  ritournelles  courtes  et  nerveuses  qui 
donnent  tant  de  vigueur  à  une  scène.  C'est 
là  aussi  qu'il  emploie  les  cors,  instruments 
dont  Méhul  et  Weber  ont  su  tirer  tant  de 
parti. 

»  Le  second  acte  offre  un  intérêt  pro- 
gressif depuis  l'introduction  jusqu'au  der- 
nier cri  des  conjurés  du  Rùtli.  Le  chœur  de 


chasse  éclatant  et  sonore  et  le  second  chœur  : 
Au  sein  de  l'onde  qui  résonne,  avec  son  poé- 
tique accompagnement  de  harpe  et  cloche 
et  ses  quintes  consécutives,  si  colorées  et 
si  bien  placées,  semblent  pour  ainsi  dire 
poser  le  décor  dans  lequel  l'action  doit  se 
passer.  La  romance  de  Mathilde,  qui  vient 
ensuite,  laisse  une  impression  de  rêverie 
et  de  douceur  poétique.  Une  ritournelle 
énergique  prépare  fièrement  l'entrevue 
des  patriotes.  Lorsque  les  trois  Suisses 
s'unissent  dans  un  cri  de  vengeance,  l'ins- 
trumentation soutenant  les  voix  est  d'un 
éclat  superbe. 

»  Dans  cette  longue  scène,  si  variée,  ot 
dont  la  péroraison  est  si  habilement  amenée, 
l'orchestre  est  tour  à  tour  pittoresque  et 
expressif,  voilé  et  éclatant.  Rossini,  dans 
Guillaume  Tell,  et  particulièrement  dans 
cette  scène,  a  dessiné  lui-même  son  décor 
musical,  et  ce  sont  les  instruments  qui  lui 
ont  fourni  les  plus  belles  couleurs  de  sa 
palette.  Les  pas  des  conjurés  retentissant 
dans  la  forêt  profonde,  les  appels  de  la 
trompe  d'Uri,  le  bruit  cadencé  des  rame>, 
tous  ces  divers  tableaux  sont  tracés  par 
l'orchestre,  d'un  trait  juste,  sans  que  la 
peinture  tombe  dans  la  minutie  et  l'exagé- 
ration. 

»  Avec  le  serment  qui  termine  cette  admi- 
rable scène,  l'instrumentation  arrive  à  un 
degré  de  puissance,  à  une  intensité  de  son 
que  Meyerbeer  lui-même  n'a  pas  surpassée 
dans  la  Conjuration  des  poignards.  An- 
noncée par  un  solennel  appel  de  trompcHc-^ 
et  de  cors,  la  phrase  du  serment,  puissaiii. 
et  grave,  se  développe,  soutenue  par  ks 
tenues  du  groupe  des  cuivres,  le  trémolo 
des  violons  et  le  dessin  des  altos,  violon- 
celles et  contrebasses.  Enfin,  quelle  véhé- 
mence ajoutent  à  la  dernière  partie  de  cet 
ensemble  :  Si  parmi  nous  il  est  des  traîtres, 
les  triolets  de  violons  et  de  trompettes, 
entraînant,  comme  dans  un  tourbillon 
sonore,  la  mélodie  des  chœurs  (i)!  » 

Les  derniers  actes  sont  un  peu  obscurcis 
par  l'éclatante  lumière  des  premiers.  Néan- 


(1)  H.  Lavoix,  Histoire  de  l'instrumentation,  p.  38a.       j 


moins,  il  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt. 
On  admire  dans  le  troisième  l'entrée  de 
(îcssler  et  la  touchante  romance  de  Guil- 
laume, faisant  ses  recommandations  à  son 
lils  avant  d'armer  son  are:  Courbe  ton  front. 
Cette  page  est  à  placera  côté  de  l'air  d'Aga- 
memnon,  dans  Iphigénie  en  Aulide,  et  de 
la  prière  de  Julia,  dans  la  Vestale. 

Dans  le  dernier  acte,  il  faut  signaler  la 
tempête  et  surtout  l'hymne  fmal  dans  lequel 
les  triolets  des  violons  et  les  accords  des 
harpes  donnent  au  chant  de  triomphe  et  de 
délivrance  une  allure  éclatante  et  radieuse. 

Le  compositeur  n'avait  que  trente-sept 
ans  lorsqu'il  écrivit  cette  magnifique  parti- 
lion,  qui  passe  encore  aujourd'hui  pour  être 
une  des  plus  belles  de  la  scène  lyrique.  Il 
semblait  qu'une  nouvelle  carrière,  plus  bril- 
lante que  la  première,  allait  s'ouvrir  devant 
le  grand  artiste.  Erreur!  Depuis  cette  date 
mémorable  du  3  août  1829,  Rossini  cessa 
d'écrire  pour  le  théâtre.  Et  cependant  il 
vécut  encore  près  de  quarante  ans,  puisque 
sa  mort  ne  survint  qu'en  1868. 

Quelle  fut  la  raison  de  ce  long  silence? 

On  a  essayé  de  l'expliquer  de  bien  des 
manières.  Pour  les  uns,  Rossini,  épuisé  par 
des  écarts  de  jeunesse  et  ensuite  par  un  tra- 
vail excessif,  avait  perdu  toute  inspiration. 
Pour  d'autres,  l'illustre  compositeur  était 
retenu  par  la  seule  paresse,  l'amour  du.  far 
niente.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  l'ac- 
cuser d'êtrejaloux  des  succès  de  Meyerbeer 
et  lui  attribuèrent  cette  parole  :  «  Je  recom- 
mencerai quand  le  sabbat  des  Juifs  sera 
passé  !  »  D'autres  enfin  prétendirent  que 
l'accueil  tiède  fait  tout  d'abord  à  Guillaume 
Tell  le  découragea.  Cette  indifférence  du 
publie  pour  ce  qu'il  savait  être  un  chef- 
d'œuvre  l'avait  blessé  assez  profondément 
pour  le  décider  à  briser  sa  plume. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  mobiles  qui  le  fai- 
saient ^gir,  la  résolution  de  Rossini  fut 
irrévocable.  En  vain  les  propositions  les 
plus  magnifiques  allèrent-elles  le  trouver 
dans  sa  retraite.  A  toutes  il  répondait  par 
cette  formule  :  «  Un  succès  de  plus  n'ajou- 
terait rien  à  ma  renommée;  une  chute  pour- 
rait y  porter  atteinte  :  je  n'ai  pas  besoin 


de  l'un    et  je    ne    veux  pas   m'exposcr  à 
l'autre.  » 

VI.  RETRAITE  DE  ROSSINI SEJOUR  EN  ITALIE 

RETOUR  DÉFINITIF    A    PARIS 

La  révolution  de  i83o  enleva  au  compo- 
siteur les  sinécures  qu'il  tenait  du  gouver- 
nement de  Charles  X.  Mais  Rossini  avait 
eu  la  précaution  de  stipuler  dans  ses  en- 
gagements que,  si  des  circonstances  impré- 
vues faisaient  cesser  ses  fonctions,  il  aurait 
droit  à  une  pension  de  6000  francs.  Le  roi 
lui-même  avait  apposé  sa  signature  sur  le 
contrat.  L'artiste  réclama  ce  qu'il  croyait 
lui  être  dû  en  toute  justice.  Ce  ne  fut 
qu'après  cinq  ans  de  procédure  qu'il  obtint 
gain  de  cause  du  nouveau  gouvernement. 

«  Pendant  les  cinq  ou  six  années  que  du- 
rèrent les  contestations  à  ce  sujet,  dit  Fétis, 
Rossini  avait  continué  à  résider  à  Paris. 
Par  son  influence,  deux  de  ses  amis  avaient 
obtenu  le  privilège  de  l'Opéra  italien;  ils 
l'avaient  admis  au  partage  des  bénéfices 
considérables  de  cette  entreprise,  sous  la 
seule  condition  de  donner  quelques  soins 
au  choix  des  opéras  et  des  chanteurs,  et 
d'assister  aux  dernières  répétitions  des  ou- 
vrages nouveaux.  Depuis  cette  association 
où  tout  était  profit  pour  lui,  Rossini  s'était 
retiré  dans  un  misérable  logement,  situé 
dans  les  combles  du  théâtre  Italien.  C'était 
là  qu'allaient  le  trouver  les  premiers  per- 
sonnages du  pays,  et  qu'il  les  faisait  sou- 
vent attendre  longtemps  dans  une  anti- 
chambre ;  c'était  pour  aller  le  visiter  dans 
ce  chenil  que  l'ex-empereur  du  Brésil,  don 
Pedro,  montait  les  degrés  d'une  sorte 
d'échelle  placée  dans  une  profonde  obscu- 
rité. Rossini  s'excusait  d'une  situation  si 
peu  faite  pour  un  artiste  tel  que  lui,  sous 
le  prétexte  de  la  perte  de  ses  revenus  et 
de  la  nécessité  de  vivre  avec  économie.  Per- 
sonne n'était  dupe  de  cette  comédie,  car 
tout  le  monde  savait  que  la  riche  dot  de  sa 
femme,  les  sommes  considérables  qu'il 
avait  rapportées  d'Angleterre,  le  produit 
des  représentations  de  ses  ouvrages  à 
l'Opéra,  la  vente  de  ses  partitions  et  les 
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adairos  excollontes  où  ses  amis  MM.  llollis- 
cliild  ot  Aguado  l'avaient  admis  lui  avaient 
eonstituo  une  fortune  ojiulenle.  Il  Aivait 
dans  un  grenier  à  Paris,  mais  à  Bologne  il 
avait  un  palais  où  étaient  rassemblés  des 
objets  d'arl,  de  belles  poreelaincset  la  somp- 
tueuse argenterie  de  l'ancien  ambassadeur 
Maresehalclii.  En  i8'36,  il  retourna  en  Italie, 
dans  le  dessein  d'y  faire  un  voyage  seule- 
ment et  de  visiter  ses  propriétés;  mais  son 
séjour  s'y  prolongea,  et  l'ineendie  du 
théâtre  Italien,  où  périt  un  de  ses  associés, 
le  décida  à  s'y  fixer  (i).  » 

C'est  à  Bologne  que  Rossini  établit  son 
séjour.  Mais  de  temps  à  autre  il  faisait  un 
voyage  dans  l'intérieur  de  la  péninsule. 
Milan,  Venise,  Rome  et  Naples  furent  les 
villes  qui  recurent  le  plus  souvent  sa  visite. 

En  iSj-,  le  compositeur  ayant  perdu  sa 
première  femme,  épousa  M""  Olympe  Des- 
cuillers, qui  exerça  une  influence  bienfai- 
sante sur  ses  vieux  jours.  Vers  la  fin  de 
cette  même  année,  il  fut  troublé  dans  sa 
retraiteparlesmouvements  révolutionnaires 
dont  l'Italie  était- alors  agitée.  Comme  il  ne 
cachait  pas  ses  antipathies  pour  les  insur- 
rections populaires,  les  prétendus  patriotes, 
sans  respect  pour  sa  gloire,  l'accablèrent 
d'injures  et  le  persécutèrent  bassement.  On 
voulut  l'obliger  à  prendre  parti  contre  des 
princes  dont  il  n'avait  qu'à  se  louer.  Les 
émeutiers  allèrent  même  jusqu'àlui  enlever, 
pour  traîner  des  canons,  ses  deux  chevaux 
qui  périrent  bientôt,  épuisés  par  les  coups 
et  les  privations.  L'illustre  compositeur 
achevait  à  peine  de  s'installer  dans  une  ré- 
sidence qui  lui  plaisait.  Fatigué  de  ces 
tracasseries  continuelles,  las  d'une  persécu- 
tion stupide,  il  vint  s'établir  à  Florence.  Il 
espérait  y  trouver,  avec  le  câline,  un  peu  de 
bonheur.  Mais,  malgré  les  attentions  déli- 
cates dont  il  fut  l'objet  de  la  part  du  prince 
Dcmidoir,  malgré  l'existence  agréable  que 
sa  femme  et  ses  amis  s'efforçaient  de  lui 
procurer,  il  tomba  gravement  malade  au 
palais  de  San  Donato. 

A    peine   rétabli,    il   résolut   de   quitter 

(i)  Fétis,  Biographie  des  musiciens. 


l'Italie  et  de  revenir  en  France  (i855).  Il 
prit  un  appartement  à  Paris,  rue  de  la 
Cliaussée-d'Antin,  près  du  boulevard  des 
Italiens.  C'est  là  qu'il  passait  la  saison 
d'hiver.  En  été,  il  allait  habiter  un  cliar- 
inant  petit  hôtel  qu'il  avait  fait  construire  à 
Passy,  sur  un  terrain  concédé  par  la"\'ille. 
Il  y  reçut  maintes  fois  la  visite  des  grands 
artistes  et  des  célébrités  politiques  ou  litté- 
raires de  l'époque.  Un  mobilier  simple, 
quelques  objets  d'art,  des  souvenirs  reçus  en 
diverses  circonstances,  ornaient  les  princi- 
pales pièces.  Au  plafond  du  salon  on  remar- 
quait le  portrait  de  cinq  musiciens  :  Pales- 
trina,  Haydn,  Cimarosa,  Mozart  et  le 
P.  Mattei.  Rossini,  par  un  sentiment  qui 
l'honore,  avait  voulu  associer  à  sa  gloire  le 
savant  religieux  qui  lavait  initié  aux  beautés 
de  l'art. 

Dans  sa  retraite,  le  compositeur,  bien 
qu'il  se  refusât  absolument  à  écrire  pour 
la  scène  lyrique,  ne  fut  pas  complètement 
oisif.  Il  sut  administrer  sagement  une  belle 
fortune  que  les  circonstances  plus  encore 
que  ses  ouvrages  lui  procurèrent.  Celle 
sagesse  a  été  taxée  d'avarice  par  quelques 
biographes,  mais  F.  Clément,  dans  ses  iMusi- 
ciens  célèbres,  venge  le  maitre  de  celte  accu- 
sation. Il  prouve,  avec  témoignages  à  l'appui, 
que  Rossini  lit  en  plusieurs  circonstances 
un  très  noble  usage  de  ses  biens.  Au  reste, 
les  deux  prix  de  3ooo  francs  qu'il  a  fondés 
par  testament  et  que  l'Institut  de  France 
distribue  chaque  année  en  son  nom,  pour 
récompenser  le  mérite  musical  et  littéraire, 
attesteront  à  la  postérité  que  l'auteur  de 
Guillaume  Tell  avait  des  vues  plus  élevées 
que  ne  l'ont  prétendu  ses  détracteurs. 

Bien  qu'il  ne  composât  plus  d'opéras, 
l'artiste  aimait  toujoursbeaucoup  la  musiqui' . 
Souvent,  dans  le  cours  d'une  soirée,  se^ 
amis  le  priaient  de  passer  au  piano.  Il  \ 
consentait  volontiers,  jouait  un  de  ses 
morceaux  ou  bien  se  livrait  à  une  brillante 
improvisation.  Il  écrivit  même  un  Stabat 
Mater  pour  payer  une  dette  de  reconnais- 
sance à  une  famille  espagnole,  une  Petite 
messe  solennelle,  exécutée  dans  les  salons 
du  comte  Pillet-Wiil  le   i^  mars  i8(i/( ,  et 


en'.ln  une  cantate  pour  l'Exposition  de  1867. 
Cette  dernière  est  dédiée  «à  l'Empereur», 
qui  lui  avait  envoyé  la  cravate  de  comman- 
deur de  la  Léicion  d'honneur,  et  «  au  vail- 
lant peuple  français  ».  Très  bien  orchestrée, 
cette  composition  fut  exécutée  magistra- 
lement par  4000  chanteurs  et  instrumen- 
tistes et  produisit  un  effet  grandiose.  Ce  fut 
le  chant  du  cygne  de  Pesaro.  Quant  à  la 
Petite  messe,  F.  Clément  l'analyse  dans  ses 
Musiciens  célèbres  ;\\  prétend,  bien  qu'elle 
n'ait  jamais  été  exécutée  dans  une  église, 
que  c'est  une  œuvre  de  très  grande  valeur. 
«  C'est,  dit-il.  une  révélation  du  travail  qui 
s'est  opéré  dans  la  pensée  du  maître,  de 
l'élévation  progressive  et  constante  de  son 
inspiration.  » 

Vît.    l'uGMME    privé    —  MORT   DE    l'aRïISTE 

Le  mérite  d'un  artiste  est  tout  entier 
dans  ses  œuvres.  Voilà  pourquoi  nous 
n'avons  pas  insisté  sur  la  vie  intime  de 
Rossini.  Cependant,  il  est  bon  de  le  rappeler, 
tous  ses  biographes  ont  fait  ressortir  son 
sans-gêne,  la  causticité  de  son  esprit  et  la 
tendance  qu'il  avait  à  mystitier  tous  ceux 
qui  avaient  affaire  à  lui  et  surtout  ceux  qui 
lui  adressaient  des  éloges. 

Stendhal  raconte  qu'allant  un  jour  d'An- 
cône  à  Reggio,  l'artiste  se  donna  pour  un 
maître  de  musique  ennemi  mortel  de  Ros- 
sini, et  passa  tout  le  temps  du  voyage  à 
l'aire  chanter  de  la  musique  exécrable,  qu'il 
composait  à  l'instant,  sur  les  paroles  con- 
nues de  ses  airs  les  plus  célèbres,  musique 
qu'il  faisait  bafouer  comme  étant  celle  des 
prétendus  chefs-d'œuvre  de  ce  fat  de  Ros- 
sini que  les  gens  de  mauvais  goût  avaient 
la  prétention  de  porter  aux  nues. 

Un  jour,  il  reçut  la  visite  d'un  jeune 
homme  qui  lui  saisit  la  main  droite  et  lui 
dit  avec  une  émotion  visible  :  «  Permettez 
que  je  baise  la  main  qui  a  écrit  tant  de 
chefs-d'œuvre  !  —  Voyons,  réplique  Ros- 
sini ,  m'estimez-vous  autant  que  vousle  dites? 
—  Pouvez-vous  en  douter,  maître?  —  Et 
vous  êtes  musicien?  —  Oui,  maître.  —  YA 
TOUS  aimez  vraiment  la  belle  musique?  — 


Oh!  sans  doute.  —  Eh  bien,  venez  avec 
moi  :  je  vais  vous  jouer  du  Mozart.  » 

Mirecourt  insiste  longuement  sur  les  tra- 
vers de  Rossini.  Peut-être  exagère-t-il. 
«  Quand  on  eut  bien  savouré  la  musique, 
dit-il,  on  désira  connaître  l'homme.  On 
invita  Gioacchino  partout;  mais,  hélas!  il 
y  eut,  de  ce  côté,  déception  complète.  Au 
lieu  de  l'artiste  distingué  qu'on  s'attendait 
à  voir,  on  ne  trouva  qu'une  sorte  de  bate- 
leur ultramontain,  qui  mystifiait  et  contre- 
faisait tout  le  monde,  un  intarissable  con- 
teur de  sornettes,  très  infatué  de  sa  per- 
sonne, et  dont  les  plaisanteries  étaient  mar 
quées  souvent  au  cachet  de  l'impertinence.  » 

On  a  fait  à  Rossini  deux  graves  reproches 
que  notre  impartialité  nous  oblige  à  men- 
tionner :  l'amour  de  l'or  et  le  bon  marché 
delà  dignité  personnelle.  Certaines  circons- 
tances justifient  malheureusement  ce  juge- 
ment sévère,  qui  nous  semble  plus  regret- 
table pour  la  mémoire  du  grand  musicien 
que  l'accusation  de  paresse  portée  contre 
lui.  En  considérant  la  fécondité  de  son 
génie  et  la  facilité  prodigieuse  qui  lui 
permit  d'écrire  une  œuvre  comme  le  Bar- 
bier en  treize  jours,  on  se  demande  si  un 
effort  continu  lui  eût  été  possible.  Ce 
cerveau,  qui  travaillait  plus  vite  qae  tant 
d'autres,  réclamait  peut-être  aussi  un  plus 
long  repos.  A  trente-sept  ans,  Rossini  avait 
composé  3"]  opéras.  Quelle  aurait  donc  été 
la  somme  de  ses  productions  lyriques  si 
ce  paresseux  eût  été  un  travailleur! 

«  Ceux  qui  ont  le  culte  de  l'art  et  l'enthou- 
siasme du  beau  dans  son  acception  la  plus 
élevée  disent  les  Illustrations  du  xix^  siècle, 
regrettent  assurément  que  le  caractère  de 
ce  grand  artiste  n'ait  pas  toujours  été  à 
la  hauteur  de  son  talent,  et  que  la  gloire 
pure  de  Mozart  ne  puisse  être  la  sienne. 
Us  regrettent  particulièrement  la  nuance 
de  scepticisme  qui  entachait  cette  riche 
nature,  scepticisme  des  lè\Tes  plutôt  que  du 
cœur,  car  ce  sceptique  adorait  ses  parents  et 
mourut  en  chrétien.  Au  prêtre  qui  consola 
sa  dernière  heure,  il  dit  cette  parole  signifi- 
cative :  «  Pensez-vous  que  l'homme  qui 
écrivit  le  Stabat  ne  soit  pas  un  croyant?  » 


lO 
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Vers  la  lînd'oclobrc  iS(îS,  le  catarrlio  tli!  o. 
ni(luo  dont  soulViait  Rossini  détermina  uni- 
llnxion  de  poitrine:  bientôt  tout  espoir  d( 
guéiison  s'évanouit.  Le  pape  Pic  IX  chargea 
le  nonce  apostolique,  M;-'"  Ciiigi,  d'aller 
porter  de  sa  part  des  paroles  de  consolation 
et  de  sympathie  à  l'illustre  malade.  L'enfant 
de  Pesaro  fut  très  touché  de  cette  démarche. 
Au  reste,  tout  en  ayant  mené  une  vie  fort 
ilissipée,  surtout  avant  son  mariage,  il  n'avait 
januiis  oublié  qu'il  appartenait  à  la  religior, 
catholique.  Sentant  sa  dernière  heure  appro- 
cher, il  demanda  et  re^ut  aAcc  piété  les  sacre, 
menis  de  l'I'glise.  Le  lendemain  (i3  no- 
vem!)re  1868),  il  avait  quitté  cette  terre  dans 
les  mêmes  sentiments  de  foi  chrétienne  que 
(.imarosa,  Mozart,  Haydn  et  Beethoven. 
Après  les  obsèques  très  solennelles  à  l'église 
de  la  Trinité,  le  corps  fut  transporté  au 
Père-Lachaise.  Plus  tard,  les  restes  de  Ros- 
sini ont  été  réclamés  par  l'Italie.  Ils  reposent 
à  Florence,  à  Côté  des  tombeaux  de  Michel- 
Auire,  Galilée,  Chérubini. 

M.  H.  Quittard  porte,  dans  la  Grande 
Encj-clopédie,  le  jugement  suivant  sur 
l'œuvre  du  compositeur: 

«  Rossini  nous  parait  certes  bien  loin 

d'un  Beethoven  :  l'égaler  à  ce  grand  homme, 
comme  on  fit  autrefois,  nous  parait  un 
blasphème.  Aussi,  sans  porter  un  jugement 
d'ensemble,  est-il  plus  prudent  de  se  borner 
à  signaler  ses  qualités  les  plus  éminentes 
et  ce  qui  paraît  lui  manquer.  Les  mérites 
se  font  surtout  valoir  dans  le  genre  bouffe 
où  il  reste  incomparable.  L'élégance  et  la 
nouveauté  des  rythmes,  l'éclat  et  la  verve 
spirituelle  des  mélodies,  la  distinction  réelle 
des  ornements,  par-dessus  tout  l'entente 
scénique  merveilleuse,  un  sentiment  de 
l'effet  dramatique  et  comique  qui  n'a  pas 
été  surpassé,  tout  cela  se  réunit  pour  faire 
de  V opéra-biiffa  rossinien  un  chef-d'œuvre 

d'ironie  fine  et  de  grâce  légère L'œuvre 

comi<iue  de  Rossini  reste  donc  tout  entière  : 
si  la  mode  s'en  est  quelque  peu  détournée, 
tous  les  vrais  artistes  la  connaissent.  Mais 
ses  opéras  sérieux  n'auront  pas  la  même 
fortune,  et  ce  qui  fait  le  mérite  de  la  pre- 
mière partie  de  son  œuvre  sera  la  condam- 


nation  de    la   seconde Nous    pouvons 

déplorer  qu'un  tel  iiomme  ne  se  soit  pas 
élevé  à  une  conception  supérieure  de  l'art, 
mais  rien  de  ce  qu'il  écrivit  n'est  négligeable. 
Ses  erreurs  sont  celles  d'un  homme  de 
génie » 

«  Il  avait,  disent  les  Illustrations  du 
xix«  siècle,  abordé  à  peu  près  tous  les  genres, 
et  sou  génie  possédait  assez  de  souplesse 
pour  que  chacun  de  ses  essais  fût  un  succès. 

»  Son  nom  sera  prononcé  avec  sympa- 
thie et  salué  avec  respect  tant  que  la 
mélodie  charmera  des  oreilles  humaines.  ; 
Honneur  à  celui  qui,  né  au  foyer  le  plus 
humble,  força  l'admiration  de  ses  contem- 
porains, et  dont  l'œuvre  s'impose  à  la  pos- 
térité. » 


Jonaffe. 


J.-M.-J.    BOCILLAT. 
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FIÉVÉE,    PUBLICISTE,    CORRESPONDANT   INTIME    DE   NAPOLÉON  1"  (1767-18^9) 


Cet  homme  se  trouvait  vis-à-vis 
de  Bonaparte  dans  une  position 
presque  sans  exemple  de  sujet  à 
souverain.il  entretenait  avec  l'Em- 
pereur une  correspondance  où  il 
lui  parlait  sans  aucune  espèce  de 
contrainte,  de  contrôle,  ni  de  ré- 
serve. 

(Nettement,  Hist.  des  Dcbats.) 

I.    PREMIÈRES    ANNÉES    DE    FIÉVÉE 

IL  s'Établit  imprimeur 

«  Le  jour  où  mourut  M.  Fiévée,  a  dit 
Jules  Janin,  le  xviii«  siècle  perdit  son  dis- 
ciple le  plus  rebelle,  le  plus  goguenard,  le 
plus  révolté.  Sur  cel  esprit  merveilleuse- 
ment disposé  à  ne  recevoir  aucune  em- 
preinte, le  xviii"  siècle  avait  passé  comme 


passe  un  vain  son  dans  l'air.  »  Et,  en  efTet, 
ce  qui  fait  de  Fiévée  un  homme  intéres- 
sant à  connaître,  c'est  l'originalité  piquante 
et  neuve  de  ses  idées  sur  tous  les  sujets,  la 
politique,  la  littérature  aussi  bien  que  la 
morale  et  l'histoire.  II  ne  fut  excellent  en 
aucun  genre,  ni  dans  sa  vie  publique,  ni 
dans  ses  livres;  mais  il  ne  fut  non  plus 
médiocre  en  rien.  Les  situations  les  plus 
imprévues,  les  circonstances  les  plus  tra- 
giques ne  l'embarrassèrent  jamais.  II  fut  à 
la  hauteur  de  toutes  les  tâches  et  toujours 
homme  de  sens  et  homme  d'esprit. 

Jean  Fiévée  naquit  à  Paris  le  9  avril 
1767.  Son  père  était  un  restaurateur  pari- 
sien fort  achalandé  dans  la  meilleure  société. 
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Le  jour  même  où  reniant  vint  au  monde 
paraissait  le  eélèbre  pamphlet  de  Voltaire  : 
riloninte  aa.x  quarante  écris.  Cette  viru- 
lente satire  marquait  l'apogée  de  ce  qu'on 
appelait  déjà  la  «  bataille  des  économistes  ». 
Les  uns  disaient  :  «  Imposez  la  terre!  » 
Les  autres  disaient:  «  Imposez  la  consom- 
mation !  »  Voltaire  mit  un  instant  d'accord 
les  deux  partis  en  les  faisant  rire.  Calcu- 
lant dans  son  pamphlet  la  somme  de  nu- 
méraire que  possédait  la  France,  et  portant 
la  population  à  20  millions  d'individus,  il 
déclarait  que  le  «  revenu  annuel  de  chaque 
Français  était  de  40  écus  ;  »  et,  comme  cela 
ne  faisait  évidemment  qn'une  fortune  bien 
restreinte,  il  proposait  un  ingénieux  moyen 
de  l'augmenter  :  «  Faites  des  enfants,  disait- 
il,  faites-en  beaucoup;  les  petites  créatures 
qui  sortiront  de  vos  entrailles  apporteront 
chacune  les  40  écus  qui  leur  reviennent  dans 
le  partage  général,  et  vous  arriverez  ainsi 
à  une  certaine  aisance.  » 

«  Je  ne  crois  pas,  ajoute  ironiquement 
Fiévée  qui  a  conté  lui-même  ces  amusants 
détails  dans  la  préface  de  sa  Correspon- 
dance avec  Bonaparte,  je  ne  crois  pas  que 
ma  mère  ait  lu,  dans  sa  jeunesse,  les  ou- 
vrages de  M.  de  Voltaire,  ni  qu'elle  ait 
jamais  pensé  qu'on  pût  s'enrichir  en  fai- 
sant beaucoup  d'enfants;  aussi  n'en  mit-elle 
au  monde  que  seize^  sans  compter  ceux  qui 
ne  sont  pas  venus  à  terme.  Elle  commença 
par  six  filles,  ce  qui  désolait  fort  mon 
père.  J'arrivai  pour  le  consoler.  » 

«  Ma  mère,  dit  encore  Fiévée,  était  remar- 
quablement belle  ;  ses  traits  fins  et  réguliers 
sauvaient  ce  qu'il  y  avait  d'imposant  dans 
sa  taille,  qui  n'était  pas  au-dessous  de  cinq 
pieds  quatre  pouces.  » 

Fiévée  connut  à  peine  son  père.  Il  était 
tout  jeune  lorsque  l'iiôteher  parisien  mou- 
rut, et  d'ailleurs,  depuis  plus  d'un  an  avant 
cette  époque,  l'enfant  était  en  pension  à 
Arras,  chez  un  parent.  Revenu  à  Paris 
après  ce  triste  événement,  Jean  Fiévée  sui- 
vit d'abord  les  cours  du  collège  Mazarin, 
puis  bienifjt  fut  envoyé  à  Dourdan,  petite 
ville  de  la  Beauce,  à  la  lieues  de  Paris.  Il 
y  était   accompagné   de   son  jeune  frère. 


Augusic,  enfant  d'une  complexion  extrê- 
mement délicate,  sujet  à  de  fréquents  accès 
de  somnambulisme  et  que,  pour  cette  rai- 
son, le  frère  aine  entourait  des  soins  de  la 
pins  tendre  sollicitude. 

La  petite  institution  de  Dourdan  était 
sm^ont  fréquentée  par  les  fils  des  cultiva- 
teurs des  environs.  Les  études  n'y  avaient 
rien  de  sévère,  et,  du  reste,  le  tempérament 
de  Fiévée  ne  s'accommodait  guère  d'étu- 
dier. Il  ne  rougissait  point  de  l'avouer.  «  Il 
y  a  des  gens,  dit-il,  qui  reçoivent  l'instruc- 
tion qu'on  leur  donne  et  qui  en  profitent, 
il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  avoir  que 
l'instruction  qu'ils  se  donnent.  Je  me  place 
sans  honte  dans  cette  catégorie.  » 

Ses  études  terminées  tant  bien  que  mal, 
le  jeune  Fiévée  revint  à  Paris.  Il  s'agissait 
de  choisir  une  carrière.  Sa  mère,  remariée 
à  un  maître  des  postes,  M.  Le  Blanc,  excel- 
lent homme  et  fort  rangé,  n'entendait  pas 
que  son  fils  demeurât  sans  position.  Après 
quelques  tâtonnements,  on  décida  que  le 
jeune  homme  serait  imprimeur. 

Mais  la  corporation  des  imprimeurs  de 
Paris  était  étroitement  fermée  et  fort  jalouse 
de  ses  privilèges  séculaires.  Le  nombre  des 
imprimeurs  était  fixé  à  36  pour  la  capitale; 
non  seulement  les  fils  succédaient  à  leurs 
pères,  mais,  lorsqu'il  y  avait  une  vacance 
sans  héritier  direct,  le  concours  se  renfer- 
mait dans  les  familles  consacrées  à  la  pro- 
fession. Une  seule  réserve  existait  :  on  pou- 
vait concourir  avec  ces  familles  si  l'on 
s'était  fait  breveter  apprenti  à  la  Chambre 
syndicale.  Ce  fut  le  parti  que  prit  Fiévée. 
Encore  n'aurait-il  probablement  pas  réussi 
sans  la  protection  de  M.  de  Miromesnil, 
alors  garde  des  Sceaux. 

Le  jeune  homme  fut  donc  admis,  à  titre 
d'apprenti,  dans  une  imprimerie  du  quar- 
tier latin.  Il  était  alors  un  fort  grand  garçon 
de  dix-huit  ans,  haut  de  5  pieds  8  pouces, 
à  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même.  Ses  ma- 
nières distinguées  autant  que  ses  avan- 
tages physiques  lui  ménageaient  l'accueil  le 
plus  flatteur  parmi  les  personnes  de  la 
bonne  société,  dont  l'hôtel,  toujours  tenu  par 
sa  mère,  continuait  à  être  le  rendez-vous. 


Uu  peu  avant  1789,  M"'^  Le  Blanc  céda 
son  établissement  parisien  et  résolut  de 
vivre  en  province  avec  son  mari,  qui  venait 
d'obtenir  la  direction  de  la  poste  à  Sois- 
sons.  Fiévée  demeura  à  Paris  pour  y  con- 
tinuer son  apprentissage;  mais  il  faisait  de 
fréquents  voyages  à  la  maison  maternelle, 
s'arrètant  en  chemin  dans  les  châteaux  des 
environs  de  Soissons,  où  il  était  toujours 
bien  accueilli. 

A  Paris,  cependant,  les  esprits,  malgré 
le  luxe  apparent  et  la  vie  facile  des  gens 
du  monde,  commençaient  à  s'agiter.  Les 
événements  politiques  marchaient  avec  ra- 
pidité. Le  gouvernement  s'était  laissé  en- 
traîner à  la  convocation  des  Etats  généraux. 
Fiévée,  dont  la  curiosité,  sans  cesse  en  éveil, 
suivait  attentivement  dès  cette  époque  les 
moindres  mouvements  de  l'opinion,  ne  se 
laissait  point  griser  par  les  tirades  sonores 
en  faveur  de  la  liberté  qui  étaient  si  à  la 
mode  alors.  Prudemment  il  se  tenait  en 
dehors  de  l'agitation,  ayant  comme  un 
pressentiment  invincible  des  catastrophes 
prochaines. 

Les  premières  émeutes  le  trouvèrent  pré- 
paré à  la  résistance.  Après  les  scènes  de 
Versailles  qui  ramenèrent  la  cour  prison- 
nière au  château  des  Tuileries,  à  l'aspect 
des  têtes  sanglantes  qui  accompagnaient  ce 
triste  cortège,  l'avenir  lui  apparut  très  clai- 
rement. «  Alors,  écrit-il,  je  sentis  le  besoin 
de  prendre  une  position  fixe  et  indépen- 
dante. Le  nombre  des  imprimeries  n'était 
plus  restreint;  j'achetai  une  imprimerie 
avec  toute  sa  clientèle,  bien  résolu  à  ne  pas 
me  hcmter  contre  la  Révolution  tant 
qu'elle  ne  m'attaquerait  pas,  moins  dans  le 
désir  de  sauver  ma  vie  que  dans  l'espé- 
rance de  n'avoir  jamais  à  me  reprocher  la 
mort  de  qui  que  ce  soit.  La  Révolution 
m'a  attaqué  ;  je  suis  devenu  un  homme  de 
parti  à  ma  manière.  » 

Nous  verrons  bientôt  quelle  fut  cette 
manière  et  comment  Fiévée  s'improvisa 
orateur  populaire  et  pour  ainsi  dire  chef 
d'émeute  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  pu- 
blique et  du  bon  ordre. 

Son  imprimerie  était  située  sur  la  rive 


gauche,  au  cœur  d'une  section  qui  s'est 
appelée  successivement  des  Cordeliers,  de 
Marat  et  du  Théâtre-Français,  c'est-à- 
dire  aujourd'hui  de  l'Odéon.  Fiévée  n'était 
connu  de  personne  dans  sa  section;  il  en 
profita  pour  éluder  le  service  de  la  garde 
nationale.  En  apparence,  il  ne  se  mêlait  de 
rien;  mais,  malgré  ses  précautions,  la  Révo- 
lution ne  devait  pas  tarder  à  l'atteindre. 

Dans  la  cUentèle  attachée  à  l'imprimerie 
qu'il  avait  acquise,  se  trouvait  le  journal  la 
Chronique  de  Paris.  C'était  une  des  feuilles 
le  mieux  rédigées  du  tekiips  et  qui ,  dès 
l'origine  de  la  Révolution,  s'était  montrée 
très  favorable  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Condorcet  en  était  le  rédacteur  principal 
et  la  maintenait  dans  une  relative  modé- 
ration, si  bien  que  lorsque  le  parti  terro- 
riste eut  définitivement  pris  le  dessus,  la 
Chronique  apparut  aux  nouveaux  maîtres 
comme  un  organe  d'un  modérantisme  dan- 
gereux. Un  beau  jour  une  bande  de  pil- 
lards révolutionnaires  sous  les  ordres  d'un 
certain  Lazouski,  se  rua  sur  les  bureaux  de 
la  Chronique  de  Paris,  c'est-à-dire  sur  l'im- 
primerie de  Fiévée,  et  la  mit  à  sac. 

Peu  de  temps  après  le  pillage  de  sa  mai- 
son, Fiévée  lui-même  fut  arrêté  sous  pré- 
texte qu'on  avait  trouvé  de  ses  lettres  chez 
un  financier  précédemment  incarcéré.  On 
le  conduisit  à  la  prison  de  la  Force  «  où, 
dit-il,  je  trouvai  bonne  compagnie  dans  la 
pièce  où  l'on  me  logea,  quoique  nous  fus- 
sions au  moins  quarante.  Il  y  avait  entre 
autres  quatre  des  cinq  vaudevillistes  cé- 
lèbres de  cette  époque.  »  On  était  dans  les 
derniers  mois  de  i^gS,  en  pleine  période 
de  la  Terreur. 

IL   FIÉVÉE   sous   LA   TERREUR 
LA    SECTION    HE    MARAT   AU    9    THERMIDOR 

Il  était  plus  facile  alors  d'entrer  en  pri- 
son que  d'en  sortir.  On  n'en  sortait  guère 
que  pour  aller  à  l'écliafaud.  Pourtant, 
Fiévée  en  sortit.  Le  ^  octobre  ijgS,  il  fut 
remis  en  liberté.  «  J'ai  retrouvé  la  date, 
raconte-t-il,  en  me  rappelaat  que  le  fiacre 
qui  me  ramena  chez  moi  fut  croisé  par  la 
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charrette  qui  conduisait  le  député  Gorsas 
;\  l'échalaud.  Il  y  avait  de  quoi  réiléchir.  » 

Ainsi  sauvé,  presque  par  hasard  et  grâce 
à  l'intervention  courageuse  d'une  de  ses 
sœurs  tjui  était  allée  en  personne  plaider  sa 
cause  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
Fiévée  rentra  chez  lui  et,  suftisaniment 
averti  par  la  dure  leçon  qu'il  venait  de  re- 
cevoir, se  tint  plus  que  jamais  à  l'écart  de 
toutes  les  agitations  de  la  rue.  Il  lit  le  mort 
pendant  toute  la  dictature  de  Robespierre. 
On  perd  sa  trace  jusqu'au  9  thermidor  (di- 
manche, 27  juillet  1794)-  Ce  jour-là,  il  eut 
le  sens  aigu  de  la  situation  nouvelle  que  les 
circonstances  venaient  de  créer.  Depuis 
quelques  jours,  la  lutte  était  ouverte  dans  le 
sein  de  la  Convention.  La  majorité  de  ras- 
semblée, depuis  si  longtemps  tremblante 
devant  la  tyrannie  de  Robespierre,  avait 
enfin  osé  se  lever  en  masse  contre  lui  et  le 
décréter  d'accusation.  Mais  le  tyran  avait 
pour  lui  la  Commune  de  Paris.  Les  gardiens 
du  Luxembourg  avaient  refusé  de  le  recevoir 
dans  leur  prison,  et,  revenu  à  l'Hôtel  de 
Ville,  il  y  avait  été  acclamé. 

Qui  aurait  le  dessus  du  tyran  ou  de 
l'Assemblée?  Personne  ne  pouvait  le  savoir 
encore;  mais,  si  c'était  Robespierre,  la  Ter- 
reur allait  se  perpétuer  plus  épouvantable, 
plus  effroyable  que  jamais.  Fiévée  comprit 
qu'une  minute  d'hésitation  pouvait  tout 
perdre,  comme  une  décision  spontanée 
tout  sauver.  Il  ne  fut  pas  le  seul  probable- 
ment à  avoir  cette  vision,  mais  il  fut  un 
de  ceux  en  qui  elle  se  lit  jour  avec  le  plus 
d'énergie  et  de  clarté.  Déjà  quelques  ci- 
toyens, apprenant  que  la  commune  s'ap- 
prêtait à  résister  à  l'Assemblée,  parcou- 
raient les  rues  appelant  le  peuple  au  secours 
de  la  Convention.  Mais  leur  appel,  dans  le 
silence  et  l'effroi  qui  remplissaient  toute  la 
ville,  avait  peu  d'écho. 

Ce  fut  alors  que  Fiévée  prit  la  résolution 
aventureuse  de  soulever  contre  Robespierre 
la  section  de  Marat  (Odéon).  Bien  qu'habi- 
tant du  quartier,  il  avait  mis  jusque-là  tous 
ses  soins  à  ne  paraître  jamais  aux  assem- 
blées sectionnaires.  Quant  il  s'y  rendit  le 
9  thermidor,  il  n'était  connu  de  personue. 


«  Entré  dans  une  cour  immense,  raconte- 
t-il,  je  vis  un  nombre  considérable  de  fusils 
en  différents  faisceaux.  La  salle  était  si 
remplie  que  je  me  glissai  difficilement 
sur  le  dernier  gradin.  Du  premier  coiq) 
d'œil,  je  jugeai  l'opinion  qui  dominait  el 
dont  un  excès  de  prudence  arrêtait  seul  la 
manifestation.  J'interrogeai  un  de  mes  voi- 
sins pour  savoir  s'il  était  vrai  que  les  deux 
hommes  placés  dans  la  tribune  l'occupaient 
depuis  longtemps  ;  il  me  le  conlirma.  Alors 
je  demandai  la  parole  au  piosident,  et,  sans 
attendre  qu'il  me  l'accordât,  les  yeux  fixés 
sur  les  envoyés  de  la  Commune,  je  dis, 
beaucoup  mieux  que  je  ne  vais  l'écrire  : 

«  Il  me  semble  qu'il  y  a  assez  longtemps 
»  que  les  agents  de  Robespierre  et  ses  com- 
»  plices fatiguent  la  patience  de  l'assemblée, 
»  et  qu'ils  auraient  dû  regarder  comme  une 
»  improbation  sutïisante  le  silence  qu'elle 
»  a  gardé  jusqu'à  ce  moment.  (Applaudisse- 
»  rnents.)  Je  prie  ceux  qui  m'applaudissent 
))  d'être  assez  heureux  pour  exprimer  leur 
»  pensée  de  ne  plus  m'interrompre,  car  le 
»  temps  presse;  un  quart  d'heure  encore  et 
»  la  guerre  civile  éclate  peut-être  ;  Paris  en  ■ 
»  devient  responsable  devant  la  France 
»  entière » 

Et,  poursuivant  sa  harangue,  il  prit  à 
partie  avec  véhémence  les  envoyés  de  la 
Commune.  Peu  à  peu,  avec  l'enthousiasme, 
le  courage  revenait  dans  l'assemblée.  Enfin, 
Fiévée  demanda  que  trois  délégués  fussent 
nommés  pour  se  rendre  à  la  Convention 
afin  de  lui  annoncer  que  la  section  armée 
s'unissait  à  elle,  disposée  à  combattre  pour 
sa  défense.  Cette  proposition  fut  acceptée 
par  acclamation  et  Fiévée  se  mit  à  la  tête 
de  la  délégation  désignée. 

Mais  il  faut  l'écouter  lui-même  raconter 
ces  heures  tragiques: 

a  La  Convention  restait  en  permanence 
dans  sa  salle,  uniquement  parce  qu'elle 
n'était  plus  rien  si  elle  se  séparait;  des 
députés  se  promenaient,  d'autres  parais- 
saient dormir  sur  leurs  bancs,  tous  atten- 
daient des  nouvelles  cpie  leur  faisaient 
passer  ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient 
actifs  au  dehors.  Un  huissier  nous  conduisit 


à  la  barre  et  annonça  une  députation  de  la  | 
section   de  Marat.  Aux   acclamations  qui 
éclatèrent  à  l'annonce  de  notre  mission,  à 
la  joie  qui  se  répandit  sur  les  figures,  au 
profond  silence  qui  s'établit  de  lui-même^ 
on  devinait  aisément   que,  jusqu'à  notre 
arrivée ,   rien  de  rassurant  n'était  encore 
venu  adoucir  les  inquiétudes.  Le  président 
nous  ayant  accordé  la  parole,  je  communi- 
quai la  résolution  prise  par  notre  section. 
et,  pour  allonger  un  peu  mon  discours,  je 
témoignai,  toujours  au  nom  de  notre  sec- 
tion, mon  étonnement  du  retard  que  les 
représentants   du    peuple    avaient    mis   à 
appeler    tous   les   bons    citoyens    à    leur 
secours,  ce  qui  ne  pouvait  qu'accroître  les 
dangers  si  un  combat  s'engageait  la  nuit.  Le 
président  nous  invita  aux  honneurs  de  la 
séance;  machinalement  nous  entrâmes  dans 
la  salle.  Un  gros  député  bien  laid,  dans  un 
grand  désordre  de  toilette,  vint  à  moi  d'un 
air  réjoui  pour  me  donner  l'accolade.  Je  le 
repoussai  doucement  en  lui  disant  que  je 
croyais    que  sa   tète    recommençait   à  lui 
appartenir  assez  pour  qu'il  put  penser  à 
faire  sa  barbe.  Il  me  demanda  en  riant  si 
je   tenais  beaucoup    aux  honneurs   de   la 
séance;  je  lui  répondis  du  même  ton  que 
j'ignorais  en  quoi  consistaient  les  honneurs 
de   la   Convention.   «  Vous  pouvez   vous 
»  asseoir  et  rester  autant  qu'il  vous  plaira; 
»  mais  je  vous  connais  assez  déjà  pour  être 
»  persuadé  que  vous  pensez  qu'il  y  a  mieux 
»  à    faire  .    Prenez    le    plus    long    pour 
»  retourner  vers  vos  commettants,  et  toutes 
»  les  fois   que  vous  passerez  devant  une 
»  section,  entrez;  parlez  de  la  mission  que 
»  vous  venez  de  remplir  et  de  l'accueil  que 
»  vous  avez  reçu.  » 

«Puis,  reprenant  son  ton  joyeux,  il  ajouta  : 
«  Vantez  surtout  l'assurance  que  vous  avez 
»  vue  parmi  nous.  » 

»  En  nous  retirant,  nous  trouvâmes  la 
capitale  sous  les  armes;  le  mouvement  avait 
été  accueilli  généralement  par  la  garde 
nationale:  tout  le  monde  indistinctement 
en  faisait  alors  partie,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oubUer  pour  apprécier  l'opinion  dominante 
de  Paris.  » 


On  sait  l'usage  que  la  Convention  Ht  de 
son  triomphe.  Le  lendemain,  lo  thermidor, 
il  y  eut  condamnation  et  exécution  des 
vaincus,  sans  jugement.  Dans  la  charrette 
qui  conduisit  Robespierre  à  l'écliafaud  se 
trouvaient,  parmi  la  bande  du  tyran,  les 
deux  délégués  que  la  Commune  avait 
envoyés  la  veille  à  la  section  de  Marat  et 
qui  avaient  été  arrêtés  sur  l'indication  de 
Fiévée.  «  J'appris,  raconte  Fiévée,  que 
l'un  d'eux  se  nommait  Simon,  cordonnier 
de  seconde  main  choisi  pour  gouverneur 
du  fils  de  Louis  XVI.  » 

Après  la  chute  de  Robespierre  on  put  res- 
pirer plus  librement.  Fiévée  en  profita  pour 
songer  à  mettre  ordre  à  ses  affaires  privées, 
que  la  période  de  la  Terreur  avait  si  profon- 
dément troublées.  Il  céda  son  imprimerie, 
mais  il  garda  son  domicile  dans  le  quartier  où 
elle  était  établie.  A  ce  moment  les  houunes 
qui  s'étaient  montrés  avec  résolution  dans 
le  combat  entre  la  Commune  et  la  Conven- 
tion, étaient  honorés  et  recherchés.  Fiévée 
était  de  ce  nombre.  Bien  qu'il  ne  vînt 
pas  régulièrement  aux  assemblées  de  sa 
section,  quand  il  y  paraissait  sa  parole 
était  écoutée.  Au  i3  vendémiaire  (.5  oc- 
tobre 1795)  et  au  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797)  on  le  retrouve  activement  mêlé 
aux  mouvements  de  la  rue. 

En  vendémiaire,  il  se  montre  particuliè- 
rement actif  dans  l'organisation  de  la  résis- 
tance de  Paris  contre  les  décrets  de  la  Con- 
vention. Très  compromis,  après  l'échec  de 
cette  tentative  infructueuse,  il  dut  se  sauver 
en  grande  hâte;  et,  comme  il  sortait  en  voi- 
ture de  la  ville  il  entendit  un  colporteur 
crier  à  la  foule  que  le  citoyen  Fiévée  s'était 
brûlé  la  cervelle  aux  Champs-Elysées  et 
qu'on  venait  d'enlever  son  cadavre.  Un  peu 
plus  loin,  un  autre  colporteur  assurait  qu'on 
avait  vu  le  citoyen  Fiévée  monté  sur  un 
superbe  cheval,  se  dirigeant  vers  la  Vendée, 
les  poches  pleines  de  l'or  que  lui  avaient 
prodigué  les  ennemis  du  peuple  de  Paris. 
Cette  célébrité  soudaine  n'avait  rien  de  ras- 
surant, ^lais  leffervescencc  dura  peu.  Aussi 
Fiévée  écrit-il  avec  ce  ton  d'ironique  imper- 
tinence qui  ne  le  quittait  jamais,  même  aux 
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iiourcs  les  plus  trasriqucs  :  «  S'il  n'y  avait 
pas  eu  une  espèce  de  bravade,  par  consé- 
quent défaut  de  convenance  à  se  montrer 
trop  tôt,  je  serais  j>rompten»eii't  retoui-né 
chez  moi.  Mais  il  faut  être  poli  même  avec 
les.  révolu  lion  s.  » 

Il  employa  donc  un  mois  à  visiter  la  cam- 
pagne aux  environs  de  Moulins,  puis  revint 
tranquillement  à  Paris  sans  être  inquiété 
en  quoi  que  ce  fût. 

Après  le  i8  fructidor,  il  fut  eomj>ris  dans 
la  proscription  qui,  sous  prétexte  de  modé- 
rantisme,  altcic:nit  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  quelque  influence  sur  le  peuple 
de  Paris.  Expulsé  de  la  capitale,  il  se  retira 
en  Champau:ne,  à  Buzancy. 

III.    FIÉVÉE    ROMANCIER 
LA   «   DOT  DE  SUZETTE   » 

A  Buzancy,  Fiévée  jouissait  d'une  tran- 
quillité complète.  Là,  aux  portes  de  Sois- 
sons,  il  était  presque  chez  sa  mère,  et  ses 
longs  moments  de  loisir  lui  permettaient 
de  la  visiter  souvent.  En  même  temps,  le 
goût  des  lettres,  dont  les  agitations  poli- 
tifiues  l'avaient  jusque-là  distrait,  lui 
revenait. 

Ce  fut  à  Buzancy  qu'il  composa  la  Dot 
de  Suzelte,  «  un  de  ces  petits  romans,  dit 
Sainte-Beuve  (i).  qui  font  en  France  la  répu- 
tation d'un  homme  grave  plus  vite  que  ne 
feraient  vingt  brochures  sérieuses. 

»  Pour  expliquer  le  succès  et  la  vogue  de 
ce  petit  livre,  il  faut  se  rappeler  qu'on 
commençait  à  être  las  des  monstrueux 
romans  anglais  dans  le  genre  d'Anne  Rad- 
rliffe,  qui  se  succédaient  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  et  où  les  souterrains,  les 
spectres,  les  chaînes  jouaient  un  grand  rôle. 
Le  public,  après  s'en  être  vivement  épris, 
n'attendait  qu'ime  occasion  pour  les  rejeter. 
La  Dot  de  Suzelte  ou  Histoire  de  ilf">«  de 
Senneterre,  racontée  par  elle-même,  qui  ne 
semblait  qu'une  anecdote  vraie  racontée 
avec  délicatesse  et  intérêt  par  nne  femme 
(car  la  première  édition  était  anonyme), 

(i)  Sainto-Beave.  Voir  Contemporains,  n«  i5a. 


donna  satisfaction  à  ce  désir  d'un  goût  plus 
simple.  Une  grande  daine,  Mme  de  Senne- 
terre,  après  avoir,  dans  le  temps  de  son 
opulence,  doté  une  jeune  paysanne  orphe- 
line, et  s'ètie  hâtée  de  la  marier  à  un 
homme  du  commun  pour  empêcher  son 
fils,  qui  en  était  amoureux,  de  l'épouser,  est 
ruinée  par  la  Révolution  et  réduite  elle- 
même  à  servir.  Elle  doit  se  présenter  avec 
une  lettre  de  recommandation  chez  une 
jeune  femme  riche  qui  demande  une  espèce 
de  dame  de  compagnie.  Le  moment  où 
M™«  de  Senneterre  se  voit  munie  de  cette 
lettre  de  recommandation,  son  étonnement 
involontaire  en  la  retournant  machinale- 
ment entre  ses  mains,  sa  préoccupation  de 
l'accueil  qui  lui  sera  fait,  son  inquiétude 
pour  sa  toilette  qu'il  faut  proportionner  à  la 
modestie  de  sa  condition  nouvelle,  tout  cela 
est  pris  dans  la  nature  et  devait  rappeler 
à  plus  d'une  lectrice  des  circonstances  trop 

réelles  et  trop  récentes On  devine  que 

celte  femme  riche,  chez  qui  va  se  présenter 
M™«  de  Senneterre,  n'est  autre  que  Suzette 
qui  a  changé  de  nom.  » 

Tel  est  le  cadre  de  cet  agréable  roman, 
oîi  tout  est  grâce  et  fraîcheur.  Fiévée  y  a 
raconté,  comme  un  témoin  qui  se  souvient, 
les  dernières  élégances  de  l'ancien  monde 
évanoui.  De  ce  langage  oublié,  il  a^ait  fidè- 
lement conservé  la  politesse  ;  de  ces  hommes 
et  de  ces  femmes  dont  l'exil  ou  l'échafaud 
avait  brisé  la  vie  ou  la  fortune,  il  avait 
rétabli  l'image  vaincue  et  dépossédée  :  il 
rendait  à  la  lumière  dans  ces  pages  heu- 
reuses l'ancienne  société  tout  entière.  Et 
l'on  comprend  sans  peine  le  charme  et 
l'étonnement  du  public  quand  il  lut  cette 
anecdote  tendre  et  vécue.  La  partie  senti- 
mentale est  écrite  dans  la  manière  du  temps. 
Les  principaux  personnages  y  sont  ver-  \ 
tucux,  sensibles,  intéressants. 

Ce  n'est  pas  que  l'ouvrage  soit  exempt 
de  quelques  défauts .  Mais  ces  défauts 
n'empêchèrent  point  la  vogue  du  roman 
et  cette  vogue  dura  longtemps.  On  pour- 
rait presque  dire  qu'elle  n'est  pas  encore 
épuisée,  car  ce  petit  livre  a  eu  de  nombreuses 
rééditions  et  on  le  trouve  facilement  dans  les 


salons  de  lecture  sur  les  rayons  réservés 
aux  romans  achalandés. 

Il  est  même  assez  original  de  noter  que 
le  succès  de  la  Dot  de  Suzette  tinil,  à  force 
de  persistance,  par  ennuyer  un  peuFiévée. 
Ceux  qui  s'arment  de  ce  qu'un  homme 
d'esprit  a  fait  pour  en  conclure  qu'il  ne 
saurait  jamais  faire  autre  chose  (et  ces  gens- 
là  sont  nombreux  dans  tous  les  temps),  ne 
manquaient  pas  de  répéter,  chaque  fois  que 
l'on  parlait  de  Fiévée,  de  ses  vues  en  poli- 
tique, de  ses  écrits  sérieux,  de  son  rôle 
comme  homme  public  :  «  Ah!  oui,  l'auteur 
de  la  Dot  de  Suzette.  »  Si  bien,  remarque  spi- 
rituellement Fiévée,  que  «  c'était  à  craindre 
qu'on  ne  finit  par  m'en  faire  un  majorât .  »  (i) 

La  Dot  de  Suzette  n'avait  pas  été  le  début 
de  Fiévée  en  littérature.  Il  avait  déjà,  en 
1790,  commis,  de  complicité  avec  un  ami, 
un  opéra-comique  d'un  goût  douteux,  les 
Rigueurs  du  cloître,  peccadille  de  jeunesse 
qu'il  fut  le  premier  du  reste  à  juger  sévè- 
rement et  à  désavouer. 

En  1795,  au  moment  où  la  Convention 
se  séparait  après  avoir  voté  une  nouvelle 
constitution,  Fiévée  avait  écrit,  sous  le 
titre  :  De  la  religion  considérée  dans  ses 
rapports  avec  le  but  de  toute  législation, 
une  brochure  qui  lui  avait  acquis  une  répu- 
tation de  bon  aloi  et  une  certaine  influence 
sur  le  monde  religieux  et  monarcliique. 
Cette  brochure  portait  en  épigraphe  :  De 
l'existence  reconnue  d'un  Dieu  à  la  nécessité 
de  lui  rendre  un  culte,  il  n'y  a  point  d'in- 
tervalle, et  cette  pensée  résumait  bien  le 
sens  de  l'ouvrage  et  les  intentions  de  Fiévée. 

Il  garda  toute  sa  vie  ces  sentiments  à 
il'égard  des  choses  religieuses. 

Après  le  succès  des  aventures  de  M"^  de 
Scnneterre,  Fiévée  ne  pouvait  renoncer 
tout  à  coup  à  la  littérature  d'imagination. 
Aussi  se  mit-il  pendant  quelque  temps  à 
écrire  de  petits  romans.  Le  plus  célèbre, 
Frédéric,  est  un  aperçu  très  fin  et  fort  tra- 
vaillé de  la  société  an  xviii^  siècle.  Mais  ni 


(1)  Le  Premier  Consul  lui-même,  lorsqu'il  Tit  pour 
la  première  fois  Fiévée,  ne  crut  pas  pouvoir  moins 
ferre  que  de  le  complimenter  à  l'occasion  de  son  a  joli 
roman  », 


dans  le  sujet  choisi,  qui  ne  serait  pas  sans 
reproche,  ni  dans  la  manière  de  le  traiter, 
l'auteur  n'a  atteint  cette  maitrise  qui  fait 
de  la  Dot  de  Suzette  son  chef-d'œuvre. 

Fiévée  a  écrit  encore  quelques  autres 
romans  plus  courts,  sortes  de  nouvelles 
agréables  et  alertes  dont  on  a  réédité  les 
meilleures  dans  les  éditions  courantes  de 
la  Dot  de  Suzette.  On  y  retrouve  une  grande 
finesse  d'observation  et  de  réelles  qualités 
de  style:  mais  on  aurait  assurément  une 
idée  bien  incomplète  de  ce  que  fut  Fiévée, 
du  rôle  qu'il  a  tenu  de  son  temps  et  de 
l'influence  qu  il  a  eue  sur  les  événements 
et  les  hommes  dont  fl  a  été  le  contemporain, 
si  l'on  ne  pouvait  le  juger  que  d'après  son 
œuvre  de  romancier.  Là  où  il  est  vraiment 
lui-même  et  où  il  se  montre  à  nous  sous 
son  aspect  le  plus  favorable  et  le  plus  inté- 
ressant, c'est  dans  son  œuvre  de  journaliste 
et  dans  ses  correspondances  politiques. 

lY.     FIÉVÉE    JOURNALISTE     IL    ENTRE    EN 

RELATIONS  AVEC  BONAPARTE  «  LETTRES 

SUR  l'angleterre  » 

Fiévée,  on  le  pense  bien,  n'avait  pas 
attendu  d'être  un  romancier  célèbre  pour 
devenir  journaliste.  Dès  le  temps,  où,  sous 
la  Terreur,  il  imprimait  la  Chronique  de- 
Paris,  il  lui  arrivait  de  glisser  quelques 
articles  dans  la  feuille  qui  se  composait  dans 
sa  maison. 

Lorsqu'il  revint  à  Paris,  après  les  jour- 
nées de  vendémiaire  (décembre  1793),  il 
entra  en  société  avec  La  Harpe,  Fontanes 
et  quelques  autres  pour  la  rédaction  litté- 
raire du  Mercure  de  France  (i). 

Cette  vieille  feuille  avait  cessé  de  paraître 
pendant  les  derniers  mois  de  la  'Terreur, 
lorsque,  en  messidor  an  VIII,  elle  fut 
reprise.  Le  Mercure  de  France  paraissait 
alors  en  format  in-S»,  et,  bien  que  sa  rédac- 


(i)  Le  Mercure  de  France,  prototype  des  petits  jour- 
naux. Fondé  en  1672,  continue  à  paraître  encore 
aujourd'hui  après  de  multiples  vicissitudes  et  diverses 
interruptions.  Son  titre  a  été  plusieurs  fois  modifié  : 
itfercHre^aia Ht  (1672- 1674;;  Nouveau  Mercure  galant 
(i6-:-i;i6);  Xoui>eau  Mercure  (i;i:-i72i);  Le  Mercure 
(1721-1723);  Mercure  de  France  (1724-1791):  Mercure 
français  (jusqu'à  l'an  VU),  puisitf  ercnre  de  France,  etc. 


8 


LES    CONTEMPCUAINS 


tion  fût  spécialement  littéraire,  il  ne  s'in- 
terdisait pas  la  poliliqne  dos  allusions.  Les 
principaux  écrivains  royalistes  y  ont  colla- 
boré à  ce  moment  :  Cliateaubriand  (i),  de 
Bonald,  labbc  de  Feletz  (2),  parmi  bien 
d'autres.  Fiévée  était  là  dans  son  milieu,  et 
son  esprit  caustique  et  fier  convenait  bien 
au  ton  général  d  une  revue  où  Ion  aimait 
mieux  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de  deviner 
entre  les  lignes  la  pensée  directrice  de  la 
rédaction  plutôt  que  de  l'exprimer  effron- 
tément. 

En  même  temps,  Fiévée  reprenait  la  Ga- 
zette de  France  (3),  où  il  avait  déjà  quelque 
peu  écrit  avant  le  18  fructidor.  Ce  furent 
même,  paraît-il,  les  articles  insérés  dans  ce 
journal  qui  lixèrent  l'attention  du  Premier 
Consul  et  l'amenèrent  à  vouloir  connaître 
Fiévée. 

Au  moment  où  Bonaparte  manifestait  ce 
désir,  Fiévée  était  enfermé  au  Temple  depuis 
quelques  jours  par  l'ordre  de  Fouché  (4). 

Il  est  tout  naturel  d'admettre  que  Bona- 
parte, qui  se  tenait  jusque  dans  les  moin- 
dres détails  au  courant  des  mouvements 
de  l'opinion,  ait  remarqué  dans  la  presse 
les  articles  de  Fiévée;  mais  ce  qui,  vrai- 
semblablement, le  détermina  à  en  recher- 
cher l'auteur,  ce  fut  sans  doute,  plus  que  toute 
autre  chose,  la  lecture  d'une  brochure  cu- 
rieuse que  Fiévée  avait  fait  paraître  en  1802, 
sous  le  titre  :  Du  18  brumaire  opposé  au  sys- 
tème de  la  Terreur.  C'était  une  réponse  à 
un  livre  prétentieux  intitulé  :  VArt  de  rendre 
les  révolutions  utiles.  Bonaparte  n'était 
qu'une  seule  fois  nommé  dans  cette  étude, 
mais  il  sentit  bien  qu'elle  lui  était  tout 
entière  dédiée.  Or,  à  cette  heure  de  forma- 
tion sociale, il  cherchait  partoutdes  hommes, 
de  bons  instruments,  des  informateurs  ha- 


(1)  Ctiatoaubriand.  Voir  Contemporains,  n"  a4. 
<2)  Feletz.  Voir  Contemporains,  n'  479. 

(3)  La  Gazette  de  France,  fondée  le  'il  mai  i63i  par 
Théophraste  Kenaudot.  Le  plus  ancien  des  journaux 
français.  A  ligèrcmenl  modifié  son  titre  à  plusieurs 
reprises.  S'est  appelée  successivement:  Gazette  (i631- 
17*3);  Gazelle  de  /'Vance  (1652-1792);  Gazelle  nationale 
de  France  (1592-1793);  Gazelle  de  France  nationale 
(1593-1591);  Gazelle  nationale  de  France  (i-jglfi-j^); 
Gazette  de  France  depuis  celle  époque. 

(4)  Voir  Contemporains,  Bonaparte,  n"  17G-181  ; 
foacbé,  n'  3<)0. 


biles.  Il  lit  sortir  Fiévée  de  prison  et  le 
manda  aux  Tuileries.  Rœderer  l'ut  chargé 
de  le  présenter.  Mais  écoutons  Fiévée  ra- 
conter celte  mémorable  entrevue  : 

«  Au  moment  où  la  voiture  qui  nous 
conduisait  aux  Tuileries  entrait  dans  le 
Carrousel,  je  demandai  à  Rœderer  de  quelle 
qualification  on  se  servait  en  parlant  à 
Bonaparte;  il  me  répondit  :  «  Nous,  hom- 
»  mes  du  gouvernement,  nous  l'appelons 
»  général,  les  autres  l'appellent  citoyen 
»  Premier  Consul.  »  Chacun  a  son  amour- 
propre  et  l'applique  à  sa  manière.  Je  pensai 
qu'il  devait  être  impossible  de  mettre  de  la 
vivacité  et  de  l'à-propos  dans  une  conver- 
sation où  les  mots  de  citoyen  Premier 
Consul  se  représenteraient  sans  cesse;  c'était 
trop  long:  au  lieu  que  le  mot  général  est 
bref  et  ne  ralentit  pas  la  marche  des  idées, 
■le  décidai  à  part  moi  que  je  l'appelerais 
général,  ce  qui  lui  parut  si  simple  que  j'en 
conclus  qu'eux  autres,  hommes  du  gouver- 
nement, n'étaient  pas  encore  parvenus  à 
créer  une  étiquette  à  leur  profit,  et  qu'ils 
ignoraient  que  celui  qui  gouverne  ne  peut 
avoir  qu'une  même  appellation  pour  tout 
le  monde. 

»  Bonaparte  fut  simple,  spirituel,  coquet 
et  confiant,  trop  confiant  même  pour  moi 
en  présence  de  trois  personnes  qui  assis- 
taient d'un  peu  loin  à  cette  audience  et  qui 
pouvaient  en  prendre  de  la  jalousie.  La 
conversation  s'étant  éloignée  du  but  de 
notre  rapprochement,  il  y  revint  en  me 
disant  :  «  Mais  vous  ne  me  demandez  pas 
»  pourquoi  je  désire  que  vous  alliez  en 
»  Angleterre.  —  Cela  prouve,  général,  com- 
»  bien  je  suis  convaincu  que  vous  ne  m'en 
»  chargeriez  pas  si  ce  n'était  point  une 
»  chose  honorable.  — Plus  j'étudie  ce  pays 
»  dans  les  li%Tes,  moins  je  m'en  fais  une 
»  idée.  Allez,  voyez;  ce  que  vous  m'en 
»  écrirez,  je  le  croirai.  Vous  enverrez  vos 
»  lettres  par  un  de  vos  valets  de  pied  chez 
»  l'ambassadeur  qui  sera  prévenu,  et  vous 
»  y  mettrez  des  numéros  pour  que  je  sache 
»  si  on  m'en  prend  ou  s'il  s'en  égare.  — 
»  Vous  écrirai-je,  général,  chaque  fois  que 
»  je  le  croirai  utile,  ou   ne   vous  pressa- 


»  terai-jc  qu'un  rapport  à  mon  retour?  — 
»  Si  j'attendais  un  rapport,  vous  pourriez 
»  bien  ne  me  faire  qu'un  joli  roman.  » 

Fiévée  partit  donc  pour  l'Angleterre. 
C'était  une  sorte  de  stage  que  lui  imposait 
le  Premier  Consul  avant  de  l'utiliser  plus 
près  de  lui.  Pendant  son  séjour  à  Londres, 
il  n'écrivit  que  trois  fois  à  Bonaparte,  mais 
il  envoyait  souvent  au  Mej'cure  de  France 
des  lettres  qui  ont  été  plus  tard  réunies 
en  volume  et  qui  constituent  les  Lettres 
sur  l'Angleterre,  dans  lesquelles  l'auteur, 
tout  en  combattant  l'anglomanie  et  ses 
conséquences,  entremêle  des  réflexions  fort 
vives  et  fort  acérées  sur  la  philosophie  du 
xviii=  siècle.  Il  reproche  durement  aux 
«  philosophes  »  d'avoir  dégradé  la  France 
aux  yeux  des  étrangers  et  d'avoir  égaré 
l'esprit  de  la  plupart  des  Français  dans 
l'imitation  servile  des  défauts  de  l'Angle- 
terre. «  Dans  le  siècle  dernier,  dit-il,  phi- 
losophe est  devenu  synonyme  d'esprit  fort 
ou  homme  antireligieux.  Pour  moi,  lorsque 
je  dis  philosophie  du  xviif  siècle,  j'entends 
tout  ce  qui  est  faux  en  morale,  en  législa- 
tion et  en  politique.  »  Et  il  ne  se  contente 
point  d'énoncer  un  tel  principe,  il  entre- 
prend de  le  démontrer  en  examinant  avec 
une  impitoyable  rigueur  l'influence  et  les 
opinions  des  cinq  auteurs,  Voltaire,  Rous- 
seau, Mably,  Raynal  et  Helvetius,  qui, 
selon  lui,  «  ont  particulièrement  contribué 
à  nous  empêcher  d'assurer  par  des  lois  la 
liberté  dont  nous  pouvions  jouir  (i)  ». 

Ces  attaques  ne  se  produisirent  point 
sans  quelques  protestations  de  la  part  de 
ceux,  nombreux  encore  en  1802,  qui  se 
considéraient  comme  les  disciples  et  les 
continuateurs  de  l'œuvre  des  philosophes. 
Fiévée  fut  naturellement  très  malmené, 
mais  il  fit  bravement  tête  à  l'orage.  Il  est 
curieux  de  constater  aujourd'hui,  après  un 
siècle  écoulé,  combien  ces  critiques  du 
philosophisme  anarchique  ont  conservé  de 
force  et  pour  ainsi  dire  d'actualité.  Toute 
la  réfutation  du  système  politique  de  Rous- 
seau sur  la  prédominance  nécessaire  de  la 

(i)  Préface  des  Lettres  sar  l'Angleterre. 


volonté  du  peuple  dans  le  gouvernement 
pourrait  être  encore  opposée,  sans  y  rien 
changer,  aux  erreurs  que  continuent  de  pro- 
pager les  théoriciens  du  socialisme  et  de 
l'humanitarisme  contemporains.  L'homme 
qui  a  écrit  de  telles  pages  était  assurément 
plus  qu'un  écrivain  et  un  journaliste,  c'était 
un  politique  clairvoyant. 

I 

V.  «  SA  CORRESPONDANCE  AVEC  BONAPARTE  » 
(l802-l8l3) 

Fiévée  ne  resta  que  quelques  mois  en 
Angleterre.  «  J'en  revins  aussitôt  que  je 
m'ennuyai  d'y  être,  écrit-il.  Je  vis  le  Pre- 
mier Consul  qui  me  reçut  avec  aménité.  » 
Bonaparte  voulut  le  garder  pour  correspon- 
dant :  «  Ce  que  vous  m'écriviez  de  Londres, 
vous  me  l'écrirez  de  Paris;  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose  :  c'est  d'être  vrai.  »  De 
son  côté,  Fiévée  fit  des  conditions,  et  la 
principale  était  que  ses  notes  ne  passe- 
raient jamais  entre  les  mains  de  Fouché. 
Fiévée  devait  les  remettre  à  M.  de  Lava- 
lette,  directeur  général  des  Postes,  qui  les 
transmettrait  lui-même  à  Bonaparte.  Et  le 
Premier  Consul  était  allé  jusqu'à  engager 
sa  parole  de  ne  jamais  sacrifier  son  cor- 
respondant, même  si,  par  aventure,  il  arri- 
vait à  Fiévée  d'être  dans  son  tort.  C'était 
une  garantie  importante  à  obtenir  et  qui 
ne  fut  pas  inutile,  car  Fouché  paya  deux 
fois  de  sa  place  la  fantaisie  de  lutter  contre 
le  correspondant  de  l'empereur.  Il  est  vrai 
que,  en  définitive,  il  finit  par  avoir  raison 
de  son  terrible  adversaire,  mais  la  bataille 
fut  longue  avant  qu'il  eût  obtenu  cet 
avantage. 

La  Correspondance  avec  Bonaparte  est 
l'œuvre  capitale  de  Fiévée.  Recueillie  en 
trois  volumes  in-8°,  elle  est  une  source  iné- 
puisable de  renseignements  précieux  sur  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  les  «  coulisses  » 
du  premier  Empire. 

«  Fiévée,  remarque  Nettement,  se  trou- 
vait vis-à-vis  de  Bonaparte  dans  une  posi- 
tion presque  sans  exemple  de  sujet  à  souve- 
rain. Il  lui  parlait  librement,  sans  aucune 
espèce  de  contrainte,  de  contrôle,  ni  de 
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réserve,  des  alTaircs  du  momcul  et  de  1  élal  ' 
de  l'opinion  publique:  ses  lettres  roulaient 
sur  tous  les  points  de  la  politique  intérieure  ' 
et  étrangère.  1 

»  Cette  licence  accordée  par  un  homme 
de  génie  ù  un  homme  desprit  nest  pas  si 
extraordinaire  qu'elle  peut  le  paraître  au 
premier  abord.  Napoléon  sentait  les  avan- 
tages de  la  presse  indépendante,  tout  en 
craignant  ses  inconvénients.  Quel  parti 
prit-il?  Il  profita  de  l'occasion  favorable 
qui  lui  faisait  rencontrer  un  homme  qui  avait 
assez  d'amour-propre  pour  oser  penser 
même  avant  et  après  l'empereur,  et  une 
estime  assez  grande  de  lui-même  pour 
préférer  son  avis  à  celui  de  Napoléon,  et 
il  permit  à  cet  homme  de  faire  ce  que  per- 
sonne ne  pouvait  faire  alors  :  un  journal 
indépendant,  consciencieux,  libre.  Seule- 
ment, le  journal  resta  manuscrit  entre  celui 
qui  l'écrivait  et  l'abonné  solitaire  pour  le- 
quel il  était  écrit.  M.  Fiévée  fit  pour  l'em- 
pereur ce  qu'on  fait  ordinairement  pour  le 
public.  Sa  correspondance  est  la  véritable 
gazette  politique  de  l'époque;  vous  ne 
trouverez  ailleurs  que  des  opinions  de 
commande  et  une  phraséologie  censurée, 
émondée  et  dirigée  par  la  police.  Ainsi  les 
rôles  étaient  intervertis  :  le  souverain 
recevait  la  vérité  toute  nue  et  le  pubhc  ne 
la  recevait  qu'altérée.  Bonaparte,  comme 
un  puissant  égoïste  qu'il  était,  avait  pris 
pour  lui  tous  les  avantages  du  journalisme 
et  en  avait  laissé  les  inconvénients  à  la 
France.  Il  avait  voulu  qu'on  traitât  le  sou- 
verain comme  on  traite  ordinairement  le 
public  et  qu'on  traitât  le  public  comme  on 
traite  ordinairement  le  trône.  » 

La  première  note  de  la  Correspondance 
avec  Bonaparte  est  de  1802.  Elle  est  con- 
sacrée à  des  observations  sur  la  presse. 
Fiévée  remarque  que  les  journaux  officiels 
qui  ne  vivent  que  de  la  protection  du  gou- 
vernement n'ont  .pas  quinze  jours  de 
durée. 

La  deuxième  note  est  sur  le  mouvement 
royaliste.  Fiévée  distingue  les  royalistes 
d'opinion  et  les  royalistes  d'intérêt.  Les 
royalistes  d'opinion  sont  les  seuls,  d'après 


lui,  qu'on  ne  trompe  pas  avec  des  mots; 
ee  sont  eux  seuls  qu'il  importe  au  gouver- 
nement de  rassurer  par  de  sages  mesures 
et  de  conquérir  peu  à  peu. 

La  sixième  noie  expli(jue  que  celui  qui 
gouverne  après  de  longs  troubles  civils  se 
lieurte  nécessairement  contre  les  doctrines 
qui  ont  détruit  et  renversé  le  gouvernement 
passé.  Il  faut  donc  être  sans  cesse  en  garde 
contre  les  principes  révolutionnaires. 

Au  moment  de  la  conspiration  de  Pi- 
chegru  et  de  Moreau  (i),  Fiévée  défend  dans 
sa  correspondance  les  deux  accusés.  «  D  ail- 
leurs, ajoute-t-il,  Moreau.  depuis  son  arres- 
tation, est  populaire.  11  faut  prendre  garde, 
en  ces  matières  délicates,  de  froisser  le 
sentiment  public.  »  Ce  sont  là  les  conseils 
d'un  politique  sage  et  avisé. 

Fiévée  se  fait  toujours  auprès  du  Premier 
Consul  le  représentant  et  l'organe  des  an- 
ciennes forces  conservatrices  de  la  société, 
par  antagonisme  à  ee  qu'il  y  a,  dans  un  autre 
sens,  de  forces  et  d'intérêts  purement  ré- 
volutionnaires. Bonaparte  était  entouré 
d'hommes  de  la  Révolution  qu'il  apaisait 
ou  comprimait  tour  à  tour.  Son  correspon- 
dant insiste  pour  que,  malgré  l'influence 
de  ces  hommes  et  les  ménage;iM;nts  qu'on 
leur  doit,  le  gouvernement  en  vienne  le 
plus  tôt  possible  à  condamner  hautement 
les  jacobins.  Le  scandale  qui  eut  lieu  à  Saint- 
Roch  lors  du  refus  de  sépulture  de  la  dan- 
seuse, M"«  de  Chan>eroi  (2)  lui  fournit 
l'occasion  de  remarques  politiques  relati- 
vement à  la  religion. 

Après  la  proclamation  de  l'Empire,  les 
iN'ofé's  deviennent  moins  intéressantes,  mais 
on  y  trouve  encore  à  glaner. 


(i)  Moreau.  Voir  Contemporains ,  n'  3s5. 

(a)  La  danseuse  en  qiiestion  était  morte  en  concbc- 
Ses  camarades  la  portèrent  à  l'église,  mais  le  eu: 
ferma  les  portes  de  Sainl-Roch.  Fiévée  donna  raison 
an  curé,  estimant  qu'on  ne  doit  pas  fairedela  religion 
une  vaine  cérémonie,  et  il  ajoute  :  o  Lorsque  tant  de 
mères  de  famille  meurent  en  silence  et  piensomenl, 
il  est  indécent  qu'une  lille  qui  meurt  en  couches, 
après  avoir  vécu  pul)lii|uemenl  avec  un  sanleur 
marié,  prétende,  dans  la  pompe  funèbre,  au.t  distinc- 
tions que  l'usage  accorde  aux  vierges  cl  à  la  somp- 
luosilé  des  cérémonies  qui  devraient  élrc  réservées 
pour  les  hommes  utiles  à  la  société.  Les  honneurs 
accordes  aux  morts  sont  une  leçon  pour  les  vivants,  o 


N'ose-t-il  pas  écrire  à  Napoléon  arrivant 
vainqueur  aux  portes  de  Vienne  :  «  La 
nation  désire  la  paix;  chacun  court  à  ses 
affaires  et  personne  ne  s'arrête  pour  voir 
passer  les  drapeaux  ennemis  que  l'on  porte 
à  l'Hôtel  de  Ville.  Encore,  si  on  portait 
ces  drapeaux  à  l'église  Notre-Dame!  » 

Et  encore  :  «  L'opinion  publique  est 
celle  qui  se  tait.  »  «  Si  ma  correspondance, 
ajoute-t-il,  déplaît  à  l'empereur,  il  est  bien 
facile  de  l'interrompre.  » 

La  correspondance  ne  fut  point  inter- 
rompue et  Fiévée  continua  avec  la  même 
indépendance.  «  Les  philosophes  et  les 
républicains  sont  plus  forts  que  jamais, 
à  ce  point  qu'ils  ont  inauguré  en  pleine 
Académie  le  statue  de  d'Alembert.  Le  buste 
de  d'Alembert  I  s'écrie  Fiévée,  j'aurais  au- 
tant aimé  que  le  gouvernement  eût  décrété 
que  chaque  membre  de  l'Académie  aurait 
son  buste,  ce  qui  eut  été  comique  avec  le 
temps.  » 

Qualifiant  l'influence  alors  régnante,  la 
double  influence  inverse,  mais  également 
dangereuse  de  Rousseau  et  de  Voltaire,  il 
dit: 

«  Les  Français  vivant  sur  deux  opinions 
également  dangereuses,  l'une  formée  par 
un  écrivain  qui  a  grandi  toutes  les  petites 
choses,  l'autre  formée  par  un  écrivain  rail- 
leur qui  s'est  plu  à  dégrader  tout  ce  qui 
était  grand,  il  faut  s'écarter  avec  soin  de 
l'une  et  de  l'autre  route  pour  refaire  l'opi- 
nion publique  et  en  revenir,  comme  au 
vieux  temps,  à  la  simplicité  et  au  sérieux.  » 

INIais  ces  observations  de  haute  philoso- 
phie politique  n'empêchent  pas  Fiévée  d'in- 
téresser l'empereur  aux  moindres  détails 
de  la  vie  de  Paris.  Un  joiu-,  par  exemple, 
il  lui  dépeint  le  désordre  des  rues  de  la 
ville.  «  Il  faut  se  débrouiller,  écrit-il,  on  est 
écrasé  en  plein  jour;  vingt  fois  j'ai  sauvé 
des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  sur 
le  point  d'être  écrasés  par  les  voitures.  Les 
rues  sont  étroites,  elles  sont  rétrécies  par 
les  marchands.  A  Paris  on  est  volé  comme 
dans  un  coupe-gorge;  c'est  que  la  police  a 
la  prétention  de  tout  savoir,  elle  ne  sait 
jamais  rien  d'important  que  par  hasard; 


pour  maintenir  sa  réputation  d'habileté,  elle 
emploie  toutes  sortes  de  ruses  abominables. 
Elle  dénonce  les  escrocs  pour  qu'ils  dé- 
noncent les  voleurs  et  les  voleurs  pour  qu'ils 
dénoncent  les  assassins.  »  On  comprend,  en 
lisant  des  notes  comme  celle-là,  que  Fiévée 
considérât  comme  essentiel  que  sa  corres- 
pondance ne  passât  jamais  entre  les  mains 
de  Fouché. 

Ces  notes  sont  du  reste  remplies  d'indi- 
cations de  ce  genre.  On  y  peut  suivre 
presque  jour  par  jour  les  multiples  phases 
de  cette  guerre  acharnée  que  se  faisaient 
jusque  sur  les  marches  du  trône  le  ministre 
de  la  police  et  le  correspondant  de  l'em- 
pereur. 

Dès  que  Fonché  s'aventure  dans  quelque 
intrigue,  Fiévée  prévient  Napoléon.  C'est 
ainsi  que  l'empereur  est  averti  que  le  chef 
de  la  police  protège  un  homme  d'argent  qui 
a  fait  une  banqueroute  deplusieurs  millions; 
que  les  philosophes  et  les  républicains, 
couverts  par  Fouché  qui  est  des  leurs,  sont 
plus  forts  que  jamais,  et,  en  toute  sécurité, 
excitent  l'opinion  contre  les  hommes  du 
gouvernement . 

Toutes  les  parties  de  la  Correspondance 
avec  Bonaparte  ne  sont  pas  du  reste  de 
même  valeur.  Fiévée  est  quelquefois  subtil, 
tortillé  d'expression  et  même  obscur.  Les 
premières  notes,  c'est-à-dire  celles  qui  vont 
de  1802  à  1804,  sont  supérieures  sensible- 
ment aux  suivantes.  La  correspondance  se 
gâte  en  avançant.  Cette  quaUté  exception- 
nelle de  correspondant  particulier  de  l'em- 
pereur finit  par  devenir  une  prétention,  une 
sorte  de  profession,  dont  Fiévée,  tout 
homme  d'esprit  qu'il  soit,  se  laisse  un  peu 
trop  griser.  Il  ne  peut  e  défendre  de 
quelques  mouvements  de  fatuité  q^ui  font 
sourire  le  lecteur  à  ses  dépens.  Il  se  pose 
trop  sur  le  pied  d'égalité  avec  le  souverain 
qu'il  informe. 

Il  est  probable  qu'il  a  retouché  ses  notes 
en  les  livTant  au  public;  en  tous  cas,  il  y  a 
ajouté  une  préface  abondante  et  curieuse 
et  une  conclusion  intéressante.  On  peut 
regretter  qu'il  y  ait  ainsi  introduit,  dans 
un  sentiment  xm  peu  puéril  de  vanité,  des 
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manières  de  parler  plus  familières  que  ne 
l'exigerait  le   bon  ton. 

Veut-on  un  exemple  de  cette  faiblesse? 
Le  voici 

«  Loin  d'avoir  désiré  et  moins  encore 
provoqué  la  liaison  qui  s'est  formée  entre 
Bonaparte  et  moi,  écrit  Fiévée,  on  verra 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  l'éviter  et  que  plu- 
sieurs fois  j'ai  proposé  de  la  rompre,  sans 
pouvoir  y  parvenir.  Il  était  plus  fin  que 
moi,  et  l'obstination  ne /ut  manquait  pas.  Je 
ne  pouvais  pas  ignorer  que  le  fait  d'une  cor- 
respondance entre  l'homme  qui  gouverne 
et  un  simple  particulier  isolé  ne  resterait 
pas  inconnu Plus  tard,  cette  correspon- 
dance a  éclaté  dans  de  graves  circonstances 
qui  ont  arrangé  mon  avenir  d'une  manière 
opposée  à  mes  habitudes  et  à  mon  grand 
regret.  On  ignorait  ce  qu'elle  contenait, 
mais  on  savait  qu'elle  existait  ;  il  ne  s'en 
cachait  pas,  ni  moi  non  plus.  Quand  nous 
l'eussions  voulu,  cela  aurait  été  impossible. 
Lorsqu'il  se  trouvait  loin  de  Paris,  et  (\\x'il 
y  surgissait  quelque  catastrophe,  la  première 
inquiétude  pour  les  pouvoirs  qui  géraient 
en  son  absence  étaient  de  savoir  ce  que  j'en 
écrirais.  » 

On  voit  le  ton  :  lui  et  moi,  nous,  etc. 
«  Ce  nous,  observe  avec  raison  Sainte-Beuve, 
revient  plus  souvent  qu'il  ne  convient.  » 

VI.   FIÉVÉE  AU  «   JOURNAL  DES  DEBATS   » 
FIÉVÉE  FONCTIONNAIRE 

Dans  la  Correspondance  avec  Bonaparte, 
il  est  souvent  question  du  Journal  des 
Débats.  Fiévée,  ami  dévoué  des  frères  Ber- 
lin (i)  et  leur  collaborateur,  prenait  en  toute 
occasion  la  défense  de  leur  feuille,  contre 
laquelle  Fouché  et  les  anciens  jacobins  de 
son  entourage  multipliaient  les  attaques  et 
les  intrigues.  L'empereur  redoutait  l'indé- 
pendance du  journal,  trouvait  qu'il  avait 
mauvais  esprit.  On  y  remarque,  «  disait-il, 
des  articles  dirigés  dans  un  esprit  favorable 
aux  Bourbons.  11  ne  suffit  pas  que  le  Jour- 
nal des  Débats  ne  soit  pas  contraire,  on  a 

(i)  Berlin  l'aîné.  Voir  Contemporains,  a'  466. 


le  droit  d'exiger  qu'il  soit  entièrement  dé- 
voué à  la  dynastie  nouvelle  ». 

Fiévée  répondait  par  de  judicieuses  obser- 
vations sur  la  liberté  de  la  presse.  11  s'effor- 
çait de  démontrer  que  cette  liberté  est 
nécessaire  dans  l'intérêt  même  du  gouver- 
nement, que  c'est  là  en  quelque  sorte  une 
soupape  de  sûreté  qu'il  vaut  mieux  laisser 
librement  fonctionner  afin  de  prévenir  les 
explosions.  Mais  l'empereur  ne  se  laissait 
pas  convaincre.  11  admettait  bien  que  Fiévée, 
dans  sa  correspondance  particulière,  lui  dil 
en  toute  franchise  son  opinion  sur  les  actes 
du  pouvoir,  mais  une  pareille  audace  lui 
semblait  intolérable  de  la  part  d'un  journal 
destiné  à  tout  le  public.  Et  comme,  malgré 
les  avertissements,  le  Journal  des  Débats 
n'était  pas  à  son  gré  assez  soumis,  il  finit 
par  imposer  à  Fiévée  d'en  prendre  la  direc- 
tion en  même  temps  qu'il  en  faisait  d'auto- 
rité changer  le  nom  et  lui  imposait  le  titre 
nouveau  de  Journal  de  l'Empire. 

Les  frères  Bertin  une  fois  dépossédés,  la 
responsabilité  de  Fiévée  était'seule  en  cause. 
Mais  son  caractère  indépendant  n'avait 
abdiqué  aucun  de  ses  droits.  Avec  prudence 
et  habileté,  mais  sans  platitude,  il  mainte- 
nait le  ton  du  journal.  Même  il  avait  l'au- 
dace de  résister  parfois  à  l'empereur.  Un 
jour.  Napoléon,  mécontent  desonattitudect 
agacé  de  ses  perpétuelles  querelles  a^ec  Fou- 
ché, fait  insérerdans  le  Moniteur,  son  organe 
officiel,  une  note  cinglante  où  le  ministre 
de  la  police  et  le  directeur  du  Journal  de 
l'Empire  étaient  tous  les  deux  vertement 
tancés.  Bien  plus,  Napoléon  a  la  prétention 
de  faire  reproduire  ce  blâme  dans  le  journal 
même  de  Fiévée,  mais  Fiévée  regimbe,  il 
tient  tète  à  l'orage,  répondant  à  l'empereur 
que  lui,  Fiévée,  n'est  pas  forcé  de  se  fustiger 
lui-môme  et  qu'ensuite  c'est  une  mauvaise 
mélliode,  quand  on  est  mécontent  d'un 
homme,  d'imprimer  sa  mauvaise  humeui 
dans  le  Moniteur  universel.  t\  Louis  XIV. 
qui  était  un  roi  tout  puissant,  avait  soin 
de  n'humilier  personne.  » 

Ce  fut  Napoléon  qui  céda. 

On  sait  les  tempêtes  soulevées  dans  l'es- 
prit de  l'empereur  par  le  discours  de  récep- 
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lion  de  Chateaubriand  à  rAcadcmie.  Fiévée 
prit  la  défense  de  l'écrivain.  «  En  empê- 
chant Chateaubriand  de  prononcer  un  dis- 
cours, on  lui  a  fait  un  afTront  dont  il  n'y 
a  pas  d'exemple  dans  l'histoire  des  Acadé- 
mies   Son  discours  n'a  été  repoussé  que 

parce  qu'il  flétrissait  un  grand  crime.  » 
Et  Fiévée  s'étonne  que  le  gouvernement 
impérial  répudie  la  doctrine  de  Chateau- 
briand sur  le  régicide.  —  Ce  jour-là,  Fiévée 
était  plus  que  jamais  dans  la  justice  et  dans 
le  bon  sens. 

Cette  indépendance  pourtant  finit  par 
lasser  la  patience  de  l'empereur.  Lorsqu'il 
en  fut  arrivé  à  ce  point  de  sa  fortune  où 
la  moindre  critique  lui  parut  un  outrage  à 
sa  toute-puissante  majesté,  il  fit  venir  Fié- 
vée, et,  dans  l'intention  à  peine  dissimulée 
de  le  bâillonner  par  une  faveur,  il  lui  an- 
nonça qu'il  le  nommait  maître  des  requêtes 
au  Conseil  d'Etat  en  attendant  qu'il  pût 
l'élever  à  la  dignité  de  conseiller.  En  le 
congédiant,  Napoléon  lui  dit:  «  Eh  bien, 
Monsieur,  que  devient  votre  grand  amour 
de  l'indépendance?  » 

En  effet,  cet  amour  de  l'indépendance 
subissait  une  grave  atteinte  du  jour  où 
Fiévée  consentait  à  devenir  homme  du  gou- 
vernement. Toutefois,  il  continue  son 
métier  d'informateur,  mais  avec  moins 
d'abandon  et  plus  de  réserve. 

En  1811,  il  fait  pour  le  compte  de  l'em- 
pereur un  voyage  politique  à  Anvers.  Il 
conseille  à  Napoléon  de  se  montrer  dans 
le  royaume  de  Hollande.  Il  donne  sur  les 
moindres  détails  de  l'administration  du 
pays  les  conseils  les  plus  sensés. 

«  Sire,  écrit-il,  il  n'y  a  encore  ni  monar- 
chie, ni  véritable  administration  en  France; 
il  n'y  a  que  le  nom  de  Votre  Majesté.  » 

Rentré  à  Paris  en  février  1812,  il  cons- 
tate que  l'état  de  l'opinion  exige  plus  im- 
périeusement que  jamais  des  bulletins  de 
victoire.  Mais  l'étoile  de  Napoléon  pâlit.  La 
campagne  de  Russie  est  un  désastre.  AJors 
Fiévée  conseille  à  l'empereur  de  ne  pas 
s'obstiner  dans  la  défaite,  de  rentrer  au 
plus  vite  et  coûte  que  coûte. 

Napoléon  revient,  mais  la  situation  s'as;- 


grave,  au  dedans  comme  au  dehors.  Le 
parti  révolutionnaire  triomphe,  Fouché  do- 
mine. Alors  Fiévée,  qui  pressent  les  catas- 
trophes prochaines,  demande  à  quitter 
Paris.  Il  en  est  réduit,  devant  le  triomphe 
de  ses  ennemis,  et  pour  échapper  à  leur 
vengeance,  à  solliciter  son  exil  comme  une 
grâce.  L'empereur  comprend  la  nécessité 
de  cet  effacement.  Il  nomme  Fiévée  préfet 
de  la  Nièvre  (mars  i8i3). 

«  Le  nouveau  préfet,  écrit  Jules  Janin, 
dut  prêter  serment  entre  les  mains  du 
maître.  L'empereur  était  assis  devant  son 
bureau,  au  milieu  de  son  cabinet,  l'archi- 
chancelier  se  tenait  debout  auprès  de  son 
fauteuil.  L'empereur,  les  yeux  baissés, 
écouta  la  formule  du  serment.  A  la  fin 
cependant,  il  jeta  un  dernier  regard  d'adieu 
sur  cet  homme  qui  l'avait  si  bien  servi. 
Son  regard  était  triste.  Ainsi  se  sépara 
Fiévée  de  ce  vaincu  qu'il  ne  devait  plus 
revoir.  » 

VIL  FIÉV'ÉE  sous  LA  RESTAURATIOX  — 
CORRESPONDANCE  POLITIQUE  ET  ADMINIS- 
TRATIVE 

Fiévée  avait  le  goût  et  la  spécialité  des 
correspondances  politiques. 

Déjà,  au  début  de  sa  carrière,  vers  le 
temps  où,  retiré  en  Champagne,  il  écrivait 
la  Dot  de  Suzette,  après  le  18  fructidor,  il 
avait  lié  parti  avec  un  émissaire  de 
Louis  XVIII  (i),  Recquey,  qui  était  venu 
lui  proposer,  de  la  part  du  prince,  de  s'at- 
tacher au  service  du  roi  exilé  en  consentant 
à  correspondre  avec  lui.  Fiévée  avait  accepté 
cette  offre,  et  il  correspondit  avec  le  roi  jus- 
qu'au 18  brumaire.  Mais  alors,  voyant  un 
gouvernement  ferme  s'organiser  avec  Bona- 
parte, il  se  délia  du  côté  de  l'exil  avec  cette 
désinvolture  sans  brusquerie  qu'il  appor- 
tait toujours  dans  ses  relations  avec  les  per- 
sonnes. 

Jusqu'en  1814,  il  demeura  vis-à-vis  de 
la  royauté  dans  une  prudente  réserve.  Sans 
doute,  il  gardait  ses   opinions,  c'était  un 

(i)  Louis  XVllI.  Voir  Contemporains,  n«  aSg. 
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royaliste  do  loinptranu-nl,  mais,  tant  que 
le  trône  de  Napoléon  sembla  solide,  il  ne 
pai'ul  souhaiter  en  quoi  que  ce  fût  le  retour 
du  roi  légitime.  11  s'accommodait  i'ort  bien 
du  régime  napoléonien,  sinon  de  tous  les 
hommes  qui  participaient  au  gouverne- 
ment. 

En  1814,  dans  son  demi-exil  de  Nevers, 
pendant  qu'à  Paris  les  éléments  révolution- 
naires prenaient  le  dessus,  il  sentit  sa  fer- 
veur royaliste  s'éveiller.  Maintenu  dans  sa 
préfecture  après  les  Cent  Jours,  il  entreprit 
de  correspondre  avec  le  comte  de  BLacas, 
ministre  et  favori  de  Louis  XYIII.  Ainsi, 
le  changement  de  régime  le  replaçait  vis- 
à-vis  du  pouvoir  dans  une  position  analogue 
à  celle  qu'il  avait  occupée  sous  l'empereur. 

La  Correspondance  politique  et  adminis- 
trative avec  le  comte  de  Blacas  dura  jus- 
qu'en 1819.  Elle  est  intéressante,  mais  on 
ne  peut  songer  à  la  comparer  aux  notes 
adressées  à  Napoléon.  Fiévée,  en  la  publiant, 
l'a  augmentée  d'une  introduction  dans 
laquelle  on  remarque  une  inconvenance 
regrettable.  L'empereur,  avec  qui  il  avait 
eu  l'honneur  d'être  en  relations  directes, 
devient  alors  sous  sa  plume  irrespectueuse 
Baonaparte,  au  lieu  de  Bonaparte  ou  plus 
simplement  de  Napoléon. 

A  part  cet  oubli,  la  Correspondance 
administrative  est  bien  pour  le  fond  des 
idées  semblable  à  celle  qu'il  rédigeait  sous 
l'Empire.  Fiévée  demeure  fidèle  aux  mêmes 
choses  fondamentales.  Homme  d'ordre  et 
de  sens,  il  défend  avec  les  mêmes  bons 
arguments  les  principes  qu'il  a  toujours 
soutenus.  Même  il  apporte  dans  cette  tâche 
plus  de  passion  et  plus  de  ténacité  que 
jamais.  Napoléon  n'étant  plus  là  pour 
l'obliger  à  plus  de  circonspection  et  de 
mesure  dans  l'expression  de  ses  sentiments, 
il  se  laisse  entraîner  dans  toutes  les  ardeurs 
et  toutes  les  agressions  violentes  des  partis. 

Il  lui  arriva  alors,  comme  à  plusieurs  à 
ce  moment,  d'être  plus  royaUste  que  le  roi. 

Et,  en  effet,  en  1818,  on  le  trouve  enrôlé 
dans  !e  Conservateur  sous  l'étendard  de 
Chateaubriand  guerroyant  bravement  au 
milieu  de  l'active  phalange  des  o  ultras  ». 


Le  Conservateur  avait  été  fondé  dans 
l'inlention  de  donner  à  l'opinion  royaliste 
un  organe  indépendant.  Il  s'agissait  à  la 
fois  de  soutenir  les  attaques  ministérielles 
et  de  répondre  aux  assauts  des  Jacobins 
révolutionnaires  dissimulés  sous  la  dénomi- 
tion  menteuse  de  «  libéraux  ».  «  Le  Conser- 
vateur, disait  Chateaubriand  dans  l'artiele- 
programme,  soutiendra  la  rehgion,  le  roi, 
la  liberté,  la  charte  et  les  honnêtes  gens,  ou 
ni  moi  ni  mes  amis  ne  pouvons  nous  y 
intéresser.  »  Ces  amis  étaient,  avec  Fiévée, 
Bonald,  ViUèle,  Caslelbajac,  jNlalhieu  de 
Montmorency,  Lamennais,  Berryer  (i), 
l'abbé  de  Genoude,  etc. 

Ce  journal,  justement  célèbre,  ne  vécut 
que  dix-huit  mois.  Il  fut  supprimé  en 
mars  iSao,  lorsque,  après  l'assassinat  du 
duc  de  Berry  (2),  la  censure  fut  rétabUe. 
C'est  dans  sa  collection  que  l'on  trouve  les 
documents  les  plus  caractéristiqiies  sur 
l'opinion  royaliste  dans  les  premières  an- 
nées de  la  Restauration. 

Fiévée  se  distingua  entre  tous  par  sa 
véhémence  dans  la  lutte.  Et  il  alla  même  si 
loin  que  le  gouvernement,  le  jugeant  dan- 
gereux, ne  crut  pouvoir  répondre  à  ses 
attaques  qu'en  lui  intentant  un  procès.  A 
propos  de  la  publication  dune  brochure 
intitulée  Histoire  de  la  session  de  1816,  le 
ministère  déféra  aux  tribunaux  ce  royaliste 
trop  frondeur.  Fiévée  fut  condamné  et 
enfermé  à  la  Conciergerie;  mais,  comme  il 
arrive  généralement  en  pareille  occurrence, 
sou  prestige  en  fut  augmenté.  Casimii'  Pé- 
rier  (3)  vint  le  visiter  dans  sa  prison,  ce 
qui  était  une  amère  critique  à  l'adresse  des 
gens  du  roi  en  même  temps  qu'un  hom- 
mage flatteur  pour  Fiévée. 

Mais  ce  n'était  point  la  dernière  aventure 
politique  de  Fiévée.  Plus  tard,  lorsque  le 
parti  royaliste  ultra,  dont  il  était  un  des 
libres  meneurs,  arriva  au  pouvoir  avec 
MM.  de  Villèle  et  de  Corbière,  Fiévée 
s'aperçut  qu'il  avait  travaillé  pour  d'autres; 

(1)  Voir  ConteTnporain,i.  Berrj'er,  n*  t,H;  Lameiinan, 
n'  afi. 

(2)  Duc  de  Bnrry.  Voir  Contemporaine,  n'  i3i. 

(3)  Casimir  Perrier.  Voir  Contemporains,  n'  ao5. 


il  fit  comme  plusieurs  membres  influents 
du  parti  royaliste,  Chateaubriand  en  tète  : 
il  se  retourna.  Il  se  souvint  de  ce  mot  pro- 
fond du  cardinal  de  Retz,  qu'  «  il  faut  sou- 
vent changer  d'opinion  pour  rester  toujours 
de  son  parti  ».  Lui,  au  contraire,  il  changea 
de  parti,  apparemment  pour  rester  fidèle 
au  gros  de  ses  opinions.  Il  passa  à  une  coa- 
lition avec  les  libéraux,  avec  les  Benjamin 
Constant  et  les  Casimir  Périer  et,  finalement, 
consentit  à  collaborer  au  Temps  et  même 
au  National,  sous  Carrel. 

VIII.    LES    OPIMONS    DE    FIÉVÉE 
SES    DERNIÈRES    ANNEES 

Il  ne  faut  pas  tenir  trop  de  rigueur  à 
Fiévée  de  ces  fluctuations  d'opinion.  Elles 
sont  plus  apparentes  que  réelles.  Il  appar- 
tenait à  cette  bourgeoisie  éclairée  qu'on 
pourrait  appeler  le  tiers-état  royaliste.  Sans 
doute,  il  préférait  la  forme  monarchique 
comme  donnant  à  la  société  plus  de 
garanties,  mais  il  ne  se  piquait  point  d'une 
fidélité  atavique  et  sentimentale.  Tenant 
surtout  au  bon  ordre,  à  la  dignité  du  pou- 
voir, il  servait  volontiers  tout  gouverne- 
ment qui  lui  paraissait  réunir  ces  qualités 
essentielles.  11  jugeait  la  politique  pure  ab- 
surde autant  qu'ingrate,  mais  son  scepti- 
cisme indulgent  ne  se  montrait  pas  inexo- 
rable aux  faiblesses  des  politiciens. 

Sur  le  tard,  il  avait  même  fini  par  se 
détacher  complètement  des  personnes,  pour 
ne  songer  qu'aux  principes  et  aux  idées. 
Cette  disposition  d'esprit  est  toujours  très 
rare  à  toute  époque;  peut-être  l'étart-elle 
plus  encore  pendant  ces  crises  profondes, 
politiques,  sociales  et  religieuses,  au  milieu 
desquelles  vécut  Fiévée. 

Cette  absence  de  passions  personnelles 
jointe  à  beaucoup  de  bon  sens  et  à  une 
grande  finesse  d'entendement  ont  permis 
à  Fiévée  de  porter  sur  les  hommes  de  son 
temps  des  jugements  d'une  clairvoyance 
singulière.  Personne,  peut-être,  n'a  jugé 
avec  moins  de  parti  pris  et  plus  de  justesse 
les  acteurs  révolutionnaires  et  les  politiqpres 
louvoyants  de  la  monarchie  restaurée. 


Sur  toute  chose,  Comme  sur  toute  per- 
sonne, Fiévée  s'inquiétait  d'avoir  une  opi- 
nion à  lui,  un  jugement  raisonné.  Ce  n'était 
point  qu'il  fût  un  homme  d'études.  Non, 
certes!  il  se  vantait  môme  volontiers  de 
son  ignorance,  et,  en  effet,  il  n'apprenait 
guère  dans  les  livres,  mais  il  sentait  à  mer- 
veille la  société  moderne ,  et  ses  facultés 
d'observateur  aigu  ne  laissaient  rien  perdre 
des  impressions,  des  attitudes,  des  moindres 
mouvements  des  gens  et  des  choses.  Jules 
Janin  l'a  bien  dépeint  en  contant  simple- 
ment une  anecdote  :  «  Jamais,  dit-il,  vous 
n'avez  rencontré  une  volonté  plus  dédai- 
gneuse, jamais  vous  n'avez  imaginé  une 
ignorance  plus  complète  et  en  même  temps 
plus  habile  des  hommes  et  des  choses.  Un 
jour  qu'il  était  en  train  plus  que  jamais 
d'être  vif  et  vrai,  M.  Fiévée  écrivit  dans  le 
Journal  des  Débats  un  excellent  morceau 
sur  d'Alembcrt  :  ce  chapitre  était  rempli  de 
vues  neuves,  de  découvertes  importantes, 
d'aperçus  ingénieux.  Or,  voici  la  première 
phrase  de  ce  chapitre  :  Je  n'ai  jamais  lu 
M.  d'Alembert,  ce  qui  était  vrai  et  ce  qui 
n'a  pas  empêché  M.  Fiévée  d'être  un  admi- 
rable critique  ce  jour-là.  Telle  était,  en 
effet,  la  rapidité  de  son  coup  d'œil  et  son 
habileté  à  tirer,  par  l'analogie,  les  consé- 
quences de  toute  chose;  la  moindre  lueur 
qui  lui  apparaissait  dans  les  sujets  les  plus 
vulgaires,  dans  les  sentiers  les  plus  battus, 
c'en  était  assez  pour  qu'il  arrangeât,  pour 
qu'il  disposât  à  sa  mode  une  foule  d'exph- 
cations  très  plausibles,  de  commentaires 
très  piquants,  de  vérités,  de  jugements  vifs, 
nets  et  bien  formulés.  Ainsi  son  ignorance 
le  servait  bien  plus  heureusement  que  toute 
la  science  indigeste  des  dévoreurs  de  livres 
et  d'histoires.  Comme  il  ne  savait  rien,  il 
était  obligé  de  tout  deviner;  comme  il  ne 
voulait  rien  apprendre,  il  lui  fallait  néces- 
sairement tout  comprendre;  et  voilà  com- 
ment, en  fin  de  compte,  il  parlait  si  bien 
de  d'Alembert  et  de  tout  le  reste,  tout  en 
nous  disant  sans  façon  :  Je  n'ai  jamais  lu 
M.  d'Alembert.  » 

Vers  i83o,  Fiévée,  qui  était  toute  sa  vie 
demeuré  surtout  un  journaliste,  fut  repris 
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plus  que  jamais  par  sa  passion  dominante 
de  publicisle.  Il  lui  l'allait  tous  les  malins 
dire  son  mot  sur  les  hommes  et  les  ehoses. 
Sa  eoUabotalion  au  lemps  et  au  National 
rst  presque  quotidienne  à  eelte  époque.  Il 
ne  sig;nail  pas  habituellement  ses  artieles 
de  son  nom,  mais  d'un  pseudonyme  :  La- 
croix ou  des  inili;des  T.  L.  Il  mettait  tou- 
jours dans  ses  productions  la  plus  grande 
vaiiété  en  même  temps  que  beaucoup  d'in- 
dépendance. Lorsque,  momentanément,  il 
cessait  d'écrire  dans  les  journaux,  il  se 
dédommageait  aussitôt  en  écrivant  quelque 
brochure  d'actualité.  Ainsi,  au  lendemain 
de  juillet  i83o,  il  fait  paraître  une  plaquette 
intéressante  :  Causes  et  conséquences  des 
événements  du  mois  de  juillet  iS3o. 

Après  i833,  Fiévée,  vieilUssant,  cessa 
peu  à  peu  d'écrire.  Il  avait  près  de  soixante- 
dix  ans,  et  les  glaces  de  l'âge,  autant  que 
la  nouveauté  des  situations,  faisaient  son 
rôle  plus  difficile  au  milieu  d'une  généra- 
tion plus  jeune  qui  n'était  pas  toujours  clé- 
mente à  ses  aînés. 

Par  lassitude  ou  par  découragement,  cet 
homme  qui,  jusque-là,  n'avait  pu  vivre 
sans  s'occuper  de  l'opinion  pubUque,  et 
sans  que  l'opinion  publique  s'occupât  de 
lui,  se  condamna  à  un  silence  complet. 
Qu'est-ce  ([u'un  journaliste  qui  cesse  dé- 
crîre?  Il  n'en  reste  plus  rien,  pas  même  le 
souvenir.  Tel  fut  le  sort  de  Fiévée. 

Lorsque,  le  7  mai  1889,  il  s'éteignit  à 
Paris,  cet  événement  passa  presque  ina- 
perçu. C'est  que  depuis  plusieurs  années 
déjà,  Fiévée  était  mort  pour  le  public.  Les 
journaux  du  lemps,  même  ceux  auxquels 
il  avait  le  plus  activement  collaboré,  men- 
tionnèrent son  décès  en  quelques  lignes, 
comme  un  fait  divers  banal. 

Le  National,  qui  avait  bénéficié  des  der- 
niers échos  de  la  verve  de  Fiévée,  annonça 
la  mort  de  son  ancien  collaborateur  dans 
un  filet  de  six  lignes  que  voici  :  «  M.  Fiévée, 
publicisle  distingué,  ancien  administrateur 
sous  l'Empire,  vient  de  mourir;  son  convoi 
aura  lieu  le  g  mai,  à  midi,  et  partira  de  la 
rue  Godot  de  Mauroy,  n»  3g.  M.  A.  Fiévée, 
«on  ûls,  en  nous  priant  d'annoncer  cette 


triste  nouvelle,  nous  envoie  la  somme  de 
5oo  francs  pour  la  souscription  en  faveur 
des  ouvriers  sans  travail  conformément  aux 
dernières  volontés  de  son  père.  » 

Ce  fut  là  toute  l'oraison  funèbre  consa- 
crée à  celui  qui  avait  été  le  correspondant 
particulier  de  Napoléon  et  l'un  des  esprits 
les  plus  fins  et  les  plus  sensés  de  son  temps. 
La  postérité  a  été  plus  juste  dans  son  juge- 
ment sur  Fiévée,  et  si  elle  ne  lo  place  pas 
au  premier  rang  parmi  les  grandes  figures 
qui  ont  dirigé  le  mouvement  des  idées  au 
commencement  du  siècle  dernier,  elle  lui 
réserve,  ausecondplan,  une  place  honorable 
et  distinguée. 

Paris.  Auguste  Cavalier. 
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(Médaillon  de  Uavid  d'Angers.) 

John  FRANKLIN,  navigateur  (1786- 1847) 


Comme  le  Français  La  Pérouse,  le  navi- 
gateur anglais  John  Franklin  est  célèbre 
par  ses  périlleux  voyages,  par  ses  impor- 
tantes découvertes,  mais  plus  encore  par 
sa  disparition  mystérieuse  et  tragique. 

I.    VOCATION    DE    MARIN    PREMIERS 

VOYAGES 

Jolm  Franklin  naquit  le  i6  avril  1786, 
à  Spilsby  (comté  de  Lincoln,  Angleterre), 
d'une  famille  protestante  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  douze  enfants.  John  était  le 
p'-us  jeune  de  quatre  garçons.  On  le  desti- 


nait d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  mais  le 
spectacle  grandiose  de  l'Océan  frappa  tel- 
lement son  imagination,  quand  il  fut  con- 
duit pour  la  première  fois  sur  la  plage, 
qu'il  ne  voulut  plus  être  que  marin. 

Son  père  essaya  inutilement  de  le  décou- 
rager en  l'embarquant  sur  un  navire  mar- 
cliand  en  partance  pour  Lisbonne,  mais  sa 
vocation  était  bien  définitive  et  sa  famille 
dut  la  lui  laisser  suivre. 

Franklin  entra  donc  (octobre  1800)  dans 
la  marine  royale.  On  le  trouve  successive- 
ment à  la  bataille  de  Copenhague  (2  avril  1801) 
où  fut  détruite  la  flotte  danoise,  ensuite  sur 
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les  rivages  de  l'Australie  où,  sons  les  ordres 
(le  son  parent,  le  capitaine  Flindcrs,  il  s'ap- 
plique à  relever  les  côtes  de  cette  grande 
lie. 

Par  les  ordres  du  gouvernement  français, 
le  capitaine  Baudin  et  le  lieutenant  Frey- 
cinct  (i)  remplissaient  à  la  même  date  une 
mission  semblable.  Baudin  succomba  d'é- 
puisement durant  le  voyage  de  retour.  Flin- 
ders  et  Franklin  faillirent  également  périr. 
Leur  navire  ayant  donné  sur  un  récif  de 
corail,  nombreux  dans  les  mers  de  l'Océa- 
nie  (i8  août  i8o3),  passagers  et  équipage, 
au  nombre  de  80  personnes,  durent  se  réfu- 
gier sur  un  étroit  banc  de  sable  de  i5o brasses 
de  long,  à  peine  élevé  de  quelques  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  malheu- 
reux y  séjournèrent  pendant  cinquante 
jours,  au  milieu  de  toutes  les  angoisses  et 
de  toutes  les  misères.  Enfin  un  vaisseau 
vint  les  délivrer. 

Flinders  se  dirigea  sur  l'île  de  France 
(aujourd'hui  ile  Maurice);  la  guerre  venait 
de  reprendre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Flinders  et  son  expédition  furent 
retenus  prisonniers  par  l'amiral  français. 
Franklin  réussit  à  s'enfuir  en  s'embarquant 
sur  un  navire  qui  partait  pour  la  Chine, 
d'où  il  revint  en  Angleterre  à  travers  les 
croisières  ennemies.  Il  assista  ensuite  à  la 
bataille  de  Trafalgar  qui  assura  l'empire 
des  mers  à  l'Angleterre  par  la  ruine  des 
tlottes  alliées  de  France  et  d'Espagne  (lundi, 
21  octobre  i8o5). 

En  1808,  Franklin  sert  sur  le  navire  qui 
conduit  au  Brésil  la  famille  royale  de  Por- 
tugal, fuyant  l'armée  française.  Il  prend 
ensuite  j)arl  au  siège  de  Flessingue  et  à 
l'expédition  navale  contre  la  Nouvelle- 
Orléans.  En  1814,  il  est  premier  lieutenant  à 
bord  du  Forth,  qui  ramène  en  France  la  du- 
chesse d'Angoulème  (u),  fille  de  Louis  XVI. 

Les  guerres  de  l'Empire  sont  terminées. 
Ce  sera  dans  des  expéditions  scientifiques  et 
des  découvertes  que  Franklin  s'immorta- 
lisera. 


(i)  Frcycinet,  voir  Contemporainn  n"  .',^8 

{x)  UacLesse    d'Angoolême,  voir    Contemporains. 


IL   EXPÉDITION  AU  POLE  NORD 
LE    «    TRF.NT    » 

Dès  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, on  s'était  préoccupé  de  trouver  un 
passage  au  Nord-Ouest,  entre  l'Europe  et 
l'Asie.  INIais  il  avait  fallu  renoncer  à  cet 
espoir,  après  que  les  Iludson,  les  Davis, 
les  Baffin  eurent  déclaré  qu'il  n'y  avait 
aucun  espace  libre  au  delà  de  la  mer  de  1 
Baffin.  (Voir  carte,  p.  S.) 

Cependant,  en  iSi;;,  un  baleinier  anglais  | 
nommé  Scoreby  ayant  annoncé  qu'entre  le 
;;4*  et  le  8o«  degré  de  latitude  une  grande 
étendue  de  mer  était  libre,  l'amirauté  orga- 
nisa aussitôt  deux  expéditions.  L'une,  sous 
les  ordres  de  John  Ross  et  du  lieutenant 
Parry  (i),  devait  explorer  le  passage  du 
Nord-Ouest,  sur  Ylsabclla  et  l'Alexander, 
en  partant  par  le  détroit  de  Davis  pour 
revenir  par  le  détroit  de  Behring.  L'autre 
composée  également  de  deux  vaisseaux,  la 
Dorotliea  et  le  Trent,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Buchan  et  du  lieutenant  Franklin, 
devait  s'approcher  le  plus  possible  du  pôle 
Nord  en  passant  entre  le  Groenland  et  le 
Spitzberg  et  revenir  par  le  détroit  de 
Behring.  Franklin   commandait  le   Trent. 

En  janvier  1818,  la  Dorothea  et  le  Trent, 
quittèrent  l'Angleterre  et  atteignirent  l'ile 
de  l'Ours  (ile  Cherry)  le  24  mai  suivant. 
Les  deux  vaisseaux  furent  malheureusement 
séparés  par  une  neige  abondante  qui  tom- 
bait à  gros  flocons  et  qui ,  obscurcissan  t  l'air, 
empêchait  de  voir  à  quelques  pas  de  dis- 
tance. Le  Trent  s'arrêta  dans  la  baie  Mag- 
daleina  sur  la  côte  Nord-Ouest  du  Spitzberg 
et  y  jeta  l'ancre  le  3  juin.  Une  barrière  de 
glace  se  forma  devant  le  vaisseau,  et,  le 
6  juillet,  les  voyageurs  furent  forcés  de  s'ar- 
rêter au  80»  degré  de  latitude.  Dénormes 
masses  de  glaces  flottantes,  en  se  réunissant, 
menaçaient  de  briser  le  vaisseau. 

«  Il  n'est  pas  de  langage  humain,  écrit  le 
commandant  Buchan,  qui  puisse  peindre 
la  terrifiante  grandeur  des  efl'ets  produits 
par  la  collision  des  glaces  de  ce  tempétueux 

(i)  Parry,  voir  Contemporains,  n"  42'- 
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Océan.  C'est  à  la  fois  un  spectacle  solennel 
et  sublime  de  voir  la  mer  violemment  agitée 
rouler  ses  vagues  comme  des  montagnes 
contre  ces  corps  résistants;  mais  quand 
elle  vient  se  heurter  à  ces  masses  qu'elle 
a  mises  en  mouvement  avec  une  violence 
égale  à  la  sienne,  l'eirct  devient  prodigieux. 
Par  moment,  elle  déferle  suf  ces  blocs  de 
glace  et  les  ensevelit  de  plusieurs  pieds  sous 
ses  vagues,  et  le  moment  d'après  ces  mêmes 
blocs,  s'efforçant  de  remonter  à  la  surface, 
font  retomber  les  flots  autour  d'eux  en 
cataractes  fmnantes,  pendant  que  chaque 
masse,  se  roulant  dans  ce  lit  bouleversé, 
86  heurte  à  sa  voisine  ou  lutte  avec  elle 
jusqu'à  ce  que  l'une  des  deux  soit  brisée  ou 

se  soit  superposée  à  l'autre Le  brick 

la  Trent,  pénétrant  dans  la  banquise,  donna 
violemment  contre  la  glace  fixe.  Au  même 
instant  nous  perdîmes  l'équilibre,  les  mâts 
plièrent  sous  les  coups,  et  la  membrure  du 
aavire  craqua  sous  la  pression.  Le  vaisseau 
chancelant  fut  soulevé  par  une  première 
lame,  il  fut  jeté  sur  le  champ  de  glace,  où 
il  s'échouait  en  roulant,  lorsque  la  lame  sui- 
vante, le  reprenant  presque  aussitôt,  lai  fit 

courir  une  bordée  sous  le  vent En  le 

voyant  ainsi  attaqué  de  tous  les  côtés,  nous 
n'avions  qu'à  attendre  la  fin  de  cette  crise, 
ayant  déjà  de  la  peine  à  nous  tenir  sur  nos 
pieds.  Le  bateau  était  secoué  avec  une  telle 
violence  que  la  cloche  qui,  par  les  plus 
gros  temps,  n'avait  jamais  sonné  d'elle- 
même,  se  mit  à  carillonner  si  continuelle- 
ment qu'on  ordonna  de  l'envelopper  afin 
de  couper  court  à  la  sinistre  association 
d'idées  que  faisait  naître  un  pai«il  con- 
cert. » 

Les  deux  vaisseaux  ayant  subi  de  graves 
avaries,  l'expédition  fit  voile  pour  l'Angle- 
terre, où  elle  arriva  le  22  octobre  1818. 

Ce  voyage  n'avait  pas  eu  de  grands  résul- 
tats scientifiques,  mais  il  avait  faiteonuaitre 
un  homme,  un  caractère  que  l'Angleterre 
devait  utiliser  et  dont  elle  se  glorifia  par  la 
suite. 

Les  marins  placés  sous  les  ordres  de 
Franklin  assurèrent  depuis  que,  au  milieu 
des  plus  horribles  tempêtes,  au  milieu  du 


bruit  que  produisait  le  choc  des  glaces,  on 
entendait  toujours  sa  voix  forte  et  calme, 
donnant  des  ordres  sans  que  rien  chez  lui 
trahit  la  moindre  émotion.  De  son  côté, 
le  capitaine  Buchan  ajoutait  qu'il  regar- 
dait son  lieutenant  comme  un  homme  de 
mer  des  plus  expérimentés  et  des  plus 
instruits. 

III.  PREMIÈRE    EXPÉDinOlV   DE   FRAXKLIIf    

DEUX  ANNÉES  A  LA  RECHERCHE  DE  l'oCÉAIÏ 
POLAIRE   LA  RIVIÈRE  COPPERMINE 

La  célébrité  que  s'était  acquise  Franklin 
pendant  cette  expédition  lui  permit  de  se 
lier  avec  les  plus  grands  savants  de  l'An- 
gleterre et  d'entrer  en  correspondance  avec 
les  géographes  et  les  marins  français  les 
plus  illustres. 

Au  printemps  de  18 19,  l'amirauté  voulut 
encore  envoyer  deux  expéditions  à  la 
recherche  du  passage  du  Nord-Ouest.  Parry 
reçut  l'ordre  de  partir  par  le  détroit  de 
Lancastre  et  de  revenir  par  le  détroit  de 
Behring.  Pendant  ce  temps,  Franklin  relè- 
verait les  côtes  de  l'Amérique  du  Nord 
depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'à  la  rivière 
Coppermine  ou  rivière  du  cuivre. 

De  l'extrémité  septentiùonale  de  ce  conti- 
nent, on  ne  connaissait  que  trois  points  :  le 
cap  glacé,  vu  par  Cook,  en  1777;  l'embou- 
chure de  la  rivière  Coppermine,  découverte 
par  Hearne,  en  177 1,  et  celle  du  Mackensie, 
trouvée  par  ^lackensie,  en  1789. 

John  Franklin  était  accompagné  du 
docteur  Richardson^  de  la  marine  royale, 
de  deux  midshipmen,  Robert  Hood  et 
Georges  Back,  et  d'un  marin,  John  Hepbum  : 
le  3o avril  1819,  il  débarquait  au  fort  d'York, 
dans  la  baie  d'Hudson. 

De  là,  l'expédition  se  mit  en  marche  pour 
le  fort  Chipewyan,  situé  sur  le  lac  Atha- 
baska,  ofi  elle  devait  se  compléter  en  guides 
et  en  chiens.  Pour  y  arriver,  il  fallait  tra- 
verser une  étendue  de  plus  de  600  lieues, 
à  pied,  au  mifieu  des  neiges,  des  blocs  de 
glaces  entassés  chaotiquement,  des  crevasses 
et  des  abîmes  béants;  les  voyageurs  sui- 
virent ou  rencontrèrent  plusieurs  rivières, 
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traversèren  t 
une  dizaine 
de  lacs  dont 
la  surface  à 
d  e  m  i -  dége- 
lée otTrait  un 
double  dan- 
tjer;  ils  mar- 
chaient avec 
des  raquel- 
/l's,  sortes  de 
chaussures 
([ui  permel- 
tent  de  l'ran- 
chir  plu- 
sieurs mè- 


tres en  un  seul  pas, 
mais  avec  l'inconvé- 
nient d'amasser  un 
poids  considérable 
de  neige,  ce  qui  fiiit 
enfler  les  chevilles 
déjà  fatiguées  par  les 
courroies  de  cuir  et 
les  longues  marches. 

Après  I  100  kilo- 
mètres, il  fallut  s'ar- 
rêter au  fort  Cum- 
berland  où  Richard- 
son  et  Hood  hiver- 
nèrent. Ce  temps 
perdu  pesait  à  Fran- 
klin, aussi,  le  i8  janvier  i8qo,  accompagné 
de  Back  et  de  Hepburn,  il  se  remit  en  route, 
en  recommandant  à  Richardson  de  le  re- 
joindre au  printemps  avec  toutes  les  pro- 
visions qu'il  serait  possible  de  se  pro- 
curer. 

Dans  ce  trajet,  Franklin  faillit  perdre  la 
vie.  Un  jour,  surveillant  du  haut  d'un 
rocher,  ses  bagages  que  l'on  transportait 
au  delà  d'une  rivière,  il  glissa  sur  la  mousse 
et  tomba  dans  le  courant  à  quelques  mètres 
au-dessus  d'une  cataracte.  La  violence  des 
flots  était  irrésistible;  il  allait  périr  quand 
il  put  saisir  une  branche  de  saule  inclinée 
à  fleur  d'eau;  il  s'y  cramponna  et  put  se 
maintenir  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  compa- 
gnons. 
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Le  uGmai,  Franklin  arriva  au  fort  Chipe-1 
wyan,  situé  à  i^oo  kilomètres  du  fort  Cum- 
berland.  Malheureusement,  il  n'y  trouva 
ni  provisions,  ni  Indiens.  Il  lui  fallut  des- 
cendre la  rivière  de  la  Paix  jusqu'au  fort 
Providence,  sur  le  lac  de  l'Esclave,  qu'il 
atteignit  le  28  juillet  1820. 

Au  bord  du  lac  était  établie  une  tribu 
d'Indiens  cuivréa.  Le  chef,  Akaitcho,  se 
rendit  au-devant  de  l'homme  blanc;  mais, 
une  fois  en  face  de  lui,  il  garda  un  moment 
le  silence  avec  cet  air  de  dignité  solennelle 
qu'ont  les  Indiens  vis-à-vis  des  étrangers; 
lentement,  il  alluma  son  calumet,  but  un 
grog  et  écoula  avec  gravité  ce  que  lui  de- 
mandait Franklin.  Puis  il  dit: 

«  Je  suis  charmé 
de  voir  de  si  grands 
chefs  dans  ma  tribu; 
clic  est  pauvre,  mais 
elle  aime  les  visages 
pâles,  dont  elle  n'a 
reçu  que  des  bien- 
laits,  et  elle  sera  heu- 
reuse de  faire  tout  ce 
(lu'elle  pourra  pour 
les  aider  dans  leur 
—  entreprise.  » 

Après  de  longs 
pourparlers,  Akait- 
cho accepta  d'accom- 
pagner   l'expédition 


UNE 

HiilNE    INDIENNE 

CONVERTIE 


JOHN    FRANKLIN 


jusciu'à  la  mer  Polaire  avec  neuf  de  ses 
hommes  (deux  guides  et  sept  chasseurs).  Il 
promettait  de  s'approvisionner  au  moyen 
de  la  chasse  ou  de  la  pèche  et  surtout,  de  ne 
montrer  aucune  hostilité  envers  les  Esqui- 
maux, les  ennemis  héréditaires  de  sa  race. 
Richardsonavaitrejoint  Franklin,  malheu- 
reusement, il  n'apportait  pas  de  provisions. 
Le  2  août,  l'expédition  se  mit  en  route  pour 
la  rivière  Coppermine.  Malgré  tous  les 
efforts  de  Franklin,  on  emportait  si  peu 
de  vivres,  que  l'on  devait  compter  sur  le 
produit  de  la  chasse  pour  se  nourrir  ! 

Les  voyageurs  étaient  cruellement  tour- 
mentés par  la  piqilre  des  taons  ;  ils  n'avaient 
aucun  moyen  de  s'en  préserver  :  le  visage 
en  sang,  ils  se  jetaient  par  terre  pour  se 
frotter  les  joues  sur  la  neige. 

Franklin  était  le  plus  patient  de  tous;  il 
avait  assez  d'empire  sur  lui-même  pour 
continuer  ses  travaux  sous  sa  tente  quand 
les  autres  remphssaient  les  leurs  de  fumée 
pour  éloigner  les  intolérables  insectes.  Un 
jour  qu'il  en  était  plus  particuhèrement 
tourmenté,  il  se  contenta  de  souffler  sur  eux 
en  disant:  «  Allez,  le  monde  est  assez  grand 
pour  vous  et  pour  moi.  »  Akaïtcho  et  les 
Indiens  trouvèrent  cette  plaisanterie  excel- 
lente et  en  rirent  longtemps. 

A  la  fin  d'août,  Franklin  arriva  au  lac 
"Winter,  autour  duquel  se  trouvent  les 
sources  du  Coppermine. 

Déjà  riiiver  s'annonçait  :  il  fallut  s'arrêter. 
Les  voyageurs  se  construisirent  quelques 
huttcsetnom- 
mèrentcelieu 
le  fort  de  l'En- 
treprise. Ils 
avaient  par- 
couru 900  ki- 
lomètres de- 
puis le  fort 
Providence. 

Franklin, 
voyant  le  peu 
de  résultats 
acquis  depuis 
son  départ  de 
l'Angleterre, 
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aurait  voulu  hiverner  sur  les  bords  de  la 
mer  Polaire,  mais  Akaïtcho  le  supplia  de 
ne  pas  avancer  davantage ,  lui  et  ses 
compagnons  n'en  reviendraient  pas,  assu- 
rait-il. 

Du  reste,  le  lac  offrait  une  excellente 
position  pour  l'hivernage.  Il  était  entouré 
d'un  grand  bois  de  pins  de  10  à  i3  mètres 
de  hauteur.  Outre  un  utile  abri,  ce  bois 
fournissait  les  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  d'une  hutte  et  le  combustible 
indispensable  pour  le  rigoureux  hiver  de 
la  contrée.  Le  thermomètre  descendait  à 
près  de  3o  degrés  centigrades  au-dessous 
de  zéro,  sans  remonter  jamais  au-dessus  de 
—  16.  Les  arbres,  gelés  jusqu'au  cœur, 
étaient  aussi  durs  et  plus  malaisés  à  cou- 
per que  la  pierre.  Aussi,  que  d'efforts  et 
de  peines  pour  construire  une  hutte  de 
troncs  d'arbres  cimentés  avec  une  vase, 
qui,  amollie  et  détrempée  par  le  feu  et  l'eau, 
reprend  bientôt  la  dureté  de  la  pierre.  Malgré 
tout,  ce  misérable  abri  sembla  aux  pauvres 
marins  une  habitation  délicieuse  eu  com- 
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parajçon  des  tentes  où  ils  avaient  trouvé  ' 
un  refuge  jusque-là. 

Mais  la  question  des  vi\Tes  était  encore 
plus  difficile  à  résoodre.  Franklin  renvoya 
Richardï^on  et  BaA  éams  les  ctablisscmenls 
de  la  Coi^^ne  d'Oadgim  afin  d  y  passer 
Ihiver  et  tfe» xapporter  de» provisions.  Il  \ 
se  sépara  également  d'AkaSHio  et  de  ses  ' 
Indiens.  Cétait  ant^it  débouches  de  moins 
à  nourrir.  Les  nus  et  les  antres  avaient 
ordre  de  revenir  au  printemps. 

Malgré  ce  départ,  la  disette  ne  tarda  pas 
à  se  faire  soitir  au  fort  de  l'Entreprise;  les 
vivres,  qaoique  mesurés  avec  la  plus  grande 
économie,  diminuaient  avec  rapidité.  La 
distribotia»  de  ifln«i  "  pincées  de  farine 
et  d'un  peu  de  S'aisat  était  un  grand  luxe, 
et  quand  le  froid  devirt  «Kore  plus  rigou- 
reux, akMTsqœks  estomacs  rédaœaient  une 
nourriture  pi»  snbstantielle,  on  fut  réduit 
à  8  et  à  5  onces  de  viande.  Ceux  qui  allaient 
à  tour  de  rx>le  à  la  chasse  où  à  la  recherche 
d'un  phoque  revenaient  exténués  et  abattus 
par  des  efforts  inutiles.  Chaque  dimanche, 
Franklin  réunissait  ses  compagnons  pour 
la  prière  commune  afin  de  relever  leur 
courage. 

Au  printemps  del'année  i8ai ,  la  troisième 
depuis  l'arrivée  an  fort  d'York.  Richardson, 
Back  et  Akaîtcho  revinrent  au  fort  de 
rEntreprise.  >"i  les  uns  ni  les  antres,  mal- 
gré tous  leurs  efforts,  n'apportaient  de 
provisions  :  ils  avaient  autant  souffert  de 
la  faim  que  les  compagnons  de  Fr-ankhn. 

Au  mois  de  juin,  la  Coppermine  devint 
navigable:  les  glaces  disparaissaient  peu  à 
peu.  mais  pas  complètement,  ce  qui  présa- 
geait que  la  belle  saison  serait  courte.  On 
se  mit  en  route,  et,  tantôt  naviguant  sur  la 
rivière,  tantôt  à  pied  en  traînant  ou  portant 
bateaux,  canots,  armes,  provisions  et  usten- 
siles, les  voyageurs  arrivèrent,  au  milieu  du 
mois  de  juillet,  sur  les  bords  de  l'Océan, 
encombré  d'Ues  et  de  glaces.  Ils  avaient 
marché  pendant  trente  jours  et  parcouru 
53o  kilomètres  et  se  trouvaient  alors  en 
plein  pays  Esquimaux,  précisément  à  l'em- 
bouchure de  la  Coppermine.  Quantité  d  cs- 
sements  humains  rt  de  crânes  témoignaient 


des   luttes  anciennes  entre  Esqnimanx 
Indiens,  .\nssi  les  alarmes  d".A.kallcho  et 
ses  hommes  étaient  très  vives.  Il  ne  ces^ 
de  répéter  à  Franklin  :  "  Vous  êtes  as- 
fort  pour  vous  défendre:  mais,  si  vous  n<^^ 
laissez  seuls,  nous  serons  perdus!  » 

Les  Esquimaux  n'éprouvaient  pas  mo 
de  crainte  à  l'aspect  des  Indiens,  et.  quv 
Franklin  essaya  de  les  réconcilier,  les  Esc 
maux  se  dispersèrent  dans  leurs  solitu 
(i8  jailletV  tandis  que  les  Indiens  cuiv: 
battaient  en  retraite  au  Sud.  abandonnais 
les  Anglais,  mais  leur   promettant  de  les 
attendre  au  fort  de  l'Entreprise. 

Franklin,  livré  à  lui-même,  ne  perdit  j 
courage.  Après  s'être  assuré  de  quinze  joi.rs 
de  vivres,  ses  compagnons  et  lui.  au  nombre 
de  3o,  s'embarquèrent  sur  de  frêles  can-^ 
qu'ilsconstruisirentsui  lemodèledeceux 
Esquimaux,  et  se  dirigèrent  à  l'Orient 
fleuve  Coppermine  avec  l'espérance  de 
boucher  dans  la  baie  d'Hudson.  Aucun  E'. 
péen  n'avait  encore  naAiguésurces  eaux.  ^ 
six  semaines,  ils  relevèrent  6og  milles  d' 
côte,  avec  des  golfes  et  des  caps.  Au  h 
de  ce  temps,  abandonné  des  Esquimr 
qui,  seuls,  auraient  pu  procurer  des  vivr 
Franklin  dut  rebrousser  cliemin.  Le  p' 
extrême  de  ses  efforts  fut  un  cap,  auqu' 
donna  le  nom  de  Cap  Tarnag-ain.  Il  la- 
atteint  le  22  août  1821. 

TV.    RETRAITE    DE    FRAXKLIN 

Les  voyageurs  n'avaient  que  pour  d- 
jours  de  provisions  et  plus  de  i  000  k 
mètres  à  (aire  pour  regagner  le  fort  de  11 
treprise,  assigné  comme   lieu  de  réuni 
Le  lieutenant  Back  fut  chargé  d'aller  c;i 
avant  avec  quelques  hommes  afin  d'amen«  r 
promptement  les  secours  nécessaires, 
gros    de    la    troupe    suivit,    composée 
23  hommes.  La  voie  choisie  était  la  rivi 
de  Hood,  mais  bientôt  des  rapides  et  ' 
cascades  rendir  ent  la  na>igation  impossil 
il  fallut,  le  3  septembre,  abandonner 
embarcations  et  en  constraire  de  plus  lé- 
gères. Dès  le  surlendemain,  les  malheureux   , 
mouraient  de  faim.  Chaque  homme  portait 
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une  charge  do  90  livres;  à  l'Iiorreui-  de  la 
faim  il  fallait  ajouter  celle  du  froid,  et  soq- 
vent  on  n'avait  aucun  moyen  de  faire  da 
feu.  Ils  restèrent  pendant  deux  jours  ense- 
velis sous  une  terrible  tempête  de  neige 
dont  les  tourbillons  pénétraient  sous  leur 
tente,  revêtant  leur  couverture  d'une  couche 
de  glace  de  plusieurs  doigts  d'épaisseur. 

C'est  alors  qu'ils  atteignirent  ceux  qui 
faisaient  partie  de  la  colonne  d'avant-garde 
qui,  faute  de  vivres,  avait  dû  s'arrêter. 

Le  j  septembre,  ayant  plié  les  tentes  et 
les  couvertures  chargées  de  glaçons,  Fran- 
klin et  sa  troupe  se  remirent  en  marche. 
Après  s'être  nourris  de  lichen  pendant  plu- 
sieurs jours,  ils  eurent  le  bonheur  de  tuer  un 
bœuf  mnsqué.  En  quelques  minutes  il  fut 
écorché,  dépecé  et  mangé,  et  les  plus  déli- 
cats de  cette  bande  d'aframés  déclarèrent 
que  c'était  un  mets  sans  égal.  Pareille  bonne 
fortune  ne  se  renouvela  pas  pendant  ces 
jours  de  détresse  si  bien  nommés  «  retraite 
polaire  de  Franklin  ».  De  telles  privations 
avaient  affaibli  le  moral  des  voyageurs;  ils 
étaient  atteints  d'une  insouciante  apathie 
qui  les  poussait  à  se  débarrasser  de  leurs 
fardeaux,  sans  s'inquiéter  des  suites  désas- 
treuses de  leur  faiblesse. 

En  effet,  quelques  jours  après,  ils  attei- 
gniient  la  rivière  Coppermine,  et,  sans  ra- 
deau, sans  bateau,  elle  devenait  un  obstacle 
infranchissable  ! 

Le  docteur  Richardson  se  dévoua  pour 
traverser  le  fleuve  à  la  nage,  afin  de  fixer 
une  corde  de  lautre  côté,  pour  haler,  par 
ce  moyen,  un  léger  radeau,  fait  de  branches 
de  saule  et  de  bouleau. 

Mais  à  peine  était-il  au  milieu  du  fleuve 
que  la  rigueur  du  froid  lui  enleva  l'usage 
de  ses  bras  :  sans  se  décourager,  il  se  tourna 
sur  le  dos  et  continua  à  nager  dims  cette 
position,  mais  bientôt  il  se  sentit  paralysé 
des  deux  jambes.  Ses  compagnons  le  sui- 
vaient des  yeux  avec  anxiété;  au  moment 
où  il  disparaissait  sous  l'eau,  ils  tirèrent  à 
eux  la  corde  qui  était  liée  autour  de  ses 
reins.  On  le  retira  de  l'eau  sans  connais- 
sance, on  l'enveloppa  de  couvertures,  on 
alluma  près  de  lui  un  feu  de  branches  de 


saules,  et,  an  bout  de  quelques  heures,  il 
recouvra  l'asage  de  la  parole  et  put  indi- 
quer la  manière  dont  on  devait  le  traiter. 
Une  partie  de  son  corps  perdit  toute  sen- 
sibilité pendant  plusieurs  mois. 

Les  voyageurs  mirent  huit  jours  à  cons- 
truire un  radeau,  sur  lequel  ils  passèrent 
successivement  le  fleuve.  De  l'autre  côté, 
leur  misère  devint  encore  plus  affreuse. 
Chaque  jour  Inn  d'eux  tombait  sur  la  roule. 
Le  docteur  Richardson,  dont  la  constance 
chrétienne  et  la  froide  résolnlion  les  soute- 
naient toujours,  offrit  de  rester  en  arrière 
avec  les  traînards  et  les  désespérés  pendant 
que  Franklin  s'avancerait  jusqu'au  fort  de 
l'Entreprise. 

Quand  il  y  arriva  après  des  fatigues 
inouïes,  il  n'avait  plus  avec  lui  que  cinq 
des  23  hommes  partis  ensemble  des  bords 
de  l'Océan.  Mais,  là  encore,  cruelle  décep- 
tion pour  Franklin.  Le  fort  était  désert  et 
abandonné. 

«  A  cette  vue,  écrit-U,  il  est  impossible  dr 
décrire  nos  sensations  :  nol  de  nous  ne 
put  s'empêcher  de  verser  des  larmes,  bien 
moins  sur  son  propre  sort  que  sur  celui  des 
malheureux  amis  que  nous  avions  laissés 
en  arrière,  et  dont  le  salut  dépendait  entiè- 
rement d'un  secours  immédiat  que  nous 
nous  voyions  dans  l'impossibilité  de  leur 
envoyer.  » 

Cependant,  Back,  qui  était  passé  au  fort 
l'avant-veille,  avait  laissé  une  note  pour 
faire  savoir  qu'il  n'avait  pas  \ti  d'Indien,  et 
que,  bien  qu'épuisé,  il  essayerait  de  gagner 
le  fort  Providence.  A  cette  nouvelle.  Fran- 
klin laisse  trois  de  ses  compagnons  les 
plus  fatigués  au  fort  de  l'Entreprise,  et  part 
lui-même  pour  le  fort  Providence  dans 
l'espérance  d'y  trouver  des  provisions. 
Mais,  deux  jours  après,  il  tombe  entre  deux 
rochers;  ses  raquettes  se  brisent,  et  il  a  le 
corps  tout  meurtri;  il  n'a  plus  la  force  de 
suivre  ses  deux  compagnons,  et,  après  leur 
avoir  instamment  reconmiandé  d'envoyer 
des  secours  au  plus  tôt,  en  se  traînant  il 
revint  sur  ses  pas. 

Les  hommes  du  fort  de  l'Entreprise 
n'ont  même  plus  la  foree  de  se  mouvoir. 
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Franklin  doit  pourvoir  seul  aux 
nécessités  de  sa  vie  et  de  la 
leur  :  il  est  occupé  sans  cesse 
à  fouiller  la  neige,  et  finit  par 
être  assez  heureux  pour  décou- 
vrir, sous  un  monceau  de  glace, 
des  carcasses  de  daim.  Il  peut 
à  grand'peine  en  traîner  deux 
jus([uà  la  cahute  qui  sert  d'abri. 

C'est  ainsi  que  se  passent  do 
longs  jours  d'attente,  et  avec 
quelles  décevantes  péripéties! 

Un  jour,  arrive,  couvert  de 
glace  et  de  neige,  un  être  qui 
conserve  à  peine  la  forme  hu- 
maine :  c'est  un   messager   de 
Bach.  Il  a  failli  plusieurs 
fois  se  noyer,  il  est  expi- 
rant et  sans  voix.  Fran- 
klin  et   ses   gens    s'em 
pressent  autour  de  lui, 
le   réchauffent,  lui   font 
avaler  quelques  gorgées 
d'un  fétide   bouillon  ;  il 
retrouve  enfin  la  parole, 
mais  c'est  pour  dire  :  «  M.  Back  n'a  encore 
découvert  aucune  trace  des  Indiens!!!  » 
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Un  soir,  des  voix  se  font  en- 
tendre au  dehors.»  Grande  joie! 
raconte  Franklin  :  sans  doute 
ce  sont  les  Indiens  si  impatiem- 
ment attendus. Mais  qu'on  s'ima- 
gine notre  désappointement 
quand  nous  vîmes  paraître  les 
tigures  hâves  et  décharnées  du 
docteur  Richardson  et  du  ma- 
telot Hepburn.  » 

En   route,   Richardson  avait 
été  obligé  de  brûler  la  cervelle 
à  un   de  ses  compagnons;   ce 
malheureux,  rendu  fou  par  la 
faim,  avait  tué  trois  de  ses  cama- 
rades afin  de  les  dévorer.  Le 
docteur  apportait  comme 
ressources    à    Franklin 
une  perdrix,  qui,  expo- 
sée au  feu  pendant  quel- 
ques minutes,  fut  divisée 
en    six    parts.    Depuis 
trente   et  un  jours,   ils 
VDIEN  n'avaient  pas  mangé  de 

viande. 
Enfîn^  le  7  novembre,  les  grandes  souf- 
frances cessèrent  ;  Bach  avait  fini  par  trouver 
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les  Indiens  et  les  avait  envoyés  avec  les  pro- 
visions devenues  si  nécessaires.  Le  ii  dé- 
cembre, sons  la  conduite  des  guides  indi- 
gènes, les  voyageurs  atteignirent  le  fort 
Providence.  Là,  ils  tirent  leurs  adieux  à 
Akaitclio.  Mais  Franklin,  ne  possédant  plus 
rien,  ne  put  le  payer  selon  ses  promesses  ; 
il  lui  assura  que,  dans  son  pays,  lont  le 
monde  apprendrait  les  bons  procédés  dont 
il  avait  usé  à  l'égard  des  voyageurs. 

Akaïtcho  lui  i-épondit  : 

«  Le  monde  va  mal,  vous  êtes  pauvres, 
nous  le  sommes  aussi;  mais  nous  n'au- 
rions jamais  laissé  mourir  de  faim  sur 
nos  terres  des  visages  pâles;  c'est  la  pre- 
mière fois  que  vous  nous  êtes  redevables. 
Souvenez-vous   seulement  de  nous.   »  (i) 

Après  avoir  distribué  aux  Indiens  tout 
ce  qui  leur  restait,  Franklin,  le  docteur 
Richardson,  Bach  et  Hepburn  se  rendirent 
au  fort  de  l'Elan,  où  ils  passèrent  l'hiver. 
Au  mois  de  juillet  1822,  ils  arrivèrent  à 
la  factorerie  d'York,  et,  au  mois  de  sep- 
tembre, ils  étaient  de  retour  en  Angleterre. 

Y.    CAPITArSE    DE    VAISSEAU    MEMBRE    DE 

LA    SOCIÉTÉ    DE    GEOGRAPHIE   DE    LO^^}RES 
LE  MARIAGE 

Dès  son  arrirée,  Franklin  s'occnpa  de 
la  relation  de  son  expédition.  Écrite  sim- 
plement, mais  pleine  d'intérêt,  elle  est  deve- 
nue en  Angleterre  le  tjpe  classique  du  récit 
de  voyage.  Le  22  novembre  1822,  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  vint  récompenser 
tant  de  services  :  élu  membre  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres,  au  mois  d'août 
1823,  âgé  de  trente-sept  ans,  Franklin 
épousa  Eléonore-Ajine  Porden,  fille  d'un 
célèbre  architecte  de  Londres.  C'était  une 
femme  de  l'esprit  le  pins  distingué;  elle 
avait  fait  paraître  plusieurs  volumes  de  vers. 

Malgré  ces  nouveaux  liens,  l'insatiable 
ardeur  de  découvertes  dont  il  était  dévoré 

(i)  La  plnparl  des  tribas  indiennes  da  nord  do 
Canada  sonl  anjourd'bni  catholiqnes.  On  peut  con- 
Kullrr  à  ce  ^Dj<-t  In  récils  de  VoyageM  et  de  Missions 
de  iU^  Faraud  (i8  ans  chez  les  sanirages).  parus  en 
i865.  ainsi  que  l'Histoire  des  Missions  catholiques 
au  XIX'  siècle,  par  Je  V.  Louvet. 


l'amena  à  présenter  à  l'Amirauté  le  projet 
d'un  voyage  aux  mers  polaires.  Il  avait 
con(.u  ce  plan  avec  son  ami  Parry. 

Il  s'agissait  d'organiser  trois  expéditions  : 
l'une,  sous  le  commandement  de  Parry,  se 
rendrait  aux  mers  Polaires,  par  le  détroit 
de  Barrow;  la  seconde  y  pénétrerait  par 
le  détroit  de  Behring,  elle  serait  j)lacéc  sous 
les  ordres  de  Beeciiey  ;  enfm  une  troi- 
sième, avec  Franklin,  arrivant  par  le  Ca- 
nada, descendrait  le  fleuve  Mackcnsie, 
relèverait  les  côtes  inconnues,  de  la  Copper- 
mine au  cap  de  Glace,  et  servirait  de  lien 
entre  l'expédition  de  Parry  à  l'est  et  celle 
de  Beechey,  à  l'Ouest.  L'Amirauté  accepta. 

VI.    DEUXIÈME    EXPÉDITIOX    DE    FRAXKLIN  

LE   FLEUVE  MAGKEXSIE    LILE    GARRY 

Aussitôt  que  le  projet  du  voyage  fut 
connu,  une  foule  d'officiers  de  marine  sol- 
licitèrent l'honneur  de  se  joindre  à  l'expé- 
dition. Le  docteur  Richardson  et  le  lien- 
tenant  Bach  furent  les  premiers  admis. 
M.  Kondall,  contre-maitre  de  l'Amirauté, 
et  M.  Drummond,  naturaliste,  furent  anssi 
attachés  à  l'expédition. 

On  leur  procurales  meilleurs  instruments, 
des  fusils  de  chasse,  des  tentes,  des  lits, 
des  vêtements  chauds  et  des  provisions  en 
abondance. 

Franklin  quitta  l'Angleterre  le  16  fé- 
vrier 1S25  et  atteignit  le  fort  Chipewjan 
au  mois  de  juillet.  Quoique  pleins  d'espé- 
rance, ce  ne  fut  pas  sans  tristesse  que 
Franklin,  Richardson  et  Back  revirent  les 
lieux  où  ils  avaient  été  si  malheureux  ;  mais, 
tout  en  souffrant  de  la  rigueur  du  froid  et 
des  fatigues  inhérentes  aux  régions  polaires, 
l'expérience  leur  fit  éviter  les  cruelles  an- 
goisses de  leur  premier  voyage. 

Ils  gagnèrent  à  la  fin  de  l'été  les  bords  dn 
lac  de  l'Ours,  où  ils  devaient  hiverner.  Pen- 
dant la  construction  d'un  fort  auquel  les 
hommes  donnèrent  le  nom  de  leur  chef, 
celui-ci,  accompagné  de  quelques  volon- 
taires, poussa  jnsfju'à  l'océan  Glacial  pour 
s'assurer  de  l'état  des  glaces  et  jalonner  pru- 
demment la  route  de  l'année  suivante.  Cette 
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lâche  heureusement  remplie,  Franklin  re- 
joignit, le  5  septembre,  le  tort  qui  venait 
d"ètre  achevé;  Ihivcr  dura  huit  moiscntiers. 

Le  28  juin  1826,  l'expédition  quitta  le 
fort  Franklin,  et,  portée  sur  les  eaux  du 
Mackensie,  descendit  vers  la  mer.  Ce  magni- 
fique fleuve  présente  dans  sa  partie  inté- 
rieure, celle  que  suivait  Franklin,  une  lar- 
geur de  deux  à  quatre  milles.  Aucun  fleuve 
d'Europe  n'atteint  de  telles  dimensions  :  il 
roule  entre  de  hauts  rochers  escarpés  sur 
lesquels  un  rare  gibier  ne  vit  que  de 
quelques  plantes  rabougries. 

Après  le  fort  Good-hope,  les  voyageurs 
remarquèrent  sur  les  bords  du  fleuve  une 
terre  onctueuse,  de  couleur  blanchâtre,  que 
mangent,  dit-on,  en  temps  de  famine,  les 
Indiens  établis  dans  cette  contrée.  Elle  a 
un  goût  de  lait,  ce  qui  rend  sa  saveur  assez 
agréable,  mais  elle  est  peu  fortifiante.  Du 
reste,  l'apparence  de  ces  malheureuses  tribus 
ne  prouve  pas  quelles  aient  une  excellente 
nourriture  :  les  Indiens  Côtes  de  chiens,  les 
Lièvres,  les  Querelleurs,  les  Loucheurs  sont 
les  plus  chétifs,  les  plus  maigres  et  les  plus 
laids  de  toute  la  famille  des  Pcaux-Rouges. 
Mais,  quand  ils  ont  lesté  leur  estomac  avec 
les  bougies  et  les  savons  des  explorateurs, 
ils  sont  toujours  disposés  à  rire  et  à 
danser. 

Arrivé  au  delta  du  fleuve,  Franklin  divisa 
sa  troupe  en  deux  portions  :  avec  le  lieute- 
nant Back  et  une  quinzaine  d'hommes,  il 
suivit  le  bras  occidental  du  Mackensie;  le 
docteur  Richardson,  avec  onze  hommes, 
gagna  la  mer  par  l'autre  bras  et  longea  les 
côtes  jusqu'à  la  rivière  Coppernaine. 

Le  7  juillet,  Franklin  atteignit  l'embou- 
chure du  Mackensie.  Là  était  établie  une 
tribu  de  féroces  Esquimaux  n'ayant  jamais 
vu  de  «  visages  pâles  ».  Assez  effrayés,  au 
premier  aboi-d  ils  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
nir menaçants.  D'un  coup  de  pistolet, 
un  Anglais  blessa  un  Esquimau,  et,  à  la 
vue  du  sang  qui  coulait,  tous  les  autres 
s'enfuirent  épouvantés.  Mais  Franklin  re- 
commanda expressément  de  ne  jamais  tirer 
sans  son  ordre  formel;  sa  première  expé- 
dition avait  échoué  par  l'absence  des  Es- 


quimaux, il  importait  de  gagner  leur 
amitié  et  d'obtenir  leur  concours. 

Au  bout  de  six  jours  de  naAigalion,  les 
voyageurs  atterrirent  à  une  ile  étendue 
qu'ils  appelèrent  ile  Garry,  nom  du  prési- 
dent de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hadson, 
un  ami  de  Franklin.  Du  sommet  de  cette 
rie,  la  uier  paraissait  dans  toute  sa  majesté, 
entièrement  libre  de  glaces  et  n'offrant 
aucun  obstacle  à  la  navigation. 

On  \\\  alors,  non  sans  surprise,  FranklTO, 
tête  nue,  l'œil  humide,  en  proie  à  une  pro- 
fonde émotion,  élever  un  mât  de  pavillon 
portant  au  sommet  un  drapeau  richement 
brodé  aux  armes  d'Angleterre. 

D'où  venait  cette  émotion  à  un  homme 
que  les  plus  épouvantables  périls  avaient 
laissé  inipassible? 

C'est  que,  au  moment  de  partir  pour  un 
nouveau  voyage,  il  aA'ait  laissé  en  Angle- 
terre sa  jeune  femme  mourante,  mais  arec 
celte  fermeté  qu'il  savait  inspirer  à  ceux 
qui  l'entouraient,  la  malade  l'avait  conjuré, 
au  nom  de  sa  dernière  heure  et  de  sa 
propre  gloire,  de  ne  pas  changer  le  jour  de 
son  départ  et  elle  lui  avait  remis  un  drapeau 
brodé  de  ses  mains,  en  le  priant  de  ne  le 
déployer  que  sur  un  rivage  inconnu  en 
souvenir  de  leur  affection.  Franklin  ne 
devait  plus  revoir  ici-bas  cette  chère  com- 
pagne. Elle  était  morte  quelques  jours  après 
le  départ  de  son  mari  en  donnant  naissance 
à  une  ûUe. 

YII.  NAVIGATION  SUR  l'oCÉAN  GLACIAL  A  LA 
RENCONTRE    DE    l'EXPÉDITION  DE  BEECHIY 

RETR-^ITE    sur  le    fort    rR.\N-KLIN    — 

HIVERNAGE 

A  partir  de  l'ile  Garry,  commença  la 
navigation  le  long  des  côtes,  à  l'ouest  du 
Mackensie,  à  la  rencontre  de  l'expédition 
Beechey,  qui,  on  s'en  soffiieni,  devai! 
s'avancer  à  l'est  du  détroit  de  Behring.  Lt^ 
deux  navigateurs  espéraient  se  donner  la 
main  et  achever  ainsi  la  découverte  des  ré- 
gions entre  le  ^lackensie  et  le  Cap  glacé. 

Au  bout  d'un  mois ,  Franklin  atteignit 
le  152024  Ouest  (de  Paris).  Déjà  l'hiver  s'an- 
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nonvait;  les  glaces  devenaient  abontlanles, 
les  vents  souillaient  avec  violence,  les  brouil- 
lards augmentaient  sans  cesse  et  tous  les 
iiommcs étaient  lioriiblement fatigués. Fran- 
klin se  crul  obligé  de  revenir  sur  ses  pas, 
renonçant  bien  à  contre-cœur  à  justider  la 
confiance  flatteuse  qu'on  avait  fondée  sur 
ses  travaux,  mais  reconnaissant  que  sa 
satisfaction  personnelle  devait  céder  aux 
devoirs  et  îi  la  responsabilité  du  comman- 
dement et  qu'il  était  parvenu  à  «  un  point 
au  delà  duquel  la  persévérance  deviendrait 
de  la  témérité.  » 

Et  cependant,  lorsque,  du  haut  du  cap 
Bach,  sa  découverte  la  plus  occidentale, 
il  interrogeait  en  vain  l'horizon,  s'il  avait 
su  que  les  embarcations  envoyées  pa»*  Bee- 
chey  à  sa  rencontre  n'étaient  qu'à  une  dis- 
tance de  5o  lieues,  nul  doute  qu'il  n'eût 
obtenu  un  dernier  effort  de  ses  hommes 
épuisés. 

L'expédition  reprit  le  chemin  du  Mac- 
kensie  et  du  fort  Franklin,  où  elle  arriva, 
le  II  septembre,  sans  avoir  à  regretter  la 
perte  d'un  seul  homme.  Le  docteur  Ri- 
chardson  y  était  déjà  rentré  après  avoir 
exactement  rempli  le  programme  fixé,  celui 
de  relever  les  côtes  depuis  le  Mackensie 
jusqu'à  la  Coppermine.  Mais  lui  non  plus 
n'avait  obtenu  aucun  renseignement  sur 
Parry  ou  sur  Beechey.  Ainsi  aucune  des 
trois  expéditions  n'avait  réussi  à  se  donner 
la  main. 

On  hiverna  encore,  et  la  saison  fut  parti- 
culièrement froide  :  le  thermomètre  des- 
cendit souvent  à  58°  au-dessous  de  zéro, 
mais,  cette  fois,  les  voyageurs  étaient  bien 
approvisionnés,  chaudement  habillés,  et  ils 
jouirent  d'une  bonne  santé  sous  cette  tem- 
pérature qui  congelait  le  mercure  et  l'alcool. 

Enfermés  dans  une  hutte  de  glace  et  de 
boue,  sans  avoir  d'autres  lumières  que  de 
petites  lampes  à  huile,  les  voyageurs  re- 
coururent à  l'étude  pour  se  distraire.  Le 
docteur  fit  un  cours  complet  de  géologie,  cl 
M.Drummond  décrivit  plus  de  i  200  plantes 
et  200  variétés  d'oiseaux  et  de  mammifères, 
découvertes  par  lui  dans  les  Montagnes  Ro- 
cheuses. 


Dans  l'automne  de  1827,  Franklin  revint 
en  Angleterre  avec  ses  compagnons.  Le 
gouvernement  le  créa  chevalier  en  1829. 
L'Université  d'Oxford  lui  conféra  le  grade 
de  docteur,  et  la  Société  de  géographie  de 
Paris  lui  décerna  sa  première  grande  mé- 
daille d'or. 

VIII.      FRANKLIN     NOMMÉ     COMMANDANT     DU, 

«   RAINBOW   »   SON   SECOND  MARIAGE   

GOUVERNEUR    DE   l' AUSTRALIE 

Quelques  mois  après  son  retour,  le  8  mars 
1828,  sir  John  Franklin  épousa  une  des  filles 
d'un  riche  propriétaire  de  Londres,  Jane 
Griffin.  Bien  faite  pour  devenir  la  femme 
d'un  tel  explorateur  :  avant  son  mariage, 
elle  avait  parcouru  avec  son  père  l'Asie 
Mineure  et  la  Grèce.  Nous  verrons  plus 
tard  quels  furent  son  affection  et  son  dé- 
vouement. 

En  1882,  Franklin  reçut  le  commande- 
ment de  la  frégate  Rainbow  (arc-en-ciel) 
faisant  partie  de  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée; deux  ans  après,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  l'Australie,  ce  qui  le  fixa  pour 
sept  ans  à  Port-Jackson;  sa  femme  l'avait 
accompagné. 

Port-Jackson  était  le  lieu  de  déportation 
des  convicls  anglais.  Par  de  sages  mesures, 
le  gouverneur  obtint  que,  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  fût  possible  aux  condamnés 
de  devenir  possesseurs  d'un  arpent  de  terre, 
de  se  marier  et  de  fonder  des  familles  qui, 
dans  la  suite,  devaient  donner  une  bonne 
population  à  ce  pays. 

Il  n'oublia  pas  les  colons  anglais.  Pour 
en  augmenter  le  nombre,  il  achetait  lui- 
môme  des  terres  qu'il  revendait  à  un  prix 
inférieur  à  des  émigrants  particulièrement 
méritants.  Ces  terrains,  situés  sur  les  bords 
du  beau  fleuve  Huon,  ont  formé  un  grou- 
pement distinct. 

Lady  Franklin  aidait  son  mari  de  tout  sou 
pouvoir;  elle  s'occupa  des  femmes  convicts 
et  des  enfants,  pour  lesquels  elle  éleva  et 
organisa  des  écoles  à  ses  frais.  Un  exemple 
donnera  l'idée  de  son  caractère  primesau- 
tier  et  décidé.  Pour  activer  la  dcstructioa 
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des  serpents  venimeux  qui  infestaient  le 
pays,  elle  promit  de  payer  sur  sa  propre 
cassette  une  prime  par  tète  de  reptile  tué  : 
on  lui  en  apporta  une  telle  quantité  qu'elle 
se  vit  obligée  de  réduire  la  prime,  et  les 
magistrats  lui  demandèrent  de  la  suppri- 
mer complètement,  car  les  domestiques,  au 
lieu  de  travailler,  ne  s'occupaient  plus  qu'à 
faire  la  chasse. 

Pendant  ce  séjour  en  Tasmanie,  Franklin 
eut  l'occasion  de  recevoir  les  plus  illustres 
marins  de  l'époque;  Dumont  d'Urville  (i), 
Bérard  et  sir  James  Clark  Ross  furent  ses 
hôtes  pendant  la  relâche  de  leurs  vaisseaux; 
ce  dernier  commandait  r^re&HS  et  la  Terror, 
sur  lesquels  Franklin  devait  faire  sa  der- 
nière et  fatale  campagne. 

Pendant  les  sept  années  qu'il  resta  gou- 
verneur de  l'Australie,  le  catholicisme  se 
développa  dans  la  colonie. 

En  i832,  un  Bénédictin  anglais,  le  R.  P.  UI- 
lathorne,  mort  plus  tard  évèque  de  Birmin- 
gham (Angleterre),  avait  été  envoyé  en  Aus- 
tralie avec  le  titre  et  les  pouvoirs  de  vicaire 
général  de  l'évèque  de  Maurice.  Il  trouva, 
dans  toute  l'Australie  et  la  Tasmanie  réunies, 
trois  prêtres,  une  église  inachevée,  deux 
misérables  chapelles  et  quatre  écoles  pour 
20  ooo  catholiques  et  ce  qui  est  plus  triste 
encore,  une  population  complètement  démo- 
ralisée par  les  rigueurs  excessives  des  châ- 
timents auxquels  les  déportés  étaient  alors 
soumis.  En  i835,  la  mission  d'Australie  fut 
détachée  de  Maurice  et  devint  un  vicariat 
apostolique,  général  de  l'évèque  de  Mau- 
rice. Dès  1842,  la  hiérarchie  fut  constituée 
en  Australie  :  un  archevêché  à  Sydney, 
deux  évèchés  suffragants  :  Adélaïde  et 
Hobart-Town  (Tasmanie).  A  mesure  que  le 
catholicisme  étendit  ses  conquêtes,  on  fit 
l'érection  de  nouveaux  sièges  épiscopaux  : 
Perth  (1845),  Victoria,  Melbourne  et  Mait- 
land  (1847),  Brisbane  (1849),  Goulbourne 
et  Armidale  (1862),  Bathurot  (i865). 

En  1874.  l'Australie  fut  divisée  en  deux 
provinces  ecclésiastiques  :  Sydney,  avec 
sept  suffragants  et  Melbourne  avec  cinq. 

(i)  Dumont-d'Urville,  voir  Contemporains,  n'  34^. 


En  1900,  la  colonie  possédait  cinq  arche- 
vêoliés  et  quatorze  évèchés,  860  prêtres  et 
plus  de  700  000  catholiques,  environ  le 
cinquième  de  la  population  totale  (i). 

IX.     DÉPART    DE    l'     «     EREBUS     »    ET    DE    LA 

«      TERROR     »      —     ARRIVÉE     A     DISCO    

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Franklin,  relevé  de  son  gouvernement 
de  l'Australie,  était  à  peine  revenu  en  Angle- 
terre que  sir  Barrow  proposa  à  l'Amirauté 
d'envoyer  cet  illustre  marin  résoudre  le 
problème  du  passage  du  Nord-Ouest  qui 
depuis  tant  d'années  excitait  l'intérêt  des 
hommes  de  science. 

On  interroga  cependant  son  ami  Parry  : 
«  Franklin  a  soixante  ans,  devons-nous 
le  laisser  partir?  »  —  Milords,  répondit 
Parry,  c'est,  sous  tous  les  rapports,  l'homme 
le  plus  capable  que  je  connaisse,  et  si  vous 
ne  le  laissez  pas  partir,  il  en  mourra  cer- 
tainement de  désespoir.  » 

Franklin  fut  donc  désigné  pour  la  nouvelle 
expédition.  On  lui  confia  VErebus  et  la 
Terror. 

Il  s'agissait  d'entrer  par  le  détroit  de 
Davis  dans  la  mer  de  Baflin,  de  passer  par 
les  détroits  de  Barrow  et  de  Lancaster.  De 
là  on  s'efforcerait  d'arriver  à  la  mer  de 
Behring. 

Ses  compagnons  étaient  le  capitaine  Cio- 
zier  qui  avait  déjà  parcouru  les  régions 
arctiques  avec  Parry  et  James  Ross  qui 
commandait  la  Terror,  et  le  commandant 
Fitz-J  âmes,  seconddcFiaiiklinsurr^'/rfczis 
un  jeune  lieutenant,  Irving,  plusieurs  offi- 
ciers et  un  équipage  d'élite  complétaient 
l'expédition. 

On  mil  à  la  voile  le  26  mai  1845.  Au  mois 
de  juillet  suivant,  Franklin  jetait  l'ancre  à 
Disco  et  de  là  informait  l'Amirauté  que  tout 
allait  bien.  Il  écrivait  en  même  temps  à 
Parry  : 

«  Je  recommande  de  nouveau,  mon  cher 
ami,  lady  Franklin  et  ma  fille  à  toute  votre 


(i)  Voir  M.  LouvET  :  Histoire  des   Missions  catho- 
liques au  XIX'  siècle,  1895. 
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bienveillance.  Je  sais  qu'elles  joindront 
leurs  prières  à  celles  de  Uint  de  chers  amis 
qui  demaudenl  à  Dieu  de  nous  garder  et 
de  nous  proléger  cl  de  faire  descendre  sur 
nous  son  Sainl-Esprit.  Nous  prions  aussi,  de 
notre  côté,  avec  une  égale  ferveur,  pour 
qu'il  répande  ses  grâces  inestimables  sur 
eux  cl  sur  tous  ceux  qui  aiment  le  Seigneur 
Jésus  en  vérité  et  en  sincérité.  Que  la  béné- 
diction de  Dieu  repose  sur  vous,  sur  lady 
Parrv  et  sur  votre  lamillc.  C'est  la  prière 
de  votre  ami  affeclionnc » 

Quelques  semaiocs  après,  des  baleiniers 
virent  les  deux  vaisseaux  voguant  librement 
sous  une  brise  favorable  dans  la  direction 
du  détroit  de  Lancasler;  les  officiers  et  les 
matelots  s'occupaient  à  tirer  les  nombreux 
oiseaux  qui  les  entouraient. 

A  dater  de  ce  jour,  on  n'entendit  plus 
parler  de  l'expédition. 

X.   INQUIÉTUDES  —  PfiEMiÈRES    EXPEDITIONS 

Depuis  deux  ans  on  n'avait  pas  de 
nouvelles;  Lady  Franklin  et  ses  amis  con- 
cevaient des  inquiétudes,  quoique  le  doc- 
leur  Richardson  et  James  Ross  assurassent 
que  ces  craintes  n'étaient  pas  fondées. Quand 
l'année  1847  se  fut  écoulée,  l'Amirauté  com- 
mença à  s'émouvoir,  et  avec  elle  toute  l'An- 
gleterre. 

Au  printemps  1848,  trois  expéditions 
furent  envoyées  à  la  recherche  de  VErebns 
et  de  la  Terror. 

Le  Plomer,  sous  le  commandement  du 
lieutenant  Moore,  reçut  l'ordre  de  pénétrer 
daoi  l'océan  Arctique  par  le  détroit  de 
Beluing.  Après  avoir  exploré  avec  ses 
canots  toutes  les  côtes  septentrionales  de 
r.Vmérique,  il  fut  arrêté  par  les  glaces  à 
rentrée  du  ilackensie  et  obligé  de  revenir 
sur  ses  pas. 

Le  lieutenant  James  Ross,  commandant 
V Entreprise  et  Y Investigalor,  pénétra  dans 
les  détroits  de  Ikiffin  et  de  Ivancaster  (iS'îg- 
i85o);  les  glaces  l'empèclièrent  d'avancer 
au  delà  du  détroit  du  Prince-Régent. 

Enfin  le  docteur  Richardson,  âgé  de 
soixante-douze   ans,  partit  à  la  recherche 


de  son  ami.  Accompagné  du  docteur  Rae,  il 
fouilla  nvinuticusement  toute  la  côte  septen- 
trionale de  l'Amérique,  depuis  le  Mackensie 
jusqu'à  la  rivière  Coppermine.  Ils  interro- 
geaient les  Esquimaux  qu'ils  rencontraient, 
leur  recommandant  de  veiller  au  passage  de 
tout  «  visage  pâle  ».  Puis  de  place  en  place 
ils  déposaient  des  provisions  sous  des 
cairns  (i)  pour  secourir  les  voyageurs  en 
détresse.  Mais  ils  rentrèrent,  de  même  que 
les  deux  expéditions  précédentes,  sans 
avoir  trouvé  aucune  trace  des  disparus. 

Il  y  allait  de  l'honneur  national  de  décou- 
vrir les  restes  de  VErebus  et  de  la  Terror. 
L'Amirauté  promit  officiellement  unerécom- 
peose  de  Sooooo  francs  à  toute  personne, 
de  quelque  nationalité  qu'elle  fût,  qui 
recueillerait  des  nouvelles  de  Franklin. 

En  i85o,  deux  steamers,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Ommaneg  et  Penny,  rappor- 
tèrent en  Angleterre  quelques  indications. 
A  l'entrée  du  passage  Wellington,  sur  l'île 
Beechey,  ils  avaient  vu  de  ces  poteaux  que 
l'on  plante  généralement  dans  les  voyages 
arctiques  entre  deux  vaisseaux  emprisonnés 
dans  les  glaces  afin  que  les  équipages 
puissent  aller  de  l'un  à  l'autre  sans  s'égarer. 
Quelques  caractères  y'  étaient  inscrits.  On 
trouva  des  cordes,  des  boites  de  fer4)lanc 
dispersées  de  tous  les  côtés  et  la  tombe  de 
trois  hommes  ;  sur  la  pierre  qui  la  couvrait 
on  parvint  à  lire  une  date  qui  montrait  que 
Franklin  avait  hiverné  dans  cette  ile,  au 
moins  jusqu'en  avril  184^. 

Les  efforts  de  lady  Franklin  se  joignaient 
à  ceux  de  l'Angleterre,  et  dès  qu'elle  apprit 
ces  découvertes  elle  équipa  à  ses  frais  un 
steamer,  le  Prince  Albert,  dont  elle  confia 
le  commandement  au  capiliiine  Kennedy. 
Un  jeune  Français,  le  lieuteiianl  Bellot, 
obtint  la  faveur  de  représenter  notre  nation 
dans  cette  noble  entreprise.  Le  Prince 
Albert  dut  hiverner  dans  la  baie  de  Batty. 
Au  printemps  i85i ,  Kennedy ,  suIat  de 
BeUot  et  de  11  hommes  seulement,  fit  le 
tour  de  la  presqu'île  du  North-Sommerset, 
franchissant  à  pied  plus  de  200  lieues  dans, 

(i)  Tumulus  fait  de  pierres  et  de  lerre. 
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des  glaces  accumulées  et  dans  une  neige 
à  demi  fondue.  Ils  ne  trouvèrent  aucune 
trace  de  Franklin,  et  revinrent  en  Angle- 
terre à  l'automne  de  i852. 

Lady  Franklin  ne  se  déconragea  pas,  et, 
avec  laide  d'un  Américain,  M.  Grinnel,  de 
New-York,  elle  équipa  un  autre  bâtiment 
dont  elle  donna  le  commandement  au  capi- 
taine Ingrefield.  Bellot  était  son  second,  et 
c'est  dans  cette  campagne  que  périt  notre 
glorieux  compatriote.  Après  avoir  visité 
tous  les  Hjghlands  septentrionaux,  Ingre- 
field essaya  de  pénétrer  dans  le  canal  de 
Wellington  pour  atteindre  les  iles  Parry. 
Mais  la  rigueur  de  l'hiver  et  l'affaiblisse- 
ment des  hommes  le  forcèrent  à  reprendre 
le  chemin  de  l'Angleterre. 

Pendant  quatre  années,  de  i85o  à  i854, 
le  commandant  Mac-Clure  suivit  le  passage 
du  Nord-Ouest  dont  il  démontre  l'exis- 
tence, mais  sans  avoir  aucune  nouvelle  de 
Franklin. 

Aussi  l'Amirauté  déclara-t-elle  que  si  le 
3i  mars  i854  on  n'avait  pas  reçu  de  ren- 
seignements sur  l'existence  de  YErebiis  et 
de  la  Terror,  les  noms  de  leurs  officiers  et 
de  leurs  matelots  seraient  rayés  des  rôles 
de  la  flotte  et  qu'ils  seraient  considérés 
comme  morts  au  service  de  Sa  Majesté. 
Mais   l'espoir  de  lady  Franklin  persistait 


XI.   DÉCOTTVERTE  DU  LIEU   DU    NAUTRAGE 
LA    TERRE   DU   ROI-GCn.LAU5IE 

En  1854,  le  docteur  Rae,  charge  par  la 
Compagnie  d'Hudson  d'une  mission  pure- 
ment géographique,  recueillit  par  hasard 
des  indications  sur  l'expédition  Franklin. 
Des  Esquimaux  racontèrent  que,  quatre 
printemps  auparavant,  c'est-à-dire  en  i85o, 
une  quarantaine  d'hommes  blancs,  traî- 
nant après  eux  un  bateau  sur  la  glace, 
avaient  été  vus  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'île  du  Roi-Guillaume,  que  leurs  corps 
avïdent  été  retrouvés  quelque  temps  après 
à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Poissons 
pu  de  Bach,  près  de  laquelle  ils  avaient 
jgans  doute  péri  de  froid  et  de  faim.  On 


remit  aussi  au  docteur  Rae  quelques  ob- 
jets leur  ayant  appartenu;  il  ne  put  douter 
que  ce  ne  fussent  des  compagnons  de 
Franklin;  il  y  avait  un  gobelet  au  nom  de 
Franklin,  une  décoration,  des  fourchettes 
avec  les  armoiries  de  Crozier. 

L'Amirauté,  ayant  une  donnée  sur  le  lieu 
du  désastre,  envoya  les  capitaines  Ander- 
son  et  Stewart,  qui  descendirent  la  rivière 
de  Bach  et  rentrèrent  encore  en  possession 
de  quelques  restes. 

Aussitôt  après  le  retour  du  docteur  Rae, 
lady  Franklin  équipa  avec  les  derniers 
débris  de  sa  fortune  un  yacht  de  i";;  ton- 
neaux, le  Fox,  dont  le  lieutenant  IMac-Clin- 
tock  demanda  le  commandement.  Il  partit 
en  1808. 

L'année  suivante  il  était  de  retour  et 
informait  l'Amirauté  des  découvertes  qu'il 
avait  faites. 

Ayant  exploré  la  terre  du  Roi-Guillaume, 
il  avait  trouvé  à  la  pointe  Yictory  un  mé- 
moire daté  du  28  avril  184B,  signé  Crozier 
et  Fitz  James,  où  il  était  dit  que  Franklin 
était  mort  le  11  juin  184 j  et  que  VErebus 
et  la  Terror  avaient  été  abandonnés  à  cinq 
lieues  delà  ;  que  les  personnes  survivantes, 
au  nombre  de  io5,  cherchaient  à  gagner 
la  rivière  de  Bach. 

Le  Fox  n'avait  pu  pénétrer  au  delà  du 
détroit  de  Bellot  ;  il  avait  donc  hiverné  dans 
la  baie  de  Brentfort  ;  en  traîneaux,  3Iac-Clin- 
tock  explora  plus  de  800  lieues  de  la  côte. 
Il  trouva,  disséminés  près  des  cairns  élevés 
sur  des  tombeaux,  des  squelettes  dont 
une  partie  avait  été  dévorée  par  les  ours; 
des  étuis,  des  instruments,  des  vêtements, 
quelques  papiers,  lui  prouvèrent  qu'après 
avoir  remonté  le  détroit  de  Wellington  et 
longé  rnede  Corn\\  allis,le  12  septembre  1846 
Franklin  avait  été  assailli  par  une  tempête 
à  la  latitude  de  700  Nord  et  au  98'  longi- 
tude Ouest. 

D'après  le  rapport  de  Crozier,  on  peut 
ainsi  reconstituer  le  voyage  de  Franklin  : 

1845.  Mai.  —  Départ  de  Franklin.  Il 
remonte  la  baie  de  Baffm,  entre  dans  le 
détroit  de  Barrow,  hiverne  de  i845  à  1846 
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dans  l'ileBeccboy,  ^.'flat'tw'leNord,  93''lon- 
gitude  Ouest. 

iS46.  Été.  —  VÉrcbus  et  lu  Terror 
montent  dans  le  détroit  de  Wellington  au 
yo"  Nord.  Ayant  rencontré  une  glace  impé- 
nétrable, ils  descendent  le  long  de  l'ile 
Cornwallis  pour  entrer  dans  l'océan  Arc- 
tique. Ils  en  sont  empêchés  par  la  tempête 
du  la  septembre. 

24  niai  iS^y-  —  Deux  officiers  et  six 
hommes  quittent  l'expédition  pour  observer 
la  position  du  pôle  magnétique;  ils  se 
rendent  près  du  détroit  de  Wellington 
dans  la  péniusule  Boothia. 

y  juin  r84y-  —  Mort  de  Franklin.  — Le 
capitaine  Crozier  prend  le  commandement. 
Graham  Gore  meurt  et  est  enterré  sur  la 
terre  du  Roi-Guillaume. 

22  avril  1S4S.  —  L'équipage  abandonne 
l'Erebiis  et  la  Terror  à  la  pointe  Victory, 
au  nord  de  la  terre  du  Roi-Guillaume.  Il 
ne  reste  plus  que  9  oflîciers  et  i5  hommes. 
Filz-James  meurt.  Sur  des  traîneaux  on 
descend  avec  l'espoir  de  rejoindre  la  rivière 
de  Bach.  Le  lieutenant  John  Irving  est 
envoyé  dans  le  Sud  pour  chercher  des  pro- 
visions; il  revient  et  meurt  à  son  arrivée. 

Juillet  1848.  —  Crozier  et  Vesconte 
meurent.  —  Deux  barques  échouent  dans 
la  baie  Erebus.  —  Les  restes  de  l'équipage 
se  dispersent. 

Ils  périrent  sans  doute  près  de  la  rivière 
de  Bach  :  «  Les  compagnons  de  Franklin 
tombaient  et  mouraient  en  marche!  »  s'é- 
crie Mac-CUntock.  A  la  fin  d'août,  des 
Esquimaux  virent  une  grande  tente  où  sont 
couchés  des  hommes  mourants  et  sous  une 
chaloupe  Mac-Clintock  trouva  onze  sque- 
lettes (i). 


(i)  Bien  des  années  après,  en  i8;8,  un  Polonais,  le 
lieutenant  Schwatka,  oflicier  de  cavalerie  américaine, 
fat  séduit  par  l'idée  d'entrer  en  possession  du  journal 
de  Franklin.  U  lit  une  expédition  très  intéressante  et 
très  périlleuse  ;  il  découvrit  des  cadavres,  entre  autres 
celui  d'irving,  et  il  rapporta  à  la  tille  de  Franklin 
une  planche  de  lit  où  étaient  inscrits  ces  mots  : 
Lody  Frankl'i!  mais  le  journal  de  Franklin  ne  se 
trouva  pas. 


Quand  Mac-Clintock  revint  en  Angle- 
terre, la  Société  royale  de  Londres  décerna 
à  lady  Franklin  la  médaille  de  fondateur, 
«  non  seulement  en  souvenir  de  son  mari 
qui,  le  premier,  lui  et  ses  compagnons,  a 
découvert,  et  par  le  sacrifice  de  sa  vie,  le 
passage  du  Nord-Ouest,  mais  comme  un 
témoignage  de  l'admiration  qu'elle  a  ins- 
pirée au  monde  entier  par  son  noble  et 
touchant  dévouement,  sa  constance  sans 
borne.  » 

Elle  demanda  aux  ministres  anglais 
d'élever  un  montmient  à  son  mari  et  à  ses 
compagnons  sur  une  place  publique  de 
Londres.  Son  vœu  a  été  exaucé,  et  une  sta- 
tue de  Franklin  orne  la  place  Waterloo. 
Elle  ne  fut  terminée  qu'après  la  mort  de 
lady  Franklin.  Jean  Stanley  ajouta  ces  mots 
à  l'épitaphe  quelle  avait  composée  avec  son 
neveu  Tennyson  :«  Érigée  par  sa  veuve  qui, 
après  une  longue  attente  et  de  nombreuses 
recherches,  est  partie  elle-même  pour  le 
retrouver  dans  le  royaume  éternel,  âgée  de 
quatre-vingt-trois  ans  —  «  iSyS.  » 
Paris. 

La  Tour  Madure. 
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TEREZIA  CABARRUS,  M-  DE  FONTENAY,  M""^  TALLiEN, 
P-='^  DE  CARAMAN-CHIMAY  (1773-1835) 


Le  0  tliermidor,  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie,  puisque  c'est 
un  peu  par  ma  petite  main  que 
la  guillotine  a  été  renversée. 
M"  Tallien. 


I.    TEREZIA   CABARRUS    PREMIER    MARIAGE 

«  L'existence  de  M">«  Tallien  est  une  des 
plus  extraordinaires,  une  des  plus  diverse- 
ment  coloriées    de    toutes  celles  qui    ont 


ligure  dans  notre  Révolution.  Elle  était  sur- 
tout bonne  et  obligeante.  Et  pourtant,  tel 
est  sur  la  multitude  l'effet  d'un  nom  taché, 
que  jamais  le  peuple  ne  put  séparer  dans  son 
jugement  sa  cause  de  celle  de  Tallien.  » 

Ainsi  s'exprime  dans  ses  Mémoires  la 
duchesse  d'Albrantès. 

Terezia  Cabarrus,  qui  devait  successive- 
ment s'appeler  :  M"=  de  Fontenay,  M"«  Tal- 

48j 


LES    COISTEMPORAINS 


lien, C"'' do  Caianianot priiicessedc Chimay , 
naquil  à  Sainl-Piorve  de  Caravenchel  de 
Arriba,  près  de  Madrid,  en  i^^S. 

Elle  était  Espagnole,  mais  d'origine  fran- 
çaise. Son  père,  ^NI.  Cabarrus,  banquier 
français  élabli  en  Espagne,  avait  acquis  une 
réputation  qui  devint  bientôt  européenne.  II 
fit  renaître  le  erédit  public  dans  sa  patrie 
d'adoption  et  sauva  l'Élat  par  l'institution 
d'une  banque  nationale  :  la  banque  Saint- 
Charlos. 

Terezia,  sa  ûlle,  était,  dès  ses  plus  jeunes 
ans,  une  charmante  petite  créature.  Elevée 
au  milieu  de  toutes  les  satisfactions  que 
donne  la  fortune^  courant  et  jouant  sans 
cesse  au  grand  air,  elle  se  développait  à 
merveille  et  devenait  jolie  à  dépiter  les 
plus  belles  filles  de  l'Espagne. 

A  douze  ans,  son  père  l'envoya  à  Paris, 
autant  pour  la  soustraire  aux  sollicitations 
de  prétendants  qu'il  trouvait  un  peu  trop 
pressés  (i)  que  pour  lui  faire  compléter  son 
éducation  brillamment  commencée  sous  la 
direction  des  maîtres  les  plus  renommés  de 
Madrid. 

Vers  le  commencement  de  1786,  la  jeune 
fille  habita  d'abord  avec  ses  deux  frères  un 
vieil  hôtel  du  quai  d'Anjou,  dans  l'île  Saint- 
Louis,  où  demeurait  un  ami  de  sa  famille, 
conseiller  au  Parlement. 

Un  peu  plus  tard,  M.  Cabarrus  vint 
lui-même  s'installer  à  Paris  et  y  acquit  une 
fort  belle  maison  place  des  Victoires. 

II  fréquentait  beaucoup  le  monde  et  mit 
tous  ses  soins  à  faire  de  sa  fille  une  frivole 
mondaine.  «  Les  bals,  les  comédies,  les 
divertissements,  les  collations,  elle  ne 
voyait  que  cela  dans  la  vie,  écrit  M.  Tur- 
quan.  Peu  ou  point  d'éducation  morale  et 
religieuse,  nulle  idée  sérieuse,  pas  un  mot 
du  devoir,  des  notions  vagues  sur  le  reste  : 
lel  fut  en  définitive  le  bagage  intellectuel 
et  moral  de  la  jeune  fille.  On  aboutit  ainsi 
à  une  chose  :  à  lui  faire  idolâtrer  sa  petite 
personne.  Ce  fut  tout.  On  aurait  pu  faire 
mieux.  Si  la  beauté  a  du  prix,  elle  n'est  pas 


(i)  En  Espagne,  l'âge  légal  nubile  pour  les  (illes 
est  ilr-  douze  ans,  tandis  qu'il  est  de  seize  en  France. 


tout,  et  quelques  solides  qualités  peuvent 
fort  agréablement  se  marier  avec  elle.  » 

M.  Cabarrus  conduisait  avec  orgueil  sa 
fille  dans  les  salons  les  plus  brillants  de 
Paris.  Naturellement  il  n'y  eut  bientôt  plusde 
madrigaux  que  pour  elle.  Sa  beauté  et  sa 
grâce  mettaient  à  ses  pieds  une  multitude 
de  soupirants. 

L'heureux  élu  fut  un  conseiller  au  Par- 
lement, M.  de  Vin,  marquis  de  Fontenay. 
Le  mariage  eut  lieu  le  27  février  i  j88.  Te- 
rezia entrait  dans  sa  seizième  année.  Le 
marquis  de  Fontenay  lui  apportait  une  for- 
lune  de  près  d'un  million  de  livres,  solide- 
ment assise  en  immeubles  (i). 

Le  jeune  ménage  alla  s'installer  dans 
l'hôtel  Fontenay,  rue  Saint-Louis-en-l'Ile, 
vieille  maison  qui  existe  encore  et  occupe 
les  numéros  5i  à  55  et  le  numéro  7  de  la 
rue  Budé. 


II. 


ET    M™»     DE    FONTENAY    A    I501U)E.\UX 
BORDEAUX   SOUS  LA  TERREUR 


La  lune  de  miel  ne  semble  pas  avoir 
longtemps  duré  dans  le  ménage  de  M.  et 
de  M"«  de  Fontenay.  Le  mari,  plus  que 
frivole,  délaissa  bientôt  sa  fenune  pour 
courir  à  ses  plaisirs. 

Les  époux  habitaient  pendant  la  belle 
saison  une  agréable  maison  de  campagne 
à  Fonlenay-aux-Roses,  d'où  le  marquis 
avait  emprunté,  un  peu  sans  façon,  son 
marquisat.  L'hiver,  à  Paris,  M "^  de  Fon- 
tenay était  la  souveraine  des  salons. 

Du  reste,  elle  tenait  déjà  elle-même  un 
salon  fort  recherché.  Les  grands  noms  du 
Parlement  venaient  chez  elle  :  jM.  de  Sainl- 
Fargeau,  président  à  mortier,  M.  de  Tru- 
daine,  INI.  d'Espremesnil. 

Celte  vie  dissipée  dura  peu:  jusqu'en  1789. 

Le  u  mai   de  la  môme   année,   Terezia 


(i)  l)'ai)rés  M.  Charles  Nauroy,  la  dot  Je  Terezia 
était  moins  considérable,  bien  qu'assez  rondelette. 
Elle  comprenait  quatre  maisons  aux  Cliaraps-Elysces, 
rue  des  Gourdes,  plus  lard  rue  des  IMancliisseuses,  ft 
rue  Marbeuf  depuis  1829,  n*  i  au  coin  de  l'allée  des 
Veuves,  aujourd'hui  avenue  Montaigne  (c'est  la  future 
chaumière  ïallien)  n"  G  et  Sel  une  autre  mentionnée 
dans  les  Petites  Afflrhes  du  !,  novembre  1807,  sans 
numéro,  plus  une  maison  à  l'assy,  rue  Bizet,  n»  6  his. 
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devint  mère  de  son  premier  enfant,  Anloine- 
rançois  de  Fontenay.  Cet  événement  la 
força  à  changer  momentanément  son  genre 
de  vie. 

Lorsqu'elle  voulut  en  reprendre  le  cours, 
elle  s'aperçut  que  le  monde  avait  comme 
changé  de  face.  La  vieille  société  craquait 
de  toutes  parts;  partout  la  Révolution 
triomphait. 

Tout  en  considérant  les  événements  nou- 
veaux avec  cette  sorte  de  curiosité  sympa- 
thique particulière  à  beaucoup  de  femmes 
pour  tout  ce  qui  est  extraordinaire  et  im- 
prévu, elle  ne  laissait  pas  de  témoigner  à 
ses  amis  intimes  une  certaine  anxiété  au 
sujet  de  l'avenir. 

Ses  tristes  pressentiments  n'étaient  que 
trop  confirmés  chaque  jour  :  la  guillotine 
était  en  permanence.  Le  séjour  de  Paris 
n'était  plus  sûr. 

Vainement,  M.  deFonlenay  avait-il  essayé 
de  donner  des  gages,  de  sacrifier,  par  des 
dons  patriotiques,  sur  l'autel  de  la  Patrie, 
comme  on  disait  alors.  Il  était  deux  fois 
suspect  :  d'abord  pour  s'être  emmarquisé, 
ensuite  comme  membre  du  ci-devant  Par- 
lement. 

Bientôt  la  vie  ne  fut  plus  tenable  à  Paris 
pour  un  homme  comme  lui.  Il  trouva  un 
moyen  de  se  faire  délivrer  un  passeport 
civique  et  de  gagner  la  province  sous  son 
modeste  nom  de  roture,  se  donnant  comme 
le  citoyen  «  Jean- Jacques  Devin,  fils,  obligé 
de  faire  un  voyage  pour  affaires  de  famille.  » 

Il  arriva  sans  encombre  à  Bordeaux  avec 
sa  femme,  le  ii  mars  i^gS.  Le  même  jour, 
l'ex-marquis  s'embarquait  pour  la  Marti- 
nique. Quelques  temps  après  (5  avril  ijgS), 
le  tribunal  prononçait  le  divorce  entre  les 
deux  époux. 

A  Bordeaux,  Terezia  se  retrouvait  en  fa- 
mille: ses  deux  frères  et  un  oncle  maternel, 
M.  Galabert,  étaient  établis  dans  cette  ville. 

Mais  la  Révolution  y  était  aussi.  L'exé- 
cution, à  Paris,  des  députés  girondins 
porta  à  son  comble  le  désordre.  La  Con- 
vention avait  résolu  d'exterminer  les 
derniers  représentants  du  «  modérantisme 
girondin  ».  Les  parents  de  Terezia,  qui  oc- 


cupaient dans  le  commerce  une  haute  situa- 
tion, furent  des  premiers  menacés. 

Spectacle  curieux  et  déplorable!  Les 
femmes  bordelaises  abandonnaient  leurs 
ménages  pour  se  mêler  aux  événements 
de  la  vie  pubUcpic.  Elles  avaient  des  clubs, 
tenaient  des  réunions,  prononçaient  des 
discours  dans  les  églises  désaffectées,  bien- 
tôt s'organisaient  militairement  en  com- 
pagnies et  en  bataillons. 

Labizarreriede  ces  occupations  ne  manqua 
pas  de  produire  de  l'effet  sur  l'imagination 
ardente  de  Terezia.  Elle  se  jeta  dans  ce  tra- 
vers, autant  par  crainte  de  passer  pour 
contre-révolutionnaire  que  par  désir  de  la 
nouveauté. 

«  Un  jour,  raconte  M™' d'Abrantès,  elle  fit 
un  discours  sur  des  matières  assez  abstraites 
et  propre  à  être  lu  en  manière  de  sermon, 
comme  alors  cela  se  faisait  souvent.  Elle 
n'eut  pas  le  courage  de  le  lire  elle-même  et 
pria  M.  Julien  de  le  lire  à  sa  place.  ÎSIais  elle 
assista  à  la  séance,  où  ses  auditeurs  étaient 
bien  plus  attentifs  à  la  regarder  qu'à  écouter 
le  débit  lourd  et  ennuyeux  de  celui  qui  lisait 
son  discours.  Elleiiortaitunhabitdamazone 
en  Casimir  gros  bleu,  avec  des  boutons 
jaunes  et  le  collet  et  les  parements  en  velours 
rouge.  Sur  ces  beaux  cheveux  noirs,  bouclés 
tout  autour  de  sa  tète,  dont  la  forme  était 
parfaite,  était  posé,  un  peu  de  côté,  un 
bonnet  en  velours  écarlate  bordé  de  four- 
rure. Elle  était  admirable  de  beauté  dans 
ce  costume.  Par  intervalle,  elle  témoignait  de 
l'humeur  en  faisant  une  petite  moue,  parce 
que  le  lecteur  ne  lisait  pas  comme  son  oreille 
d'auteur  l'aurait  voulu.  Aussi  le  décadi  sui- 
vant alla-t-elle  à  la  même  église  des  RécoUcts 
et  lut-elle  elle-même  son  discours.  » 

Mais  ces  gages  de  civisme  qu'elle  donnait 
ainsi  d'un  côté,  elle  les  compromettait  de 
l'autre  en  cédant  souvent  à  la  générosité 
naturelle  de  son  cœur. 

Un  jour,  elle  apprend  que  plus  de  trois 
cents  habitants  de  la  ville,  poursuivis  par 
la  tourbe  révolutionnaire,  ont  réussi  à  se 
réfugier  à  bord  d'un  bâtiment  anglais  et  se 
croient  sauvés.  Mais  le  capitaine  menace  de 
les  débarquer  de  force,  cest-à-dire  de  les 
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livrer  au  bourreau,  sion  neluiremet  pas  sur- 
le-champ  une  •domine  de  3  ooo  francs  pour 
prix  de  l'embarquement.  Tcrezia  court  au 
port,  remet  elle-même  l'argent  et  ne  veut 
accepter  d'aulre  reçu  qu"^  la  liste  des  fugi- 
tifs. Mais  la  populace,  ameutée  par  les 
jacobins,  s'amasse  menaçante  autour  de  la 
courageuse  femme. 

— La  liste!  La  liste!  crie-t-on  de  toutcsparts. 

Terezia  comprend  que  donner  cette 
liste,  c'est  désigner  à  la  persécution  et  à  la 
mort  les  familles  des  proscrits.  Elle  refuse 
de  la  li-sTcr.  et  comme  la  foule  l'entoure  et 
la  presse,  et  que  bientôt  on  va,  de  force, 
la  lui  arracher. 

—  Cette  liste,  dit-elle  tout  à  coup  en  la 
brandissant,  la  voilà;  si  vous  la  voulez, 
venez  la  prendre  ! 

Et  elle  la  déchire  en  petits  morceaux 
quelle  met  aussitôt  dans  la  bouche  et 
qu'elle  avale  devant  la  populace  stupéfaite. 

Cependant  ce  rassemblement  tumultueux 
avait  attiré  l'attention  dun  homme  qui  pas- 
sait en  ce  moment  non  loin  de  là.  Il  s'ap- 
procha, et  la  foule,  l'ayant  reconnu,  s'ou- 
vrit pour  lui  laisser  un  libre  passage.  Après 
s'être  sommairement  informé  du  motif  de 
la  querelle,  et  sans  même  regarder  celle  qui 
en  était  le  sujet,  il  dit  quelques  mots  à  des 
gendarmes,  qui  s'emparèrent  aussitôt  de 
Terezia  pour  la  conduire  en  prison. 

Comme  les  gendarmes  l'emmenaient, 
elle  passa  devant  l'homme  qui  avait 
donné  cet  ordre  barbare.  L'autre  pâlit.  Le 
soir  même,  il  se  rendit  au  greffe  de  la  pri- 
son, fit  venir  la  prisonnière  et  lui  dit: 
«  Citoyenne,  tu  es  libre,  je  vais  au  Comité 
expliquer  l'erreur  dont  tu  es  victime.  »  Il 
prononçait  ces  mots  presque  en  tremblant, 
lui  devant  qui  tremblait  toute  la  ville.  Cet 
homme  était,  en  effet,  Tallicn,  l'un  des  deux 
commissaires  envoyés  dans  la  Gironde  pour 
y  achever  l'œuvre  sanguinaire  de  la  Con- 
vention. 

III.    TALIIEN    ET  TÉRÉZIA   A   BORDEAUX 

Tallien  est  célèbre  à  deux  titres  dans  l'his- 
toire. Il  a  vaincu  Robespierre  et  il  a  imposé 


son  nom,  pour  la  postérité,  à  une  des  plus 
belles  femmes  de  son  temps. 

Jean-Lambert  Tallien,  qui  est  une  des 
figures  les  plus  saisissantes  de  l'époque  révo- 
lutionnaire, était  d'une  origine  très  humble, 
fils  d'un  v£det  de  chambre  ou  d'un  maître 
d'hôtel  du  marquis  de  Bercy.  Sa  rare  et  pré- 
coce intelligence  avait  attiré  sur  lui  les  faveurs 
de  son  maître,  qui  lui  avait  fait  donner  une 
instruction  fort  supérieure  à  la  condition  de 
ses  parents.  Il  fut  un  déclassé  en  entrant 
dans  l'existence.  Sansressources,  plein  d'am- 
bition, la  tête  meublée  de  bonnes  lettres,  il 
embrassa  avec  d'autant  plus  d'ardeur  les 
idées  nouvelks  qu'il  comprenait  mieux 
l'impossibilité  pour  lui  de  s'élever  au  pre- 
mier rang  tant  que  la  vieille  société  serait 
debout.  Il  végéta  d'abord  dans  des  emplois 
subalternes,  successivement  commis  chez 
un  négociant,  puis  dans  une  banque.  Il  était 
prote  de  l'imprimerie  Panckoucke  quand 
la  Révolution  éclata.  Il  fonda  alors  un 
journal  qu'il  nomma  ÏAmi  des  Citoyens,  et 
son  attitude  de  journaliste  le  mit  en  vue. 
Dès  avant  le  lo  août  IJ92,  il  était  commis- 
greffier  de  la  Commune  de  Paris.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  organisa  avec  une  féro- 
cité froide  et  administrative  les  terribles 
massacres  des  2,  3,4  et  5  septembre. 

Dès  lors  il  joua  dans  la  Révolution  les 
premiers  rôles.  Élu  d'abord  représentant 
du  peuple  pour  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  il  se  distingua  si  bien  dans  les  rangs 
Montagnards  qu'il  ne  tarda  pas  à  être 
désigné  avec  Ysabeau  comme  commissaire 
de  la  Convention  dans  la  Gironde.  Il  y 
accomplissait  avec  méthode  et  sang-froid 
son  œuvre  sinistre  quand  le  hasard  d'une 
rencontre  le  mit  en  présence  de  Terezia 
de  Fontenay. 

Tallien  en  fut  dès  le  premier  jour  folle- 
ment épris.  Dès  lors  le  farouche  conven- 
tionnel fut  en  proie  aux  luttes  intérieures 
les  plus  tragiques.  Sa  passion  révolution- 
naire et  les  nécessités  de  sa  charge  le  for- 
çaient à  ordonner  des  exécutions,  et,  d'autre 
part,  l'inexorable  besoin  de  conquérir  le 
cœur  de  la  femme  qu'il  aimait,  l'inchnait 
vers  la  clémence. 
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Combien  de  têtes  furent  sauvées  par  l'in- 
tervention de  cet  amour!  Au  prix  de  com- 
bien de  grâces,  d'évasions,  d'élargissements 
de  proscrits  Tallien  dut  acheter  les  sourires 
de  Terezia,  les  murs  des  prisons  de  Bordeaux 
pourraient  le  dire! 

Mais  ils  ne  seraient  pas  seuls  à  parler. 
Les  anecdotes  abondent. 

Terezia  s'intéressait  à  un  Bordelais, 
nommé  Louvet.  Elle  l'avait  recommandé  à 
Lacombe,  président  du  tribunal  militaire. 
Cependant,  de  l'audience  même,  Louvet 
adressa  ces  mots  à  Terezia  :  «  Je  suis  perdu, 
si  vous  m'abandonnez.  » 

Terezia  n'hésita  pas.  Elle  se  rendit  au 
tribunal.  Terezia  entra  dans  le  cabinet  de 
Lacombe  et  le  fit  demander.  Le  président 
répondit  que  le  tribunal  délibérait  et  qu'il  ne 
pouvait  sortir.  Terezia  insista.  Lacombe  vint. 

—  Tu  n'as  pas  oubhé,  je  l'espère,  dit-elle, 
la  promesse  que  tu  m'as  faite  pour  Louvet. 
Dans  tous  les  cas,  je  viens  te  la  rappeler. 
Tu  m'as  promis  de  le  sauver 

—  Mais  les  faits  sont  graves,  dit  Lacombe, 
et  je  ne  sais  si  je  pourrai. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  dit  Terezia 
avec  résolution  :  tu  as  promis  de  le  sauver, 
sauve-le. 

Puis  elle  ajouta  d'un  ton  plus  bas  et  d'une 
voix  stridente  : 

—  Je  te  préviens  que  ta  tète  me  répond 
de  la  sienne! 

Elle  se  retira  sur  ces  paroles  menaçantes. 
Lacombe  rentra  à  l'audience  :  deux 
voix  étaient  pour  la  mort,  deux  voix  pour 
l'amende;  la  voix  du  président  flt  pencher 
la  balance  et  Louvet  fut  sauvé.  Il  eut  seu- 
lement trois  mois  de  prison  et  aSooo  francs 
d'amende  (i). 

Une  autre  fois,  Terezia  avait  poussé  le 
dévouement  jusqu'à  cacher  dans  sa  maison, 
et  sans  que  sa  propre  femme  de  chambre 
le  sût,  une  marquise  suspecte.  Elle  la  garda 
ainsi  trois  semaines,  lui  portant  elle-même 
ses  repas  et  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Elle  réussit  ensuite  à  mettre  sa  protégée  en 
lieu  sûr. 

(i)  Histoire  de  la  Terreur  à  Bordeaux,  par  ds  Vi\aE. 


Un  beau  jour,  le  père  du  marquis  de 
Paroy  est  arrêté.  Son  fils,  chevalier  de 
Saint-Louis,  peintre  apprécié  et  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  du  temps, 
accourt  chez  Terezia  pour  implorer  son 
appui.  Mais  Tallien  était  en  voyage.  Lui 
absent,  Terezia  perdait  tout  crédit. 

—  Je  suis  désolée,  dit-elle  au  marquis,  qui 
a  écrit  plus  tard  ce  dramatique  récit,  je  suis 
désolée  que  votre  père  n'ait  pu  sortir  de 
prison  avant  le  départ  de  TalUenpour  Paris. 
Je  ne  connais  pas  Ysabeau  qui  est  ici  son 
collègue,  mais  je  vais  prier  à  souper  une 
dame  avec  laquelle  il  est  fort  lié,  je  l'enga- 
gerai à  amener  Ysabeau.  Vous  pourrez  faire 
connaissance  avec  lui. 

Le  souper  eut  lieu.  Le  marquis  fut  placé 
à  table  à  côté  de  M^«  Delpré,  femme  d'un 
négociant  de  Lille,  qui  était  venue  se  réfu- 
gier dans  la  Gironde,  où  elle  se  croyait 
plus  en  sûreté  sous  la  protection  d'Ysabeau. 
Le  souper  fut  d'une  excessive  gaieté.  Des 
comédiens,  des  membres  du  Comité  révo- 
lutionnaire et  les  députés  de  la  Convention 
s'y  trouvaient  réunis. 

Au   dessert,   un  certain   Lequinio   dit  : 

—  Allons  !  Vive  la  République  !  et  buvons 
à  la  santé  des  braves  républicains  qui  ont 
voté  la  mort  du  tyran. 

«  Ces  paroles,  ajoute  M.  de  Paroy,  me 
firent  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  La 
bouteille  passait  de  main  en  main.  Lequinio 
me  dit  : 

—  Bois  donc  et  fais  passer! 

»  Ce  que  j'éprouvais  dans  moi  était  sans 
doute  fortement  empreint  sur  mon  visage. 
Lequinio  se  lève  et  dit  : 

—  Le  citoyen  qui  tient  la  bouteille  est 
sûrement  un  aristocrate:  je  m'y  connais, 
je  vous  le  dénonce.  J'en  découvris  un  à 
Saintes  qui  s'était  glissé  parmi  nous  ;  le  len- 
demain, je  le  fis  arrêter  et  guillotiner;  il  faut 
en  faire  autant  de  celui-ci. 

—  Eh  bien,  dis-je  en  me  levant  avec 
colère,  puisque  le  citoyen  m'insulte,  il 
n'aura  pas  l'honneur  de  boire  à  la  santé  de  la 
citoyenne  chez  qui  nous  sommes  :  c'était 
la  sienne  que  je  portais.  N'est-ce  pas, 
citoyenne? 
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—  C'est  vrai,  répondit  avec  présence  d'es- 
prit Terezia,  il  me  disiùt  qnil  buvait  à  ma 
santé. 

—  Parbleu,  j'en  suis!  dit  Lequinio. 

La  bouteille  lit  la  ronde,  et  il  ne  fut  plus 
question  de  la  première  santé. 

Après  le  souper,  Ysabeau  accorda  au 
marquis  la  liberté  de  son  père. 

Cette  fois  encore,  l'interventiondeTérézia 
avaitréussiàsauverdeux tètes  de  l'échafaud. 

«  Les  Bordelais,  dit  le  marquis  de  Paroy 
en  terminant  son  récit,  auraient  dû  lui  ériger 
une  statue  pour  les  grands  services  qu'elle 
leur  avait  rendus.  J'ai  été  témoin  de  tout 
le  bien  qu'elle  a  fait  ;  je  l'ai  vue  tourmentée 
de  tout  celui  qu'elle  ne  pouvait  faire,  et  je 
ne  puis  exprimer  qu'un  grand  étonnement 
que  ma  reconnaissance  n'ait  point  été  par- 
tagée. » 

La  reconnaissance,  en  effet,  ne  fut  point 
grande  pour  Terezia.  Peut-être  même  ne  lui 
en  devait-on  pas  beaucoup.  M.  Turquan 
établit,  chifTres  en  main,  que  les  condamna- 
tions à  mort  diminuèrent  à  Bordeaux  consi- 
dérablement pendant  l'influence  de  Terezia, 
mais,  par  contre,  les  amendes  augmentèrent 
sensiblement.  Ces  amendes,  généralement 
de  looooo  et  aooooo  francs,  variaient  entre 
loooo  et  I  200 ooo  francs;  le  tribunal  mili- 
taire en  prononça  pour  une  somme  de 
6g^oooo  francs.  Tallien  trafiquait  de  ces 
amendes  et  des  mises  en  liberté.  Si  les  vic- 
times échappaient  ainsi  à  l'échafaud,  elles 
étaient  complètement  ruinées,  et,  par  suite, 
peu  i-econnaissantes  à  Terezia.  C'était  avec 
leurs  dépouilles  que  Tallien  payait  les  beaux 
équipages  et  les  toilettes  extravagantes  de 
Terezia,  qui  se  promenait  vêtue  en  déesse, 
coiffée  du  bonnet  rouge. 

Ces  exactions  et  cette  modération  rela- 
tive attirèrent  des  réclamations  contre  Tal- 
lien auprès  da  Comité  de  Salut  public  :  on 
l'accusait  de  modérantisme  et  de  corrup- 
tion. Il  fut  obligé  d'aller  se  défendre  devant 
la  Convention.  Il  quitta  Bordeaux  en  grande 
liàte  le  22  février  1794.  Il  comptait  retourner 
bientôt,  mais  les  événements  le  retinrent 
dans  la  capitale  où  Térézia  alla  le  rejoindre 
quelques  mois  après,  le  4  mai. 


IV.  lALLIEX  ET  TEREZIA  A  PARIS  —  LE  POI- 
GNARD DE  l'espagnole  —  NOTRE-DAME  DE 
THERMIDOR 

Tallien  à  Paris  était  entouré  de  défiances. 
Son  audace  le  sauva.  Devant  la  Convention, 
il  prit  une  attitude  énergique.  D'accusé  se 
faisant  accusateur,  il  retourna  contre  ses 
propres  ennemis  les  armes  dont  on  vou- 
lait le  percer.  Son  éloquence  brutale  et 
emphatique  plaisait  à  la  Convention. 

Un  mois  à  peine  après  son  départ  de 
Bordeaux,  il  était  nommé  président  de  la 
Convention. 

Pourtant,  il  avait  compris  que  tant  que 
l'influence  de  Robespierre  ne  serait  pas 
abattue ,  il  n'aurait  qu'une  situation  précaire. 
Tallien  savait  que,  s'il  ne  tuait  pas  Robes- 
pierre, Robespierre  le  tuerait.  Ce  n'était 
plus  seulement  une  lutte  d'ambition,  c'é- 
tait une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Sentant  que,  pour  l'atteindre  plus  sûre- 
ment, Robespierre  était  décidé  à  s'attaquer 
d'abord  à  Terezia,  Tallien,  pour  parer  ce 
coup,  imagina  de  lui  faire  adresser  une  pé- 
tition à  l'Assemblée. 

Ce  factum  est  assez  curieux  ;  c'est  une 
sorte  de  profession  de  foi  républicaine  sui- 
vant la  formule  du  jour,  destinée  ù  mettre 
au-dessus  de  tout  soupçon  d'incivisme  celle 
qui  signait. 

«  Citoyens  représentants,  disait  Terezia, 
lorsque  la  morale  est  plus  que  jamais  à 
l'ordre  du  jour  de  vos  grandes  délibéra- 
lions;  lorsque  chacune  des  factions  que 
vous  terrassez  vous  ramène  avec  une  force 
nouvelle  à  cette  vérité  si  féconde,  que  la 
vertu  est  la  vie  des  républiques,  et  que 
les  bonnes  mœurs  doivent  maintenir  ce  que 
les  institutions  populaires  ont  créé,  n'a- 
t-on  pas  raison  de  croire  que  votre  attention 
va  se  porter  avec  un  pressant  intérêt  vers 
la  portion  du  genre  humain  qui  exerce  une 
si  grande  influence? 

»  Mallicur,  sans  doute,  aux  femmes  qui, 
méconnaissant  la  belle  destination  à  la- 
quelle ellessontappelées,  aflcctcraient,  pour 
s'affranchir  de  leurs  devoirs,  l'absurde 
ambition  de  s'approprier  ceux  des  hommes 
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ol  perdraient  ainsi  les  vertus  de  leur  sexe 
sans  acquérir  celles  du  vôtre  ! 

»  jNIais  ne  serait-ce  pas  aussi  un  malheur, 
si,  privées,  au  nom  de  la  nature,  de  l'exercice 
de  ces  droits  politiques  d'oîi  naissent  et  les 
rés;)lutions  fortes  et  les  combinaisons  so- 
ciales ,  elles  se  croyaient  fondées  à  se  regarder 
comme  étrangères  à  ce  qui  doit  en  assurer  le 
maintien,  et  même  à  ce  qui  peut  en  préparer 
l'existence?  » 

La  pétition  continuait  sur  ce  ton  pendant 
plusieurs  pages  ;  puis  la  «  citoyenne  »  finis- 
sait par  présenter  le  vœu  suivant  : 

«  Ordonnez  donc,  citoyens  représentants, 
nos  cœurs  vous  en  conjurent,  ordonnez  que 
toutes  les  jeunes  lilles,  avant  de  prendre  un 
époux,  iront  passer  quelque  temps  dans 
les  asiles  de  la  pauvreté  et  de  la  douleur, 
pour  y  secourir  les  malheureux  et  s'y 
exercer,  sous  les  lois  d'un  régime  organisé 
par  vous,  à  toutes  les  vertus  que  la  société 
a  le  droit  d'attendre  d'elles.  » 

L'Assemblée  écouta  la  lecture  de  ce  docu- 
ment et  le  renvoya  aux  Comités  d'Instruc- 
tion et  de  Salut  public  (24  avril).  Mais  la 
situation  de  Tallien  n'en  fut  pas  consolidée. 
Robespierre  ne  fut  pas  dupe  de  ce  sub- 
terfuge. 

Quelques joursaprès,  le  22  mai,  le  Comité 
de  Salut  public  prenait  un  arrêté  ordonnant 
l'arrestation  de  Terezia.  On  possède  l'ori- 
ginal de  cette  pièce,  écrite  entièrement  de 
la  main  de  Robespierre. 

Terezia  fut  conduite  à  la  prison  de  la 
Force,  et  là,  un  agent  de  Robespierre  vint  lui 
offrir  sa  liberté  à  la  condition  qu'elle  signe- 
rait que  Tallien  avait  trahi  la  République 
à  Bordeaux.  Terezia,  le  regardant  avec  mé- 
pris, répondit  à  l'envoyé. 

—  J'ai  vingt  ans,  mais  j'aimerais  mieux 
mourir  vingt  fois! 

Cette  réponse  équivalaità  uu  arrêt  de  mort. 
Terezia  le  savait,  mais  son  courage  ne  fléchit 
pas.  Enfermée  à  la  Petite-Force  et  au  secret, 
combien  elle  dut  souffrir,  la  jeune  femme, 
habituée  comme  elle  l'était  à  tous  les  rafli- 
nements  du  luxe  et  jetée  tout  à  coup  dans 
un  lieu  qui  n'offrait  pas  plus  de  confortable 
ju'un  cul  de  basse-fosse  !  «  Au  pied  de  l'esca- 


lier, et  sous  les  lucarnes  qui  servent  de 
fenêtres,  sont  deux  loges  à  cochons;  les  lits 
sont  des  sacs  de  paille  fourmillant  de  ver- 
mine  On  impose  aux  prisonniers  la  nour- 
riture et  la  gamelle  des  forçais.  »  Tout  cela 
étaitrépugnantaudernierpoint,  mais  Terezia 
avait  du  courage  et  savait  surmonter  ses 
répugnances.  Elle  était,  d'ailleurs,  en  bonne 
compagnie;  hommes  et  femmes,  enfermés 
avecelle, étaient  lesdébrisdel'ancien  régime; 
il  y  avait  entre  autres  le  maréchal  de  Ségur, 
l'ancien  ministre  de  la  Guerre  de  Louis  XYi, 
qui,  amputé  d'un  bras  par  un  boulet  autri- 
chien, s'attendait  chaque  jour  à  subir  une 
amputation  plus  grave 

Tallien  avait  été  atterré  par  l'arrestation 
de  Terezia.  Néammoins ,  il  ne  désespéra 
pas.  «  Il  allait  rugir  tous  les  soirs,  écrit 
Arsène  Houssaye,  dans  les  rues  avoisinant 
la  Force;  il  cherchait  à  toutes  les  fenêtres 
la  figure  aimée;  il  écoutait  comme  s'il  eût 
dîi  entendre  un  cri.  » 

Cependant,  la  captivité  de  Terezia  se  pro- 
longeait. Bien  que  la  surveillance  peu  à 
peu  se  relâchât,  et  qu'on  parvint  à  commu- 
niquer avec  l'extérieur,  chaque  jour  qui  se 
levait  pouvait  être  le  dernier  pour  Terezia; 
Tallien  le  savait,  mais  il  attendait  une  occa- 
sion favorable. 

Le  4  thermidor,  rapporte  Arsène  Hous 
saye,  il  reçut  mystérieusement  un  poignard. 
Pas  un  mot.  Qui  l'avait  apporté?  On  n'avait 
vu  personne.  L'arme  était  sur  sa  table. 

Il  reconnut  le  poignard,  un  bijou  d'Es- 
pagne familier  aux  mains  de  Terezia. 

Trois  jours  après,  nouvel  appel.  Tallien 
recevait  la  lettre  ci -jointe  : 

«  De  la  Force,  le  7  thermidor. 

»  La  citoyenne  Fontenay  au  citoyen  Tallien. 

»  L'administrateur  de  police  sort  d'ici  :  il 
est  venu  m'annoncer  que  demain  je  mour 
terai  au  tribunal,  c'est-à-dire  sur  l'échafaud. 
Cela  ressemble  bien  peu  au  rêve  que  j'ai  fait 
cette  nuit.  Robespierre  n'existait  plus,  et 

les  prisons  étaient  ouvertes ;  mais,  grâce 

à  votre  insigne  lâcheté,  il  ne  se  trouvera 
bientôt  plus  personne  en  France  capable 
de  le  réaliser.  » 
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Tallien  répondit  le  niômo  jour  : 

«  Soyez  aussi  prudente  que  jaunti  de 
courage,  mais  calmez  votre  tète.  » 

Et  il  arrêta  ses  dernières  dispositions. 

Depuis  six  semaines,  Robespierre  n'avait 
pas  paru  à  la  Convention.  Mais  ses  amis 
avaient  dénoncé  les  représentants  dont  /w 
mains  sont  pleines  des  richesses  de  la  lîépu- 
blique  et  dégouttantes  du  sang  des  inno- 
cents qu'ils  ont  immolés.  Tallien,  Barras 
et  quelques  autres 
avaient  compris  que 
c'était  là  leur  acte 
d'accusation.  Le  8 
thermidor,  Robes- 
pierre vint  à  la  Con- 
vention et  dénonça 
en  termes  vairues  les 
ennemis  de  la  Répu- 
blique. L'Assemblée 
vota  l'impression  de 
ce  discours,  puis  re- 
tira ce  vote  jusqu'au 
moment  où  les  accu- 
sés auraient  présenté 
leur  défense.  Le  soir, 
Robespierre,  à  la 
séance  du  club  des 
Jacobins,  lut  le  dis- 
cours prononcé  à  la 
Convention  ;  il  fut 
couvert  d'applaudis- 
sements. 

—  C'est  mon  tes- 
tament de  mort,  s'é- 
cria le  tribun. 

Le  lendemain,  9 
tlieriuidor,  la  lutte  recommença  à  la  Con- 
vention. Tous  ceux  qui  craignaient  Robes- 
pierre—  et  ils  étaient  nombreux  —  s'étaient 
coalisés.  Tallien  interrompit  Saint-Just  et 
s'élança  à  la  tribune. 

—  La  République,  dit-il,  est  dans  l'état  le 
plus  malheureux,  et  aucun  bon  citoyen  ne 
peut  s'empêcher  de  verser  des  larmes  sur 

elle Je  demande  qu'enfin  le  voile  soit 

entièrement  déchiré. 

Robespierre,  qui  se  sentait  visé,  voulut 
répondre,  mais  TalHen  le  dénonça  : 
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—  Tout  à  riicure  je  demandais  que  le 
voile  fût  déchiré,  dit-il;  je  m'aperçois  qu'il 
vient  de  l'être.  Les  conspirateurs  sont  dé- 
masqués; je  savais  que  ma  tète  était  mena- 
cée, et  jusqu'ici  j'avais  gardé  le  silence; 
mais  hier  j'ai  assisté  à  la  séance  des  Jaco- 
bins, j'ai  vu  se  former  l'armée  du  nouveau 
Cromwell,  j'ai  frémi  pour  la  patrie,  et  je  me 
suis  armé  d'un  poignard  pour  lui  percer  le 
sein,  si  la  Convention  n'avait  pas  le  cou- 
rage de  le  décréter 
d'accusation. 

Parlant  ainsi ,  il 
brandissait  sur  Ro- 
bespierre le  poignard 
de  Terezia. 

Ce  geste  emporta 
l'irrésolution  de  l'As- 
semblée; Robes- 
pierre et  ses  parti- 
sans furent  décrétés 
d'accusation,  et  le 
lendemain,  10  ther- 
midor (lundi  28  juil- 
let 179^),  ils  étaient 
exécutés. 

Le  règne  de  la  Ter- 
reur était  fmi. 

Le  poignard  de  Te- 
rezia Cabarrus  avait 
abattu  la  toute-puis- 
sance du  tyran. 

Ceux  qui  furent 
sauvés  par  cet  acte 
d'audace  donnèrent 
à  M'""  Tallien  le  sur- 
nom Ae  Notre-Dame 
de  Thermidor.  Le  peuple,  lui,  préférait 
appeler  la  citoyenne  TalHen  :  Notre-Dame 
de  Septembre,  allusion  au  rôle  sanglant  de 
Tallien  lors  de  ces  horribles  journées. 

V.    LES    SALONS    APRICS    LA   TERREUR     —     LE 
SALON    DE    Sl™«    TALLIEN 

Le  9  thermidor  avait  mis  Tallien  à  la 
place  de  Robespierre.  Il  était  acclamé  par- 
tout. 

«  Je  l'ai  vu,  disent  les  Mémoires  du.  chaa- 
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cclier  Pasquier,  après  le  bruit  d'un  assas- 
sinat dont  il  avait  paru  menacé,  paraître 
au  théâtre  de  l'Odéon.  On  savait  qu'il  devait 
y  venir,  on  l'y  attendait.  Jamais  salle  de 
spectacle  ne  fut  aussi  remplie.  L'intérieur 
n'avait  pas  sulTi;  les  escaliers  mêmes  <^taienT 
pleins  comme  le  parterre.  Il  parai/  enfin  : 
quel  accueil!  quelles  acclamations! 

»  Les  spectateurs  des  loges,  du  parterre, 
les  hommes, 
les  femmes , 
tous  montent 
sur  les  bancs, 
on  ne  peut 
assez  le  re- 
garder .  M  ■»« 
Tallien  était  à 
ses  côtés,  elle 
partageait  son 
triomphe.  » 

Terezia, 
rendue  à  la  li- 
berté ,  sem- 
blait n'être 
sortie  de  pri- 
son que  pour 
régner  sur  Pa- 
ris. 

La  fin  de  la 
Terreur  avait 
marqué  com- 
me un  renou- 
veau de  vie. 
Cela  avait  été, 
presque   du  tai 

jour  au  lende- 
main, comme  une  transformation  complète 
de  l'existence. 

Alors,  les  salons,  fermés  depuis  plus 
dun  an,  se  rouvrent,  la  fine  fleur  de  la  nou- 
velle société,  heureuse  de  la  délivrance, 
remplit  Paris  de  fêtes  bruyantes.  Paris  voit 
ouvrir  d'innombrables  bals  populaires;  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  une  fièvre 
de  plaisir  et  de  joie  bruyantes  s'empare  d'un 
peuple  rendu  à  la  vie,  les  traces  de  sang 
s'essuient,  on  veut  jouir  sans  songer  à  pro- 
fiter de  la  plus  terrible  leçon  providentielle, 
sans  penser  au  repentir.  M"«  Tallien  était 


faite  pour  donner  le  ton  dans  de  semblables 
saturnales. 

Un  écrivain,  fort  au  courant  de  l'époque 
révolutionnaire,  a  fait  revivre  la  demeure 
deMm«  Tallien. 

Il  y  a  cent  ans,  le  rond-point  des  Champs- 
Elysérr*  était  un  espace  circulaire  garni  de 
gazon,  entouré  d'arbres,  ressemblant  assez 
aux  carrefours  d'une  forêt  royale;  la  grande 

route  de 
Neuilly  le  tra- 
versait, soli- 
dement pavée 
de  grosses 
pierres.  Pas 
une  maison. 
Levaste  trian- 
gle de  terrain 
qui  s'étend 
jusqu'à  la 
chaussée  du 
Cours  la  Rei- 
ne était  tout 
entier  livré  à 
la  culture  ma- 
raichère  :  d'é- 
troits sen- 
tiers, tracés 
par  les  pas- 
sants et  les 
jardiniers,  sé- 
paraient les 
difl'érentes 
cultures.  Près 
lEN  de    la    Seine 

courait  une 
chaussée  envahie  par  l'herbe  verte.  L'en- 
droit était  si  écarté  et  si  paisible,  qu'après 
avoir  porté  le  nom  d'Allée  des  Soupirs 
il  reçut  celui  d'Alice  des  Veinées. 

A  l'extrémité  de  l'Allée  des  Veuves,  près 
de  la  Seine,  était,  au  devant  d'un  vaste 
jardin,  dans  un  bosquet  de  peupliers  et  de 
lilas,  une  maison  d'aspect  rustique,  qu'on 
appelait  la  Chaumière. 

Grâce  à  M""  Tallien  qui  habitait  la  Chau- 
mière, ce  coin  de  Paris  était  devenu  un  en- 
droit très  fréquenté.  Elle  avait  fait  peindre 
sa  maison  en  ferme  d'opéra-eomique,  avec 
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simulacre  de  bruines  dégradées  et  de  char- 
pentes vermoulues;  des  fleurs  grimpaient 
jusqu'au  toit,  que  garnissait  un  chaume  pit- 
toresquement  moussu. 

Le  soir,  elle  ouvrait  sa  «  bergerie  »  de 
l'Allée  des  Veuves,  et  le  Tout-Paris  s'y  pré- 
cipitait. 

Les  intimes  étaient ,  du  côté  des  hommes  : 
r.arat,  Fréron.  le  fils  du  fondateur  de  V  Armée 
liltcraire.BavTiiS,  Sieyès,  Cherubini,  Méhul, 
Carie  Vernet  (  i  ) ,  Chénier  ;  du  côté  des 
femmes  :  les  citoyennes  de  Beauharnais, 
d'Aiguillon,  Chàteau-Regnault. 

T\Imc  Tallien  avait  une  ambition  :  c'était 
de  réunir  dans  son  salon  tous  les  députés 
quiavaient  voté  contre  Robespierre  le  9  ther- 
midor, d'y  amener  peu  à  peu  les  autres,  de 
les  gagner  par  ses  manières  gracieuses  et 
d'opérer  ainsi  une  concentration  dont  son 
mari  serait  le  chef  et  elle  l'inspiratrice. 

C'est  ainsi  que,  après  la  fête  anniversaire 
du  g  thermidor  célébrée  à  la  Convention, 
M™"  Tallien  réunit  le  soir,  chez  elle,  «  tous 
les  députés  marquants  et  exagérés  de  tous 
les  partis.  »  Le  lendemain,  le  Moniteur  ci- 
tait les  onze  toasts  portés  à  ce  frugal  repas. 
Le  dernier  était  celui  de  la  citoyenne  Tallien. 

Les  convives  étaient  fort  échauffés. 

«  Voyant,  raconte  M"*  Tallien,  qu'on 
allait  finir  par  se  jeter  les  assiettes  à  la  tète, 
je  me  levai,  cl,  avec  un  sang-froid  qui  en  im- 
posa à  la  bruyante  assemblée,  je  portai  le 
toast,  qui  fit  tout  rentrer  dans  le  calme  le 
plus  parfait:  «  A  l'oubli  des  erreurs!  Au 
pardon  des  injures  !  A  la  réconciliation  de 
tous  les  Français!  » 

Terezia  avait,  en  effet,  le  mérite  rare  de 
prêcher  la  bonté,  l'indulgence  et  l'oubli 
de  discordes  passées.  Comme  jadis  à  Bor- 
deaux, elle  recevait  des  pétitions;  elle  les 
npostillait  et  se  faisait  une  clientèle  de  solli- 
citeurs. Elle  s'employait  avec  une  bienveil- 
lance infatigable  à  obliger  tout  le  monde, 
et  cette  bienveillance,  trait  distinctif  de  son 
caractère,  ne  la  fjuittera  jamais. 

Malgré  ses  désirs  et  ses  efforts.  M™»  Tal- 
lien ne  parvint  pas  à  pousser  son  mari  à 


la  première  place,  et  il  ne  fut  point  choisi 
pour  faire  partie  du  Directoire.  Sans  doute, 
le  défaut  de  valeur  personnelle  de  Tallien 
avait  contribué  à  cet  échec.  Mais  sa  femme 
y  était  également  pour  une  bonne  part.  Sa 
facilité  de  mœurs,  celle  des  femmes  dont 
elle  composait  sa  petite  cour,  lui  firent  un 
grand  tort  dans  ses  ambitions  politiques. 
Le  scandale  de  ses  élégants  déshabillés 
défrayait  tout  Paris.  On  la  voyait  dans  les 
promenades  publiques  costumée  en  diane, 
le  buste  demi-nu,  chaussée  de  cothurnes, 
et  vêtue,  si  l'on  peut  employer  ce  mot, 
d'une  tunique  qui  ne  dépassait  pas  le  genou. 

Ces  excentricités  de  tenue  choquaient 
même  les  députés,  et  les  clubs  retentis- 
saient de  dénonciations  contrôla  Cabarrus 
et  la  corruption  qu'elle  introduisait.  Tal- 
lien se  vit  exclu  du  club  des  Jacobins;  le 
2  janvier  i7g5,  il  fut  obligé  de  se  défendre 
et  de  défendre  sa  femme  à  la  tribune  de 
la  Convention.  (Le  mariage  civil  avait  été 
célébré  quelques  jours  auparavant.) 

Terezia  était  un  gouffre;  tous  les  trésors 
filaient  comme  de  l'eau  à  travers  ses  doigts. 
Tallien  se  mit  à  spéculer,  comme  chacun, 
d'ailleurs,  le  faisait  à  cette  époque;  il  ouvrit 
même  des  négociations  avec  Louis  XVin(i). 
Barras  et  lui  n'ont  jamais  pu  se  laver  de  cette 
accusation,  que  justiliora  plus  tard  la  clé- 
mence de  la  Restauration  envers  ces  deux 
conventionnels  régicides,  et  la  pension  de 
6000  francs  accordée  par  Louis  XVIII  à 
Tallien. 

Vl.  «""^  TALLIEN  ET  LE  DIRECTOIRE 

La  position  modeste  de  Tallien,  simple 
député  aux  Cinq-Cents,  ne  pouvait  satisfaire 
l'ambitieuse  Terezia.  Abandonnant  presque 
complètement  son  mari,  elle  quitta  brus- 
quement la  Chaumière  et  vint  s'installer 
dans  un  somptueux  h(Mel,  enfoui  dans  la 
verdured'un  parc,  aufonddu  faubourg  Saint- 
Germain. 

Celait  rue  de  Babylone,  dans  une  maison 
qui  existe  encore  et  sur  l'un  des  portiques 


(i>  f)arlc  A'crnol.  Voir  Contemporains,  n«  1^0. 


(i)  r.onis  XVIII.  Voir  Contemporains,  n"  aSg. 
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de  laquelle  on  lit  :  «  Hôtel  de  Chanaleille  », 
du  nom  des  propiiétaires  qui  l'occupent 
depuis  1840. 

Installée  là  on  ne  sait  trop  par  qui,  bien 
<Iu'on  soupçonne^  avec  assez  de  raison, 
Barras  de  n'avoir  pas  été  étranger  à  l'opé- 
ration, elle  continua  plus  que  jamais  sa 
vie  de  réceptions  et  de  fêtes. 

Cette  époque  est  du  reste  comme  l'apo- 
gée de  son  existence  scandaleuse.  Elle 
vivait  comme  dans  une  féerie,  imposant  à 
tous,  honmies  et  femmes,  les  exigences  de 
ses  volontés  capricieuses. 

Elle  s'était  attachée  à  Barras,  qui,  malgré 
sa  charge  de  Directeur,  était  resté  un  drôle. 
Elle  se  rendait  chez  lui  tous  les  matins  et 
déjeunait  avec  lui  presque  tous  les  jours. 

Ecoutons  ÎM.  Lacour  :  «  A  croire  la 
moquerie  publicpie,  dit-il,  le  Luxem- 
Ijourg,  c'étaient  les  Tuileries  du  nouveau 
roi  (Barras).  Une  reine  y  présidait,  que 
(lisons-nous?  une  sainte  :  ]M™«  Tallien,  sur- 
nommée Notre-Dame  de  Thermidor,  folle 
dépensière  des  immenses  richesses  que 
son  proconsulal  avait  permis  d'amasser 
à  l'homme  détestable  dont  elle  portait  le 
nom.  Belle,  avenante,  spirituelle,  libre  de 
gestes,  d'allures  et  de  conversation,  musi- 
cienne, joueuse,  enlin,  comment  l'engoue- 
ment universel  ne  laurait-il  pas  acclamée? 
A  la  fois  reine  et  comédienne,  jamais  favo- 
rite de  despote  n'accapara  un  tel  pouvoir, 
ne  fit  montre  d'un  tel  luxe.  Telle  robe  de 
mousseline,  du  prix  de  quarante  louis,  ne 
fut  portée  qu'une  fois  par  M"''  Tallien.  La 
première,  elle  se  découvrit  les  pieds  et  en 
para  les  doigts  de  bagues  d'or.  Quelque 
femme  à  la  mode,  sa  rivale,  apportait-elle 
une  innovation  applaudie  dans  son  costume, 
vite  ■M™=  Tallien  de  l'exagérer;  elle  avait  des 
espions  qui  la  tenaient  au  courant  de  ces 
changements,  comme  en  avait  Barras  pour 
porter  au  comte  de  Provence  le  marché  de 
ses  trahisons.  Un  jour.  M™'  Raguet  (un 
type  d'élégance)  achète  trente  perruques 
blondes;  le  même  jour,  ^1™=  Tallien  s'en 
procure  un  même  nombre  et  de  même 
couleur. 

La  Terreur  avait  eu  ses  sans-culottes,  le 


Directoire  eut  ses  sans-chemises.  «  Voilà 
plus  de  deux  mille  ans  que  les  femmes 
portent  des  chemises,  écrivait  un  journa- 
liste du  temps,  cela  est  d'une  vétusté  à 
périr.  »  La  citoyenne  Tallien  est  la  grande 
prêtresse  des  sans-chemises  ;  elle  a  juré  de 
faire  tomber  cet  absurde  sac  dans  lequel 
les  femmes  ont  eu  la  manie  de  s'enfouir. 
Ses  bras  sont  nus,  ses  épaules  sont  nues,  sa 
gorge  est  nue;  tout  Paris  accourt  pour  la 
voir  se  premener  «  nue  dans  un  fourreau 
de  gaze.  »  Et  Talleyrand  de  remarquer  : 
«  Il  est  impossible  d'être  plus  richement 
déshabillée  !  »  Elle  a,  en  effet,  des  cercles  d'or 
garnis  de  rubis,  de  saphirs,  de  diamants 
autour  des  chevilles,  et,  pour  comble  d'au- 
dace, des  bagues  à  ses  orteils. 

Mais  cela^,  on  ne  le  lui  pardonne  pas.  Une 
brochure  violente  —  qui  cependant  n'a  pas 
tort  —  reproche  à  cette  merveilleuse  «  ses 
diamants  aux  pattes  de  devant  et  aux  pattes 
de  derrière  ».  Des  grincheux  cornent  ces 
vilaines  paroles  aux  oreilles  de  la  belle 
citoyenne.  Celle-ci  veut  s'excuser:  si  elle 
porte  des  bagues  aux  doigts  de  pieds,  c'est, 
dit-elle,  pour  dissimuler  les  cicatrices  des 
morsures  que  lui  ont  faites  les  rats  dans 
les  prisons  de  la  Terreur.  Mais  personne 
ne  la  croit;  si  cela  était  xraX,  pourquoi  ne 
pas  mettre  des  souliers  comme  tout  le 
monde? 

Une  caricature  la  représente  en  costume 
romain  avec  cet  écriteau  :  «  Respect  aux 
propriétés  nationales  !  » 

Un  journaliste  imprime  cette  question  et 
cette  réponse  : 

—  Qu'avez-vous,  Monsieur,  à  me  consi- 
dérer? 

—  Madame,  je  ne  vous  considère  pss; 
j'examine  les  diamants  de  la  couronne. 

Et  quels  temps  pour  ces  dépenses  folles! 
C'est  au  plus  fort  delà  disette,  alors  que  la 
ruine  est  générale  et  que  le  peuple  souffre 
de  la  faim.  Aussi,  malgré  certains  actes  de 
bonté  envers  des  particuliers,  la  citoyenne 
est-elle  méprisée  et  haïe. 

Les  galanteries  et  les  toilettes  ne  sont  pas 
les  seules  occupations  de  Terezia.  Les  spécu- 
lations financières  malpropres,  les  combi- 
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liaisons  politiques  de  lancunos  personnelles 
niarelienl  de  pair  avec  tout  cela.  Au  coup 
d'Etat  du  18  fructidor,  dont  Carnot  (i)qui  en 
fut  la  victime  dit  que  cette  journée  serait 
immortelle  dans  les  fastes  du  crime.  Terezia 
pousse  Barras  à  agir.  Elle  disait  :  «  C'est 
une  belle  position  que  celle  de  directeur, 
mais,  à  mon  avis,  il  ne  devrait  y  en  avoir 
qu'un.  »  Pour  elle,  ce  directeur  unique, 
c'était  Barras;  elle  l'eût  mené  et  eût  été 
ainsi  maîtresse  de  la  France. 

Mais,  à  ce  moment,  le  futur  maître  de  la 
France,  iVapoléon  Bonaparte  (2),  allait  par- 
tir pour  la  campagne  d'Egypte,  et  il  emme- 
nait Tallien. 

VII.  DERNIÈRES  INTRIGUES  DE  M™«  TALLIEN 

NAPOLÉON  ET  M"=  TALLIEN  —  SON  MARIAGE 
AVEC   LE  COMTE  DE  CABAMAN 

Au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs,  l'an- 
cien conventionnel  Tallien  demeurait  fort 
effacé.  Il  y  avait  beau  temps  qu'il  ne  comp- 
tait plus  guère  pour  Terezia  Cabarrus.  Celle 
qu'il  avait  pu  appeler  légalement  sa  femme 
l'avait  abandonné. 

Tallien,  mécontent  et  humilié,  résolut  de 
quitter  Paris.  11  se  fit  attacher  àl'état-major 
du  général  Bouaparte  en  qualité  d'admi- 
nistrateur de  l'Enregistrement  et  des  Do- 
maines, et  il  partit  pour  l'Egypte. 

Il  comptait  être  protégé  par  le  général 
dont  il  avait  été  lui-même  le  protecteur. 

En  179-5,  en  effet,  quand  Bonaparte,  chef 
de  brigade  d'artillerie  à  la  suite,  promenait 
dans  toutes  les  rues  de  Paris  son  uniforme 
râpé  et  ses  bottes  éculées,  il  s'était  adressé 
à  M'"»  Tallien  pour  obtenir  du  drap  pour 
habit,  redingote,  gilet  et  culotte  d'uniforme, 
faveur  réservée  aux  seuls  officiers  en  acti- 
vité. Ce  qui  donna  occasion  de  dire  que  le 
général  «  devait  ses  culottes  »  àM°'«  Tallien. 

Depuis  ce  jour,  Bonaparte,  aimablement 
reçu  par  la  gracieuse  femme,  fréquentait 
son  salon,  et  même  parfois  y  disait  la  bonne 
aventure. 

C'est  grâce  à  ses  relations  qu'il  fut  choisi 

(i)  Cabkot,  voir  Contemporains,  n'  aia. 

(2)  Napoléo.v,  voir  Contemporains,  n"  17C-181. 


par   Bai'ias    comme   son  second    pour   la    I 
journée    du    i3  vendémiaire   an  IV ,    qui    | 
commença  sa  fortune.  Nommé,  à  la  suite 
de  celte  journée,  commandant  de   l'arméi- 
de  l'intérieur,  le  jeune  général  donnait  des 
fctcs  brillantes  et  y  invitait  sa  protectrice.     1 

S'il  faut  en  croire  les  peu  véridiques 
Mémoires  de  Barras,  Bonaparte  aurait  ' 
même  songé  à  se  marier  avec  Terezia,  mais  ■ 
celle-ci  aurait  refusé  dédaigneusement,  di-  ' 
sant  «  qu'elle  croyait  avoir  mieux  que 
lui  »,  et  Bonaparte  aurait  alors  adressé  ses 
hommages  à  Joséphine  de  Beauhairnais. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  prétendu  projet, 
quand  Bonaparte  avait  sollicité  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie  au  commen- 
cement de  1796,  Terezia  n'y  avait  point  fait 
opposition,  et  elle  ne  manqua  point  de 
rendre  visite  au  général  et  de  le  féliciter 
quand  il  revint  à  Paris  après  sa  merveil- 
leuse campagne  d'Italie,  et  quand  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut. 

Dix-huit  mois  après,  en  octobre  1799,  la 
nouvelle  se  répandait  tout  à  coup  que  le 
général  Bonaparte,  le  vainqueur  de  Rivoli 
et  des  Pyramides,  le  négociateur  de  la  paix 
dcCampo-Formio,  était  de  retour  en  France 
et  qu'il  se  dirigeait  sur  Paris.  Son  voyage 
était  une  marche  triomphale.  Les  popula- 
tions accouraient  pour  le  voir;  à  Paris,  on 
s'embrassait  dans  les  théâtres  et  dans  les 
rues  en  signe  de  réjouissance. 

La  poire  était  mûre,  et  le  général  venait 
la  faire  tomber  dans  son  chapeau. 

Barras  était  encore  Directeur  et,  d'après 
ses  Mémoires,  Terezia  l'aurait  vivement 
engagé  à  résister  à  Bonaparte.  Il  préféra, 
sans  doute,  se  laisser  acheter,  car  Bona- 
parte, pas  plus  que  plus  tard  Louis  XVIII, 
n'inquiéta  nullement  l'ex-Directeur. 

Le  coup  d'î^tat  du  18  brumaire,  (samedi 
9  novembre  1799),  mit  fin  aux  fohes  de  la 
citoyenne  Tallien  et  brisa  son  influence. 
Le  Premier  Consul  avait,  en  effet,  sur  les 
convenances,  une  notion  différente  de  celle  '■ 
de  Barras.  Il  mit  à  la  porte  toutes  les  femmes 
intrigantes  qui  avaient  dominé  sous  le  Di- 
rectoire, «veuves  d'émigrés  vivants,  femmes 
divorcées  cinq  ou  six  fois,  toutes  tarées  à  qui 


TEREZIA    CABARRUS 


i3 


mieux  mieux,  et  parmi  lesquelles  M»»"  Tal- 
lien  était  reine.  Le  Premier  Consul  signifia 
leur  congé  à  ces  aventurières  et  ne  voulut 
plus  admettre  chez  lui  (jue  des  femmes  res- 
pectables. » 

Dès  lors,  tous  les  salons  se  ferment  impi- 
toyablement devant  Terezia.  Nul  ministre, 
nul  fonctionnaire  ne  pouvait  se  permettre 
de  recevoir  chez  lui  une  femme  que  le  chef 
de  l'Etat  avait  chassée  de  son  salon. 

Devant  ce  rigoureux  ostracisme  qui  la 


mettait  au  ban  de  la  société,  il  ne  semble  pas 
que  Mme  Tallien  en  ait  voulu  à  Bonaparte 
ni  à  son  ancienne  amie  Joséphine. 

Elle  dit  adieu  à  ses  toilettes  excentriques 
afm  de  rentrer  en  grâce.  Mais  c'est  en  vain. 

Rien  ne  lui  coûte,  ni  démarches,  ni  hu- 
miliations pour  essayer  de  fléchir  le  Premier 
Consul.  Elle  lui  fait  parler,  elle  se  met  sur 
son  passage  pour  attirer  son  attention,  mais 
sans  aucun  succès.  Enfin,  en  1802,  elle 
obtient  une  entrevue  dans  un  bal  masqué 
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—  et,  plus  tard,  l'empereur  lui  continue 
ce  rendez-vous  une  fois  par  an.  Là,  avec 
larmes,  elle  le  supplie  de  lever  sa  défense. 
Invariablement,  Napoléon  lui  rappelle 
ses  scandales  et  ajoute  : 

—  Soyez  l'empereur  et  jugez  vous-même. 

—  Ah!  au  moins,  laissez-  moi  l'espé- 
rance, murmurait  Terezia  en  s'éloignant. 

Napoléon  demeura  inflexible,  M™«  Tallien 
demeura  exclue  de  la  société.  Napoléon  ne 
voulait  même  pas  que  l'impératrice  la  reçût 
en  particulier  et  secrètement.  Il  écrivait  de 
Berlin  en  i8o6  :  «  Mon  amie je  te  défends 


de  voir  M'^^  Tallien  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Je  n'admettrai  aucune  excuse; 
si  lu  liens  à  mon  estime  et  si  tu  veux  me 
plaire,   ne    transgresse  jamais   le  présent 

ordre Défends  à  tes  portiers  de  la  laisser 

entrer.  » 

Napoléon  tombé,  Louis  XVIII  maintint 
cette  exclusion.  Mais,  à  cette  époque, 
Mme  Tallien  s'appelait  M"«  de  Caraman, 
princesse  de  Chimay. 

En  1801,  TalUen  était  revenu  d'Egypte, 
pauvre  et  sans  ressources  ;  l'année  suivante, 
les  deux  époux  avaient  obtenu  le  divorce, 
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qui  lut  prononcé  le  8  avril  1802.  Trois  ans 
après,  le  18  juillet  i8o5,  Terezia  épousait  le 
comte  Joseph  de  Carauianqui  hérita  bientôt 
du  titre  de  prince  de  Chiniay.  Elle  était 
dévorée  de  l'envie  de  s'entendre  appelerprin- 
ccsse.Maisles souvenirs  de laTerreurétaient 
encore  si  proches  que  celle  qui  avait  été 
^[rac  Tallien,  bien  qu'elle  se  l'iil  distinguée 
par  de  rares  audaces,  n'osait  pas  aller  jusqu'à 
braver  tout  d'un  coup  le  monde  aristocra- 
tique en  portant  son  titre  nouveau.  Elle 
procéda  par  gradation,  avec  une  tactique 
savante. 

En  i8o6  elle  signait  ses  lettres  :  Caraman- 
Chimaj'  sans  oser  aller  plus  loin.  Un  peu 
plus  tard,  elle  suivit  le  conseil  que  lui  don- 
nait un  ami  :  «  Faites  graver  des  cartes  de 
visite  au  nom  du  prince  et  de  la  princesse  de 
Chimay,  disait-il:  faites-les  jeter  aux  portes 
des  gens  anciens  et  nouveaux  que  vous 
voudrez  recevoir  chez  vous.  On  en  parlera 
pendant  une  semaine,  et,  le  lundi  suivant, 
vous  serez  prince  et  princesse  de  Chimay.  » 
Ce  fut  ce  qui  arriva. 

La  vie  de  Terezia  et  sa  conduite  morale 
depuis  qu'elle  avait  épousé  M.  de  Caraman 
contribuèrent  d'ailleurs  beaucoup  à  faciliter 
et  à  faire  accepter  ce  changement.  L'exis- 
tence frivole  qu'elle  avait  menée  dans  les 
temps  orageux  de  la  Révolution  était  finie. 
Elle  n'avait  conservé  que  la  grande  bonté 
de  son  cœur. 

Depuis  longtemps  elle  était  tourmentée 
de  remords  et  elle  voulait  y  mettre  un  terme. 
En  181/J,  elle  commença  de  pressantes  dé- 
marches à  Rome  pour  faire  prononcer  la 
validité  de  son  mariage  avec  le  prince  de 
Chimay.  Mais  les  théologiens  pontificaux, 
sans  suspecter  les  intentions  de  la  prin- 
cesse et  en  faisant  la  part  des  circonstances 
exceptionnelles  au  milieu  desquelles  elle 
avait  jusque-là  vécu,  décidèrent  unanime- 
ment <pie,  M.  de  Fonlenay,  le  premier  mari, 
vivant  encore,  Terezia  ne  pouvait  être  aux 
yeux  de  l'Eglise  ni  la  princesse  de  Chimay, 
ni  M"i«  Tallien,  et  que  Rome  ne  voyait  en 
elle  que  M""!  de  Fontenay. 

Mais  M.  de  Fontenay  mourut  en  i8i5  et 
les  efforts  de  Terezia  purent  aboutir.  Le 


mariage  avec  Tallien  n'ayant  été  célébré 
que  civilement,  n'avait  pas  d'existence  reli- 
gieuse. Rien  ne  s'opposait  donc  plus  à  ce 
que  Terezia  fût  reconnue  l'épouse  légitime 
du  prince  de  Ciiimay. 

VIIL    PRINCESSE  DE    CARAMAN-CHIMAY 
SA    MORT    CHRÉTIENNE 

«  Elle  a  été  le  bon  génie  de  ma  maison,  » 
disait  après  la  mort  de  sa  femme  le  prince 
de  Caraman-Chimay.  En  cOTct,  la  dignité  de 
sa  vie,  depuis  son  troisième  mariage,  effa- 
çait les  scandales  donnés  durant  les  deux 
premières  unions. 

Le  prince  et  la  princesse  allèrent  vivre  à 
Chimay.  Le  prince  avait  obtenu  du  roi  des 
Pays-Bas  une  place  de  chambellan,  mais 
tout  son  crédit  ne  put  faire  que  la  princesse 
fût  admise  à  la  Cour.  Le  monde  aristocra- 
tique et  officiel  se  fermait,  à  Bruxelles 
comme  à  Paris,  devant  elle.  Cet  ostracisme 
lui  fit  expier  les  erreurs  et  les  déportements 
de  sa  jeunesse.  Elle  l'accepta  avec  une  humi- 
lité touchante. 

Loin  de  s'aigrir,  loin  de  murmurer, 
elle  ne  voulut  chercher  de  consolation  que 
dans  son  inépuisable  charité. 

«  Les  arts  et  l'amitié,  écrit  Villcnave,  em- 
bellirent les  derniers  jours  de  sa  vie.  Ché- 
rubini,  atteint  depuis  près  de  deux  ans  d'une 
maladie  nerveuse  et  qui  ne  se  plaisait  qu'à 
herboriser, àdessiner  des  plantes,  dans  sa  mé- 
lancolie, fut  tout  à  coup  rendu  à  sa  carrière 
d'artiste  qu'il  croyait  terminée  :  c'était  son 
idée  fixe.  Sur  une  invitation  de  la  princesse 
il  se  rendit,  avec  Aubcr,  à  Chimay,  et  bientôt, 
cédant  au  charme  des  plus  douces  sollici- 
tations, il  consentit  à  reprendre  ses  travaux. 
Il  composa  une  messe  à  trois  voix  en 
jouant  des  poules  au  billard,  et  il  en  écri- 
vit la  partition  au  milieu  du  bruit  des  billes 
et  de  la  conversation,  ne  déposant  sa  plume 
que  lorsqu'il  était  appelé  à  jouer  à  son  tour. 
Cette  messe  fut  exécutée  avec  succès  dans 
l'église  de  Chimay.  » 

Tout  entière  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de 
mère,  la  princesse  veillait  soigneusement  à 
l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  eut  trois  fils 
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de  son  union  avec  M.  de  Cliimay.  Elle  avait 
eu  trois  enfants  de  Tallien  et  un  de  M.  de 
Fontcnay. 

On  a  une  correspondance  d'elle,  écrite 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Elle 
est  remarquable  par  les  sentiments  quelle 
révèle. 

Voici  la  lettre  touchante  que  la  princesse 
adressait  au  D"^  Edouard  de  Cabarrus  en 
date  du  aS  juillet  1829,  au  moment  où  elle 
était  menacée  d'une  publication  injurieuse 
pour  elle. 

«  Je  ne  conçois  pas,  mon  ami,  que  tu  te 
plaignes  de  mon  silence,  tandis  que  tu  me 
dois  deux  réponses,  auxquelles  j'attachais 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles  demandaient 
des  détails  sur  la  santé  de  ton  oncle.  Enfin 
tu  m'en  donnes  de  satisfaisantes,  et  ton 
inexactitude  est  pardonnée. 

»  Je  te  remercie  du  fond  du  cœur,  mon 
ami,  de  vouloir  empêcher  la  pubUcation 
des  Mémoires  dont  je  suis  menacée  :  quand 
on  est  assez  lâche  et  assez  vil  pour  spéculer 
sur  le  scandale  et  attaquer  une  femme, 
une  mère  de  famille,  on  n'est  accessible  à 
aucun  sentiment,  à  aucune  crainte,  et  il 
faut  que  la  victime  se  résigne.  Ne  crois 
donc  pas,  mon  ami,  que  tu  puisses  obtenir 
le  sacrifice  de  ce  que  de  pareils  êtres  ap- 
pellent une  spéculation.  Non  seulement  je 
n'ai  point  écrit  de  Mémoires,  mais  je  n'en 
écrirai  même  pas;  je  ne  voudrais  faire  à 
personne  le  mal  qu'on  m'a  fait,  et  des 
lettres  adressées  dans  un  temps  qui  n'est 
plus,  publiées  maintenant,  me  vengeraient 
cruellement. 

»  J'ai  vécu  jusqu'à  ce  jour  sans  avoir  fait 
répandre  une  larme,  sans  avoir  éprouvé 
un  sentiment  de  haine  ou  le  désir  de  me 
venger,  je  veux  mourir  telle  que  j'ai  vécu; 
je  méprise  les  gens  qui  calomnient  pour 
vi^Te,  et  je  plains  ceux  qui  s'amusent  d'un 
genre  d'ouvrages  qui  portent  le  désespoir 
et  souvent  la  désunion  dans  le  sein  d'une 
famille  qui,  sans  la  calomnie,  aurait  vécu 
heureuse. 

»  Je  n'ai  pas  lu  Fragoletta,  et  je  ne  lis 
des  Mémoires  que  lorsqu'on  m'assure  que 
\es  contemporains  y  sont  bien  traités. 


»  Quant  aux  Mémoires  dont  on  me  me- 
nace, personne  ne  croira  qu'estimée  et 
aimée  dans  ce  pays-ci,  étant  dans  une  posi- 
tion honoiable,  je  veuille  troubler  la  tran- 
quillité de  mon  intérieur  pour  faire  parler 
de  moi.  Je  dois  à  ]\I.  de  Chimay  de  me 
laisser  calomnier  sans  me  plaindre,  et 
quelles  que  soient  les  attaques,  on  n'ob- 
tiendra que  mon  mépris  et  celui  des  gens 
de  bien. 

»  Je  serai  toujours  ta  meilleure  amie  (i).  » 

Le  reste  de  la  vie  de  ]M™«  de  Chimay 
n'offre  rien  de  remarquable.  Elle  s'écoula 
loin  du  monde,  paisible  et  sans  éclat. 

Des  services  rendus,  des  malheurs  sou- 
lagés, la  passion  du  bien  qui  honore  l'hu- 
manité, doivent  couvrir  —  ou  du  moins 
faire  oublier  —  des  irrégularités  ou  des 
fautes  qu'une  extraordinaire  beauté,  les 
malheurs  du  temps  et  aussi  les  mauvaises 
mœurs  qui  régnaient  sous  le  Directoire, 
permettent  d'excuser  jusqu'à  un  certain 
point. 

La  princesse  de  Chimay  vécut  jusqu'en 
i835,  toujours  bonne.  «  Elle  ne  peut,  écri- 
vait une  de  ses  amies,  entendre  parler  d'un 
malheureux  sans  vouloir  le  secourir,  et, 
quoique  riche  aujourd'hui,  elle  aurait 
bientôt  donné  tout  ce  quelle  possède,  si 
son  mari,  qui  est  aussi  un  excellent  homme, 
n'y  veillait.  Elle  y  supplée  par  des  loteries, 
des  quêtes,  des  souscriptions.  Il  n'y  a  pas 


(i)  Cette  lettre,  adressée  à  Edouard  Cabarrus,  date 
de  l'époque  où  les  Mémoires  fabriqués  faisaient  les 
délices  des  cabinets  de  lecture,  et  où  le  scandale  litté- 
raire était  en  vogue.  M"'  Tallien  était  menacée  de 
voir  salir  son  nom  par  on  fabricant  de  cette  sorte 
d'ouvrages.  Mais  U  parait  qu'après  avoir  conçu  ce 
dessein,  celui-ci  jugea  prudent  de  ne  pas  le  mettre  à 
exécution,  car  les  Mémoires  annoncés  ne  parurent 
pas.  Quant  à  Fragoletta  que  la  princesse  de  Chimay 
u  n'a  point  lu  i,  elle  aurait  pu  le  lire  sans  aucune 
crainte.  C'est  un  roman  de  H.  de  Latouche  qui  ne 
contient  aucune  allégation  fâcheuse  contre  M""  Tal- 
lien. Sans  doute,  les  contemporains  avaient  aisément 
découvert  quelques  rapports  entre  un  personnage 
du  livre  et  M"'  Tallien,  mais  cette  analogie  ne  pouvait 
rien  avoir  de  désobligeant  pour  M"*  de  Chimaj',  le 
personnage  en  question  n'étant  signalé  là  que  par  le 
souvenir  de  sa  grâce  et  sa  générosité.  H.  de  Latouche 
a  protesté,  du  reste,  hautement  de  la  pureté  de  ses 
intentions.  Au  surplus,  il  est  tout  naturel  que  la  vie 
romanesque  de  M="  Tallien  ait  tenté  l'imagination 
des  romanciers. 
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moyon  de  lui  refuser,  elle  esl  irrésislible 
(luaud  elle  prie.  » 

Le  i5  janvier,  la  maladie  de  foie  dont 
elle  soullVait  depuis  longtemps  prit  une 
tournure  tragique.  Pressentant  sa  mort,  la 
princesse  appela  ses  lils,  et  le  D'  Gabarrus, 
mandé  à  son  chevet,  recueillit  son  dernier 
soupir. 

«  On  l'avait  portée  dans  son  fauteuil, 
raconte  Arsène  Houssaye,  sous  le  pâle 
soleil,  sur  le  perron  du  château  de  Chimay; 
elle  se  tournait  vers  Paris,  vers  l'Espagne, 
vers  le  soleil. 

»  Toute  sa  vie  passa  sous  ses  yeux:  le 
souvenir  est  un  grand  peintre  qui,  par  un 
art  magique,  reproduit  sur  le  morne  tableau, 
sous  le  même  rayon,  tout  ce  qui  a  été  notre 
passion,  tout  ce  qui  a  été  notre  âme,  tout 
ce  qui  a  été  notre  joie  et  notre  douleur. 

»  — Ah!  mon  ami,  dit-elle  en  serrant  la 
main  d'Edouard  de  Gabarrus,  quelle  vie 
que  la  mienne!  N'est-ce  pas  que  c'est  un 
rêve'? 

»  Et  comme  si  la  langue  espagnole  fût 
plus  douce  à  son  cœur,  ses  derniers  mots 
il  ses  enfants  furent  dits  dans  cet  idiome 
plus  vif  et  plus  tendre.  » 

Depuis  longtemps  déjà  elle  s'était  rappro- 
chée de  Dieu.  Sa  mort  futéditiante  et  pai- 
sible comme  la  fin  d'un  voyage  mouvementé 
quand  le  vaisseau  entre  à  pleines  voiles 
dans  le  port. 

Elle  était  âgée  de  soixante-deux  ans. 

Que  dire  de  cette  vie  ou  plutôt  de  ces 
deux  vies,  l'une  étant  la  contradiction  de 
l'autre? 

La  première  appartient  à  l'histoire  et, 
dans  son  jugement,  les  services  rendus, 
le  9  thermidor,  ne  contrebalancent  pas 
les  immenses  scandales  qu'expliquent  sans 
les  justifier  des  circonstances  extraordi- 
naires. 


La  seconde,  tout  intime,  relève  de  la  con- 
science individuelle  ;  elle  porte  la  marque 
du  repentir  et  d'une  certaine  expiation;  elle 
révèle  surtout  la  miséricorde  qui  a  tiré  de 
son  lamentable  état  une  grande  pécheresse 
qui,  dans  ses  égarements,  s'était  conservée 
bonne  et  charitable. 


Auguste  Cavalier. 


Paris. 
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Le  maréchal  BESSIERES,  duc  d'Istrie  (i 768-1813) 


I.    LA  GARDE  CONSTITUTIONNELLE 
LES  GUIDES  DE   BONAPARTE  MARENGO 

Parmi  les  soldats  de  Napoléon  qui  pro- 
menèrent le  drapeau  tricolore  dans  toutes 
les  capitales  de  l'Europe,  les  plus  héroïques, 
les  plus  populaires  sont  certes  ces  soldats 
de  la  vieille  garde  impériale  qu'a  immorta- 
lisés le  crayon  deRaffet(i)etde  Charlet .  Bes- 
sières  fut  le  chef  de  cette  glorieuse  cohorte. 
Dans  les  charges  épiques  du  premier  Em- 
pire, on  trouve  à  chaque  pas  son  nom  as- 
socié à  celui  de  Murât  (q),  son  compatriote 
et  son  ami.  Leur  vie  offre  plus  d'un  trait  de 
ressemblance. 


(i)  Raffet.  Voir  Contemporains,  a'  43o. 
(2)  Murât.  Voir  Contemporains,  n'  354. 


Tous  deux  étaient  nés  dans  le  Quercy; 
ils  vinrent  ensemble  à  Paris  pour  entrer 
dans  la  garde  constitutionnelle  du  roi  ; 
tous  deux  s'attachèrent  dès  le  début  à  la 
fortune  de  Bonaparte,  eurent  ime  carrière 
aussi  brillante  et  une  destinée  presque  aussi 
tragique  :  Murât,  fusillé  en  i8i5  par  ses 
sujets,  dans  l'effondrement  de  l'Empire 
napoléonien;  Bessières  tombant  en  i8i3 
sur  un  champ  de  victoire,  mais  alors  que, 
déjà,  les  années  mauvaises  étaient  venues. 

Jean-Baptiste  Bessières  naquit  à  Prays- 
sac  (département  du  Lot),  le  6  août  1768. 
Son  pèrCj  Mathurin  Bessières,  était  méde- 
cin; il  avait  épousé  M''«  Antoinette  Lemozy, 
appartenant  à  une  ancienne  famille  bour- 
geoise de  la  Guyenne.  De  ce  mariage  na- 
quirent huit  enfants,  deux  lils  et  six  filles. 
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I.;iinr  de  tous  était  le  futur   duc  dlslrie. 

Jean-Baptiste  Bcssières  lit  ses  élades  au 
collège  de  Cahors,  et  fut  élevé  religieuse- 
ment par  un  vieux  prêtre,  ami  delà  famille. 
11  se  préparait  à  embrasser  la  carrière  pa- 
lernclle,  quand  la  Révolution  vint  lui  en 
ouvrir  une  plus  brillante  :  la  carrière  des 
armes  avec  ses  dangers  et  ses  gloires.  A 
l'annonce  de  la  Révolution  qui  avait  éclaté 
à  Paris  le  i4  juillet  1789,  les  villes  organi- 
saient, à  l'exemple  de  la  capitale,  leur  muni- 
cipalité et  leur  garde  nationale.  Bcssières 
devint  commandant  de  la  garde  nationale 
de  Prayssac,  et  lorsque  chaque  départe- 
ment fut  appelé  à  désigner  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  pour  former  la 
garde  constitutionnelle  du  roi  qui  devait 
remplacer  les  gardes  du  Corps,  le  Direc- 
toire du  département  du  Lot  choisît  Bcs- 
sières, jNIurat  et  Ambert  (5  avril  1792). 

Mais  la  garde  constitutionnelle  ne  tarda 
pas  à  devenir  suspecte  aux  rèx'olnlionnaires 
et  un  décret  du  5  juin  1792  en  prononça  le 
licenciement.  C'est  ainsi  qn'au  lo  aoi'it  la 
famille  royale  se  trouva  sans  d«f<>nseurs; 
cependant,  à  la  nouvelle  de  r-ènie«te,  un 
certain  nombre  de  gardes  accoururent  aux 
Tuileries,  Bcssières  était  du  nombre.  Mais, 
au  sortir  du  palais,  les  gardes  constitution- 
nels, menacés  d'arrestation,  durent  se  dis» 
perser.  Bcssières  trouva  un  refuge  chez  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  ;  il  5'  resta  caché 
pendant  près  de  trois  mois. 

Enfin,  il  réussit  à  quitter  Paris  et  alla 
s'engager  le  i^"'  novembre  1792  dans  la  lé- 
gion des  Pyrénées,  où  il  devint  adjudant, 
sous-officier  le  i"  décembre  suivant. 

La  légion  des  Pyrénées,  devenue  le 
22*  chasseurs  à  cheval,  futattachéeà  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales;  Bcssières  fut  élu 
sous-lieutenant  par  ses  camarades,  le  16  fé- 
vrier 1793,  et  lieutenant  le  10  mai  suivant. 
En  cette  qualité,  il  fut  adjoint  provisoire- 
ment à  l'adjudant  général  Quesncl  qui  com- 
mandait la  brigade  formée  par  le  22«  chas- 
seurs cl  le  !.")«  dragons. 

Renlréà  son  régiment,  c'est encoreà  l'élec- 
tion qu'il  obtint  le  grade  de  capitaine,  le 
8  mars  ijç^- 


Pendant  deux  mois,  il  fut  détaché  auprès 
du  représentant  du  peuple,  Beauchamp, 
chargé  d'organiser  la  cavalerie  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales. 

Rentré  définitivement  au  22»  chasseurs, 
Bcssières  prit  une  belle  part  aux  combats 
de  Besalu  et  de  Bascara,  aux  batailles  de  la 
Fluvia  et  de  la  Montagne  Noire  (1794).  La 
campagne  prit  fin  en  i^gS  par  la  paix  signée 
avec  l'Espagne. 

Mais  la  guerre  continuait  avec  l'Autriche 
sur  un  autre  théâtre;  le  22«  chasseurs  fut 
envoyé  à  l'armée  d'Italie,  dont  Bonaparte 
venait  de  prendre  le  commandement.  Bcs- 
sières se  signala  à  Millesimo  et  à  Lodi.  11 
se  fit  remarquer  de  Bonaparte,  dont  il  com- 
mandait l'escorte.  «  Je  ne  perdrai  pas  de 
vue  ct-t  officier,  qui  semble  deviner  la  la<  - 
tique,  »  dit  le  général  en  chef.  De  ce  jour,  la 
fortune  de  Bessîères  était  assurée,  et  quand 
Bonaparte  organisa  sa  compagnie  des  gui- 
des, ce  fut  lui  qu'il  choisit  entre  tous  les 
capitaines  de  cavalerie  de  l'armée  pour  la 
commander  (5  juin  1796). 

En  dépit  de  leur  destination  première, 
qui  était  de  veiller  à  la  sûreté  personnelle 
du  général  en  chef,  les  guides  ne  restaient 
pastoujoursavecBonaparte.  C'est  ainsi  que. 
le  3  août  1796,  ils  eurent  à  Dezenzano  un  vif 
engagement  avec  un  régiment  de  uhlans 
autrichiens. 

•La  cavalerie  eut  aussi  la  part  la  plus  bril- 
lante au  combat  de  Roveredo  où  fui  cul- 
butée l'arrièrc-gardc  de  "Wurmser  dans  sa 
fuite  éperdue  vers  Manloue;  son  chef,  le 
général  Dubois,  fut  frappé  mortellement  ; 
la  division  Masséna  (i),  un  instant  com- 
promise, fut  dégagée  par  une  magnifique 
charge  des  guides,  qui  ramenèrent  deux  ca- 
nons autrichiens.  Bcssières  conquit  là,  sur 
le  champ  de  bataille,  son  grade  de  chef 
d'escadrons  (4  scptcmibre  1796). 

Trois  jours  après,  devant  Prunolano.  ac- 
compagné seulement  de  son  ciivalier  d'oi-- 
donnance,  il  s'élance  sur  une  batterie  en- 
nemie; son  cheval  est  tué  au  moment  où  il 
arrive  sur  les  pièces,  et  les  canonniers  en- 

(i)  ^[asscna.  Voir  Contrmpornins.  n'  3r)8. 
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neniis  se  précipitent;  heureusement,  deux 
de  ses  chasseurs  arri\ent  à  son  secours  et 
ils  parviennent  à  emmener  un  canon. 

A  Aréole,  un  peloton  de  20  guides  met 
le  désordre  dans  la  colonne  ennemie  en 
tombant  inopinément  sur  ses  derrières  et, 
par  cette  habile  manœuvre,  assure  en  par- 
tie le  succès  de  cette  journée. 

Bessières  se  signala  encore  à  Rivoli  et  à 
la  Favorite,  eteest  Inique  Bonaparte  choisit 
pour  porter  au  Directoire  exécutif  les  dra- 
peaux pris  à  l'ennemi  dans  ces  glorieuses 
journées.  Le  21  jan^ier  1797,  il  partit  de 
Vérone,  porteur  de  cette  lettre  du  général 
en  chef: 

«  Citoyens  directeurs,  je  vous  envoie 
onze  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  aux  ba- 
tailles de  Rivoli  et  de  la  Favorite.  Le  citoyen 
Bessières,  commandant  les  guides,  qui  les 
porte,  est  un  officier  distingué  par  sa  bra- 
voure et  l'honneur  qu'il  a  de  commander 
une  compagnie  de  braves  gens  qui  ont  tou- 
jours vu  fuir  devant  eux  la  cavalerie  en- 
nemie, et  qui,  par  leur  intrépidité,  nous  ont 
rendu,  dans  la  campagne,  les  services  les 
plus  signalés.  » 

Mais  l'expédition  d'Egypte  s'organisait; 
Bessières  devait  y  sui^Te  Bonaparte.  Le 
9  mars  1798,  il  fut  nommé  chef  de  brigade 
et  maintenu  à  la  tète  du  Corps  des  guides 
réorganisé,  qui  devait  comprendre  désor- 
mais de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et  de 
l'artillerie.  Il  se  signala  au  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre  et  à  la  bataille  d'Aboukir,  et 
lorsque  Bonaparte  quitta  l'Egypte,  emme- 
nant avec  lui  les  officiers  les  plus  dévoués 
à  sa  fortune,  il  choisit  parmi  ceux-ci  Bes- 
sières et  deux  cents  de  ses  guides. 

Bessièresaccompagna  Bonaparte  pendant 
les  deux  journées  des  18  et  19  brumaire, 
mais  ne  joua  dans  cette  occasion  qu'un  rôle 
;;ssez  effacé.  Cependa-it,  dès  le  lendemain 
fin  coup  d'État,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  garde  à  cheval  des  nouveaux  consuls. 

La  guerre  continuait  avec  l'Autriche;  la 
iiarde  consulaire  lit  partie  de  l'armée  de 
réserve  avec  laquelle  Bonaparte  comptait 
terminerlacampagne.AMarengo,  Bessières, 
avec  la  garde  consulaire,  appuya  vigoureu- 


sement la  charge  décisive  de  Kellerinann. 
«  Bessières  a  montré  autant  de  bravoure 
que  de  sang-froid  »,  disait  Murât  dans  son 
rapport  au  général  en  chef  Berthier,  dans 
sa  relation  de  la  bataille,  s'exprime  en  ces 
termes  élogieux  : 

«  La  garde  à  cheval  des  consuls,  com- 
mandée par  le  chef  de  brigade  Bessières, 
s'est  couverte  de  gloire.  Jaloux  de  donner 
à  cette  troupe  d'élite  l'honneur  de  la  der- 
nière charge,  Bessières  s'élança  surl'ennemi, 
le  fit  plier  et  détermina  sa  retraite  générale 
en  portant  le  trouble  et  l'effroi  dans  ses 
rangs.  » 

Aussi  lorsque  la  garde  consulaire  fut 
réorganisée  et  considérablement  augmentée, 
Bessières,  nommé  général  de  brigade  le 
18  juillet  1800,  en  reçut  le  commandement 
en  second,  le  commandement  en  chef  étant 
réservé  à  Lannes  (i)  qui  venait  de  s'illus- 
trer à  MontebeUo  et  à  Marengo . 

II.    LA    GARDE  CONSULAIRE    M.AJlÉCHAL  DE 

FRANGE  ET  COLONEL-GÉNÉRAL  DE  LA  GARDK 
IMPÉRIALE. 

Le  commandant  en  second  de  la  garde 
des  consuls  était  l'un  des  plus  beaux 
officiers  de  l'armée  française.  Une  femme 
du  monde,  la  duchesse  d'Abrantès,  nous 
trace  de  lui  ce  profil  :  «  Sa  figure  était 
agréable,   son  sourire  avait  de  la  finesse, 

mais  surtout  une  extrême  douceur Sa 

taille  était  haute,  élancée,  élégante,  surtout 

sous  l'uniforme Il  avait  les  yeux  à  la 

Montmorency,  ce  qui  donnait  une  grande 
douceur  à  son  regard;  il  ne  voulut  jamais 
quitter  la  poudre  ni  couper  ses  cheveux.  « 

Un  de  ses  compagnons  d'armes,  le  gé- 
néral de  Bourjolly,  alaisséde  lui  un  portrait 
plus  complet.  «Son  attitude  est  froide,  calme, 
digne  et  presque  fière,  mais  au  fond  on  ne 
saurait  être  plus  bienveillant.  Il  observe 
beaucoup  et  parle  peu,  écrit  rarement  et 
veut  tout  voir  par  lui-même;  les  jours  de 
combat,  il  est  tout  yeux  et  tout  oreilles  et 
ne  descend  pas  de  cheval;  il  en  fatigue  trois 

(i)  Lannes,  Voir  Contemporains,  n"  3o. 
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OU  quatre  dans  une  journée,  l'^n  marche  cl 
pendant  les  allaires,  il  se  uouirit  d'un 
morceau  de  pain  frotlé  d'ail,  comme  on 
l'ait,  dil-il,  danV  son  pays;  il  n'a  jamais  d'ar- 
îîcntel  donne  sans  cesse  aux  soldats  blesses. 
Sa  délicatesse  est  extrême,  et  nous  l'avons 
vu  refuser  des  objets  que  lui  olTiaicnt  des 
municipalités,  par  exemple  des  tableaux  et 
des  armes.  Tous  ses  bagages  tiennent  dans 
une  petite  voiture  dont  un  major  ne  se 
contenterait  pas.  Quoique  poli  jusqu'à  la 
douceur,  il  inspire  cependant  la  crainte,  car 
il  est  sévère.  Il  est  superbe  au  feu,  d'un  sang, 
froid  sans  pareil  ;  mais  lorsque  le  moment 
est  venu  de  se  lancer  sur  l'ennemi,  son 
visage  s'anime  et  ses  yeux  jettent  des 
éclairs;  alors  sa  voix  domine  le  bruit  de  la 
poudre,  il  se  met  en  tète  et  entraine  ses 
cavaliers,  qui  l'admirent  et  l'aiment  comme 
un  père.  » 

Bessières  avait  la  conliance  du  Premier 
Consul,  et  si  autrefois  la  protection  de 
Murât,  aide  de  camp  de  Bonaparte,  avait 
contribué  à  lui  faire  donner  le  commande- 
ment des  guide)<,  il  eut  bientôt  à  son  tour 
l'occasion  de  rendre  à  ISIurat  lui-même  un 
plus  signalé  service.  Murât  et  Lannes  aspi- 
raient tous  deux  à  la  main  de  Caroline 
Bonaparte,  la  plus  jeune  et  la  plus  gracieuse 
des  sœurs  du  Premier  Consul;  celui-ci  pen- 
chait en  secret  pour  Lannes,  mais  Bessières 
plaida  la  cause  de  Murât  et  lui  obtint  l'appui 
de  Joséphine,  grâce  auquel  celui-ci  l'em- 
porta. Ce  fut  l'origine,  entre  Lannes  et  Bes- 
sières, d'une  profonde  antipathie,  qui,  dans 
la  suite,  ne  fit  que  s'aggraver. 

Lannes,  commandant  en  chef  la  garde 
consulaire,  s'était  cru  autorisé,  par  certaines 
paroles  du  Premier  Consul,  à  engager  des 
dépenses  irrégulières  afin  d'embellir  le  cos. 
tume  de  cette  troupe  d'élite  et  de  donner  à 
ses  réceptions  un  éclat  digne  de  son  rang. 
Bessières  faisait  partie,  en  ipialilé  de  com- 
mandant en  second  du  Conseil  d'admi- 
nistration; effrayé  de  la  responsabilité 
qui  pouvait  lui  incomber,  il  en  parla  à 
-Murât,  qui,  à  son  tour,  dénonça  les  dépenses 
au  Premier  Consul.  Celui-ci  crut  devoir 
faire  un  exemple,   et,   malgré  son   amitié 


pour  Lannes,  il  lui  enleva  le  commandement 
de  la  garde,  l'obligea  à  restituer  les  sonimc> 
déboursées  et  l'envoya  en  disgrâce  à  Lis- 
bonne connue  ambassadeur. 

A  la  suite  de  cet  événement,  la  garde  con- 
sulaire fut  réorganisée  et  divisée  en  ipiatre 
Corps  par  un  arrêté  du  28  novembre  1801. 
Bessières  fut  placé  à  la  tète  de  la  cavalerie, 
et  maintenu  dans  ce  poste  lorsqu'il  fut 
nommé  général  de  division,  le  i3  sej)- 
tembre  1802. 

C'est  à  cette  époque  que  Bessières  se  maria. 

Le  Premier  Consul,  dans  le  but  de  fonder 
une  aristocratie  nouvelle,  cherchait  à  unir 
à  l'ancienne  noblesse  ses  principaux  lieute- 
nants. Plusieurs  fois  il  offrit  à  Bessières 
les  plus  riches  alliances;  celui-ci  répondit 
toujours  qu'il  voulait  «  se  marier  dans  son 
pays,  avec  la  fdle  d'un  honnête  homme  ». 

Celle  qu'il  avait  choisie,  Marie-Jeanne- 
INladeleine  Lapcyrière,  était  la  fdle  d'un 
ancien  receveur  des  revenus  du  clergé  dans 
le  diocèse  de  Cahors. 

En  1801,  le  culte  catholique  n'était  pas 
encore  officiellement  rétabli,  et  les  prêtres 
ne  bénissaient  que  bien  rarement  les 
mariages,  mais  Bessières  et  M"=  Lapeyrière 
voulurent  la  bénédiction  d'un  prêtre  et  d'un 
prêtre  non  assermenté  (26  octobre  iBoi). 

La  faveur  dont  jouissait  Bessières  au- 
près du  Premier  Consul  allait  se  mani- 
fester d'une  façon  éclatante.  Lors  de  la 
première  promotion  des  14  maréchaux  de 
France,  le  19  mai  1804,  Bessières,  qui  ce- 
pendant n'était  général  de  division  que 
depuis  dix-huit  mois  et  n'avait  fait  encore 
aucune  campagne  avec  ce  grade,  fut  porté 
sur  la  liste.  Et  s'il  faut  dire,  à  la  vérité, 
que  plus  d'un  de  ses  compagnons  d'armes 
en  fut  surpris,  du  moins  Bessières  ne  devait- 
il  pas  tarder  à  jusliûer  complètement  celle 
haute  dignité. 

A  la  création  de  la  Légion  d'honneur, 
Bessières  avait  été  nommé  chevalier  de 
l'Ordre  le  11  décembre  i8o3;  à  la  procla- 
mation de  l'Empire,  il  fut  promu  grand- 
oflicier  et  chef  de  la  troisième  cohoric 
(14  juin  i8o4),  et  quelque  temps  après 
grand-aigle  (2  février  i8o5). 


BLSSIKIŒS 


Lorsque  fut  organisée  la  garde  impé- 
riale, Napoléon  créa  quatre  colonels  géné- 
raux, chargés  de  commander  les  quatre 
corps  de  cette  troupe  magnillque.  Davout 
eut  les  grenadiers,  Soult  les  chasseurs  à 
pied,  Mortier  l'artillerie,  Bessières  la 
cavalerie.  Mais,  en  fait,  comme  les  trois 
autres  colonels  généraux  étaient  placés  à 
la  tète  d'un  Corps  d'armée,  Bessières  eut 
presque  toujours  le  commandement  en 
chef  de  toute  la  garde  impériale;  et  c'est  à 
sa  tète  qu'il  fit  les  campagnes  de  i8o5,  de 
1806  et  de  1807.  la  première  campagne  d'Es- 
pagne en  1808,  la  campagne  de  Russie  en 
i8i2  et  la  campagne  de  Saxe  en  i8i3. 

III.     AUSTERLITZ     EYLAU     FRIEDLAXD 

On  sait  avec  quelle  rapidité  la  campagne 
de  Bavière  se  termina  par  la  capitulation 
du  général  ^lack  et  de  toute  son  armée 
dans  Ulm  (20  octobre  i8o5).  La  garde, 
troupe  de  réserve,  n'eut  pas  l'occasion  d'in- 
tervenir dans  cette  campagne  triomphale. 
Seule  la  cavalerie  joua  un  rôle  assez  actif 
dans  la  poursuite  de  l'archiduc  Ferdinand 
et  du  général  Werneck,  qui  avaient  réussi 
à  s'échapper  d'Ulm  :  les  chasseurs  de  la 
garde  accompagnèrent  la  cavalerie  de  ^lurat 
et  prirent  part  au  combat  de  Nuremberg 
(26  octobre),  pendant  que  Bessières  escor- 
tait l'empereur  avec  les  grenadiers  à  cheval 
et  les  mameluks. 

L'armée,  après  son  entrée  à  Vienne, 
marcha  à  la  rencontre  de  la  grande  armée 
russe  qui  arrivait  du  fond  de  la  Moravie. 
A  Raussnitz,  on  rencontra  un  Corps  de 
cavalerie  russe,  fort  de  6000  hommes,  qui 
barrait  la  route  d'Olmûtz.  Les  charges  de 
la  cavalerie  de  Murât  restent  infructueuses; 
à  cette  vue,  Bessières  lance  les  grenadiers 
à  cheval  et  les  chasseurs  de  la  garde;  ces 
magnifiques  escadrons,  par  une  charge 
vigoureuse,  culbutent  la  cavalerie  russe  et 
enlèvent  i-j  canons  (18  novembre  i8o5). 

A  Austcrlitz,  même  élan  et  même  succès 
décisif.  Un  instant,  un  retour  offensif  de 
la  cavalerie  russe  jette  le  désordre  dans  un 
de  nos  régiments.  Ce  sont  les  chevaliers- 


gardes  du  grand-duc  Constantin,  l'élite  de 
la  cavalerie  russe,  qui  tentent  une  charge 
suprême.  «  Alors,  dit  le  trentième  Bulletin 
de  la  grande  armée.  Napoléon  ordonne  au 
maréchal  Bessières  de  se  porter  au  secours 
de  sa  droite  avec  ses  Invincibles.  Le  succès 
ne  fut  pas  douteux.  Dans  un  moment  la 
garde  russe  fut  en  déroute.  Colonel,  artil- 
lerie, étendard,  tout  fut  enlevé  ;  le  régiment 
du  grand-duc  Constantin  fut  écrasé:  lui- 
même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval.  » 

La  paix  de  Presbourg  termina  la  cam- 
pagne d'Austerlitz  ;  elle  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée  :  l'armée  n'était  pas  encore 
rentrée  tout  entière  en  France,  que  la  Prusse 
nous  déclarait  la  guerre. 

La  garde  impériale  ne  réjoignit  l'armée 
qu'au  moment  diéna,  et  Bessières  ne  fit 
qu'accompagner  l'empereur,  durant  cette 
campagne  de  huit  jours. 

Toutes  les  armées  prussiennes  étaient  déjà 
anéanties  que  les  Russes  n'étaient  pas 
encore  entrés  en  campagne.  L'armée  fran- 
çaise marcha  à  leur  rencontre  sur  la  Yistule. 
Napoléon  organisa  deux  Corps  de  réserve 
de  cavalerie  le  premier  commandé  par  Mu- 
rat,  le  second  par  Bessières. 

Celui-ci  avait  mission  de  balayer  toute 
la  plaine  entre  Tliorn  et  Piilstûck  et  de 
rejeter  l'ennemi  au  delà  de  l'Ukra,  afin  de 
favoriser  le  passage  des  Corps  dAugereau 
et  de  Soult  et  de  la  cavalerie  de  Murât.  Ce 
fut  sa  cavalerie  légère  qui  accomplit  ce  pro- 
gramme, remontant  au  galop  la  rive  droite 
de  rUkra  et  ramassant,  chemin  faisant,  un 
millier  de  prisonniers. 

Le  23  décembre,  Bessières  culbuta  près 
de  Biezun  des  forces  russes  très  supérieures 
et  leur  enleva  un  drapeau,  cinq  canons  et 
plus  de  cinq  cents  prisonniers. 

Quelques  jours  après,  la  cavalerie  de  Bes- 
sières fut  dissoute  et  son  chef  fut  remis  à  la 
tête  de  la  cavalerie  de  la  garde,  qui  devait 
se  couvrir  de  gloire  à  Eylau  (8  février  180^). 

Le  Corps  dAugereau  venait  d'être  com- 
plètement détruit,  et  les  Russes,  marchant 
en  masses  énormes  sur  le  quartier  général 
de  Napoléon,  semblaient  tenir  la  victoire 
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L'eiupci-eur  huuc  alors  sur  les  colotnies 
russes  toute  lu  eavalerie  de  Plural  :  hussards 
et  ehasseuis.  draj;ous  et  euirassicrs :  ce  fut 
une  des  plus  terribles  charges  que  l'on  eût 
jamais  \ue;  les  deux  premières  lignes  des 
Russes  lurent  renversées,  mais  la  troisième 
restait  hiébraulable,  et  en  revenant  sur  ses 
pas  la  cavalerie  française  retrouva  les  deux 
premières  lignes  qui  s'étaient  rerornices 
derrière  elle. 

Bessières  s'élance  alors  avec  les  grena- 
diers et  les  chasseurs  de  la  garde,  brû- 
lant de  renouveler  les  exploits  de  Murât; 
son  cheval  est  tué  sous  lui,  et  il  voit  son 
aide  de  camp  tomber  à  ses  côtés,  mais  la 
cavalerie  ennemie  est  culbutée  au  premier 
choc,  et  c'est  un  véritable  ouragan  qui  atteint 
l'infanterie  russe.  Les  grenadiers  à  cheval, 
entrailles  par  Lepic,  percent  enfin  la  troi- 
sième ligne;  au  retour  il  faut  encore  une 
charge  désespétée  pour  se  frayer  un  che. 
min.  Pendant  ce  temps,  4000  grenadiers 
russes  sont  parvenus  jus({u'au  cimetière 
d'EyIau  et  il  faut  renouveler  ces  charges 
héroïques.  Mm'at  tombe  sur  leur  flanc 
droit;  les  grenadiers  à  pied  de  la  vieille 
garde,  marchant  l'arme  aubras,  les  attaquent 
de  front  :  rien  ne  peut  tenir  devant  eux,  et 
les  4  000  grenadiers  russes  sont  tous  tués 
ou  pris. 

Quatre  mois  plus  tard,  la  campagne  de- 
vait se  terminer  à  Friedland  (14  juin  1807). 

La  garde  ne  fut  pas  engagée  ce  jour-là, 
mais  Bessières  prit  part  personnellement 
à  la  belle  charge  des  dragons  de  Latour- 
Maubourg,  ({ui  dégagea  le  Corps  du  maré- 
chal Ney,  enveloppé  un  instant  par  l'aile 
gauche  des  Russes. 

A  leutrevue  de  Tilsitt,  Bessières  accom- 
pagna l'empereur  avec  Berthier,  Murât, 
Duroc  et  Caulaincourt. 

Napoléon  voulut  aussi  lui  ménager  les 
honneurs  du  trioniplie  comme  les  recevaient 
jadis  à  Rome  les  généraux  victorieux.  Le 
a5  novembre  1807,  10000  hommes  de  la 
garde  impériale,  le  maréchal  Bessières  en 
lêle,  faisaient  leur  entrée  dans  Paris  par 
la  barrière  du  Nord,  où  l'on  avait  édifié 
un  arc  de  triomphe  monumental.  Le  Corps 


municipal  de  Paris,  présidé  par  le  préf*  t 
de  la  Seine,  Frochot,  vint  à  leur  renconlic. 
et  le  préfet  adressa  au  maréchal  une  ha- 
rangue emphalique  qui  débutait  ainsi  : 

«  Monsieur  le  maréchal,  généraux,  sol- 
dais qui  composez  cette  garde  lidèle  dont 
les  rangs  impénétrables  environnent  le 
trône,  vous  tous,  guerriers,  l'honneur  de 
la  France  et  l'admiration  de  l'Europe,  sus- 
pendez un  instant  votre  marche » 

Le  maréchal  répondit  en  peu  de  mots; 
puis,  au  nom  de  la  Ville  de  Paris,  le  préfet 
attacha  des  couronnes  d'or  aux  drapeaux 
de  la  garde. 

Le  lendemain,  le  théâtre  de  l'Opéra  offrit 
aux  soldats  une  représention  du  Triomphe 
de  Trajan.  Bessières  y  fut  l'objet  d'une 
ovation  extraordinaire.  On  voulut  le  cou- 
ronner sur  le  théâtre,  comme  Yillars  aprcs 
Denain  et  le  maréchal  de  Saxe  après  Fon- 
lenoy.  Mais,  toujours  modeste,  il  refusa 
tout  hommage  personnel. 

«  La  popularité  de  Bessières  était  im- 
mense dans  l'armée  et  dans  le  pays.  A  cette 
époque,  nul  en  France  ne  pouvait  rivaliser 
avec  lui;  U  personnifiait  la  vieille  garde 
impériale.  »  (i) 

IV.  MEDI.XA-DEL-RIO-SECO. 

La  guerre  terminée  par  la  paLx  de  Tilsitt 
qui  semblait  promettre  à  l'Europe  une  longue 
période  de  repos,  se  préparait  déjà  sur  un 
autre  théâtre. 

Dès  le  début  de  la  guerre  d'Espagne, 
Bessières  fut  placé  à  la  tète  du  corps  d'ob- 
servation des  Pyrénées  occidentales. 

Les  Français  étaient  à  peine  entrés  en 
Espagne  qu'à  la  nouvelle  de  l'insurrection 
de  Madrid  un  soulèvement  général  éclatait 
dans  les  provinces.  Logrono  et  Valladolid 
étaient  en  pleine  elfervescence  :  le  mouve- 
ment, gagnant  de  proche  en  proche,  enve- 
loppait Burgos,  quartier  général  de  Bes- 
sières, coupant  ses  communications  avec 
Madrid. 

Bessières  résolut  d'agir  proinptement  : 

(i)  Général  Ambert,  loc.  cil. 


BESSIERES 


Lasalle,  envoyé  à  Vallaclolid,  culbute  au 
port  de  Cabezire  G  à  7000  Espagnols,  que 
commande  le  général  Cuesta,  et  leur  enlève 
({uatre  bouches  à  feu. 

Bessières  se  tourne  alors  vers  Santander; 
sou  inianterie  s'avance  à  travers  un  pays 
alfreux,  détruisant  les  obstacles  accumulés 
sur  la  route  par  les  Espagnols  qui  fuient 
devant  elle,  entre  le  aS  juin  dans  la  ville  et 
repousse  mie  tentative  de  débarquement 
des  Anglais. 

Cependant,  malgré  le  succès  de  ces  expé- 
ditions, la  situation  de  Bessières  ne  laissait 
pas  que  d'être  inquiétante.  Don  Gregorio 
de  la  Cuesta,  battu  à  Cabezon,  avait  rallié 
à  Benavente  les  débris  de  l'armée  de  Cas- 
tille  et  appelé  aux  armes  les  paysans  du 
royaume  de  Léon;  de  son  côté,  don  Joa- 
quim  Blake  organisait  à  Lugo  l'armée  de 
Galice,  et  le  peuple  de  cette  province  se 
soulevait  en  masse  ;  les  Espagnols  rece- 
vaient d'Angleterre  5o  000  fusils,  leurs  rangs 
se  grossissaient  de  troupes  régulières  ve- 
nant du  Portugal,  et,  à  la  fin  du  mois  de 
juin,  l'armée  de  Galice  et  l'armée  de  Cas- 
tille  faisaient  leur  jonction  à  Benavente. 
Blake  et  Cuesta  annonçaient  hautement 
leur  marche  sur  Valladolid. 

Une  défaite  des  Français  dans  le  nord  de 
la  péninsule  aurait  eu  les  plus  graves  con- 
séquences ;  sentant  la  nécessité  de  vaincre 
à  tout  prix,  Bessières  devance  .ses  adver- 
saires. Il  part  le  g  juillet  de  Burgos  et  va 
prendre  position,  le  i3,  à  Ampudia  avec 
1 5  000  hommes  et  38  canons.  Les  reconnais- 
sances signalent  bientôt  Soooo  Espagnols 
appuyés  par  3o  bouches  à  feu  à  Mcdina- 
del-Rio-Seco. 

JNIedina-del-Rio-Seco  est  sur  un  plateau 
auquel  aboutissent  les  routes  de  Burgos  et 
de  Palencia  par  lesquelles  arrivait  Bessières, 
et  la  route  de  Vidladolid. 

L'armée  espagnole  formait  deux  lignes  : 
la  première,  forte  de  8  à  10  000  hommes, 
couverte  par  i5  pièces  de  canon,  était 
postée  sur  le  bord  du  plateau;  la  seconde, 
composée  des  meilleures  troupes  espagnoles, 
se  trouvait  à  i  5oo  toises  en  arrière  et  plus 
à  gauche  avec  toute  son  artillerie  au  centre  ; 


Bessières,  avec  sa  prudence  habituelle,  hési- 
tait à  attaquer,  devant  l'énorme  supériorité 
numérique  des  Espagnols;  mais  s'aperce- 
vantde  la  grande  distance  qui  séparait  leurs 
deux  lignes,  il  conçoit  le  projet  d'écraser  la 
première  avant  que  la  seconde  ait  le  temps 
de  la  secourir. 

Ce  plan  s'exécute  aussitôt  :  la  première 
ligne,  abordée  avec  vigueur  et  à  la  baïonnette, 
est  rompue  et  son  artillerie  enlevée;  mais  la 
seconde  a  pris  l'offensive  et  s'avance  pour 
reconquérir  le  plateau;  dans  sa  marche, 
elle  tombe  sur  la  division  Mouton,  les 
carabiniers  royaux  culbutent  dans  un  ravin 
les  tirailleurs  français,  une  compagnie  est 
enveloppée  et  sabrée  presque  en  entier,  et 
il  en  résulte  un  instant  de  confusion.  Les 
Espagnols,  se  croyant  vainqueurs,  jettent 
leurs  chapeaux  en  l'air  aux  cris  de  :  Viva  el 
r^.'Mais  Bessières  a  tenu  en  réserve  sa  ca- 
valerie; Lasalle  s'élance  alors  sur  l'ennemi. 
En  un  clin  d'œil,  les  carabiniers  sont  cul- 
butés sur  l'infanterie;  Mouton  se  porte  au- 
devant  de  ses  soldats  et  leur  crie  :  «  Sou- 
venez-vous que  vous  êtes  du  4"  léger!  »  On 
lui  répond  :  «  En  avant  !  »  et  on  se  lance  à 
la  baïonnette  sur  les  Espagnols.  C'est  une 
fuite  éperdue,  les  Espagnols  se  débandent, 
cherchantà  se  sauver  vers  la  ville  de  Médina, 
en  abandonnant  sur  le  terrain  18  pièces 
de  canon,  goo  tués  et  5  000  prisonniers.  De 
leur  côté,  les  Français  n'avaient  perdu  que 
io5  tués  et  5oo  blessés  (14  juillet  1808). 

«  C'est  Villaviciosa!  s'écria  Napoléon  en 
apprenant  cette  brillante  victoire.  Bessières 
a  mis  Joseph  sur  le  trône  d'Espagne.  »  (i) 

Six  jours  après,  en  effet,  Joseph  faisait 
son  entrée  à  Madrid. 

Les  deux  armées  vaincues  furent  obligées 
de  se  séparer;  Cuesta,  poursuivi  par  Bes- 
sières, se  retira  vers  lEstramadure,  et 
Blake  dans  les  Asturies.  Napoléon  aurait 
désiré  voir  Bessières  occuper  la  Galicie  et 


(1)  Napoléon  écrivait  à  Joseph  :  «  Témoignez  voire 
satisfaclion  au  maréclial  Bessières  en  lui  envoyant 
la  Toison  d'or.  »  Mais  Josepli,  qui  était  assez  parci- 
monieux lu:-  .ijuil  s'agissait  de  récompenser  les  ser- 
vices rendus,  même  les  plus  grands,  n'accorda  jamais 
cette  Toison  d'or  réclamée  par  l'empereur.  (F.  Masson, 
Napoléon  et  sa  famille,  t.  IV,  p.  262,  269.) 
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détruire  définilivcmcnl  rarniée  espagnole; 
mais  «  élevé  dans  le  service  de  la  cavalerie, 
Bessièrcs.  dit  le  général  Foy,  avait  pour  la 
guerre  de  montagnes  une  aversion  qu'il  ne 
dissimulait  pas.  »  D'ailleurs,  lempereur 
n'était  pas  là  et  l'on  n'avait  pas  d'instruc- 
tions précises.  Après  avoir  poursuivi  Icn- 
nemi  sur  Benavcnte,  Astorga  et  Léon,  Bes- 
sièrcs hésitait  à  se  lancer  plus  loin;  il  resta 
cinq  jours  à  Léon  pour  réparer  son  artille- 
rie, et  il  n'avait  encore  rien  décidé  lorsqu'il 
apprit  la  capitulation  de  Dupont  (i)  à  Bay- 
len  qui  détermina  une  retraite  générale  des 
Français. 

Le  I"  août,  le  roi  Joseph  quitta  en  toute 
hâte  Madrid,  où  la  victoire  de  Médina  venait 


PLAN   BE    LA    nATATLLE    DE    MEDINA    DEL 
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de  le  faire  entrer.  Bessières,  avec  son  armée 
victorieuse,  fut  chargé  de  couvrir  celte  re- 
traite et  se  retira  jusque  derrière  l'Ebre.  La 
gravité  de  la  situation  exigeait  impérieu- 
sement la  présence  de  Napoléon.  Celui-ci 
arriva  en  Espagne  avec  des  renforts  consi- 
dérables tirés  de  l'armée  d'Allemagne.  Le 
Corps  de  Bessières,  devenu  le  deuxième 
de  l'armée  d'Espagne,  fut  destiné  au  maré- 
chal Soult,  auquel  Bessières  remit  le  com- 
mandement le  9  novembre  1808,  car  il 
devait  lui-même  commander  la  réserve  de 
cavalerie  de  l'armée. 

Le  10  novembre,  la  cavalerie,  qui  mar- 

(1)  Oupoot.  Voir  Conlentpornini:,  n'  afil. 


c'hail  uvee  le  deuxième  Corps,  se  heurta  à 
l'armée  du  comte  de  Belvédère  postée  à 
Gamonal  en  avant  de  Burgos.  La  division 
Mouton,  s'élançant  au  pas  de  charge,  cul- 
buta l'aile  droite  de  l'ennemi  en  un  clin 
(l'œil;  l'aile  gauche  se  débanda  avant  d'être 
attaquée  et  suivit  la  déroute  de  la  droite. 
Bessières,  prenant  alors  avec  lui  les  dra- 
gons de  Milhaud  et  les  cavaliers  de  La- 
salle,  se  précipita  sur  les  fuyards,  vers  la 
roule  de  Madrid,  les  sabra  et  leur  enleva 
toute  leur  artillerie. 

La  victoire  de  Burgos  était  la  dernière  à 
laquelle  Bessières  devaitprendrepartjusqn'à 
la  lin  de  la  campagne.  Tandis  que  laréserve 
de  cavalerie  était  dispersée  dans  toutes  les 
directions,  il  ne  cessa  d'accompagner  l'em- 
pereur avec  la  cavalerie  de  la  garde. 

Lorsque  les  événements  qui  se  prépa- 
raient dans  l'Europe  centrale  obligèrent 
Napoléon  à  quitter  l'Espagne,  il  laissa  à  Bes- 
sières le  commandement  de  la  garde  impé- 
riale (i5  janvier  1809);  mais  il  ne  larda 
pas  à  le  rappeler  lui-même  et  le  plaça  à  la 
tète  de  la  réserve  de  cavalerie  de  l'armée 
d'Allemagne  (10  avril  1809). 

V.  EssLiNG  —  Wagram 

Arrivé  à  l'improviste  en  Autriche,  n'ayant 
à  sa  disposition  qu'un  ou  deux  aides  de 
camp,  Bessières  trouva  ses  divisions  dis- 
persées, il  réunit  à  grand'peine  les  cuiras- 
siers de  Saint-Sulpice  et  la  brigade  de 
cavalerie  légère  de  Jacquinot.  Le  21  avril, 
il  marchait  sur  Landshut  lorsque,  en  arri- 
vant en  vue  de  cette  ville,  il  aperçut  une 
confusion  indescriptible;  c'étaient  les  Corps 
Autrichiens  de  Hiller  et  de  l'archiduc  Louis, 
battus  l'avanl-veille  à  Abensberg,  qui  se 
pressaient  vers  le  pont  de  l'Isar.  Bessières 
fait  aussitôt  charger  l'ennemi  avec  vigueur; 
malgré  un  feu  violent  qui  les  accueille  à 
bout  portant,  les  chasseurs,  menés  par 
.lacfjuinot  en  personne,  atteignent  la  tête 
du  pont  au  moment  oii  l'ennemi  y  met  le 
feu;  à  travers  l'incendie,  la  division  Mouton 
s'élance  sur  le  pont  au  pas  de  charge; 
à    ce    moment,   le    corps   de   Masséna   fait 
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son  apparition  sur  la  rive  droite  de  l'isar, 
et  les  Autrichiens  battent  en  retraite. 

Entraîné  à  leur  poursuite,  Bessières  ne 
prit  pas  part  à  la  bataille  d'Eckmùhl 
(22  avril).  Comme  il  s'avançait  rapidement 
et  avec  plus  de  témérité  que  d'ordinaire, 
l'ennemi  résolut  de  profiter  de  sa  supério- 
rité numérique,  et,  le  a/^  avril  au  matin, 
3o  000  Autrichiens,  repassant  l'Inn,  tom- 
bèrent tout  à  coup  sur  les  avant-postes  de 
la  division  bavaroise  de  Wrède,  en  avant 
de  Neumarkt.  Bessières,  prévenu  immédia- 
tement, répondit  simplement  à  l'aide  de 
camp  de  Jacquinot  :  «  Dites  à  votre  général 
que  plus  ils  seront,  plus  nous  en  pren- 
drons. »  Et  il  arrête  aussitôt  ses  disposi- 
tions de  combat  ;  mais  des  renforts  arrivent 
aux  Autrichiens,  la  cavalerie  légère  est  cul- 
butée, et  les  Bavarois,  qui  résistent  vail- 
lamment, sont  près  d'être  écrasés.  Heureu- 
sement, Molitor  arrive  avec  sa  division; 
Bessières,  avec  sa  modestie  habituelle,  et 
se  sachant,  d'ailleurs,  peu  habitué  à  manier 
l'infanterie,  lui  abandonne  la  direction  des 
troupes.  Le  combat  est  promptement  rétabli 
et  le  général  Hiller,  apprenant  sur  ces  entre- 
faites la  défaite  de  l'archiduc  Charles  à 
Eckmiihl,  s'empresse  de  battre  en  retraite. 

Bessières,  ayant  rallié  le  reste  de  l'armée, 
prit  l'avant-garde  avec  le  Corps  de  Lannes. 
Dès  que  l'armée  fut  entrée  à  Vienne,  on 
commença  à  établir  des  ponts  pour  passer 
sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Pendant  les  deux  journées  de  la  bataille 
d'Essling  (21-22  mai),  Bessières  commanda 
directement  toute  la  cavalerie  de  l'armée  : 
deux  divisions  de  cavalerie  légère,  celles  de 
Lasalle  et  Marulaz,  et  deux  divisions  de 
grosse  cavalerie,  celles  d'Espagne  et  Nan- 
souty.  Ce  n'étaient  que  48  escadrons  contre 
128  escadrons  autrichiens  qui  passaient 
pour  la  plus  belle  cavalerie  d'Europe. 

Les  deux  villages  d'Aspern  et  d'Essling 
étaient  les  deux  clés  du  camp  de  bataille  ; 
entre  eux  se  trouvait  un  large  fossé  qui  fut 
le  théâtre  du  combat  de  cavalerie  et  en 
avant  duquel,  du  côté  des  Autrichiens, 
s'étendait  la  vaste  plaine  du  Marchfeld, 
couverte  par  les  hauteurs  de  Breitenlec  et 


de  Beïsaniberg.  où  s'était  établi  l'archiduc 
Charles. 

Le  20  mai,  à  6  heures  du  soir,  le  pont 
de  bateaux  reliant  File  Lobau  à  la  rive 
gauche  étant  terminé,  la  division  Molitor 
passa  la  première,  suivie  de  la  cavalerie  de 
Lasalle  qui,  franchissant  le  fossé  au  galop, 
dispersa  les  avant-postes  ennemis 


BATAILLE    D  ESSLING 
PREMIÈRE  JOURNÉE  (DIMANCHE,  21  MAI  1809) 

La  mtte  venait  ainsi  de  s'engager  lorsque 
le  grand  pont  se  rompit  pour  la  première 
fois;  il  ne  fut  rétabli  que  le  21  à  3  heures 
du  matin,  et  le  passage  se  trouva  ainsi 
considérablement  retardé. 

La  bataille  commençait  donc  le  21  dans 
des  conditions  défectueuses;  seule,  une  très 
faible  partie  de  l'armée  avait  franchi  le  Da- 
nube. Tandisque  IMasséna,  avec  les  deux  di- 
visions Molitor  et  Legrand,  mettait  Aspern 
en  état  de  défense,  Lannes  occupait Essiing 
avec  la  division  Boudet.  Bessières  et  sa  ca- 
valerie, placé  momentanément  sous  les 
ordres  de  Lannes,  au  centre  de  la  ligne,  fer- 
mait l'intervalle  entre  Aspern  et  EssUng. 
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Voi-s  le  milieu  de  la  journée,  le  i^rand 
pont  se  rompit  pour  la  seconde  lois.  Moli- 
lor,  isolé  dans  Aspern  avec  jooo  hommes, 
allait  donc  se  trouver  aux  prises  avec 
36ooo  Aiilrichiens.  Lannes,  de  son  côte, 
luttait  avec  vigueur  dans  Essling;  tout  à 
coup,  il  vit  arriver  au  centre  du  champ 
de  bataille  le  Corps  de  ITohenzoIlern, 
appuyé  par  la  réserve  de  cavalerie  du 
prince  de  Lichtenstein,  23  bataillons  et 
3a  escadrons.  Lannes,  qui  sait  garder  ran- 
cune même  sur  le  champ  de  bataille,  et 
veut  faire  durement  sentir  à  Bessières  son 
autorité,  lui  envoie  aussitôt  l'ordre  de 
charger  et  de  charger  à  fond.  Bessières, 
froissé  de  cette  expr.'ssioa,  répond  à  l'en- 
voyé du  maréchal  Lannes  qu'il  n'a  pas 
l'habitude  de  charger  autrement,  et,  lais- 
sant la  division  Lasalle  en  réserve,  il  s'ap- 
prête à  en  donner  la  preuve.  Lui-même, 
avec  le  général  Espagne,  prend  la  tête  de 
la  charge. 

C'est  dans  ces  occasions,  lorsqu'il  mène  la 
charge,  qu'il  se  révèle  tout  entier.  Si  l'on 
ne  trouve  pas  en  lui  «  les  emportements, 
les  cnvolements,  les  coups  d'aile  d'un 
Murât,  du  moins  il  montre  une  fermeté  in- 
dicible de  volonté,  qui,  des  hommes  d'élite 
qu'il  commande,  peut  tout  obtenir.   »  (i) 

Au  premier  clioc,  l'artillerie  ennemie  est 
enlevée,  les  canonnicrs  sont  sabrés  sur 
leurs  pièces;  puis  plusieurs  carrés  d'infan- 
terie sont  enfoncés,  la  première  ligne  autri- 
chienne recule. 

Mais,  avant  de  pouvoir  aborder  la 
deuxième  ligne,  les  cuirassiers  sont  assaillis 
,  par  les  82  escadrons  du  prince  de  Lichtens- 
tein, et,  surpris  dans  le  désordre  qui  suit 
toujours  une  ciiarge  victorieuse,  ils  sont 
vigoureusement  ramenés.  Le  général  Es- 
pagne est  tué.  Bessières,  enveloppé  par  les 
uhlans  avec  son  aide  de  camp  de  Baïuhis, 
après  avoir  fait  feu  de  ses  deux  pistolets, 
est  obligé  de  mettre  l'épée  à  la  main.  A 
cette  vue,  Lasalle  s'élance  à  la  tète  de  ses 
chasseurs  et  dégage  les  cuirassiers.  Celte 
fois,  ce  sont  les  deux  divisions  qui  renou- 

(i)  Pni'n^nic  ^tAssov,  Cavaliers  de  Xnpoléon. 


vellent  ces  prodiges.  C'est  en  vain.  Le 
24''  chasseurs  est  presque  totalement  détruit, 
et  ce  qui  échappe  est  fait  prisonnier;  acca- 
blés par  le  nombre,  nos  cavaliers  reculent. 

Et  cependant,  Lannes,  qui  se  trouve  dans 
une  position  critique,  presse  impérieuse- 
ment Bessières  de  tenter  un  nouvel  effort. 
Celui-ci  multiplie  ses  attaques  furieuses, 
mais  la  cavalerie  légère  est  épuisée  et  les 
cuirassiers  ont  déjà  perdu  le  tiers  de  leur 
effectif. 

Heureusement,  le  pont  vient  d'être  ré- 
paré, le  général  de  Nansouly  amène  une 
nouvelle  brigade  de  cuirassiers.  Bessières 
appelle  à  lui  la  division  INIarulaz,  le  com- 
bat de  cavalerie  reprend  avec  fureur.  Ces 
charges  héroïques  ont  enfin  leur  résultat  ; 
désespérant  de  jeter  les  Français  dans  le 
Danube,  l'archiduc  Charles  fait  suspendre 
le  feu  (i). 

Tandis  que  la  cavalerie,  réduite  du  quart 
de  son  effectif,  se  ralliait  en  arrière,  les 
deux  héros  de  cette  journée,  le  maréchal 
Lannes  et  le  maréchal  Bessières,  avaient 
sur  le  champ  de  bataille,  témoin  de  leurs 
exploits,  une  altercation  des  plus  violentes, 
à  propos  des  expressions  y'e  eoHS  ordonne 
et  charger  à  fond  dont  Lannes  s'était  servi 
à  l'égard  de  Bessières.  Les  deux  maréchaux 
étaient  même  sur  le  point  de  mettre  l'épée 
à  la  main  quand  Masséna,  intervenant  avec 
autorité,  réussit  à  les  séparer  (2). 

La  bataille  contre  les  Autrichiens  reprit 
le  lendemain  avec,  de  part  et  d'autre,  une 
ardeur  extrême.  Lannes,  auquel  des  ren- 
forts étaient  parvenus  dans  la  nuit,  réussit 
à  refouler  les  Autrichiens  au  delàd'Essling. 
L'archiduc  Charles,  voyant  la  victoire  lui 
échapper,  prend  en  main  le  drapeau  du  ré- 
giment de  Zach  et  cherche  à  rallier  ses  sol- 
dats. Mais  Bessières  saisit  le  moment,  il 
tombe  avec  les  chasseurs  de  Lasalle  et  les 
cuirassiers  deNansouty  sur  l'infanterie  au- 
trichienne.   Celle-ci    cède     enfin.    Lannes 


(i)r'i'ous  empruntons  les  délails  de  ce  dramaliqne 
rrnil  au  ginéral  Tlioiimas,  l'Iiistoiicn  des  grands  ca- 
valiers du  Premier  Empire.  (Tlioumas.  Voir  Contem- 
porains, n'  169.) 

(2)  Mémoires  de  Hlarhot,  t.  II  p.  i^o-igi. 
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s'avance  daas  la  plaine  et  déjà  ses  éclai- 
reurs  semontrentàBreitenlec.  Par  malheur, 
1>  grand  pont  se  rompt  pour  la  troisième 
l'>HS,  le  défaut  de  munitions  va  nous  forcer 
à  reculer,  et  l'arcliiduc  Charles,  averti  de  cet 
accident,  reporte  ses  troupes  en  avant. 

Tandis  que  Lannes  se  retire  en  bon  ordre 
dans  Essling,  a  Bessières  s'élance  sur  les 
Autrichiens  au  triple  galop  avec  six  régi- 
ments de  cuirassiers,  les  Autrichiens  plient, 
mais  leur  cavalerie  ramène  la  nôtre.  C'est 
alors  au  tour  des  chasseurs  de  Marulaz  et  de 
Lasalle,  et,  pendant  quelques  instants, 
i5ooo  cavaliers,  avançant  et  reculant,  se 
sabrent  avec  acharnement.  »  (i) 

Le  soir,  dans  la  lutte  admirable  qu'il  sou- 
tenait dans  Essling,  le  maréchal  Lannes 
venait  d'èlre  frappé  à  mort.  Bessières  le 
remplaça  à  la  tète  du  centre  et  de  la  droite. 
A  ce  moment,  un  aide  de  camp  de  l'em- 
pereur, Rapp,  lui  amène  deux  bataillons 
d'infanterie  et  les  fusiliers  de  la  garde. 
Alors,  une  charge  suprême  chasse  les  Au- 
trichiens d'Essling  où  les  Français,  enve- 
loppés de  toutes  parts,  étaient  sur  le  point 
de  succomber .  Enfin ,  les  combattants  épuisés 
s'arrêtèrent,  et  Napoléon  (2)  se  décida  à  faire 
rentrer  l'armée  dans  l'ile  Lobau.  Le  soin  de 
cette  retraite  fut  confié  à  Masséna,  et  la 
cavalerie,  qui  avait  été  la  plus  éprouvée  dans 
ces  deux  journées,  se  retira  la  première. 
Pendant  tout  le  mois  de  juin.  Napoléon 
accumula  dans  l'ile  Lobau  d'immenses  ap- 
provisionnements pour  se  mettre  en  mesure 
de  traverser  le  Danube.  Le  5  juillet,  toute 
l'armée  passa  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
et  se  prépara  à  attaquer  le  plateau  de  Wa- 
gram.  Bessières  avait  sous  ses  ordres  la  di- 
vision de  cuirassiers  de  Nansouty  et  la  ca- 
valerie de  la  garde. 

C'est  à  lui  qu'incomba  la  mission  de  pré- 
parer la  formidable  attaque  dirigée  sur  le 
centre  autrichien  par  la  colonne  de  ^lac- 
donald.  L'empereur  lui  envoya  l'ordre  de 
balayer  le  terrain  où  devait  s'établir  la  grande 
batterie  de  cent  canons  qui  allait  foudroyer 
l'ennemi.   Sans  attendre  la  cavalerie  de  la 

(1)  Général  Tbocmas. 

(a)  Napoléon.  Voii  Contemporains,  n"'  176-iSi. 


garde,  car  il  était  urgent  d'agir.  Bessières, 
avec  seulement  les  six  régiments  de  cui- 
rassiers et  de  carabiniers  de  Nansouty,  se 
jette  sur  les  carrés  autrichiens  et  fait  une 
large  trouée  entre  la  cavalerie  de  Lichtens- 
tein  et  l'infanterie  de  Kollowrath  ;  puis, 
tournant  à  droite,  il  fond  conmie  une  ava- 
lanche sur  l'artillerie  autrichienne  placée 
en  avant  d'Aderklaa.  Deux  régiments  autri- 
chiens, prenant  en  flanc  nos  cavaliers,  ar- 
rêtent leur  élan  et  les  obligent  à  reculer. 
Bessières  les  rallie  en  arrière  et  s'apprête  à 
tenter  une  nouvelle  charge  lorqu'un  boulet 
lui  enlève  son  chapeau  et  le  renverse  lui- 
même  sans  connaissance  sous  les  pieds  de 
son  cheval. 

On  le  crut  tué,  et  un  frémissement  par- 
courut les  rangs  des  soldats  qui  l'avaient 
vu  tomber.  Napoléon  courut  au-devant  de 
lui;  et,  voyant  que  la  blessure  n'était  pas 
sérieuse  :  «  Bessières,  lui  dit-il,  voilà  un 
beau  boulet  :  il  a  fait  pleurer  ma  garde!  » 
Cependant,  la  commotion  avait  été  si  forte 
qu'on  dut  l'emporter  du  champ  de  bataille 
et  qu'il  ne  put  pas  prendre  part  aux  der- 
nières opérations  de  la  campagne. 

Tandis  qu'il  achevait  de  se  rétablir  à 
Paris,  les  Anglais  préparaient  contre  An- 
vers une  redoutable  expédition. 

Une  armée  avait  été  formée  aussitôt  sous 
le  commandement  du  maréchal  Berna- 
dotte  (i),  qui  se  trouvait  en  disgrâce  de- 
puis ^Yagram.  L'empereur,  qui  se  défiait 
de  lui,  ne  le  voyait  pas  sans  inquiétude  à 
la  tète  d'une  armée  dont  presque  tous  les 
officiers  venaient  d'être  rappelés  de  la  non- 
activité  et  lui  étaient  suspects  par  leurs 
sentiments  républicains.  Aussi  forma-t-il 
une  seconde  armée,  composée  exclusive- 
ment de  gardes  nationaux,  et  dont  le  com- 
mandement fut  donné  à  Bessières,  chargé 
en  quelque  sorte  de  surveiller  Bernadotle. 

YL  DCC  d'iSTRIE LA  CAMPAGNE  d'eSPAGXE 

BESSIÈRES    ET  MASSENA 

Bessières  était  au  comble  de  la  faveur. 
Colonel    général    de  la   garde    impériale, 

(i)  RernadoUe.  Voir  Contemporains,  n'  164. 
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président  à  vie  du  collège  tlocloral  de  lu 
llaule-Garonne,  grand-aigle  de  la  Légion 
d'iionneur,  cominandeur  de  la  Couronne 
de  ter,  grand'oroix  des  Ordres  du  Christ  de 
Portugal,  de  Saint-lleuride  Saxe,  de  l'Aigle 
dOr  de  ^Vurlcnll)erg,  de  Saint-Léopold 
d'Aulriehe,  il  avait  reçu,  eu  mars  1808,  le 
titre  de  duc  d'Istrie,  qui  venait  de  lui  être 
conlirmé  par  lettres  patentes  en  date  du 
u8  mai  1809.  Ses  dotations,  quoique  moins 
considérables  que  celles  de  Davout  et  de 
Masséna,  s'élevaient  à  une  somme  annuelle 
de  263  000  francs. 

Cependant,  il  devait  avoir  son  heure  de 
disgrâce.  C'était  à  l'époque  du  divorce  de 
Napoléon.  Bessières  était  fort  attaché  à 
la  famille  de  Beauharnais.  Déjà,  en  1807, 
lorsqu'une  première  fois  des  bruits  de 
divorce  se  répandirei.»*  pendant  l'absence 
de  Napoléon,  Bessières,  persuadé  que  ces 
bruits  étaient  l'œuvre  de  la  police,  avait, 
dans  son  premier  mouvement,  couru  chez 
Fouché  (i),  auquel  il  avait  fait  une  scène 
très  vive.  Au  retour  de  l'empereur,  le 
maréchal  fut  très  surpris  d'être  mal  ac- 
cueilli. Il  fut  envoyé  aussitôt  en  Espagne. 
Mais  la  victoire  de  Medina-del-Rio-Scco 
n'avait  pas  tardé  à  le  faire  rentrer  en  grâce. 

En  janvier  1810,  au  moment  où  le  divorce 
venait  d'être  prononcé,  Bessières  ne  se  gêna 
pas  pour  parler  librement,  il  ne  cessa  de 
se  rendre  à  la  Malmaison  auprès  de  l'impé- 
ratrice répudiée.  Napoléon  le  sut  et  se 
montra  généreux  ;  il  lui  dit  avec  bonhomie  : 
«  Bessières,  je  veux  vous  rendre  votre  vi- 
site, attendez-moi  donc  à  Grignon.  »  En 
eflet,  quelques  jours  après,  Napoléon,  ac- 
compagné d'une  suite  nombreuse,  arrivait 
au  château  pour  y  passer  deux  jours. 

A  quelque  temps  de  là,  Bessières  éprou- 
vait à  nouveau  la  confiance  de  l'empereur 
dans  une  circonstance  qui  se  rattachait  pré- 
cisément au  divorce.  La  nouvelle  impéra- 
trice, Marie-Louise,  devait  être  reçue,  à  son 
entrée  en  France,  au  nom  de  Napoléon, 
par  un  personnage  considérable.  Plusieurs 
noms  avaient  été  prononcés.  Napoléon  se 

(1)  Fouché.  Voir  Contemporains,  W  'igu. 


montrait  indécis  lorsqu'il  trancha  ainsi  la 
difficulté  :  «  Bessières  ira  recevoir  l'impé- 
ratrice; elle  verra  en  même  temps  un  homnu- 
de  guerre,  un  gcntiliiomnie  et  l'honneur 
en  personne.  »  (i)  Bessières  fat  donc 
nommé,  pour  la  circonstance,  commandant 
et  gouverneur  de  la  place  de  Strasbourg, 
et  c'est  en  celte  qualité  que,  le  23  mars  1810, 
il  reçut  la  nouvelle  souveraine. 

Au  début  de  l'année  181 1,  Bessières  re- 
tourna en  Espagne,  où  la  situation  des 
Français  était  restée  très  précaire.  La  Na- 
varre, la  Biscaye,  Burgos,  étaient  en  pleine 
insurrection;  à  chaque  instant,  les  convois 
étaient  enlevés,  et  les  hommes  isolés  massa- 
crés par  les  guérillas.  Pour  mettre  fin 
à  celte  situation.  Napoléon  organisa  l'armée 
du  nord  de  l'Espagne,  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  Bessières  (i5  janvier  181 1), 
Celui-ci  était  chargé  d'assurer  les  commu- 
nications de  l'armée  du  Portugal  par  Sala- 
manque  et  Almeida.  d'appuyer  Masséna  et 
de  lui  porter  secours  au  besoin. 

La  mission  de  Bessières  était  des  plus 
ingrates.  Ses  forces  se  trouvaientdispersécs. 
et  la  qucsiion  des  subsistances  soulevait 
sans  cesse  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables. Dans  ces  conditions,  peut-on  s'éton- 
ner que  Bessières  n'ait  pu  prêter  à  Masséna 
(piun  concours  insuffisant? 

Le  5  avril,  celui-ci  lui  annonce  son  arriv  ce 
à  Ciudad-Rodrigo,  et  l'informe,  en  même 
temps,  qu'il  a  pris  pour  son  armée 
200000  rations  de  biscuit  sur  les  approvi- 
sionnements de  cette  place. 

«  Vous  devez  être  persuadé  de  mon 
»  zèle  comme  de  l'empressement  que  je  met- 
»traiàcréer  des  ressources  pour  nourrir  les 
»  troupes  envoyées  à  Salamanque  »,  lui 
écrit  Bessières.  Et  comme  celui-ci  sait  que 
la  cavalerie  de  l'armée  du  Portugal  est  en 
fort  mauvais  état,  il  invite  Masséna  à  lui 
envoyer  tous  les  chevaux  qui  ne  peuvent 
lui  servir,  s'engageant  à  les  placer  dans 
ses  cantonnements  et  à  les  lui  renvoyer 
rétablis.  »  (2)  Mais  il  ne  lui  envoie  pas  les 

(i)  Général  Ambeut,  lac.  cit. 

(2)    Général  Tnou.«AS,  Bessiires  (Revue   de  cava- 
lerie). 
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vivres  attendus.  Comment  le  pourrait-il?  Il 
n'en  a  pas  pour  lui-même. 

Masséna,  qui  songe  à  livrer  bataille  pour 
«légager  Almeida,  le  presse  de  nouveau;  il 
lui  écrit  le  l'j  avril  pour  lui  demander 
I  5oo  chevaux,  car  ceux  de  son  armée  ne 
peuvent  rendre  aucun  service;  il  lui  de- 
mande aussi  dix  jours  de  biscuit,  de  l'eau- 
de-vie,  du  pain  et  i8  pièces  bien  atte- 
lées. 

«  Je  sais  que  vous  êtes  sans  chevaux 
d'artiUerie  et  d'équipages,  répond  le  duc 
d'Istrie,  que  vous  n'avez  pas  à  vous  louer 
de  quelques  officiers,  mais  il  m'est  impos- 
possible  d'y  remédier.  » 

Masséna  insiste  à  nouveau  sur  les  de- 
mandes qu'il  a  déjà  laites.  Bessières  lui 
répond  alors  de  sa  main,  et  sur  le  ton  le 
plus  affectueux,  en  lui  annonçant  sa  visite 
à  Salamanquc.  «  Vous  trouverez  en  moi 
'  un  vieil  ami  qid  se  fera  toujours  un  devoir 
et  un  plaisir  de  vous  être  utile.  Si  les  cir- 
constances nous  reportent  sur  le  même 
champ  de  bataille,  honneur  au  plus  an- 
cien! voilà  ma  devise.  J'en  ai  agi  ainsi  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps  (i);  j'espère  que 
vous  ne  l'avez  pas  oublié,  et  je  ferai  de 
mon  mieux  comme  à  Roveredo  (2).  » 

Sur  ces  entrefaites,  Masséna  lui  annonce 
son  intention  de  marcher  immédiatement 
sur  Almeida.  Bessières,  paralysé  par  les  at- 
taques incessantes  des  partisans  Mina  et 
Marquesito,  ne  bouge  pas,  et,  quelques 
jours  après,  croyant  l'opération  terminée, 
il  lui  exprime  ses  regrets  de  n'avoir  pu  y 
coopérer. 

«  Vos  lettres  sont  inconcevables,  répond 
Masséna.  Convenez,  mon  cher  maréchal, 
que  si  l'armée  de  Portugal  essuyait  un 
échec,  vous  auriez  bien  des  reproches  a 
vous  faire.  Je  vous  ai  demandé  de  l'artil- 
lerie et  des  attelages  et  encore  plus  positi- 
vement de  la  cavalerie.  Vous  avez,  sous 
différents  prétextes,  éludé  mes  demandes. 
Nous  avons  tous  le  même  maître,  toutes 


(i)  A  Essiing,  Bessières  avait  été  sous  les  ordres 
du  maréchal  Lannes. 

(2)  A  Roveredo,  Bessières,  à  la  tête  des  guides, 
avait  dégagé  la  division  Masséna. 


les  troupes  qui  sont  en  Espagne  sont  de  la 
même  famille.  » 

Enfin,  le  3o  avril,  on  vit  arriver  un  con- 
voi de  blé  et  quelques  quintaux  de  farine 
dont  on  avait  le  plus  grand  besoin.  Bes- 
sières lui-même  parut  le  i'^'^  mai  avec 
I  5oo  hommes  de  cavalerie,  6  pièces  d'artil- 
lerie et  3o  attelages. 

La  bataille  de  Fuentès  d'Oiioro  s'engagea 
le  3  mai.  Chose  triste  à  dire  :  le  secours 
si  longtemps  attendu  et  si  tardivement 
amené  par  Bessières  ne  rendit  aucun  ser- 
vice; au  moment  où  ÎNIontbrun,  qui  venait 
d'enfoncer  les  carrés  anglais,  ne  demandait 
plus  qu'un  dernier  effort  pour  gagner  la 
bataille,  Masséna  envoya  chercher  la  bri- 
gade Lepic,  de  la  cavalerie  de  la  garde, 
tenue  jusque-là  en  réserve.  Invoquant  un 
règlement  incompréhensible  dans  la  cir- 
constance, mais  néanmoins  formel,  Lepic 
ne  voulut  pas  charger  sans  prendre  les 
ordres  de  Bessières,  commandant  en  chef 
de  la  garde  impériale.  Par  une  fatalité 
inou'ic,  on  ne  trouva  pas  le  maréchal  sur 
cette  partie  du  champ  de  bataille,  la  bri- 
gade Lepic  ne  fut  pas  engagée,  et  tout  l'effet 
des  belles  charges  de  Montbrun  fut  perdu. 

Dès  lors,  il  fallait  renoncer  à  ravitailler 
Almeida,  que  le  général  Brenier  fit  sauter  le 
lendemain. 

Il  restait  à  Bessières  une  dernière  et 
pénible  mission  à  accomplir.  L'empereur 
lui  avait  confié  deux  lettres  de  service  qu'il 
devait  communiquer  dans  le  cas  où  Masséna 
serait  battu  :  lune  nommait  Marmont  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  de  Portugal, 
l'autre  rappelait  le  vaincu  de  Fuentès 
d'Oiïoro. 

Masséna  voulant  calmer  l'irritation  de 
l'empereur  se  montra  injuste  pour  Bessières 
et  signa  un  rapport  qui  avait  les  allures 
d'un  acte  d'accusation.  Napoléon  jugea  les 
deux  maréchaux,  et  s'il  fut  dur  pour  Mas- 
séna, du  moins  rendit-il  pleine  justice  à 
Bessières. 

Le  nouveau  chef  de  l'armée  de  Portugal, 
Marmont,  trouva  auprès  de  Bessières  la  plus 
grande  bienveillance  et  le  plus  grand  désir 
de  lui  venir  en  aide.  Celui-ci  lui  envoyait! 
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à  Salamanque  loooo  paii-es  de  souliers,  du 
blé  et  loo  chevaux  de  larlillerie  de  la 
ffarde.  Mais  il  ne  (allait  pas  compter  sur  de 
l'argent  :  «  Je  dois  à  mes  fournisseurs,  écrit 
Bessières  le  18  mai  181 1,  plus  de  deux 
miilinns,  et  je  n'ai  pas  un  sou  dans  les 
caisses.  » 

D'ailleurs  Bessières  et  Marniont  ne  de- 
vaient pas  vivre  longtemps  en  bonne  intel- 
ligence. Il  y  eut  de  part  et  d'autre  des 
tiraillements.  Fatigué  de  ces  conflits  perpé- 
tuels, Bessières  demanda  instamment  son 
rappel. 

Il  rentra  en  France,  oîi  pendant  un  an  il 
connut  les  loisirs  de  la  paix.  Il  en  profita 
pour  se  rendre  à  Prayssac,  où  il  voulait 
embrasser  son  vieux  père  et  se  retrouver  au 
milieu  de  ses  compatriotes. 

En  parlant,  le  maréchal  promit  de  revenir 
bientôt,  mais  la  guerre  de  Russie  éclatait 
et  il  allait  courir  à  de  nouveaux  combats. 

YII.  CAMPAGNE  DE  RUSSIE 
CAMPAGNE    DE  SAXE    —    MORT  DE  BESSIERES 

L'empereur  le  plaça  de  nouveau  à  la  tête 
de  la  cavalerie  de  la  garde  impériale  :  lan- 
ciers polonais  de  Krazinski  et  lanciers 
rouges  d'Edouard  de  Colbert,  chasseurs  de 
Lefebvre-Dcsnouettes,  dragons  de  Letort, 
grenadiers  achevai  do  Walther,  magnifiques 
régiments  qu'on  allait,  plus  que  jamais, 
hésiter  à  sacrilior,  à  l'heure  où  ce  sacrifice 
aurait  pu,  peut-être,  nous  donner  la  victoire! 

Tant  que  l'armée  marcha  sur  Moscou,  la 
cavalerie  de  la  garde  se  borna  à  escorter 
l'empereur.  Du  reste,  Bessières,  qui  avait 
plusieurs  fois  conseillé  à  Napoléon  de  ne 
pas  s'engager  trop  avant  dans  l'intérieur 
de  l'empire  russe,  était  le  premier  à  lui 
demander  de  ménager  la  garde  impériale 
dont  on  aurait  certainement  besoin  aux 
heures  critiques  qu'il  prévoyait.  Celte  cir- 
conspection empêcha  un  désastre,  mais 
peut-être  aussi  empêcha-t-elle  de  rem- 
porter à  La  Moskowa  une  victoire  décisive? 
C'est,  en  effet,  sur  l'avis  de  Bessières,  qui 
répondait  peut-être  secrètement  à  sa  pensée, 
que  Napoléon,  réfiistant  aux  instances  de 


Murât  et  de  Ney,  refusa  de  faire  donner 
la  garde. 

L'armée  victorieuse  entra  à  Moscou 

Quchjues  jours  après,  elle  fuyait  la  ville 
incendiée  et  la  retraite  commençait.  Bes- 
sières reprit  sa  place  dans  l'état-major  de 
l'empereur.  Celui-ci  n'était  pas  le  moins 
exposé.  A  Malojaroslawctz,  il  faillit  être 
enlevé  par  les  cosaques  de  Platow,  qui, 
tombant  à  l'improviste  sur  le  quartier 
général,  y  jetèrent  le  plus  épouvantable 
désordre.  Apercevant  le  brillant  état-major 
de  l'armée,  ils  se  précipitèrent  sur  lui,  les 
maréchaux  durent  mettre  le  sabre  en  main 
et  combattre  comme  de  simples  sous-lieu- 
tenants .  Heureusement ,  les  cosaques  ne 
connaissaient  pas  l'empereur,  et  l'arrivée 
des  dragons  de  la  garde  mit  fin  à  la  ba- 
garre. A  leur  tête,  Bessières  poursuivit  les 
fuyards,  auxquels  il  reprit  les  six  canons 
qu'ils  venaient  d'enlever  un  instant  aupa- 
ravant. 

Bessières  ramena  au  delà  du  Niémen  la 
cavalerie  de  la  garde,  dont  il  réorganisa  les 
débris,  environ  3  000  chevaux. 

Dès  la  fin  du  mois  d'avril,  Napoléon, 
qui  venait  de  lever  de  nouvelle  troupes,  se 
porta  en  avant  pour  faire  sa  jonction  avec 
l'armée  du  prince  Eugène.  L'avant-garde 
s'ouvrit  un  passage  au  combat  de  Wcis- 
senfels.  Le  lendemain  (samedi  i"  mai  i8i3). 
l'armée  tenta  de  forcer  les  défilés  de  la 
Pozernaet  de  Rippach.  Bessières  devait  y 
trouver  la  mort. 

Son  aide  de  camp,  le  colonel  de  Baudus, 
nous  a  laissé  de  curieux  détails  sur  les  der- 
niers instants  du  maréchal. 

«  Déjeunant  seul  avec  lui,  le  !'=''  mai  au 
matin,  je  le  trouvai  triste  et  fus  longtemps 
sans  pouvoir  lui  faire  accepter  un  seul  des 
juets  que  je  lui  offrais;  il  répondait  cons- 
tamment qu'il  n'avait  pas  faim.  Je  lui  fis 
observer  que  nos  vedettes  et  celles  de  l'en- 
nemi étaient  eu  présence,  et  que  nous  de 
vions  nous  attendre,  par  consé(juent,  à  une  J 
affaire  sérieuse  qui  ne  nous  permettrait  pro-  1 
bablement  de  rien  prendre  dans  la  journée. 
Le  maréchal  finit  par  céder  à  mes  instances 
et  prononça  ces  paroles  singulières  :  «  Au 
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»  fait,  si  un  boulet  de  canon  doit  m'enlever 
»  ce  matin,  je  ne  veux  pas  qu'il  me  prenne 
»  à  jeun!  »  Ces  paroles  me  surprirent  d'au- 
tant plus  qu'il  lui  était  arrivé  plusieurs  fois, 
quand  nous  nous  trouvions  exposés  à  un 
l'eu  mem'lrier,  de  nous  dire  en  riant  :  «  Gare 
»  à  vous,  Messieurs!  Pour  moi,  il  ne  m'ar- 
»  rivera  rien.  » 

»  En  sortant  de  table,  le  maréchal  me 
donna  la  clé  de  son  portefeuille  et  me 
(lit  :  «  Faites-moi  le  plaisir  de  chercher  les 
»  lettres  de  ma  femme.  »  Je  les  lui  remis, 
il  les  prit  et  les  jeta  au  feu.  Jusque-là  le 
maréchal  les  avait  toujours  soigneusement 
conservées,  M""»  la  duchesse  d'Istrie  me  l'a 
souvent  assuré  depuis,  en  ajoutant  que  le 
maréchal,  avant  de  partir  pour  cette  cam- 
pagne, avait  dit  à  plusieurs  personnes  qu'il 
ne  reviendrait  pas,  car,  dans  la  crise  des 
circonstances  et  avec  nos  jeuiies  soldats, 
disait-il,  c'est  à  nous  autres,  chefs,  à  ne  pas 
nous  épargner.  » 

»  L'empereur  étant  monté  à  cheval,  le 
maréchal  le  suivit.  Sa  figure  était  si  triste  et 
si  pâle  que  j'en  fus  frappé,  et,  me  rappelant 
ce  qui  venait  de  se  passer  entre  lui  et  moi, 
je  dis  à  un  camarade  :  «  Si  nous  nous  bat- 
tons aujourd'hui,  je  crois  que  le  maréchal 
sera  tué.  »  (i) 

Ney  (2)  venait  d'enlever  le  village  de  Rip- 
paoh;  il  s'arrêta  à  la  hauteur  des  dernières 
maisons  du  village,  et,  apercevant  la  plaine 
couverte  de  la  cavalerie  prussienne,  il  dit  à 
Bessières  qui  venait  d'arriver  à  ses  côtés  : 
«  Que  viens-tu  faire  seul?  Vois,  si  ta  cava- 
lerie était  ici,  la  belle  besogne!  —  Je  viens 
de  l'envoyer  chercher,  et  elle  va  venir  Ta,  » 
répondit  Bessières  en  montrant  la  terre 
avec  son  doigt.  Au  moment  même,  une 
bordée  d'artillerie  fut  lâchée  par  une  bat- 
terie ennemie,  et,  comme  si  elle  avait  fait 
long  feu,  un  de  ses  derniers  boulets,  frap- 
pant le  maréchal  Bessières,  l'enleva  de  son 
cheval  et  le  jeta  à  terre.  Il  était  mort. 

En  apprenant  cette  catastrophe  soudaine, 
Napoléon  versa  des  larmes,  car  il  perdait  en 


(1)  Colonel  DE  BAUotJs.  Études  sur  Napoléon. 
(a)  Ney,  voiv  Contemporains,  n°  ijo- 


Bessières  plus  qu'un  lieutenant  habile,  un 
ami  fidèle.  Il  écrivit  à  la  duchesse  d'Istrie  : 
Du  camp  impérial  de  Goldilz,  6  mai  i8i3. 

»  Ma  cousine.  A'otre  mari  est  mort  au 
champ  d'honneur.  La  perte  que  vous  faites 
et  celle  de  vos  enfants  est  grande,  sans 
doute,  mais  la  mienne  l'est  davantage 
encore.  Le  duc  d'Istrie  est  mort  de  la  plus 
belle  mort  et  sans  souffrir;  il  laisse  une 
réputation  sans  tache,  c'est  le  plus  bel  héri- 
tage qu'il  ait  pu  léguer  à  ses  enfants;  ma 
protection  leur  est  acquise  ;  ils  hériteront 
aussi  de  l'affection  que  je  portais  à  leur 
père. 

»  Trouvez,  dans  toutes  ces  considérations, 
des  motifs  de  consolation  pour  alléger  vos 
peines,  et  ne  doutez  jamais  de  mes  senti- 
ments pour  vous. 

»  Napoléon.  » 

L'empereur  réser\ait  des  honneurs  ex- 
traordinaires à  Bessières  et  à  Duroc,  tué 
quelques  jours  après  àWurtschen;  les  évé- 
nements ne  lui  laissèrent  pas  le  temps 
d'exécuter  son  dessein.  Il  ne  put  môme  pas 
assurer  le  sort  de  la  maréchale^  qui  se 
trouva  sans  ressources  lorsqu'elle  vint  à 
perdre  sa  dotation  en  1814.  C'était  la  con- 
séquence de  l'appareil  de  grandeur  inouï 
dans  lequel  Napoléon  obligeait  à  vivre  tous 
ceux  qui  l'approchaient. 

Elle  mom-ut  à  Tilloy  (Seine-et-Oise),  le 
4  juin  1840  (i). 

Le  département  du  Lot  a  élevé  au  maré- 
chal Bessières,  par  souscription  publique, 
une  statue  en  marbre,  œuvre  du  sculpteur 
Mahlmet.  Elle  fut  érigée  à  Cahors  en  1866, 
dans  le  square  Fénelon,  en  face  de  la  statue 
de  ]Murat.  En  i883,  la  politique  a  remplacé 
par  Gambetta  les  deux  héros  de  l'épopée 
napoléonienne,  qui  ont  été  rélégués  dans  le 
salon  de  la  préfecture. 

Il  existe  un  autre  monument  à  la  gloire 
du  maréchal,  celui  que  le  roi  de  Saxe  fit 


(i)  Le  fils  aîné  du  maréchal.  Napoléon  Bessières,  duc 
d'Istrie,  né  le  2  août  1802,  fut  fait  pair  de  France  en 
1828;  T<apoléon  l'avait  porté  pour  100000  francs  sur 
son  testament  à  Sainte-Uélcne  ;  il  mourut  sans 
enfant  le  21  juillet  i856.  Mais  le  nom  de  Bessières  a 
été  perpétué  dans  l'armée  par  ses  neveux,  fils  du 
général. 
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ôlovor  à  l'cndi-oit  mOinc  où  Bossiî-rcs  élait 
tombé.  Ce  n'est  (luune  simple  pierre 
entourée  de  peuj>liers,  mais,  par  un  rap- 
proeliemont  srlorieux,  il  est  scuiblahle  à 
oelui  de  Gustave-Adolphe,  tombé  non  loin 
de  là  dans  les  plaines  de  Lutzen. 

VIII.    ANECDOTES  CONCLUSION 

Avant  de  elore  ce  récit,  nous  rapporte- 
rons quelques  anecdoctes  qui  compléteront 
le  portrait  du  maréchal  Bessières. 

«  On  peut  dire  de  lui,  écrit  le  général 
Ambert,  qu'il  lut  vertueux  à  une  époque 
où  la  véritable  vertu  se  voyait  rarement.  Il 
lut  religieux  dans  un  temps  d'indifférence, 
et  désintéressé  comme  un  sage.  » 

Le  lendemain  de  la  reddition  de  Madrid, 
pendant  qu'il  marchait  avec  la  cavalerie  sur 
Guadalaxara,  la  caisse  de  la  manufacture 
loyale,  contenant  102000 piastres,  soit  plus 
de  Sooooo  francs  en  argent,  tomba  entre 
ses  mains.  Il  ûl  aussitôt  porter  cette  somme 
à  Madrid.  «  Le  maréchal  s'est  débarrassé 
»  de  l'argent  parce  qu'il  était  trop  lourd,  dit- 
»  on,  mais  il  a  gardé  l'or.  »  Bessières  apprit 
ces  propos  et  s'en  montra  fort  affecté. 
«  Mais  qu'importe,  disait-il  au  général  de 
»  Latour-Maubourg,  celte  injustice  ne  nous 
»  changera,  ni  vous  ni  moi ,  et  ne  nous  empè- 
«  chera  pas  de  continuer  à  remplir  nos  de- 
»  voirs  en  honnêtes  gens.  » 

Bessières  était  bon.  humain,  charitable. 
Un  jour,  en  Espagne,  arrivant  dans  un  vil- 
lage qu'une  contribution  venait  de  ruiner, 
il  vit  les  habitants  en  larmes  solliciter  sa 
protection.  Ne  pouvant  faire  plus,  le  maré- 
chal dit  à  son  aide  de  camp  : 

«Ouvrez  ma  caisse  particulière  et  donnez 
tout  ce  que  j'ai  à  ces  mallicureux. 

—  Mais,  Monsieur  le  maréchal! 

—  Vous  ne  voyez  donc  pas  leurs  souf- 
frances? s'écria  Bessières. 

A  Valladolid,  il  fit  sortir  de  prison  ceux 
que  des  mesures  arbitraires  y  retenaient; 
il  fit  restituer  aux  familles  tous  les  biens 
confisqués  et  rendit  aux  églises  l'argenterie 
Et  les  tableaux  enlevés. 
Aussi,  lorsque  la  mort  du  maréchal  fut 


connue  en  Espagne,  les  villes  et  les  villages        J 
dos  provinces  du   Nord  qui   n'étaient  pas        I 
occu[iés  par  nos  troupes,  firent  célébrer  des 
services  funèbres  en  son  honneur. 

Pendant  l'incendie  de  Moscou,  le  palais 
qu'il   occupait    fut    enAahi    par    des    mal- 
heureux sans  asile  et  mourant  de  faim.  Le        ■ 
maréchal  était  sur  le  point  de  se  mettre  à       1 
tal)lc,  il  se  tourna  vers  ses  officiers   et  dit 
simplement:  «  Messieurs,  allons  diner  ail- 
leurs. »  Et  il  ajouta  tout  bas,  s'adressant  à         ; 
M.  de   Baudus  :  «  Faites  asseoir  à    notre 
table  ces  pauvres  gens,  qu'on  leur  donne 
toutes  provisions,  et  ne  les  quittez  pas.  » 

Au  passage  de  la  Bérésina ,  Bessières 
vit  une  pauvre  femme  morte  de  froid,  et  j 
près  d'elle  sa  petite  fille  âgée  de  dix  ans,  1 
qui  donnait  à  peine  quelques  signes  de 
vie.  Le  maréchal  prit  l'enfant  et  l'adopta . 
Malheureusement,  la  gangrène  se  déclara, 
et  la  petite  fille  ne  put  dépasser  Wilna.  Il 
la  fit  transporter  dans  un  couvent  et  remit 
une  somme  considérable  pour  les  soins  à 
donner.  En  prenant  congé  des  religieuses 
et  de  sa  jeune  protégée,  Bessières  recom- 
manda de  lui  donner  des  nouvelles  de 
l'enfant,  qu'il  enverrait  chercher  après  sa 
guérison. 

Une  mort  glorieuse  devait  être  le  couron- 
nement d'une  si  belle  vie.  Et  Napoléon  pou- 
vait dire  de  lui  ces  paroles  qui  sont  gravc(>s 
sur  le  piédestal  de  sa  statue  à  Cahors  : 

Il  vécut  comme  Boyard  et  mourut  comme 
Turenne. 


Paris. 


E.  et  J.  Francesghini. 
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M.    DUFRICHE    DES    GENETTES 

CURÉ   DE  Notre-Dame  des  Victoires,   a  paris  (1778- 1860) 


I.  LES  DES  GENETTES ENFANCE  DE  CHARLES  : 

VIVACITÉ  DE  CARACTÈRE  LA    PREMIERE 

COMMUNION   RETARDÉE  —   VOCATION 

Charles  Dufriche  des  Genettes  naquit 
à  Alençon  le  10  août  1778.  Depuis  quatre 
siècles  déjà  ce  nom  avait  acquis  dans  la 
ville  une  célébrité  justement  méritée:  les 


Dufriche,  possesseurs  du  domaine  des 
Genettes,  tenaient  dans  la  magistrature  un 
rang  honorable. 

-  Intelligence  ouverte  dès  sa  première 
enfance,  Charles  lisait  couramment  à  l'âge 
de  trois  ans,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
se  livrer  au  jeu  avec  une  fougue  de  tempé- 
rament   qui   effrayait    M^^^  des   Genettes. 
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CcUo-ci,  appréhcndanl  pour  plus  tard  les 
effc'ls  d'une  ardeur  si  dillicile  à  calmer, 
entoura  l'ôducalion  de  son  fds  de  toute  la 
sollicitude  dont  est  capable  le  cœur  d'une 
mère  qui  comprend  ses  devoirs. 

En  1^83,  la  famille  cpiitta  Alençon  pour 
se  rendre  à  Séez  où  ]M.  des  Genettcs  venait 
d'être  placé;  ce  fut  l'époque  où  le  jeune 
Charles  commença  son  instruction,  et  il  est 
assez  curieux  de  voir  un  bambin  de  cinq 
ans  aborder  résolument  l'étude  du  latin. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fait  déjà  sa  cin- 
quième, et,  malgré  des  concurrents  qui 
ont  le  double  de  son  âge,  il  tient  la  tèle 
de  la  classe. 

Mais  celle  intelligence  précoce  est  accom- 
pagnée, il  faut  l'avouer,  des  défauts  habi- 
tuels aux  enfants,  Charles  effraye  par  sa 
vivacité  ses  maîtres  et  ses  parents.  Il  est 
vrai  que  son  bon  cœur  fait  bien  vite  oublier 
ses  emportements  :  après  un  écart  dont 
retentit  encore  la  maison  paternelle,  on  le 
trouve  à  genoux  dans  une  chambre  récitant 
pieusement  le  Miserere,  en  demandant  à 
Dieu  pardon  de  sa  vivacité;  puis,  assuré  de 
sa  conversion,  il  chante  le  Te  Deum. 

C'est  au  milieu  de  cette  lutte  contre  la 
fougue  de  son  caractère  qu'arriva  l'époque 
de  la  Première  Communion,  et  il  fallut  — 
à  la  grande  confusion  du  futur  curé  de 
Notre-Dame  des  Victoires  —  retarder  de  six 
semaines  l'admission  de  l'enfant.  Celte 
épreuve  excita  tellement  ses  réflexions  qu'à 
dater  de  ce  jour  on  le  vit  travailler  sérieu- 
sement à  la  réforme  de  ses  défauts. 

Du  reste,  si  ses  passions  se  montraient 
déjà  vives,  sa  foi  et  son  énergie  promettaient 
un  homme  d'une  trempe  peu  commune.  Dès 
les  premières  années  où  s'éveilla  sa  raison, 
une  vocation  se  dessina  nettement  :  un  jour 
que  son  confesseur  montrait  des  inquié- 
tudes pour  l'avenir  eu  lui  disant  :  «  Qu'est- 
ce  que  vous  pourrez  bien  faire  plus  tard?... 
l'enfant  répondit  d'un  ton  assuré  : 

—  Mon  Père,  ce  que  vous  faites  vous- 
même. 

—  Vous  prêtre,  mais  c'est  impossible, 
vous  ne  parlez  pas  sérieusement. 

—  Si,  mon  Père. 


—  l'h  bien,  apprenez  avant  toute  clit)M" 
qu'il  faut  vous  corriger. 

—  Mon  Père,  j'y  suis  résolu.  » 

Ce  désir  nettement  formulé  ne  quitta  ikis 
un  seul  jour  la  pensée  de  Charles  :lcs  incoii-- 
tanees  critiques  qui  menaçaient  alors  In 
sacerdoce  ne  l'effrayèrent  en  rien,  elles 
semblèrent  même  affermir  sa  résolution. 

II.    LES    PRiîTRES    ASSERMENTES 
JEAN    BON    SAINT-ANDRÉ    LA    MISERE 

Il  ressentait  une  vive  horreur  pour  1m 
constitulion  cinle  du  clergé  :  lorsqu'il  ren- 
contrait dans  la  rue  un  prêtre  assermenté, 
il  avait  coutume  de  faire  ostensiblement  un 
grand  signe  de  croix,  comme  pour  se  pré- 
server d'une  influence  diabolique. 

Un  jour  il  poussa  plus  loin  la  manifes-  \ 
tation  de  ses  répugnances  :  envoyé  au  col- 
lège de  Chartres  pour  y  suivre  le  cours  de 
seconde,  il  dut,  suivant  l'usage,  aller  chez 
l'aumônier  pour  y  recevoir  le  sacrement 
de  Pénitence.  C'était  le  vicaire  général  de 
l'évêque  intrus  d'Eure-et-Loir  qui  remplis- 
sait CCS  fonctions. 

Charles  se  met  à  genoux  mais  sans  mot 
dire.  Le  prêtre  l'invite  à  réciter  le  Confiteor, 
l'enfant  s'y  refuse. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  le  Confiteor. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  me  confesser 
aux  prêtres  assermentés,  ils  ne  sont  pas 
catholiques. 

—  Mais  comment,  est-ce  à  vous  de  déci- 
der une  pareille  question?  Croyez-vous  en 
savoir  plus  long  que  notre  évêque  qui  m'a 
donné  le  pouvoir  de  vous  confesser? 

—  Celui  que  vous  appelez  notre  évêque 
ne  peut  pas  vous  donner  un  pouvoir  qu'il 
n'a  pas  lui-même. 

A  cette  réponse,  l'ecclésiastique  se  lève    * 
et  représente  à  Charles  des  Genettcs  (pi'il 
s'oublie  et  qu'il  traite  sans  respect  l'Eglise 
et  ses  ministres. 

—  Monsieur,  reprend  le  collégien,  je 
vénère,  au  contraire,  l'autorité  de  l'Eglise,  et 
si  je  vous  tiens  ce  langage  <pu  parait  vous 
blesser,  c'est  que  Notre  Saint-Père  le  Pape, 
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dans  sou  Bref  du  i3  avril,  ordonne  aux  ecclé- 
siastiques qui  ont  ])rèlé  le  serment  de  le 
rétracter  au  plus  tôt  et  déclare  illégitime 
l'élection  des  nouveaux  évèques. 

En  entendant  cette  réplique,  l'intrus,  de 
plus  en  plus  surpris,  lève  les  bras  au  ciel 
et  s'écrie  d'un  ton  qu'il  veut  rendre  joyeux  : 

—  Où  allons-nous  si  les  écoliers  viennent 
nous  citer  des  Brefs?  Vous  avez  donc,  mon 
ami,  ajouta-t-il  ironiquement,  des  relations 
avec  la  cour  de  Rome? 

—  Vous  en  avez  bien^  vous,  avec  celle 
de  Satan 

Ainsi  se  termina  l'entrevue  :  Chai'les  des 
G e nettes  avait  pu  mettre  à  la  réplique 
quelque  vivacité  malicieuse,  mais  il  était 
resté  dans  les  limites  de  la  vérité,  et  toutes 
ces  réponses  lui  avaient  été  fournies  par 
son  véritable  confesseur,  un  chanoine  zélé 
qui  demeurait  caclié  et  que,  de  temps  en 
temps,  Charles  allait  consulter  dans  une 
rue  isolée  de  la  ville. 

Au  reste,  l'énergie  qu'apportait  ce  jeune 
homme  à  défendre  sa  foi,  il  la  montrait 
également  dans  la  manifestation  de  ses  sen- 
timents royalistes. 

La  distribution  des  prix  du  collège  de 
Chartres  était  présidée  par  un  régicide, 
Jean  Bon  Saint-André  :  Charles  est  appelé 
pour  recevoir  un  prix,  il  s'avance,  monte 
sur  l'estrade,  mais,  au  lieu  d'accepter  l'ac- 
colade d'usage,  il  se  contente  de  faire  un 
salut  et  de  se  retirer.  Toute  l'assistance 
a  remarqué  cet  acte  de  fierté  et  les  collégiens 
applaudissent  à  tout  lompre.  Le  nom  de 
Charles  des  Genelles  est  proclamé  une 
seconde  fois,  et  l'élève  renouvelle  sa  pre- 
mière démarche,  tandis  que  le  révolution- 
naire lui  jette  un  regard  de  colère. 

Cette  horreur  instinctive  de  la  Révolution 
allait  bientôt  recevoir  une  nouvelle  juslilica- 
tion.jNI.  des  Geneltes,  comprenant  enfin  que 
les  idées  nouvelles  étaient  loin  de  donner 
ce  qu'elles  avaient  promis,  s'était  démis  de 
ses  fonctions.  La  Convention  ne  larda  pas  à 
avoir  sa  vengeance:  au  mois  de  mars  1794, 
ses  envoyés  se  présentaient  chez  l'ancien 
magistrat  pour  l'arrêter. 

^L  des  Genettes  fut  écroué  et  tous  ses 


biens  confisqués;  la  famille  fut  réduite  à 
une  pénurie  presque  complète.  Congédiant 
leur  personnel,  M"«  des  Genettes  et  ses 
deux  enfants,  Charles  et  sa  sœur,  durent 
se  suffire  à  eux-mêmes.  Charles  se  chargeait 
d'aller  aux  provisions  :  muni  d'un  assignat 
de  vingt  sous,  il  parcourait  les  fermes  pour 
se  procurer  les  denrées  nécessaires,  et  les 
habitants  de  Dreux,  touchés  du  malheur  qui 
accablait  cette  famille  respectable,  ne  vou- 
laient rien  recevoir;  le  jeune  homme  ren- 
trait toujours  au  logis  avec  son  assignat 
de  vingt  sous. 

IIL  JEUNESSE   DE  CHARLES  —  IL  SAUVE  SON 
PÈRE    ET   FAIT  OUVRIR  l'ÉGLISE  DE  DREUX 

Cependant,  le  règne  de  la  Terreur  se  pro- 
longeait et  M.  des  Geneltes  était  toujours 
sous  les  verrous  :  à  peine,  de  temps  à  autre, 
les  siens  pouvaient-ils  parvenir  jusqu'à  lui. 
Dans  la  seule  ville  de  Dreux,  i5o  pères  de 
famille  partageaient  cette  détention. 

Charles  se  demandait  quel  moyen  efficace 
employer  pour  délivrer  celui  dont  l'absence 
causait  tant  de  douleur  au  foyer  domes- 
tique, lorsque,  le  10  thermidor,  Robespierre 
monta  à  son  tour  sur  l'échafaud  (lundi 
28  juillet  1794). 

Aussitôt,  par  un  mouvement  populaire 
irrésistible,  les  prisons  s'ouvrirent  comme 
d'elles-mêmes.  Le  4  août,  Charles  des 
Genettes,  à  la  tète  d'une  troupe  d'hommes 
qu'il  a  harangués,  court  délivrer  les  pri- 
sonniers de  Dreux. 

Enhardi  par  ce  premier  succès,  il  pré- 
pare une  nouvelle  manifestation. 

A  Dreux,  comme  dans  toutes  les  villes  de 
France,  les  églises  étaient  fermées,  et  les 
callioliques,  pour  l'exercice  de  leur  culte, 
se  voyaient  réduits  à  des  réunions  mys- 
térieuses tenues  le  soir  dans  les  caves  ce 5 
faubourgs.  Charles  des  Genettes  était  des 
plus  zélés  à  s'y  rendre  :  volontiers  il  y 
remplissait  le  rôle  de  catéchiste,  faisant 
de  pieuses  lectures  et  donnant  des  com- 
mentaires appropriés. 

Un  soir,  il  propose  aux  femmes  qui 
l'entouraient  de   rentrer  à  l'église  et  d'y 


LES   CONTEMPORAINS 


tenir  dos  réunions  publiques  :  la  motion  est 
adoptée,  et  le  londoniuin,  à  l'heure  de  midi, 
plus  de  3oo  femmes  se  rassemblent  sur  la 
place  et  se  rendent  audislriet.  C'était  à  des- 
sein que  les  liounnes  avaient  été  écartés, 
aûn  d'enlever  à  la  manifeslation  tout  carac- 
tère de  revendication  violente. 

Arrivé  chez  l'administrateur,  Charles 
expose  qu'il  est  envoyé  au  nom  de  toute 
la  ville  de  Dreux  pour  réclamer  les  clés  de 
l'église,  et  s'il  n'a  que  des  femmes  à  sa  suite, 
c'est  pour  mieux  marquer  le  caractère  paci- 
fique de  sa  démarche.  L'administrateur,  sur- 
pris, écoute  sans  trop  savoir  que  répondre, 
et,  voulant  ménager  sa  popularité,  il  livre 
les  clés  demandées. 

Aussitôt  les  3oo  femmes  prennent  le  che- 
min de  l'église,  y  pénètrent  en  foule,  ren- 
versent une  muraille  qu'on  avait  élevée 
devant  l'autel,  et  préparent  l'ornementa- 
tion pour  le  service  divin  qui  ne  tarde  pas 
à  y  être  célébré. 

On  approchait  de  l'époque  de  Pâques  : 
toutes  les  fêtes  de  ces  jours  solennels 
attirent  de  la  ville  et  des  environs  une  foule 
nombreuse,  et  ce  n'est  qu'après  quelques 
semaines  qu'arrive  de  Paris  un  commis- 
saire avec  un  détachement  de  dragons, 
chargé  de  fermer  de  nouveau  l'église  et  de 
châtier  les  auteurs  d'une  pareille  infraction 
à  la  loi.  Le  nom  de  Charles  est  naturelle- 
ment prononcé,  mais  on  se  contente  de 
rappeler  que  c'est  un  enfant  de  seize  ans 
qui  mérite  l'indulgence. 

Ainsi  se  termina  une  aventure  qui  aurait 
pu  avoir  des  conséquences  redoutables.  La 
famille  des  Geneltes,  un  peu  inquiète  pour 
l'avenir,  prit  le  parti  de  quitter  la  ville  et 
d'aller  se  faire  oublier  dans  une  petite 
maison  de  campagne  dépendant  de  la  pa- 
roisse de  Sainf-Lomer,  non  loin  de  la  ville 
de  Séez. 

IV.    «     LE    PETIT  CURÉ    DE    SAINT-LO.MER   » 
—  MENACES  d'arrestation   —  LA  MALADIE 

Avec  son  tempérament  actif,  Charles 
y  trouva  bientôt  un  nouvel  aUmenl  à  son 
zèle  :  il  parcourait  les   fermes  et  donnait 


aux  enfants  des  villageois  des  leçons  de 
lecture  et  de  catéchisme.  Aux  plus  intelli- 
gents, il  enseigna  les  premières  notions  dr 
la  langue  latine  (i)  et  sut  si  bien  se  fain 
apprécier  dans  ses  fonctions  gratuites  de 
maître  d'école  que  ses  parents  deman- 
dèrent que  les  petites  liUcs  fussent  admises 
à  recevoir  ses  leçons,  tout  au  moins  pour 
le  catéchisme. 

Le  jeune  homme  ne  demandait  qu'à 
étendre  le  champ  de  son  zèle;  il  fit  les 
démarches  nécessaires  auprès  des  autorités 
civiles  aûn  d'obtenir  l'autorisation  d'ensei- 
gner les  éléments  de  la  religion.  Simple 
laïque,  il  n'avait  rien  à  craindre  des  dé- 
crets qui  proscrivaient  les  prêtres  :  aussi 
sa  demande  fut-elle  accueillie,  et,  chose  plus 
étrange,  on  lui  concéda  pour  local  de  réu- 
nion l'église  même  de  Saint-Lomer,  moyen- 
nant une  redevance  de  cent  sous  par  an. 

Encouragé,  d'autre  part^  par  un  vénérable 
prêtre  qui  exerçait  secrètement  les  fonc- 
tions de  vicaire  général  pour  le  diocèse, 
Charles  des  Genettes  commença  dans  l'église 
paroissiale  ses  prcmièresinstructions.  Grâce 
au  chant  des  cantiques,  à  la  récitation  des 
psaumes,  à  la  lecture  de  l'Evangile  et  d'un 
commentaire  approuvé,  elles  devinrent  si 
attrayantes  qu'elles  réunirent  les  grandes 
personnes  aussi  bien  que  les  enfants. 

Bientôt  on  accourut  non  seulement  de 
Saint-Lomer,  mais  de  tout  le  canton,  et  la 
réunion  du  dimanche  devint  un  véritable 
office  paroissial.  «  Les  paysans,  chantres 
autrefois  dans  leur  église,  dit  un  biographe 
de  ^L  des  Genettes,  se  réinstallèrent  avec 
joie  au  lutrin.  On  chantait  la  grand'messe 
tout  entière,  et  après  le  Sanctus,  toute  l'as- 
semblée s'agenouillait  comme  si  un  prêtre 
eût  été  à  l'autel  et  priait  quelques  moments 
en  silence.  Le  soir,  on  venait  régulièrement 
pour  les  Vêpres.  » 

Ces  réunions  se  complétaient  de  la  visite 
secrète  des  prêtres  catholiques  à  la  de- 
meure de  la  famille  des  Genettes,  ils  y 
exerçaient  en  cachette  le  pouvoir  de  leur 


(i)  Six  ou  sept  de  ces  enfants  perscvcrcrenl  et  airi- 
vèrent  plus  tard  au  sacerdoce. 
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ministère,  et  c'est  ainsi  qu'une  nuit  de  Noël, 
grâce  aux  inslrucl  ions  préalables  de  Ciiarles, 
3o  enfants  purent  recevoir,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  en  com- 
pagnie de  80  de  leurs  parents  et  de  plus 
de  3oo  personnes. 

Pendant  trois  ans,  le  jeune  des  Genettes 
poursuivit  sa  mission  extraordinaire;  plus 
d'une  fois,  il  est  vrai,  il  eut  à  redouter  l'in- 
tervention de  l'autorité,  mais  toujours,  par 
sa  présence  d'esprit  et  son  savoir-faire,  il 
échappa  au  péril  qui  le  menaçait. 

Un  jour,  il  apprend  que  le  préfet  a  donné 
l'ordre  de  l'arrèler  et  de  le  tenir  au  secret: 
Charles,  plus  prompt  que  la  police,  court 
îi  la  préfecture  et,  grâce  à  l'un  de  ses  amis, 
est  assez  heureux  pour  obtenir  une  au- 
dience. 

' —  C'est  doncAous, jeune  homme, lui  dit  le 
préfet,  qui  avez  l'audace  de  tenir  dans  l'église 
de  Saint-Lomer  des  réunions  absolument 
proscrites  par  les  lois  de  la  Républitjue. 

Le  prévenu  rappelle  aussitôt  l'aulorisa- 
lion  qu'il  a  sollicitée  et  obtenue  de  faire  le 
catéchisme  aux  enfants. 

—  Si  votre  rôle  se  bornait  à  cette  mis- 
sion, reprend  le  fonctionnaire,  je  n'aurais 
pas  donné  l'ordre  de  vous  arrêter  ;  mais  il 
paraît  que  vous  profitez  de  ces  réunions 
pour  décrier  la  République,  soulever  les 
esprits,  monter  les  tètes  et  faire  regretter 
le  régime  disparu. 

A  cette  accusation  Charles  répond  que, 
autorisé  par  l'administration,  depuis  trois 
ans  il  emploie  ses  loisirs  à  rendre  service 
aux  populations  au  milieu  desquelles  il 
habite  :  il  apprend  à  la  jeunesse  à  respecter 
Dieu  et  la  famille,  et  les  parents  se  félicitent 
d'avoir  trouvé  un  instituteur  pour  leurs 
enfants  à  une  époque  où  prêtre  et  institu- 
teur font  également  défaut.  Cependant, 
puisque  M.  le  préfet  le  désire,  ces  fonctions 
cesseront,  mais  auparavant  il  faudra  dire 
aux  gens  du  canton  de  Saint-Lomer  que 
c'est  sur  l'ordre  de  la  préfecture. 

'Se  voyant  ainsi  mis  en  cause,  le  préfet 
se  radoucit,  sermonna  le  jeune  homme, 
mais  lui  dit  de  continuer  tout  en  déclarant 
[.qu'on  le  surveillerait. 


Le  «  petit  curé  de  Saint-Lomer  »,  comme 
on  l'appelait  dans  toute  la  région,  retourna 
donc  à  son  église,  mais  M.  des  Genettes, 
qui  n'était  pas  sans  inquiétudes  au  sujet 
de  la  liberté  de  son  fils,  saisit  celte  occasion 
de  l'éloigner  et  l'envoya  à  Alençon  pour 
y  étudier  la  médecine. 

Tel  n'était  pas  le  rêve  du  jeune  homme, 
mais,  outre  qu'avec  son  peu  de  fortune  il 
fallait  bien  embrasser  une  carrière,  il  trou- 
vait dans  l'exercice  de  la  médecine  un  pré- 
texte excellent  pour  parcourir  la  campagne 
tout  en  continuant  son  rôle  d'apôtre. 

Le  jeune  des  Genettes  se  livrait  donc  avec 
ardeur  à  l'étude.  Il  approchait  du  moment 
de  la  conscription  qui  allait  l'arracher,  à 
sa  famille,  quand  sa  santé,  brusquement 
ébranlée,  le  contraignit  de  rentrer  sous  le 
toit  paternel.  Plusieurs  fois  de  suite,  le 
conseil  de  revision  le  fit  mander,  mais  en 
voyant  ce  pauvre  garçon  amaigri,  à  la  poi- 
trine épuisée  par  les  crachements  de  sang, 
il  fallut  bien  le  renvoyer  dans  ses  foyers. 

En  dépit  des  efforts  des  révolutionnaires 
qui  voulaient  obtenir  son  départ,  Charles 
resta  à  Saint-Lomer  pour  refaire  une  santé 
épuisée,  et  quand  ses  forces  revinrent,  les 
lois  nouvelles  lui  permirent  de  se  racheter, 
écartant  ainsi  une  épreuve  qui  aurait  pu 
entraver  sa  vocation  véritable. 

V.  LA    VOCATIOX    ECCLÉSIASTIQUE    M.  DES 

GENETTES     EST    NOMSiÉ    VICAIRE    A     COIIR- 

TOMER  ET  A    ARGENTAN   SUPERIEUR    DU 

COLLÈGE  DE  LAIGLE 

Charles  ne  perdait  pas  de  vue  le  désir 
conçu  dès  son  enfance,  de  consacrer  sa 
vie  au  service  des  âmes.  Instruite  de  ses 
projets,  sa  mère  était  prête  à  les  favoriser  ;  il 
n'en  était  pas  de  même  de  M.  des  Genettes. 

Sur  les  instances  réitérées  du  fils  et  de  la 
mère,  le  père  se  rendit  enfin  et  donna  son 
enfant  à  l'Église.  Ce  fut  au  mois  de  juin  i8o3 
que  le  jeune  des  Genettes  entra  au  Sémi- 
naire de  Séez  :  son  zèle,  son  expérience 
des  catéchismes  lui  facilitèrent  l'étude  des 
sciences  ecclésiastiques,  et  ses  directeurs 
l'employèrent  aussitôt  à  l'instruction  des 


LES    CONTEMPORAINS 


enfants  panvros.  Celte  habitude  de  la  parole 
le  préparait  à  la  prédieation;  aussi  l'abbé 
des  Genettes  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  le  dia- 
conat que,  sur  l'ordre  de  son  évèquc,  il  dut 
monter  dans  la  chaire  de  la  cathédrale. 

Ordonné  prêtre  (9  juin  i8o5),  il  fut 
nonnné  vicaire  à  Courtomer,  puis  (juelques 
mois  plus  lard,  à  Arg:entan.  Bientôt  Me'-  de 
Bois-ChoUet,  ayant  besoin  d'un  chef  d'ins- 
titution à  Laigle,  choisit  l'abbé  des  Ge- 
nettes. Il  s'agissait  de  relever  une  maison 
qui  tombait,  de  trouver  des  élèves  et  encore 
plus  des  ressources  pour  les  entretenir. 

Une  somme  de  i  200  francs  restait  en 
caisse  ;  avec  cette  faible  ressource  le  nou- 
veau supérieur  acheta  une  maison,  l'aména- 
gea, attira  140  élèves,  8  professeurs  et  réus- 
sit à  les  faire  vivre.  C'est  alors  que  M.  des 
Genettes  commença  ces  larges  brèches  que, 
durant  toute  sa  vie,  il  devait  faire  à  l'héri- 
tage paternel.  Par  ce  moyen,  la  maison 
prospéra  et  remporta  tant  de  succès  qu'elle 
lit  ondjrage  à  l'Université. 

On  était  à  l'époque  du  décret  de  1810  qui 
ordonnait  à  tous  les  établissements  d'édu- 
cation ecclésiastiques  de  congédier  leurs 
élèves  et  faisait  main  basse  sur  les  im- 
meubles qui  en  dépendaient.  Effrayé  par 
ces  mesures  draconiennes,  le  supérieur  de 
Laigle  écrivit  au  grand-mailrc  de  l'Univer- 
sité et  (it  appuyer  sa  démarche  par  le  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice,  M.  Kmcry  (i),  dont 
le  crédit  était  alors  très  puissant  à  la  cour 
impériale. 

Grâce  à  celte  intervention,  1\I.  des  Ge- 
nettes put  rester  quelques  jours  encore  à  la 
tète  de  la  maison,  mais  bientôt  des  ordres 
sont  donnés  pour  la  fermer,  et  un  inspec- 
teur est  envoyé  à  cet  edet. 

M.  des  Genettes  l'apprend,  et,  avec  ce 
sang-froid  qui  ne  l'abandonnera  jamais,  il 
prend  la  résolution  de  prévenir  le  coup  :  il 
congédie  son  personnel,  renvoie  maîtres  et 
élèves,  place  un  écriteau  sur  la  porte  de  sa 
maison  pour  la  mettre  en  vente  et  attend 
l'arrivée  du  délégué.  Quand  celui-ci  se  pré- 
sente, le  supérieur  est  seul. 


(i)  Emcry.  Voir  Contemporains,  n'  211. 


—  Où  sont  vos  élèves?  demande  l'envoyé 
de  l'Université. 

—  Mes  élèves!  Je  n'en  ai  plus.  Je  les  ai 
congédiés,  car  je  ferme  ma  maison. 

—  Vous  avez  raison.  Monsieur  l'abbé, 
rc[U'cnd  l'inspecteur;  car  j'arrivais  ici  avec 
l'ordre  de  vous  imposer  une  dissolution  que 

vous  avez  prévenue Je  me  retire  donc, 

mais,  auparavant,  ma  mission  m'ordonne 
d'apposer  les  scellés  sur  l'immeuble  vide. 

—  Pardon,  Monsieur  l'inspecteur,  je 
m'oppose  à  la  mise  des  scellés,  car  vous 
n'êtes  plus  ici  dans  une  maison  d'éduca- 
tion, mais  dans  un  inmicublc  dont  je  suis 
le  propriétaire  et  que  je  vais  vendre  comme 
vous  avez  pu  en  voir  l'annonce  sur  la  porte. 

Le  fonctionnaire,  quelque  peu  perplexe, 
céda  à  cet  argument  dont  la  mauvaise  foi 
d'aujourd'hui  ne  se  contenterait  plus;  il 
partit,  la  maison  se  vendit,  et  l'abbé  reprit 
son  poste  de  vicaire  à  Argentan. 

VI.  LES  PRISONNIERS  ALLEMANDS  A  ARGENTAX 

—  MISSION  PRÈS  DU  PAPE  PIE  VII  —  CHUTE 
DE  NAPOLÉON 

Les  événements  préparaient  un  nouvel 
aliment  à  son  zèle  :  on  était  en  i8i3  :  un 
convoi  de  i  200  prisonniers  allemands  arri- 
vait à  Argentan  et,  le  soir,  les  mesures 
furent  si  mal  prises  qu'on  oublia  de  leur 
donner  à  manger:  le  lendemain,  les  alen- 
tours de  la  prison  retentissaient  des  cris  de 
ces  affamés. 

Le  vicaire  se  rend  à  la  gendarmerie  et 
obtient  de  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la 
prison  :  ému  du  spectacle  affreux  qui  s'offre 
à  ses  regards,  il  provoque  une  souscription 
pour  venir  en  aide  aux  prisonniers. 

Bientôt  le  typhus  se  déclare  parmi  ces 
malheureux  dont  un  grand  nombre  sont 
catholiques.  Les  prêtres  de  la  ville,  ne  com- 
prenant point  l'allemand,  se  demandaient 
commentles  secourir.  «N'importe,  ditl'abbé 
des  Genettes,  je  vais  y  aller;  si  je  ne  puis 
les  confesser,  ils  auront  du  moins  la  conso- 
lation de  voir  un  prêtre.  » 

Ici  nous  laissons  la-parole  à  M.  de  Valette  : 

(<  Il   pénétra   résolument  dans  ce  foyer 
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d'infection.  Son  admirable  dévouement 
trouva  sa  récompense  dans  le  bien  qu'il 
put  faire.  En  apercevant  un  prêtre  au 
milieu  d'eux,  les  malades  lui  tendaient  les 
bras,  faisaient  le  signe  de  la  croix  pour  mon- 
trer qu'ils  étaient  catholiques,  baisaient  le 
crucifix  et  répondaient  de  leur  mieux  à  ses 
signes.  Après  une  ou  deux  visites,  car  il 
sétait  fait  une  règle  de  s'y  rendre  chaque 
matin,  il  découvrit  un  sous-officier  hongrois 
qui  parlait  latin,  et  qui  se  fit  son  interprète 
auprès  de  ses  camarades.  Il  put  ainsi  leur 
adresser  des  exhortations,  les  consoler,  les 
encourager  et  même  les  confesser,  car  ces 
braves  gens  n'hésitaient  pas  à  faire  passer 
leurs  péchés  par  la  traduction  du  sergent. 
Aidé  par  l'abbé  AUeaume,  chapelain  de 
l'hôpital,  il  donnait  par  jour  l'Extrême-Onc- 
tion  à  3o  et  40  malades,  qui  tous  succom- 
baient dans  la  journée.  Au  3  janvier  1814, 
il  ne  restait  plus  qu'une  soixantaine 
d'hommes.  Ce  jour-là,  la  maladie  fit  irrup- 
tion dans  la  ville;  83  personnes  furent 
atteintes  presque  à  la  fois.  M.  des  Genettes 
allait  dîner  chez  une  de  ses  parentes  ;  à  moitié 
chemin,  il  est  comme  foudroyé;  on  le  trans- 
porte à  son  domicile,  et  pendant  trois  se- 
maines, il  reste  entre  la  vie  et  la  mort.  » 

Son  zélé  collaborateur,  l'abbé  AUeaume, 
avait  aussi  été  frappé  :  il  était  mort  le 
6  janvier. 

L'idée  d'abandonner  ses  chers  malades 
était  insupportable  à  M.  des  Genettes,  et, 
malgré  la  fièvre,  malgré  la  faiblesse,  il  se 
traînait  chaque  matin  dans  les  salles.  Il  put 
célébrer  la  messe  le  2  février,  et  recouvra 
peu  à  peu  la  santé,  cependant,  il  perdit  tout 
à  fait  la  mémoire  qu'il  avait  excellente. 
Depuis  lors,  il  ne  put  rien  apprendre  par 
cœur  et  fut  contraint  de  lire  ses  prônes. 

La  maladie  n'avait  pas  affaibli  le  zèle  du 
vicaire  d'Argentan.  A  cette  époque  la  si- 
tuation des  afTaires  ecclésiastiques  du  dio- 
cèse était  fort  troublée  :  Më'^  de  Bois-Chol- 
let  était  mort,  et  l'Empire  lui  avait  donné 
poursuccesseur  un  vicaire  général  deRouen, 
M.  Bâton,  qui,  à  raison  des  difficultés  pen- 
dantes entre  le  Saint-Siège  et  le  gouverne- 
ment français,   n'avait  pas  reçu  l'institu- 


tion canonique.  Il  ne  pouvait  donc  à  aucun 
titre  se  mêler  de  l'administration  du  dio- 
cèse; cependant,  pour  se  donner  un  titre 
apparent,  il  s'était  fait  nommer  vicaire 
capitulaire. 

Cet  acte  anticanonique  et  d'ailleurs  for- 
mellement désapprouvé  par  Pie  VII  (i),  ne 
parvint  point,  on  le  devine,  à  concilier  à 
l'esprit  de  l'intrus  les  prêtres  du  diocèse; 
la  plupart  réclamaient  son  expulsion.  Il 
s'agissait  pour  cela  de  tenter  des  démarches 
auprès  du  Pape,  alors  prisonnier  de  Napo- 
léon (2)  à  Fontainebleau.  L'abbé  des  Ge- 
nettes, dont  on  connaissait  l'adresse  et  le 
dévouement,  fut  chargé  des  négociations; 
il  partit  pour  Paris  et,  par  l'intermédiaire 
du  cardinal  Gabrielli,  l'état  du  diocèse  de 
Séez  fut  bientôt  connu  du  Saint-Père,  qui 
consentit  à  nommer  un  administrateur  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  Le  Pape  voulut 
charger  de  ces  fonctions  le  négociateur  lui- 
même  ;  mais  il  sut  modestement  s'effacer  en 
indiquant  le  plus  ancien  des  vicaires  géné- 
raux de  M?r  de  Bois-ChoUet. 

A  son  retour  à  Argentan,  après  une  mis- 
sion si  heureusement  accomplie,  il  fallait 
s'attendre  à  la  colère  de  M.  Bâton  et  sur- 
tout à  celle  du  pouvoir  qui  le  soutenait  :  la 
chute  de  l'Empire  conjura  ce  péril  et  com- 
bla les  vœux  de  l'abbé  des  Genettes,  qui 
n'avait  rien  perdu  de  l'ardeur  de  ses  senti- 
ments royalistes;  il  les  manifesta  même 
avec  tant  d'éclat  que,  l'année  suivante,  pen-. 
dant  les  Cent-Jours,  il  fut  obligé  de  se 
cacher. 

VII.  M.  DES  GENETTES  VEUT  ENTRER  CHEZ 
LES  JÉSUITES  —  IL  EST  NOMMÉ  CURE  A 
MOXSORT  d'aLEXÇON 

La  vie  de  l'abbé  des  Genettes  avait  été 
jusqu'alors  assez  mouvementée;  il  lui  sem- 
blait cependant  que  Dieu  en  l'appelant  au 
sacerdoce  l'avait  destiné  à  une  carrière  pius 
calme  et,  à  l'étonnement  de  plusieurs,  on 
apprit  bientôt  qu'il  faisait  des  démarches 


(i)  Pie  VII.  Voir  Contemporains  n»' 291-296. 
(2)  Napoléon.  Voir  Contemporains,  n"  176-181. 
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pour  outrer  dans  lu  Compagnie  de  Jésus. 

Mais  les  Jésuites  refusèrent. 

«  Votre  place  n'est  pas  chez  nous,  lui  dil- 
on,  vous  êtes  fait  pour  être  curé.  » 

Il  était  à  peine  de  retour  que  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques  l'envoyaient  à  Aleu- 
çon  pour  y  desservir  le  (juartier  de  Mon- 
Bort. 

Cette  paroisse  avait  la  plus  mauvaise 
réputation.  Aussi  le  vicaire  s'emprcssa-t-il 
de  refuser  ;  mais  ce  refus  était  prévu,  et 
comme  la  foi  et  la  piété  du  prêtre  étaient 
connues,  on  lui  intima  l'ordre  de  se  rendre 
à  son  poste  sous  peine  d'interdit. 

Il  partit  donc  et  lit  dans  sa  paroisse  une 
entrée  assez  extraordinaire. 

Le  jour  de  son  installation,  pour  parvenir 
à  l'église,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  à 
la  force,  et  c'est  escorté  par  les  gendarmes 
qu'il  traversa  la  rue,  mais,  après  trois  ans 
de  lutte,  le  curé  avait  gagné  le  cœur  de  ses 
paroissiens.  Etant  tombé  malade,  il  vit 
quatre-vingts  de  ces  braves  gens  se  relayer 
jour  et  nuit  près  de  son  lit  de  souffrance. 

Celle  maladie  lui  fournil  une  bonne  raison 
de  donner  sa  démission  :  quand  les  liabi- 
tants  de  INIonsort  l'apprirent,  ils  tirent 
toutes  les  démarclies  possibles  pour  le  gar- 
der :  «  Nous  lui  avons  rendu  la  vie  dure, 
disaient-ils  à  l'évêché,  mais  aujourd'luii 
nous  l'aimons.  »  Le  curé  démissionnaire  se 
retira  auprès  de  sa  sœur. 

VIII.  CCUÉ  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES  A  PAKIS 
L.\  PROVIDENCE. 

L'abbé  des  Genettes  était  donc  libre,  et  il 
s'en  réjouissait  par  lettre  avec  un  de  ses 
amis  qui  habitait  à  Paris,  quand  le  D"-  Réca- 
mler  (i)  sut  attirer  dans  la  capitale  l'ancien 
curé  de  Monsort.  Quehpics  jours  plus  tard 
M.  des  Genettes  devenait  en  qualité  de  vi- 
caire l'un  des  collaborateurs  de  M.  Desjar- 
dins, curé  des  Missions  étrangères,  et,  au 
mois  de  septembre  suivant  (1819),  M.  Des- 
jardins ayant  été  nommé  vicaire  général  de 
Paris,  M.  desGencltei  reçut  sa  succession. 

il)  U'  Récamicr.  Voir  Contemporains,  N"4i2. 


Sa  première  pensée  fut  pour  les  pauvres 
et  pour  les  enfants,  égalenient  chérs  au 
cœur  des  vrais  apôtres  de  Jésus-Clirist. 
L'église  des  Missions  étrangères  étant  insuf- 
fisante pour  la  paroisse  (i),  les  indigents 
y  trouvaient  dillieilemcnt  accès  et  s'iiahi- 
tuaient  à  ne  plus  paraître  aux  offices.  Le 
curé  aménagea  jiour  eux  une  sorte  de 
crypte  qui  n'avait  aucun  usage;  il  y  installa 
des  bancs  cl,  chaque  dimanche,  un  audi- 
toire nombreux  de  pauvres  gens  venait  y 
entendre  la  parole  divine.  A  lui  seul,  M.  des 
Genettes  exerça  ce  ministère  des  pauvres 
pendant  plus  de  deux  ans,  leur  donnant 
cliaque  dimanche  deux  instructions.  Pour 
grossir  le  nombre  des  assistants,  il  eut  re- 
cours à  une  pieuse  industrie  :  deux  Sœurs 
de  charité  se  tenaient  au  haut  de  l'escaliei 
qui  descendait  à  I4  ciiapelle  et  distribuaient 
des  caries  à  toutes  les  personnes  qui  se  pré- 
sentaient. A  la  sortie,  ces  cartes  s'échan- 
geaient contre  des  pains  chez  le  boulanger 
voisin. 

En  faveur  des  enfants,  le  curé  des  INIis- 
sions  étrangères  établit  (octobre  18-20)  une 
œuvre  pour  laquelle,  sans  parler  de  sou 
dévouement,  il  épuisa  son  patrimoine.  Il 
commence  par  faire  l'acquisition  d'une 
maison  où  il  réunit,  sous  la  direction  île 
six  religieuses,  une  vingtaine  d'orphelines, 
mais  la  maison  est  trop  petite  pour  contenir 
tous  les  enfants  de  la  paroisse  aux(juels 
pouvait  manquer  l'appui  de  la  famille.  Il 
fallait  s'agrandir  :  le  curé  n'hésita  pas  :  il 
achète  une  nouvelle  maison.  C'est  une 
somme  de  g5  000  francs  à  verser,  puis  bien- 
tôt 35  000  autres  francs  pour  achat  de  ma- 
sures environnantes  et  encore  3oooo  francs 
pour  aménagements.  Mais,  à  ce  prix,  a  jo  pe- 
tites orphelines  trouvent  le  refuge  qui  leur 
assure  la  vie  d'ici-bas  et  le  salut  de  l'àine. 

Pour  celle  œuvre  de  la  Providence,  M.  des 
Genettes  dépensa  dans  les  sept  premières 
années  plus  de  Sooooo  francs,  sur  lesquels 
[70000  à  peine  furent  fournis  par  ses  pa- 


(i)  Celle  paroisse  occupait  la  cliàpcUe  du  Sémi. 
naire  des  Missions  étrangères  (128,  rue  du  Bac)  qui  a 
été  rendue  depuis  à  sa  destination.  Son  siège  actuel 
est  l'église  de  Saint-François-Xavicr. 
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roissicns.  Le  bon  curé  hésitait  toujours  avant 
(le  demander  au  dehors  des  secours  pour 
sa  maison;  il  craignait  de  diminuer  les 
ressources  destinées  à  d'autres.  Un  jour, 
cependant,  qu'il  fallait  absolument  une 
somme  importante,  il  invoqua  le  secours  de 
Charles  X  (i),  et  le  roi,  en  apprenant  ce  que 
M.  des  Gcneltes  avait  fait  dans  !a  maison 
de  la  Providence,  lui  envoya  3o  ooo  francs. 
Il  se  le  rappelait,  et,  plus  tard,  quand  le 
curé  des  Missions  étrangères  avait  l'occa- 
sion de  paraître  devant  lui,  il  ne 
manquait  pas  de  dire  :  «  Eh  bien, 
Monsieur  le  curé,  comment  vont 
nos  petites-filles?  » 

Si  la  misère  et  ses  suggestions 
sont  périlleuses,  il  est  d'autres 
dangers  dont  les  ravages  sont 
incalculables;  au  premier  rang 
se    rangent  les   mauvaises   lec-  / 

tures  :  nous  leur  devons  à  peu  ^^  fj— ^v 
près  toutes  nos  convulsions  so-  -  >  ' 
ciales  depuis  un  siècle.  Plutôt 
homme  d'action  qu'homme  d'é- 
tude, l'abbé  des  Gencltes,  avant 
tout,  homme  de  zèle,  ne  pouvait 
manquer  de  se  dévouer  à  com 
battre  un  pareil  fléau;  aussi  le 
voyons-nous  prendre  une  part 
active  aux  travaux  de  la  Société 
pour  la  propagation  des  bons 
livres  (i). 

Mais  la  révolution  de  Juillet 
i83o  ruina  cette  œuvre,  et,  d'après 
l'abbé  de  Valette,  pour  échap- 
per aux  ennuis  de  cette  affaire, 
M.  des  Genettes,  sans  vouloir  écouter  per- 
sonne, même  l'archevêque  de  Paris,  se 
serait  brusquement  démis  de  sa  cure  pour 
se  retirer  à  Fribourg  (septembre  i83o).  Au 
surplus,  les  motifs  de  cet  exil  n'ont  jamais 
été  bien  connus. 

En  Suisse,  ce  fut  une  inactivité  de  deux 
ans  qui  devint  très  pénible.  La  Providence, 
qui  tenait  en  réserve  un  instrument  destiné 

(i)  Charles  X.  Voir  Contemporains,  n°  4i. 

(2)  Pour  la  Société  de  la  propagation  des  bons 
livres,  on  peut  voir  la  Congrégation,  par  M.  Geof- 
iF^OY  DE  Grandmaison,  et  les  Notes  et  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  du  R..  P.  d'Alzon,  t.  I". 


à  une  grande  œuvre,  n'avait  pas  permis 
que  cet  instrument  pût  se  fixer  nulle  part. 
L'heure  étant  arrivée,  elle  suscita  une  occa- 
sion :  le  terrible  choléra  de  1882.  Le  bon 
prêtre  ne  pouvait  rester  éloigner  quand 
tant  d'autres  se  dévouaient  :  il  demanda  à 
Mg""  de  Quélen  (i)  de  rentrer  dans  le  dio- 
cèse, et  vint  se  mettre  à  la  disposition  du 
prélat.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'aoïit  1882,  il  fut  nommé  curé  de  Notre- 
Dame  des  Victoires. 


EGLISE    DE    NOTRE-DAME    DES    VICTOIRES 


INL  des  Genettes,  curé  des  Missions  étran- 
gères, avait  eu,  parmi  les  établissements 
religieux  de  sa  paroisse,  la  maison-mère  des 
Filles  de  la  Charité  où  la  Sainte  Vierge 
s'était  manifestée  en  i83o  à  Sœur  La- 
bouré (2). 

Il  fut  alors  des  plus  ardents  à  bénir  Dieu 
de  cette  grâce  et  des  plus  empressés  à  ré- 
pandre la  Médaille  miracideiise.  Il  aurait 
désiré  que   la   chapelle   privilégiée  devint 


(i)  Ms''  de  Quélen.  Voir  Contemporains,  n»  270. 
(2)  Sœur  Labouré.  Voir  Contemporains,  n°  m. 
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un  bul  de  pèloriuago,  mais  il  ne  put  l'ob- 
tenir. 11  semble  que  la  Provid^^nce  l'envoyai 
à  Notre-Dame  des  Victoires  pour  y  sup- 
pléer. 

IX.  M.   DES  GENETTES,    CIRE  DE  NOTRE-DAME 
DES  VICTOIRES  SON  DÉCOURAGEMENT 

La  paroisse  de  Notre-Dame  des  Yieloires 
était  de  beaueoup  inférieure  à  relie  des 
Missions  étrang:ères  et  passait  à  juste  titre 
pour  lune  des  iiioindresde  Paris.  Au  reste, 
lien  déplus  intéressant  que  le  tableau  que 
M.  des  Geneltes  lui-même  en  a  tracé  dans 
son  Jfaniicl  de  l Archiconjrérie.  . 

«  11  y  a  dans  Paris  une  paroisse  presque 
ineoniuic,  même  d'un  grand  nombre  de  ses 
babitants.  Elle  est  située  entre  le  Palais- 
Royal  et  la  Bourse,  au  centre  de  la  ville; 
sa  ceinture  se  compose  de  théâtres  et  de 
lieux  de  plaisirs  bruyants  et  publics.  C'est 
le  quartier  le  plus  absorbé  par  les  agita- 
lions  intéressées  de  la  cupidité  et  de  l'in- 
dustrie, le  plus  abandonné  aux  criminelles 
voluptés  des  passions  de  toute  espèce. 

»  Son  église,  dédiée  à  Notre-Dame  des  Vic- 
toires (i),  a  perdu  son  nom  avec  sa  gloire  : 
on  ne  la  connait  plus  que  sous  le  nom  sans 
expression  de  l'église  des  Petits-Pères.  En 
des  temps  malheureux,  elle  servit  à  la  Bourse. 
Ce  temple  restait  désert  même  aux  jours 
des  solennités  les  plus  augustes  de  la  reli- 
gion. Disons  plus,  disons  tout,  quoi  qu'il 
nous  en  coûte  :  il  était  devenu  un  lieu,  un 
théâtre  de  prostitution,  et  nous  avons  été 


(i)  Nous  empruntons  au  Guide  national  catholique 
du  voyageur  en  France,  t.  I,  Paris,  la  notice  ci-aprcs 
sur  ce  sanctuaire  : 

Il  L'Église  Notre-Dame  des  Victoires  ou  des  Petits- 
Pères,  ancienne  cli.Tpellc  des  l'ctits-l'crcs  ou  Augus- 
tins  déchaussés,  a  clé  construite  de  iGjy  à  1740  : 
la  première  pierre  en  l'ut  posée  par  Louis  XIII, 
le  9  décembre,  en  actions  ilc  grâces  de  sa  grande 
victoire  sur  les  protestants  de  la  lloclicUe,  en  iGaS. 
Pins  lard,  une  statue,  celle  de  Notre-Dame  de  .Savone, 
y  fut  inaugurée.  Sous  la  Hcvolution,  elle  a  été  con- 
cédée à  la  Société  dite  de  Gnilliiiime  Tell,  et,  en  1796, 
elle  devint  la  Bourse  de  Paris.  Rendue  au  culte  en 
1809,  elle  a  clé  restaurée  en  l86'5,  saccagée  et  profanée 
par  les  communards,  du  17  au  ■2',  mai  1871,  puriGcc 
cl  réconciliée  le  3  juin  1871.  » 

Pour  plus  de  détails,  voir  l'Histoire  des  Pèlerinages 
français  de  la  Sainte  Vierge,  par  le  K.  P.  DnociiON, 
(.Maison  de  la  Bonne  Presse.) 


r<  reé  lie  recourir  à  la  force  publiipie  pour 
en  chasser  ceux  qui  le  profanaient. 

»  Point  de  sacrements  administrés  dans 
cette  paroisse,  pas  même  à  la  mort.  C'est 
en  vain  que  le  prêtre  monte  dans  la  chaire 
pour  y  rompre  le  pain  de  la  parole,  per- 
sonne |)our  l'écouter.  Une  poignée  de  ciiré- 
tiens,  et  qui  craignaient  de  le  paraître,  voilà 
tout  le  troupeau.  Les  autres,  absorbés  par 
les  calculs  de  l'intérêt  et  du  gain  ou  noyés 
dans  les  excès  des  voluptés  et  des  passions, 
ne  connaissent  ni  l'église  ni  le  pasteur  :  et 
si  ce  triste  pasteur  tente  d'établir  quelques 
relations  avec  les  âmes  qui  lui  sont  conliées, 
on  le  dédaigne,  on  le  repousse,  on  le  mé- 
prise. Il  s'entend  dire  qu'on  n'a  pas  besoin 
(le  lui,  qu'il  n'a  qu'à  se  retirer.  Si,  à  force 
d'employer  des  sollicitations  étrangères,  il 
obtient  dêlre  admis  auprès  d'un  malade  en 
danger,  c'est  sous  condition  d'attendre  (juc 
le  malade  ait  perdu  le  sentiment  et  encore 
qu'il  ne  se  préscnl;'ra  qu'en  hahit  séculier. 
A  quoi  bon  sa  visite?  Il  ne  ferait  que  tour- 
menter inutilement  le  malade.  Quant  à  son 
habit,  on  ne  veut  pas  le  voir;  et  puis,  ipie 
dirait-on  si  l'on  voyait  entrer  un  ])i'ctre  dans 
notre  maison?  On  nous  prendrait  pour  des 
jésuites  ». 

Tel  était,  au  rapport  de  celui  ([ui  la  con- 
naissait le  mieux,  la  situation  de  celle 
paroisse.  Se  rappelant  les  premiers  temps 
de  son  arrivée  à  Monsort,  M.  des  Geneltes 
se  mit  à  l'œuvre  avec  courage.  Le  jour  de 
son  installation,  il  complait  quarante  per- 
sonnes à  l'église;  il  tenta  quelques  visites: 
toutes  furent  reçues  avec  une  froideur  très 
marquée. 

En  face  d'un  pareil  résultai,  le  nouveau 
curé  eut  un  moment  de  découragement  : 
il  alla  trouver  l'archevêque  et  parla  de 
démission,  mais  Me"-  de  Quélen  n'eut  pas 
besoin  d'insister  beaucou[>  pour  que  le  curé 
continuât  son  œuvre.  Ses  ell'orts,  il  est  vrai, 
ne  furent  pas  suivis  d'un  grand  succès  : 
dans  toute  l'année  i835,  c'est-à-dire  la 
troisième  année  après  son  arrivée,  lechillre 
des  communions  s'éleva  à  720,  alors  ipie 
la  paroisse  comptait  /^oooo  âmes. 

C'était  donc  là  tout  le  succès  auquel  le 
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zèle  du  généreux  prêtre  pouvait  prétendre! 
«  Eh  quoi!  s'éerie-t-il,  comment  ne  pas  se 
plaindre  et  ne  pas  gémir  devant  la  stérilité 

du  divin  ministère? »  Sa  douleur  était 

donc  bien  amère  et  son  abattement  pro- 
fond. 

X.    LA    VOIX     INTÉRIEURE    NAISSANCE    DE 

l'aRCHICONFRÉRIE    SON    ÉRECTION     CA- 
NONIQUE 

En  vain,  chaque  jour,  dans  une  prière 
ardente,  il  demandait  à  Dieu  de  lui  inspirer 
un  moyen  efficace  de  toucher  l'àme  de  ses 
paroissiens;  tout  semblait  inutile,  quand  un 
jour,  le  3  décembre  i836,  tandis  qu'il  célé- 
brait la  messe  à  l'autel  de  la  Sainte  Vierge, 
il  se  sent  obsédé  par  la  pensée  du  mal  qui 
se  commet  et  de  l'inutilité  de  son  minis- 
tère ;  tout-à-coup  une  voix  lui  dit  :  Con- 
sacre ta  paroisse  au  très  saint  et  immaculé 
Cœur  de  Mario.  Et  en  même  tomps,  son 
àme  recouvre  le  calme. 

La  messe  terminée,  M.  des  Genettes  se 
met.  après  quelques  hésitations,  à  rédiger 
un  projet  de  règlement  d'association  en 
riionncur  du  Saint  Cœur  de  Marie.  Cela 
fail,  le  cœur  ému  et  quelque  peu  embar- 
rassé de  son  secret,  le  curé  de  Notre-Dame 
des  Victoires  alla  frapper  à  la  porte  de  l'ar- 
chevcché. 

M?"^  de  Quélen  entra  aussitôt  dans  les 
vues  de  M.  des  Genettes,  et  il  approuva  son 
projet  d'association. 

Le  II  décembre  i836,  le  curé  de  Notre- 
Dame  des  Victoires  monte  en  chaire.  C'était 
le  dimanche,  au  prône  de  la  grand'messe, 
il  y  avait  onze  personnes  dans  l'église. 
Devant  cet  auditoire  peu  encourageant, 
M.  des  Geneltes  déclare  que  le  soir,  à 
•^  heures,  il  y  aura  un  office  de  dévotion 
en  l'honneur  de  ^larie  et  que  l'on  y  priera 
pour  la  conversion  des  pécheurs. 

Après  cette  convocation,  dont  l'effet 
devait  avoir  en  apparence  une  portée  si 
restreinte,  le  cure  descend  de  chaire  et 
rentre  à  la  sacristie.  A  ce  moment,  deux 
de  ses  paroissiens,  négociants  aisés  qui 
connaissaient  à  peine  le  chemin  de  l'église. 


viennent  demander  au  pasteur  d'entendre 
leur  confession. 

Par  celle  double  conversion  si  inespérée, 
le  curé  comprend  que  Marie  lui  envoie  ces 
deux  brebis  égarées  pour  l'encourager  dans 
son  projet  :  il  attend  le  soir  avec  impatience 
pour  savoir  si  son  appel  sera  entendu  :  son 
esprit  inquiet  se  livre  à  des  calculs  approxi- 
matifs dont  les  plus  optimistes  n'osent  dé- 
passer le  cliiffre  de  oo  assistants;  mais  le 
soir,  quelle  n'est  pas  sa  surprise,  en  voyant 
réunies  autour  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
400  à  5oo  personnes,  et  dans  ce  nombre 
beaucoup  d'hommes.  Jamais,  même  à  Noël 
et  à  Pâques,  l'église  n'en  avait  tant  vu: 
on  chante  les  Vêpres  de  la  Sainte  Vierge, 
puis  M.  des  Geneltes  monte  en  chaire  pour 
expliquer  le  but  de  la  réunion;  sa  parole 
simple,  émue,  touche  le  cœur  des  assis- 
tants. Après  les  prières  du  Salut,  on  récite 
dévotement  les  litanies  de  Lorelle  et,  arrivé 
à  cette  invocation  :  Refngiuni  peccatorum, 
sans  aucune  entente  préalable,  on  la  répèle 
trois  fois. 

A  la  lin  delà  cérémonie,  chacun  se  relire 
sous  l'impression  de  la  grâce  et  le  pasteur 
verse  des  larmes  de  bonheur:  dans  sa  joie, 
il  se  jette  aux  pieds  de  l'image  de  Marie  et 
la  remercie  avec  effusion.  Puis,  s'enhardis- 
sant  dans  sa  conlianee,  il  s'écrie  :  «  O  bonne 
Mère!  vous  les  avez  entendus,  ces  crii 
d'amour  :  vous  sauverez  ces  pauvres  pé- 
cheurs qui  vous  appelent  leur  refuge.  Marie, 
adoptez  cette  pieuse  association  et  donnez- 
m'en  pour  signe  la  conversion  de  M.  Joly.  » 

M.  Joly  était  un  des  derniers  ministres 
de  Louis  XVI  qui,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  n'avait  d'autres  principes  que 
ceux  que  Voltaire  avait  légués  à  son  siècle. 
ÎNIaitrcde  toutes  ses  facultés  intellectuelles, 
il  voyait  la  mort  venir  sans  songer  à  l'au- 
delà." 

En  vain  ]M.  des  Geneltes  s'était  présenté 
dix  fois  pour  solliciter  un  entrelien  avec  le 
savant  jurisconsulte;  dix  fois  des  ordres 
impitoyables  l'avaient  écarté.  Cette  àme 
était  donc  une  de  celles  qui  préoccupaient 
à  bon  droit  le  curé  de  Notre-Dame  des 
Victoires  et  on  s'explique  la  prière  qu'il 
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venait  d'adresser  à  Marie  au  soir  de  la  pre- 
mière réunion. 

Le  lendemain ,  toujours  plein  de  zèle, 
mais  un  peu  inquiet.  M.  des  Geneltcs  frap- 
pait il  la  porte  de  l'ancien  ministre.  Il  y 
reçoit  même  réponse,  mais,  sans  se  tenir 
pour  battu,  il  insiste  pour  èlrc  introduit: 
il  n'a  pas  plutôt  pénétré  dans  l'appartement 
du  malade  que  celui-ci  demande  brusque- 
ment à  son  pasteur  de  le  bénir.  Celte  entrée 
on  matière  fait  bien  auçurer  du  reste  :  M.  des 
Genettes  a  le  bonheur  inespéré  de  voir  le 
vieillard  se  rendre  à  ses  désirs. 

Il  n'en  fallait  plus  douter:  l'association 
était  visiblement  bénie  du  ciel  :  le  curé 
de  Notre-Dame  des  Victoires  venait  d'en 
voir  la  preuve.  A  partir  de  ce  jour  entra 
dan;  son  âme  une  eonliancc  ferme  que  son 
œuvre  était  l'œuvre  de  Dieu  et  qu'il  n'avait 
plus  qu'à  la  poursuivre.  Ms'^  de  Quelen 
érigea  canoniquement  l'association,  à  la  date 
du  i6  décembre  i83G.  Le  la  janvier  iSSy, 
les  statuts  étaient  publiés  et  on  ouvrait  le 
premier  registre  de  l'Association.  En  dix 
jours,  214  associés  de  la  paroisse  s'y  fai- 
saient inscrire,  et  en  quelques  mois,  — 
développement  miraculeux,  —  toutes  les 
j)aroisses  de  Paris  et  tous  les  diocèses  de 
France  y  avaient  leurs  représentants. 

XI.     CHEVALIER    DE    LA    LEGION     d'hONNEUR 
HUMILITÉ  LE  PORTR.^IT 

Dès  lors,  le  nom  de  M.  des  Genettes 
devint  populaire  dans  le  monde  entier.  En 
1841,  le  gouvernement  de  Loui>-5*liilippe(i) 
décernait  au  curé  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Quant  à  lui,  il  ne  se  laissait  point  séduire 
par  ces  vains  honneurs.  Voici  son  propre 
portrait  publié  dans  le  Manuel  de  l'Archi- 
confrérie. 

«  C'est  un  pauvre  prôlre  obscur,  ignoré, 
dont  l'esprit  est  abattu  par  la  tristesse  elle 
cœur  flétri  j)ar  la  douleur.  Il  sait  que  per- 
sonne ne  peut  le  consoler,  aussi  l'autel  est 
le  seul  témoin  de  ses  larmes,  et  le  tabernacle 

(1)  I-ouift-PiiiUPrE,  xo'iT  Contemporains,  w  18. 


seul  entend  ses  gémissements;  il  n'a  point 
de  talents,  il  ne  doit  qu'à  son  titre  de  pas- 
teur la  patience  et  la  complaisance  avec 
laquelle  on  l'écoute  quand  il  parle.  Partout 
ailleurs,  il  conq)romettrait  la  dignité  du  ^ 
ministère  évangélique,  et  ne  serait  pas 
supportable.  Son  caractère  a  des  défauts 
qui  doivent  nuire  àl'œuvre.  La  voix  publique 
l'accuse,  et  il  faut  qu'il  en  soit  quelque 
chose,  d'être  brusque,  imjiatient  et  bizarre. 
Que  d'obstacles  au  but  qu'il  doit  atteindre! 
Dans  son  corps,  où  il  est  destiné  à  ren- 
contrer des  contradictions,  son   influence 

est  nulle;  on  le  compte  pour  rien Ah! 

disons:  le  doigt  de  Dieu  est  ici,  c'est  le 
Seigneur  qui  a  fait  cette  merveille;  il  a 
choisi  pour  instrument  ce  qu'il  y  a  de  moins 
sage,  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible,  de  plus 
vil,  de  plus  méprisable,  ce  qui  n'est  rien, 
afin  que  l'opération  divine  éclate,  et  que 
personne  ne  s'attribue  une  gloire  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu.  » 

Jusqu'en  1847,  le  bon  curé  s'était  refusé, 
malgré  toutes  les  instances,  à  laisser  faire 
son  portrait.  La  vie  était  chère,  et  cette 
année-là,  la  récolte  ayant  été  mauvaise, 
M.  des  Genettes  était  fort  perplexe  pour 
nourrir  les  orphelines  de  la  Providence. 
«  Je  sais  un  moyen  très  sûr  de  vous  tirer 
d'affaire,  lui  dit  un  ami.  —  Lequel  donc? 
—  Consentez  à  vous  laisser  peindre.  Votre 
portrait  reproduit  par  la  lithographie  sera 
vendu  au  profit  des  orphelines,  et  cette 
vente  deviendra  pour  votre  chère  maison 
une  véritable  ressource.  » 

M.  des  Genettes  céda  devant  l'intérèlde  ses 
chères  enfants.  Il  avait  alors  soixante-neuf 
ans.  M.  Court,  qui  était  l'un  des  peintres  en 
portraits  les  plus  renommés,  consentit  non 
seulement  à  peindre  le  curé,  mais  il  voulut 
que  son  tableau  fût  une  bonne  action  :  il 
annonça  qu'il  ne  recevrait  rien  pour  son 
travail.  Des  milliers  de  lilhdgraphies  lurent 
exécutées  d  après  celle  peinture  et  vendues 
en  quelques  mois.  Grâce  à  ce  pieux  expé- 
dient, non  seulement  la  Providence  fut 
en  clal  de  subvenir  au  besoin  des  jeunes 
orphelines,  mais  elle  put  même  en  recevoir 
quelques-unes  de  plus. 
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Quant  au  portrait,  l'humble  curé  ne  vou- 
lut pas  le  garder  chez  lui.  Il  en  fît  présent 
à  M.  Thaycr,  son  ami,  qui  le  conserva 
comme  un  précieux  trésor  jusqu'en  jan- 
vier 1862. 

A  cette  époque,  il  en  fit  don  à  la  fabrique 
de  l'église  Notre-Dame  des  Victoires,  qui 
le  possède  encore. 

XII.  DÉVELOPl'EMENT  ET  ORGAMSATION  DE 
l'aRCHICONFRÉRIE  —  LE  BREF  DE  GRÉ- 
GOIRE  XVI    —   LE  MANUEL 

Une  foule  de  grâces  et  de  conversions 
obtenues,  un  admirable  élan  imprimé  à  la 
dévotion  à  la  très  Sainte  Vierge,  tel  était  le 
fruit  des  réunions  du  dimanche  soir,  con- 
tinuées sans  interruption  depuis  le  11  dé- 
cembre i83G  (i). 

Voici,  d'après  le  Manuel,  en  quoi  elles 
consistent  : 

»  D'abord  un  cantique,  puis  les  Vêpres  de 
la  Sainte  Vierge,  un  sermon,  et  la  reconi' 
manda tion  des  pécheurs.  Ce  dernier  exer- 
cice donnait  à  la  réunion  un  caractère  tout 
spécial;  c'était  sur  lui  que  se  concentrai! 
la  pieuse  avidité  des  assistants  et  toua 
bientôt  s'empressèrent  d'apporter  chaque 
dimanche  leur  contingent  de  recommanda- 
tions. Il  en  vint  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  des  Victoires,  il  en  vint  des  quartiers 
riches  et  des  faubourgs  miséreux  de  la 
capitale,  il  en  vint  de  tous  les  coins  de  la 
France,  et  bientôt  de  toutes  les  extrémités 
de  l'Europe,  il  en  vint  de  par-delà  les  mers 
et  on  peut  dire  qu'il  fut  une  époque  où 
toutes  les  maladies,  toutes  les  angoisses, 
toutes  les  langueurs  de  l'univers  entier, 
furent  portées  dans  l'humble  église  de  Notre- 
Dame  des  Victoires,  au  pied  de  l'autel  mo- 
deste de  Marie. 

»  Une  s'écoule  pas  une  semaine,  ajoute  le 
Manuel,  où  nous  ne  recevions  3o,  40,  5o  et 
même  70  lettres  dans  lesquelles  on  nous 
apprend  des  conversions,  des  guérirons 
inespérées,  que  l'on  nous  assure  avoir  été 


(i)  Tous  les   dimanches  et  les  fêtes  de  la  Sainte 
A'ierge  à  3  heures,  aujourd'hui  à  3  h.  1/2. 


obtenues  par  les  prières  de  l'Arcliiconfrérie 
à  qui  elles  avaient  été  recommandées.  » 

Ces  recommandations  multipliées  et  dé- 
taillées, dont  rénumération  durait  parfois 
une  heure  entière,  tenaient  en  éveil  la 
piété  des  assistants,  stimulaient  leur  zèle 
et  assuraient  le  succès  de  l'exercice  qui  se 
terminait  par  le  Salut  du  Saint  Sacrement. 

«  Pour  juger  de  l'effet  de  cet  office,  dit 
IM.  des  Genettes,  il  faut  y  avoir  assisté;  il 
faut  avoir  été  témoin  de  l'empressement  des 
fidèles  à  s'y  rendre.  Souvent  une  demi-heure 
après  qu'il  est  commencé,  les  portes  sont 
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obstruées,  l'église  est  sipleine  qu'on  ne  peut 
plus  y  entrer.  11  faut  avoir  contemplé  ce 
spectacle,  si  rare  de  nos  jours,  d'une  foule 
innombrable  d'hommes,  de  femmes,  de 
jeunes  gens  réunis  dans  une  église.  A  quelle 
heure?  à  l'heure  des  plaisirs,  des  dissipa- 
tions si  faciles  et  si  séduisantes  à  Paris;  y 
restant  deux  heures  et  demie,  occupant  tous 
les  coins  de  cette  église,  envahissant  souvent 
le  chœur  et  les  sanctuaires,  la  plupart  dansi 
la  position  la  plus  gênée  ;  car  nous  ne  pou-, 
vous  pas  fournir  assez  de  sièges  à  une, 
assemblée  aussi  nombreuse.  Il  faut  avoir 
vu  le  maintien,  le  recueillement,  la  piété 
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qu'oxpriiiiciil  les  visae:es  pendant  ce  saint 
otVice.  11  faut  avoir  enleudu  ces  louanges  de 
Marie,  ces  supplications  pour  les  pécheurs, 
qui  se  chantent  au  tond  du  chœur  et  qui 
se  répètent  par  toutes  les  bouches  dans  toute 
retendue  de  l'église  et  jusque  dans  ses  coins 
les  plus  reculés.  Il  Tant  avoir  remarqué 
l'attenlion,  le  tendre  intérêt  que  respirent 
toutes  ces  physionomies,  les  larmes  abon- 
dantes qui  coulent  au  récit  que  le  directeur 
lait  souvent  des  conversions,  des  guérisons, 
des  autres  grâces  obtenues  par  les  prières 
de  l'arehiconfrérie,  pour  se  faire  une  idée 
des  pieux  sentiments,  de  la  joie,  du  bonheur 
dont  la  pensée  de  Marie,  sa  charité  pou;- 
les  pécheurs,  nos  frères,  remplissent  Icj 
cœurs.  » 

Telle  était  chaque  dimanche  cette  réunion, 
invariablement  la  même,  invariablemonl 
présidée  par  M.  des  Cienettes,  â  moins  que 
quelque  évcquc  de  passage  à  Paris,  quelque 
missionnaire  arrivé  des  pays  lointains  ne 
vinssent  parfois  eu  relever  l'éclat  par  leur 
parole  pleine  d'admiration  pour  la  grande 
œuvre  qui  s'accomplissait  en  ce  sanctuaire 
privilégié. 

Tous  les  yeux  de  l'univers  catholique 
étaient  tournés  vers  l'autel  de  Notre-Dame 
des  Victoires.  A  la  requête  du  pieux  curé, 
Grégoire  XVI  (i)  avait  érigé  l'associai  ion 
en  archiconfrérie  du  Très  Saint  cl  Immaculé 
Cœur  de  ^larie,  pour  la  conversion  des 
pécheurs  (a\  avril  i838).  M.  des  Genettes, 
à  sa  grande  joie,  mais  en  même  temps  avec 
la  crainte  que  celle  tâche  fut  au-dessus  de 
ses  forces,  s'était  vu  chargé  oflicicllement 
de  répandre  par  le  monde  la  dévotion  à 
Notre-Dame  des  Victoires. 

Il  le  fit  |)ar  une  correspondance  sans 
limite  dont  il  fut  seid  à  supj)orter  le  poids; 
il  le  fit  surtout,  par  la  rédaction  du  Manuel 
de  l' Archiconfrérie  où,  dans  inie  langue 
émue  et  simple,  il  redit  les  faveurs  dont  il 
avait  été  l'objet.  Au  mois  de  juillet  iB'iç), 
tous  les  séminaristes  de  Saint-.Suipiee  allaient 
en  vacances  emportant  le  j)clit  opuscule 
de    M.   des  Genettes  et  faisant   connaître 

(i)  Grégoire  .\VI.  Voir  Contemporains  u'  35i-5^. 


dans  tous  les  diocèses  de  France  les  mer- 
veilles accomplies  par  Notre-Dame  des  Vic- 
toires. 

La  dill'iision  du  Manuel  donna  à  l'Archi- 
confréiie  une  extension  considérable  :  en 
France,  toutes  les  mains  pieuses  se  dispu- 
tèrent ces  quelques  pages  qui  relataient 
laul  de  j)rodiges;  à  l'étranger,  on  en  lit  des 
traductions,  et  c'est  par  centaines  qu'il  fau- 
lirait  compter  les  éditions  de  ce  petit 
ouvrage  (i). 

XIII.    GARDIEN    DU    SANCTUAIRE 
PÈLERINAGE    A    ROME 

M.  des  Genettes  fut  l'intermédiaire  des 
laveurs  de  Marie  et  l'instrument  officiel 
chargé  de  répandre  par  le  monde  la  dévo- 
tion de  son  Cœur  immaculé.  Il  avait  accepté 
cette  mission  avec  l'ardeur  de  sa  nature  si 
généreuse  et  si  pleine  de  foi.  Faisant  peu 
de  cas  des  jalousies  et  des  tracasseries  mes- 
quines que  suscite  autour  d'elle  toute  œuvre 
de  Dieu,  INI.  des  Genettes  ne  cessait  de 
garder  à  l'Archiconfrérie  son  caractère  uni- 
versel, et  faisait  entendre  au  monde  son 
appel  à  la  dévotion  de  Marie  :  mais  c'est 
surtout  à  son  autel  qu'il  se  constitua  le 
chevalier  gardien  de  son  image. 

Pendant  vingt-cinq  ans,  on  peut  dire  qu'il 
ne  quitta  son  église  ni  jour  ni  nuit.  Ce 
sanctuaire,  jadis  abandonné,  était  devenu  le 
rendez-vous  des  foules,  la  chaire,  le  confes- 
sionnal, la  Table  Sainte,  l'autel  de  la  Vierge 
y  étaient  sans  cesse  assiégés,  et  toujours 
M.  des  Genettes  avait  à  paraître.  «  Dans  la 
chaire,  raconte  l'un  de  ses  biographes,  sa 
parole  simple  obtient  de  puissants  ell'els; 
au  confessionnal,  ses  conseils,  ses  béné- 
dictions sont  avidement  recueillis  pendant 
(les  heures  entières.  A  la  Table  Sainte,  le 
cœur  surabondant  de  joie,  les  yeux  hu- 
mides de  douces  larmes,  il  distribue  aux 
foules  le  Pain  de  vie.  A  l'autel  de  Marie, 
il  offre  les  cœurs,  les  présents  des  cinq 
parties)  du  monde.  » 

(i)  Le  Munucl  de  l'Archiconfréiie  lui  lijiduil  (Unis 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  aussi  eu 
urabe,  eu  abyssin,,  en  siamois,  en  annamite. 
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Sa  vie  se  passait  aux  pieds  de  Maiie  :  cl 
l'on  se  demande  comment  il  pouvait  suflire 
à  tant  de  travaux.  En  dépit  de  la  vieillesse, 
il  était  chaque  dimanche  à  son  poste,  et  c'est 
à  peine  si ,  du  jour  où  l'Association  fut  fondée 
jusqu'à  sa  mort,  il  manqua  une  réunion  de 
l'Archiconfrérie.  Toujours  on  retrouvait  le 
vieillard  auprès  de  l'autel  de  INIarie  :  pour 
lui,  point  de  voyages,  point  de  vacances, 
point  de  repos. 

Les  journées  entières  étaient  occupées, 
et  à  peine  quelquefois  avait-il  le  temps  de 
prendre  à  la  hâte  ses  repas  ;  après  avoir 
confessé  dans  l'église  pendant  huit,  dix  et 
douze  heures,  il  recevait  chez  lui  des  hommes 
qui  n'osaient  pas  encore  se  faire  voir  au- 
près d'un  confessionnal,  ou  qui,  tourmentés 
par  une  inquiétude  qu'ils  ne  savaient  pas 
définir,  venaient  lui  demander  le  mot  du 
trouble  qui  les  agitait.  Il  éclairait  ces  esprits 
encore  enveloppés  de  ténèbres,  il  discutait 
les  doutes  de  ceux  dont  la  foi  n'était  que 
chancelante,  et  on  l'a  vu  prolonger  ces 
pieux  et  apostoliques  entretiens  jusqu'à 
2  heures  du  matin.  Tant  que  ses  forces  y 
ont  suffi,  il  dirigeait  toutes  les  affaires  de 
l'Archiconfrérie,  et  ce  n'est  que  dans  les 
dernières  semaines  de  sa  maladie  qu'il  a 
cessé  d'ouvrir  lui-même  les  iioniljreuses 
lettres  que  lui  apportait  chaque  courrier. 

Pour  suffire  à  celle  besogne,  il  se  refu- 
sait toulc  distraction  extérieure.  Très  rare- 
ment, il  mangeait  hors  de  chez  lui;  il  ne 
faisait  de  visites  que  celles  qui  étaient  stric- 
tement indispensables;  il  ne  se  permettait 
jamais  d'absences  prolongées. 

Une  seule  fois,  il  dérogea  à  cette  garde 
constante  de  son  trésor  :  ce  fut  pour  se  rendre 
aux  désirs  du  Pape  qui  voulait  le  voir.  Il 
partit  pour  Home,  en  1842,  et  reçut  de  Gré- 
goire XVI  l'accueil  le  plus  chaleureux. 

«  Venez,  ah!  venez!  »  s'écria  le  Saint- 
Père  dès  qu'il  l'aperçut;  et,  tendant  les 
mains,  il  serrait  avec  force  et  bonlieur  celles 
du  pauvre  curé,  troublé,  confondu,  enivré, 
qui  voulait  se  prosterner  pour  baiser  les 
pieds  du  Pape,  que  le  Pape  relevait,  et  qui 
conviait  de  baisers  et  de  larmes  les  mains 
paternelles  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 


XIV.  COURONNEMENT  DE  LA  STATUE  DK  NOTRE- 
DAME  DES  VICTOIRES  —  LES  DERNIERES 
ANNÉES    DE    M.    DES    GENETTES   LA  MORT 

Le  curé  de  Notre-Dame  des  Victoires 
revint  à  Paris  pour  reprendre  avec  plus  de 
zèle  le  poste  qu'il  ne  quitta  plus.  L'église  de 
Notre-Dame  des  Victoires  était  devenue  un 
heu  de  pèlerinage  fréquenté  comme  plus 
tard  le  sanctuaire  de  Lourdes  (i).  Les  ex- 
voto  qui  tapissent  les  murs  témoignent  des 
faveurs  reçues. 

Le  6  décembre  1848,  l'œuvre  de  l'ado- 
ration nocturne  y  fut  fondée.  Le  samedi 
9  juillet  i8o3,  eut  lieu  le  couronnement 
solennel  de  la  statue  de  la  Sainte  Vierge, 
par  le  représentant  de  Pie  IX  (2)  le  nonce 
apostoli([ue  Ms"-  Pacca,  en  présence  d'une 
foule  inmiense.  Le  cardinal  Gousset,  l'ar- 
chevcque  de  Paris,  Ms'  Sibour  (3),  et  plu- 
sieurs autres  prélats  assistaient  à  la  céré- 
monie. On  y  remarqviait  une  députation 
de  la  brave  armée  qui  venait  de  remettre 
Pie  IX  sur  son  trône:  des  soldats  des  32« 
et  36'  deligne,  du  i3'=  léger,  des  chasseurs 
de  Vinccnnes;  soixante  ofiiciers  généraux 
et  parmi  eux  le  général  Oudinot  (4),  duc  de 
Reggio,  qui  avait  commandé  l'expédition  de 
Rome.  Cette  cérémonie  du  couronnement 
de  la  statue  de  Notre-Dame  des  Victoires 
fut  une  des  grandes  joies  de  M.  des  Gc- 
nettes.  Deux  ans  plus  tard,  il  célébrait  le 
cinquantième  anniversaire  de  son  ordina- 
tion sacerdotale.  Entouré  de  l'atTectiou  et  de 
la  vénération  qui  s'atlachaient  à  lui,  il  con- 
tinua son  ministère  jusqu'en  1809,  époque 
où,  devenu  octogénaire,  il  dut,  pendant 
quelques  mois,  interrompre  ses  fonctions 
et  attendre  la  récompense  de  Marie. 

Le  Jeudi  Saint  de  l'année  1809,  comme 
ses  jambes  refusaient  de  le  soutenir,  il  fallut 
le  porter  à  l'église;  il  dut  renoncer  à  marcher 
désormais.  Pendant  l'hiver  de  1809-60,  la 
consolation  d'aller  à  l'église  lui  fut  même 


(i)  Pour  l'hisloire  Je  Nolrc-Dame  de  Lourdes,  voir 
Bernadelte,  Contemporains,  n*  i48. 

(2)  Pie  IX.  Voir  Contemporains,  n"  120-123. 

(3)  Voir  Contemporains  :  cardinal  Gousset,  n"  5o, 
M''  Sibour,  11°  2o3. 

(4)  Voir  Contemporains  :  Oudinot,  n'  119. 
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refusée:  on  disait  la  Sainte  Messe  dans  son 
appartement. 

Le  mereretli  après  Pà(pies(ii  avril  iSGo). 
il  voulut  présider  la  réunion  du  bureau  des 
niarguilliers  de  la  paroisse;  le  vendredi 
ao  avril,  son  état  était  si  alarmant  qu'on  dut 
lui  donner  lExtrème-Onction. 

Le  samedi,  labhé  Deslossés  vint  lui  de- 
mander ses  instructions. 

Il  ajouta  après  les  avoir  reçues  : 

—  Vous  aimez  bien  la  Sainte  Vierge, 
n'est-ce  pas,  Monsieur  le  curé? 

Il  répondit:  «  Ajuste  titre.  » 

—  Vous  avez  beaucoup  fait  pour  elle? 

—  Non,  non;  pas  tout  ce  que  j'aurais  dû. 

—  Que  dirai-je  ce  soir  de  votre  part? 

—  Tout  ce  qui  peut  édifier;  c'est  un  père 
qui  fait  ses  adieux  à  ses  enfants. 

—  Voulez-vous,  Monsieur  le  curé,  que  je 
dise  de  votre  part  que  vous  pardonnez  à 
tous  ceux  qui  vous  ont  fait  de  la  peine? 

M.  des  Geneltes  se  recueillit  un  moment, 
puis  répondit  : 

—  Ce  n'est  pas  nécessaire;  on  croirait 
que  j'ai  eu  de  la  rancune;  je  ne  connais 
personne  qui  m'ait  fait  du  mal. 

Sa  vie  dici-bas  s'acheva  le  mercredi 
25  avril  1860,  quelques  mois  après  celle  du 
curé  d'Ars  (i)  et,  pendant  que  son  àme 
prenait  le  chemin  de  la  céleste  demeure, 
son  corps,  par  la  permission  de  l'Empe- 
reur Napoléon  III,  était  inhumé  devant 
l'autel  de  Notre-Dame  des  Victoires  à  la 
place  même  qu'il  occupait  chaque  dimanche 
à  l'otTice  de  l'Archiconfrérie. 

Aux  heures  les  plus  sombres  de  noire 
histoire,  la  Commune  n'a  pas  craint  de 
violer  la  sépulture  du  vénérable  fondateur 
de  l'Archiconfrérie.  Le  19  mai  18;; i,  les 
fédérés  pénètrent  dans  le  caveau,  en  retirent 
le  cercueil,  saisissent  le  crâne  qu'ils  mettent 


(i)  4  aoiil  1859.  Voir  Contemporains  :  J.-B.  Vianncy, 
•  irc  d'Ars,  n'  aa. 


au  bout  d'une  baïonnette,  ils  le  promènent 
autour  de  l'église,  puis  se  retirent  après 
l'avoir  rejeté  dans  le  cercueil.  Quelcjucs 
semaines  plus  tard,  une  cérémonie  de  répa- 
ration rendait  au  saint  prêtre  un  nouvel 
hommage  et  donnait  un  nouveau  lustre  à 
une  mémoire  désormais  impérissable. 

Ajoutons  pour  terminer  que  le  sancluaire 
de  Noire-Dame  des  Victoires  n'a  rien  perdu 
des  belles  manifestations  d'autrefois. 

C'est  toujours,  comme  le  constate  un  clo- 
quent témoin,  c'est  toujours  le  même  allrait 
irrésistible,  les  mêmes  foules,  la  même  foi, 
la  même  piété. 

«  A  (juehiue  heure  qu'on  aille  à  Noire- 
Dame  des  Victoires,  dans  un  silence  absolu, 
des  gens  prosternés  y  prient;  elle  est  pleine 
lorsqu'on  l'ouvre  et  elle  est  encore  pleine 
quand  on  la  ferme;  c'est  un  va-et-vient  con- 
tinu de  pèlerins,  issus  de  tous  les  quartiers 
de  Paris,  débarqués  'le  tous  les  fonds  de 
la  i)rovince,  et  il  semble  (jue  chacun  d'eux 
alimente,  avec  les  prières  qu'il  apj  o:te, 
l'immense  brasier  de  Foi  dont  les  flannnes 
se  renouvellent,  sous  ses  cintres  enfumés, 
ainsi  que  ces  milliers  de  cierges  qui  se  suc- 
cèdent en  brûlant,  du  matin  au  soir,  devant 
la  Vierge.  » 

Cette  vitalité  est  bien  celle  que  Pie  IX 
avait  prévue  en  disant  : 

«  L'Archiconfrérie,  c'est  l'œuvre  de 
Dieu!!!  » 


Le  Vh'ier. 


Louis  DUMOLIX. 
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DECAMPS,     PEINTRE    FRANÇAIS    (1803-1860) 


I.   AUTOBIOGRAPHIE 
UN  SÉJOUR  EN  PICARDIE  —  ETEX  ET  DECASIPS 

Decanips,  le  chef  de  l'Ecole  orientaliste 
française,  nac[uit  à  Paris  le  3  mars  i8o3. 
Il  reçut  au  baptême  les  noms  d'Alexandre- 
Gabriel. 

On  a  peu  de  détails  sur  ses  parents.  «  Ce 
qui  eut  cours  en  mes  premières  années 
sont  clioses  communes  à  tous,  dit  Decamps 
dans  son  autobiograpiiie.  L'enfant  montra 
d'abord  d'assez  mauvaises  dispositions  :  il 
était  violent  et  brutal,  bousculant  ses  frères; 
i'on  n'en  augurait  rien  de  bon.  Il  atteignit 
ainsi  l'âge  où  son  père  jugea  à  propos  d'en- 
voyer ses  enfants  dans  une  vallée  presque 


déserte  de  la  Picardie,  pour  leur  faire  con- 
naître de  bonne  heure,  disait-il,  la  dure  vie 
des  chanips.  » 

Malgré  les  supplications  de  leur  mère, 
femme  douce  et  aimante,  voilà  tout  le  petit 
monde  parti.  «  Je  ne  sais  ce  que  mes  frères 
y  apprirent,  déclare  le  narrateur.  Quant  à 
moi,  j'oubliai  bientôt  et  mes  parents  et 
Paris,  et  ce  que  notre  bonne  mère  avait 
pris  soin  de  nous  montrer  de  lecture  et 
d'écriture;  je  devins,  en  revanche,  habile  à 
dénicher  les  nids,  ardent  à  dérober  des 
pommes.  Je  mis  la  persistance  la  plus  opi- 
niâtre à  faire  l'école  buissonnière  —  car  il 
y  avait  une  école  en  ce  pays-là,  —  et  si  le 
magister  a  rarement  vu  ma  figure,  il  n'en 
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saurait  dire  aulanl  do  mes  talons.  Je  vais 
alors  à  raventure,  parcourant  les  bois,  bar- 
botant dans  les  mares.  C'est  là,  sans  doute, 
que  j'aurai  contracté  ce  grain  de  sauvagerie 
qu'on  m'a  tant  reproché  depuis,  et  dont  le 
frottement  civilisateur  auquel  les  hommes 
aujouid'hui.  bon  gré,  mal  gré,  sont  soumis 
n'a  pu  me  dépouiller  totalement.  »  A  vrai 
dire,  ces  besoins  de  vagabondage  n'étaient 
pas  nés  en  Picardie.  Déjà  Paris  en  avait  eu 
la  primeur,  et  le  sculpteur  Etex  aimait  à  ra- 
conter comment  Deeamps  cl  lui  réussissaient 
parfois  il  fuir  le  domicile  paternel.  Il  est 
plaisant  de  savoir  pour  quels  motifs  les  deux 
futurs  artistes  —  dont  les  œuvres  sont  au 
Musée  du  Louvre  —  encouraient  ainsi  les 
corrections  du  retour.  On  sourira  en  appre- 
nant que  les  bambins  allaient  jouer  dans  les 
carrières  de  Montmartre  où  Deeamps  ad- 
mirait les  cristaux  et  les  fantastiques  miroirs 
quiétincelaientaumilieuduplàlre.  «Le petit 
garçon  se  laissait  prendre  par  les  yeux, 
observe  justement  M.  Jules  Claretie,  c'est 
aussi  par  les  yeux  que  le  grand  artist.e 
Deeamps  nous  apris.  Sapeinture  offre  comme 
un  reflet  des  plus  beaux  cristaux  de  Mont- 
martre. »  A  peine  naissante  dans  la  capitale, 
la  vocation  de  l'artiste  se  dessina  en  Pi- 
cardie. «  Ayant  vu  faire  à  de  pelitspaysaus 
d'informes  figures  en  craie,  j'en  taillai  moi- 
mt'me  volontiers,  dit-il;  mais  dans  ces  ou- 
vrages, le  croirait-on?  je  jne  soumis  aux 
règles  reçues.  Le  génie  ne  se  révéla  pas: 
resj)ril  d'innovation  ne  m'avait  j)as  encore 
apparemment  soufflé  son  Aenin.  » 

II.     DECAMPS    ÉCOLlEIl    SEJOUR    AUX    ATE- 
LIERS    BOUCHOT     ET     ABEL     DE     PUJOL     

l'lNDÉPENDANGE  artistique    QUELQUES 

AMIS 

Deeamps  commençait  à  prendre  goût  au 
climat  et  aux  sites  picards  quand  son  retour 
àParisfutdécidé.  «Après  trois  ans  d'appren- 
tissage rustique,  roussi  par  le  soleil,  suffi- 
samment aguerri  à  aller  uu-lète  et  parlant 
un  patois  inintelligible,  je  fus  ramené  à 
Pariî,  dont  je  n'avais  plus  nulle  idée.  J'y 
lis    long(eiiq>s  la  figure  que   fait  un  petit 


renard  allachépar  le  col  au  pied  d'un  meuble. 
Ma  pauvre  mère,  à  qui  ce  mode  d'éduca- 
tion déplaisait  horriblement,  parvint  enfin 
à  m'apprivoiser,  et,  décrassé  un  peu,  je 
fus  livré  à  l'inexorable  latin.  Durant  des 
années,  les  bois.  lcs/fl/T;7s(terres  en friciics), 
les  courtils  (herbages),  me  revinrent  en 
mémoire  avec  un  chainie  inexprimable; 
parfois,  les  larmes  m'en  venaient  aux  yeux.  » 
Fort  heureusement  pour  lui,  le  goût  do 
la  peinture  vint  le  consoler  de  ces  regrets 
enfantins. 

En  pension,  Deeamps  se  lia  d'amitié 
avec  Philibert  Bouliot.filsd'ElienucBouliol, 
peintre  d'architectures  et  de  vues,  dont  il 
reçut  de  bons  avis,  des  observations  utiles, 
quelques  notions  d'architecture,  de  géo- 
métrie et  de  perspective.  Modestes  et  utiles 
rudiments,  assurément  insuffisants  pour 
l'ambition  de  l'élève  :  il  chercha  mieux  et 
se  fit  recevoir  à  l'atelier  d'Abel  de  Ptijol, 
l'un  des  bous  disciples  de  David  (i),  aulcur 
de  nombre  de  peintures  murales,  nicmbie 
de  l'Institut.  Le  succès  du  Mari yre  de  saint 
Etienne  (Musée  de  Dijon)  avait  attiré  le 
jeune  Deeamps  vers  Abel  de  Pujol.  Il  trouva 
chez  lui  lamitié  et  la  bonhomie  nécessaires 
aux  débutants,  mais  rien  de  plus.  «  Je  tra- 
vaillai volontiers  dans  les  commencements, 
écrit  l'artiste.  Malheureusement,  le  mailre, 
bon  et  indulgent,  absorbé  d'aillem-s  par  ses 
travaux,  était  peu  propre  à  me  faire  com- 
prendre l'utilité,  l'importance  même  des 
études,  dont  je  n'apercevais  guère  que  la 
monotonie.  »  A  la  longue,  le  dégoût  s'em- 
para de  Deeamps  aupoint  de  lui  faire  (juitter 
l'atelier. 

Il  habitait  alors  au  109  du  faubourg 
Saint-Denis  avec  sa  mère  et  l'un  de  ses 
frères,  Alexandre  Deeamps,  écrivain  d'art 
et  collaborateur  du  journal  le  National.  On 
était  en  1827;  déjà  se  faisait  jour  la  grande 
querelle  des  classiques  et  des  romanliipies, 
la  lutte  mémorable  <les  partisans  du  dessin 
contre  les  tenants  de  la  couleur.  Deeamps 
était  indécis  :  il  voulait  rester  lui-même, 
conserver  son  iudépendanc<ï,  fuir  les  for- 

(i)  I);i\  iil.  voir  Conlcmporains,  w  3^8. 
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mules  cl  les  coteries.  11  stiinblail  pressentir 
le  jugement  de  l'cminent  critique  Charles 
Blanc  :  «  Il  est  désirable  qu'à  de  rares  inter- 
valles quelque  forte  organisation,  robuslus 
puer,  grandisse  à  1  écart  pour  recevoir  l'édu- 
cation que  donnent  la  nature,  le  tempéra- 
ment et  les  yeux.  Decamps  fut  une  de  ces 
exceptions  heureuses.  » 

Guidé  par  sa  mère,  fenmie  douée  d'un 
sens  droit  et  délicat,  il  se  mit  courageuse- 
ment à  l'œuvre.  «  J'essayai  chez  moi  quel- 
ques petits  tableaux  :  on  me  les  acheta.  » 
Il  est  curieux  de  savoir  quels  étaient  ces 
on.  Le  baron  d'Yvry  y  doit  tenir  la  pre- 
mière place.  «  Par  ses  bons  avis  et  sa  verve 
chaleureuse,  il  m'a  tiré  plus  d'une  fois  de 
l'apathie  et  du  dégoût,  ou  plutôt  du  décou- 
ragement où  je  tombais  de  temps  en  temps.  » 
Un  autre  de  ces  on  n'était  rien  moins  que 
le  duc  d'Orléans.  Maintes  fois,  le  duc  Fal- 
lait voir  dans  sou  atelier  du  faubourg 
Saint-Denis,  sous  le  couvert  de  l'incognito  : 
il  se  faisait  passer  pour  un  artiste,  ami 
du  peintre.  Certain  jour,  comme  il  se  pré- 
sentait à  la  loge  du  concierge  et  demandait 
si  son  protégé  était  là,  le  bonhomme,  qui 
était  tailleur  et  que  Decamps  chargeait  par- 
fois de  raccommoder  ses  hajjits,  répondit  : 
«  Oui,  Monsieur.  »  Puis,  après  un  moment 
d'hésitation:  «  Ah  bien!  lit-il,  vous  me 
rendriez  service,  puisque  vous  montez  ses 
cinq  étages,  de  remettre  à  INIonsieur  son 
pantalon  qu'il  attend  pour  sortir.  »  La 
commission  fut  acceptée  de  fort  bonne 
grâce. 

III.  DECAMPS  LITUOGRAPHE  ÉTUDES 

VOYAGES  ET  SALOXS 

Avant  de  se  vouer  tout  entier  à  la  pein- 
ture, Decamps  essaya  d'un  genre  fort  en 
vogue  à  l'époque  de  la  Picstauration  :  '  la 
caricature  lithographique.  Aux  côtés  de 
Grand  ville,  de  Daumier  et  de  Charlet,  de 
1827  à  i83o,  il  publia  nombre  de  dessins 
dans  la  Caricature,  le  Chavivari,  chez 
Giliaut  frères,  dans  l'Artiste,  etc.  Tantôt 
ces  essais  avaient  un  caractère  strictement 
politique  et  manquaient  souvent  de  légè- 


reté. Le  Roi  Charles  X  (i),  chasse  dans  ses 
appartements,  montre  un  personnage  assis, 
en  robe  de  chambre,  dans  un  fauteuil 
encombré  de  coussins  et  visant  un  lapin 
artificiel  traîné  devant  lui  par  un  huissier 
en  grande  tenue.  Le  Roi  Louis-Philippe 
et  ses  ministr-es  tenant  une  petite  Libei-tc 
{Françoise-Désirée)  qui  les  entraine;  ou 
encore  la  Classe  de  Français  :  i¥«  Contra- 
rias (M.  Dupin)  dans  sa  chaire,  conju- 
guant le  verbe  sauver  :  J'ai  sauvé  la  Pa- 
trie, etc.,  devant  un  auditoire  qui  dort, 
bâille  ou  se  récrie.  La  meilleure  représente 
un  quémandeur  debout  devant  la  porte 
d'un  ministère  et  demandant,  avec  le  sou- 
rire le  plus  drôle  :  Une  pauv'  petite  pré- 
fecture, s'il  vous  plaît.  Cela  était'  dédié 
à  M.  Guizot.  Decamps  était  plus  heu- 
reux en  d'autres  sujets.  Le  Retour  de  la 
chasse,  à  travers  champs,  sous  une  pluie 
d'orage  ;  la  Famille  de  mendiants  sonnant 
à  une  porte  (extrait  des  Douze  croquis 
publiés  en  i83o  et  i83i)  ;  le  Voilà  qui  vient 
de  paraître,  représentant  un  camelot  of- 
frant des  gazettes;  le  Thermonjètre,  groupe 
d'hommes  ahuris  sur  les  bottes  desquels 
s'oublient  les  chiens;  de  nombreux  cro- 
quis d'oiseaux,  de  chevaux,  de  types  di- 
vers méritent  davantage  l'attention.  C'est 
la  partie  légère  de  l'œuvre  de  Decamps; 
ce  qu'il  faut  connaître  pour  juger  sai- 
nement du  reste.  «  Je  tàlai  divers  génies, 
confesse  l'artiste,  marchant  à  tâtons,  chan- 
celant, trébuchant  aux  ornières  et  aspé- 
rités du  chemin,  et  m'accrochant  aux  ronces 
et  buissons  qui  le  bordent:  sans  direc- 
tion, sans  théorie,  semblable  enfin  à  un 
navigateur  sans  boussole,  et  mépuisant 
quelquefois  à  poursuivre  l'impossible.  » 

Tour  à  tour,  il  interrogea  les  maîtres  de 
la  peinture.  Murillo  l'enthousiasma;  Rem- 
brandt lui  parut  «  le  plus  extraordinaire  des 
peintres  »  ;  Poussin  et  Huysmans  de  MaUnes 
se  disputèrent  son  admiration.  Il  aimait 
Delacroix  et  ses  élèves  les  novateurs  ro- 
mantiques, mais  sans  pouvoir  se  défendre 


(i)  Charles  X.  Voir  Contemporains,  n'  41;  Louis- 
Philippe,  n"  18;  Guizot,  II»  3i;  Delacroix,  n'  343. 


LES    CONTEMPORAINS 


iluu  faible  pour  l'auleur  de  VApothcose 
dJlomère,  Ingres  (i),  devant  la  toile  du 
nuiilrc  rival,  Le  Danle  el^  Virgile.  Une 
simple  visite  au  musée  du  Louvre  expli- 
quera de  telles  hésitations. 

Au  Salon  de  1827,  Deeamps  avait  exposé 
une  Chasse  aux  vanneaux  qui  fut  une  révé- 
lation. Classiques  et  ronianti(iues  furent 
unanimes:  M.  du  Sommerard,  le  fondateur 


du  musée  de  Cluny,  consacra  ce  succès  en 
achetant  la  toile. 

Grande  fut  la  surprise  du  jeune  artiste  et 
plus  grande  encore  la  joie  de  ceux  qui  fré- 
(pientaienl  l'atelier  du  faubourg  Saint-Denis; 
fort  heureusement  ses  amis  étaient  assez 
sincères  pour  ne  pas  exagérer  la  portée  de 
ce  succès.  Sa  mère  en  jugea  de  même  :  elle 
persuada  à  son  fds  de  quitter  la  capitale  et 


LE    SINGE    DENTISTE 


de  chercher  des  pays  où  la  couleur  se  pré- 
senterait à  lui  sous  des  aspects  moins  con- 
nus que  ceux  des  paysages  parisiens.  Grâce 
à  la  digne  femme,  Deeamps  fil  successive- 
ment plusieurs  voyages  en  Orient,  en 
Suisse,  en  Italie  cl  dans  le  Midi  de  la  France. 
Si  la  Suisse  produisit  peu  d'elfel  sur  la 
vision  do  l'artiste;  si  le  calme,  l'harmonie 
cl  la  proportion  de  l'Ilalie  glissèrent  sans 


(i)  Ingres.  Voir  Contemporains,  n»  iW- 


entamer  sa  nature  excessive;  si  le  Midi  de 
la  France,  avec  sa  vitalité  et  son  exubé- 
rance, ne  parvint  pas  à  le  débarrasser  du 
goût  excessif  des  singes,  des  gamins  et  des 
chasseurs,  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  ' 
l'Orient.  Il  devait  découvrir  une  nouvelle 
forme  de  l'art:  l'orienfalisnie ;  c'est  par  elle 
qu'il  s'est  élevé  de  la  peinture  de  genre  aux 
hauteurs  de  la  peinture  religieuse  et  qu'il 
a  transformé  ses  œuvres  en  une  sorte  de 
co;nmciitairc  de  la  Bible. 


lY.  l'oiuentausme 

DECAMPS  ET  ETIENNE  ARAGO  LES  EXPERTS 

h' orientalisme  est  l'école  qui,  depuis 
Decamps,  a  tenu  la  plus  grande  place  dans 
l'art  français  moderne.  Eile  se  distingue  de 
l'école  classique  par  la  vérité  des  types; 
elle  dilTère  de  l'école  romantique  par  l'exac- 
titude de  sa  couleur;  elle  a  la  supériorité 


de  l'absence  des  partis  pris  sur  l'école  réa- 
liste. 

Dans  la  liste  des  cliefs  d'école,  entre 
David,  Delacroix  et  Courbet,  le  nom  do 
Decamps  évoque  l'idée  de  vérité,  de  sang- 
froid  pictural  et  de  juste  mesure.  Jusqu'au 
Salon  de  i83i,  où  sa  Vue  prise  dans  le  Levant 
fit  fureur,  l'Orient  des  peintres  avait  été  tout 
conventionnel.  Vers  la  fin  du  xviii«  siècle, 


LE    SINGE    BARBIER 


le  décorateur  Boucher  avait  peint  l'Inde 
à  toute  brosse  d'après  les  indications  des 
voyageurs.  «  Avant  Decamps,  écrit  Cliarles 
Blanc,  nos  peintres  avaient  traité  quelquefois 
de  tels  sujets,  mais  il  en  était  de  leurs  cos- 
tumes comme  de  ceux  que  l'on  voyait  à  la 
Comédie  Française  au  dernier  siècle.  Les 
Turcs  de  nos  tableaux  ressemblaient  aux 
vieux  acteurs  dans  Bajazet  ou  à  Lekain 
jouant  Orosmane.  On  ajoutait  à  un  modèle 
'râtelier  un  turban  surmonté  d'une  aigrette. 


une  robe  fourrée,  des  bottes  molles,  un 
sabre  courbe,  et  le  reste  s'arrangeait  à  l'ave- 
nant. Du  soleil,  pas  un  mot.  »  Tel  n'était 
pas  le  procédé  de  Decamps.  «  Voyez  la 
nature!  voyez  l'antique!  »  disaient  les 
maîtres  du  temps.  Decamps  avait  vu  la  nature 
à  sa  manière  et  l'antique  sous  les  cieux  qui 
l'animèrent  jadis.  Il  en  peignait  l'allure  et 
la  couleur  locale.  AuSalon  de  i833,  il  exposa 
un  Paj-sage  tare;  en  1884,  la  toile  fameuse 
Un  corps  de  garde  sur  la  roule  de  Snij-rne 
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ti  ^^ag■ncsie  (colloctiou  du  duc  d'Aumalc); 
on  i83-.  le  Supplice  tles  crochels  (vue  prise 
en  Turquie  dAsle),  los  délicieux  Enfants 
jouant  près  d'une  fontaine  (collection  du 
duc  dOrléans  el  de  M.  Cuvillier-Fleury); 
en  iS/fa,  l'aquarelle  célèbre  à  jusle  titre  : 
Sortie  de  léeole  (collection  de  Sir  Richard 
Wallace);  en  1846,  la  Salle  d'Asile  (Asie 
Mineure)  et  un  Passage  de  Turquie 
d'Asie,  etc.  etc.  Toutes  ces  toiles  dénotaient 
une  observation  et  un  métier  supérieurs; 
elles  disaient  la  joie  des  amateurs  de  pein- 
ture et  peut-être  aussi  la  joie  de  l'artiste. 
Certain  jour,  M.  Etienne  Arago  résolut  de 
se  rendre  acquéreur  de  l'une  d'elles  et  olFrit 
la  somme  de  45oo  francs.  Tout  d'aboid, 
l'artiste  accepta;  puis,  s'étant  ravisé,  il  de- 
manda 5  000  francs.  «  Pourquoi  5  000  francs, 
demanda  Etienne  Arago.  —  Uniquement 
parce  qu'aucune  de  mes  toiles  n'a  encore 
atteint  ce  chiffre,  répondit  Decamps.  » 
Etienne  Arago  accepta  la  fantaisie  de  l'ar- 
tiste et  ce  dernier,  pour  le  dédommager,  lui 
offrit  par-dessus  le  marché  une  deuxième 
toile  qui  vaut  aujourd'hui  plus  de. 5ooo  francs. 
Inutile  de  dire  que  les  succès  et  la  bizar- 
rerie de  Decamps  excitaient  la  jalousie  de 
ses  rivaux.  «  Les  membres  du  jury  de  pein- 
ture lui  ayant  refusé  quelques  toiles,  il  tra- 
duisit ses  juges  au  tribunal  des  rieurs,  en 
peignant  les  Singes  experts.  Ils  sont  trois, 
devant  un  paysage  historique:  si  leur  queue 
ne  les  trahissait,  on  les  prendrait  pour  des 
personnages  humains,  tant  est  saisissante 
leur  physionomie  de  grands  connaisseurs 
qui,  après  avoir  usé  leurs  yeux  à  examiner 
des  peintures,  en  sont  maintenant  aux  sub- 
tilités de  la  loupe.  La  pose  de  l'un,  le  geste 
de  l'autre,  l'humble  contenance  du  groom 
en  bottes  à  revers,  cpii  attend  la  décision 
suprême  en  tenant  le  riflard  traditionnel 
du  président,  le  tout  est  plein  de  bonne 
malice;  par  surcroît,  l'artiste  s'est  surpassé 
dans  l'exécution.  Il  avait  peint  d'une  touche 
exquise,  aussi  bien  qu'aurait  pu  le  faire  un 
Hollandais  pur  sang,  les  habits  surannés 
de  ces  messieurs,  leurs  chapeaux  déformés 
par  la  méditation,  leur  poil  grisonnant 
sous  le  faux-col  et  les  accessoires  de  l'ap- 


partemont  :  vieux  fauteuil,  bouteilles  d'huile 
grasse,  pot  de  vernis  à  retoucher. 

La  critique  produisit  son  eflet  :  ceux  aux- 
quels les  Enfants  à  la  tortue,  le  Kiosque  au 
bord  d'une  rivière,  les  Environs  de  Smyrne 
et  tant  d'autres  toiles  magistrales  n'inspi- 
raient qu'une  médiocre  estime  furent  inti- 
midés par  l'ironie  des  Singes  experts.  Une 
place  d'honneur  leur  fut  réservée  au  Salon 
de  1839. 

Entre  temps  l'orientalisme  prenait  rang 
parmi  les  formules  d'art  discutées  :  de  lui 
devaient  sortir  une  pléiade  d'artistes  :  Maril- 
liât,  Fromentin,  Tourncmine.  Ziem,  Bu- 
clière,  Guillaumet,  Huguet,  Pasini,  Fabius 
Brest  et  nombre  d'autres,  nourris  de  l'es- 
thétique du  maître  Decamps. 

V.    DECAMPS    PAYSAGISTE   ET    PEIXTRE   MILI- 
TAIRE    ESSAIS  d'art  RELIGIEUX  ARY 

SCHEFFER    ET  DECAMPS   —  SON    AFFECTION 
POIR  INGHES  ET  BARYE   QUELQUES  AMIS 

Ce  n'est  pas  seulemenll'orientalisme  qui 
doit  se  réclamer  de  Decamps  et  saluer  en 
lui  son  initiateur,  l'école  du  paysage 
contemporain  lui  doit  aussi  beaucoup. 
Decamps,  Diaz,  Dupré  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  ancêtres  de  cette  lignée  de 
maîtres  :  Théodore  Rousseau,  Corot  (i), 
Daubigny,  Troyon,  Courbet,  Millet  et  bien 
d'autres.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
la  statue  de  Decamps  a  pris  place  dans 
l'un  des  squares  de  Fontainebleau  :  l'artiste 
a  quelques  droits  au  respect  filial  des 
maîtres  de  Barbizon.  L'incandescence  des 
murs  blancs  qu'il  aimait  à  peindre  et  qu'il 
poussait  jusqu'à  l'oplhalmie,  l'amour  de 
l'Orient  qu'il  avait  rapporté  dans  sa  boite  à 
couleurs  ne  lui  fit  pas  oublier  la  beauté 
des  sites  des  abords  de  Paris.  Après  s'être 
I  complu  dans  l'art  brillant  des  paysages 
dont  le  Titien  et  Giorgonc  ont  peuplé  leurs 
tableaux  du  palais  Pili  au  xvi-^  siècle;  après 
avoir  étudié  les  essais  si  précis  des  flamands 
et  les  paysages  de  Paul  Potter,  de  Rubens, 
de    Rembrandt,    de   Ruysdaël,    le    maître 

(l)  Voir  Contemporains:  Corot  n"  lo'i,  Millel  n"  f^âo. 


s'était  repris  au  rliarmc  de  notre  grande 
école  française  du  xviF  siècle  :  Nicolas 
Poussin  et  Claude  Lorrain  l'avaient  enthou- 
siasmé. Il  avait  compris  l'accent  de  gran- 
deur et  de  nu'lancolio  de  ces  deux  maîtres; 
il  l'avait  mêlé  aux  alchimies  de  sa  palette 
enivrée,  aux  triturations  de  sa  pâte.  Le  pay- 
sage français  allait  naître. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  tableaux, 
les  aquarelles  et  les  dessins  amoncelés  par 
Decamps,  au  cours  de  ses  voyages  dans  le 
Midi  de  la  France  et  durant  ses  séjours  à  | 
Fontainebleau.  La  Chasse  au  héron  (Salon 
de  i833);  les  magnidques  Muses  au  bain 
(Salon  de  i834),  aquarelle  rehaussée  de 
gouache,  popularisée  par  une  lithographie 
de  M.  Français;  le  Souvenir  de  la  villa 
Panftli  (Salon  de  iS^g);  le  Retour  du  ber- 
ger (Salon  de  184G),  superbe  toile  que  pos- 
sède le  Musée  Fodor,  d'Amsterdam;  la 
Chasse  dans  les  Pyrénées,  la  Fontaine  dans 
les  métairies  du   Vej^rier,  etc.,  etc. 

Le  grand  mérite  de  Decamps  est  d'avoir 
été  un  oseiir:  tout  ce  qui  ne- s'apprend  pas 
dans  l'atelier  d'un  maître  fut  son  apanage. 
Inventeur  de  l'orientalisme,  rénovateur  du 
paysage,  le  peintre  n'avait  pas  dit  son  der- 
nier mot.  Bien  que  le  goût  des  amateurs 
l'eût  condamné  aux  toiles  de  petites  dimen- 
sions, Decamps  rêvait  de  vastitudes  peintes 
où  sa  vision  puisse  se  mouvoir  à  l'aise. 
Chose  singidière,  après  avoir  interprété  les 
fables  de  La  Fontaine  en  des  toiles  pitto- 
resques :  la  Grenouille  et  le  Bœuf;  le  Héron; 
le  Meunier,  son  Jîls  et  l'âne,  l'artiste  rêva 
de  toiles  religieuses.  Pour  cela,  rien  ne  lui 
semble  trop  grand  :  il  voudrait  bénéficier  de 
ces  commandes  oii  l'artiste  dispose  sa  com- 
position dans  un  espace  considérable.  On 
le  voit  solliciter  de  l'administration  des 
Beaux- Arts  des  travaux  dignes  de  son  rêve, 
et  ce  n'est  pas  sans  chagrin  qu'il  ne  réussit 
pas.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  confié  des  ba- 
tailles à  l'auteur  de  la  Bataille  de  Mondovi, 
de  la  Bataille  d'Aboukir,  de  Josué  arrêtant 
le  soleil,  cette  tumultueuse  peinture  léguée 
auMusée  du  Louvre  par  M.  Maurice  Cattier, 
et.par-dcssustout,  delà  Défaite  des  Cinibres 
(Salon  de  i834)?«  Ce  n'était  qu'une  esquisse. 


il  est  vrai,  dit  de  cette  dernièic  œuvre 
M.  Charles  Blanc,  mais  une  esquisse  qui, 
par  sa  fougue,  sa  violence,  son  mouvement 
et  l'esthétique  de  sa  couleur,  dépassait  peut- 
être  le  génie  de  Salvator.  Au  lieu  de  repré- 
senter les  principaux  officiers  de  l'armée 
romaine  sur  le  devant  du  tableau,  Decamps 
avait  voulu  peindre  une  foule  immense,  un 
de  ces  gi'ands  désastres  où  l'homme  est 
perdu  dans  les  massés;  où  l'individu,  fût-il 
un  héros,  est  noyé  dans  un  océan  de  vain- 
queurs et  de  vaincus.  La  bataille  lui  était 
apparue  telle  qu'aurait  pu  la  voir  un  spec- 
tateur placé  au  sommet  d'un  rocher,  et  qui, 
de  là,  aurait  à  peine  distingué  dans  l'armée 
romaine,  au  voisinage  des  grands  aigles,  le 
cheval  bondissant  deMarius.  Sur  le  devant, 
se  pressent  les  barbares  humiliés,  amenant 
leurs  chariots  et  regagnant  les  défilés  som- 
bres. Mais  le  plus  haut  intérêt  de  la  scène 
est  dans  le  paysage.  Le  théâtre  de  la  bataille 
est  plus  étonnant,  plus  superbe  que  la  ba- 
taille elle-même.  Les  rociiers  qui  encadi-ent 
la  plaine  ont  un  caractère  de  sauvagerie 
épique  tout  à  fait  nouveau  dans  notre  pein- 
ture. Le  ciel  semble  en  tumulte  comme  la 
terre,  et  les  nuages  sillonnent  les  deux  ar- 
mées de  grandes  ombres  sur  lesquelles  se 
détachent  confusément  quelques  épisodes 
de  l'indescriptible  mêlée.  » 

Cependant,  les  peintures  militaires  de 
Decamps  ne  furent  pas  mises  en  compa- 
raison avec  celles  des  décorateurs  du  musée 
deVersailles:Deveria,  Johannot.Lehmann, 
Delaroche,  Vernet(i),  Gros,  Bellangé,  Lami 
et  autres.  Ce  fut  un  tort:  mieux  que  tout 
autre,  Decamps  pouvait  faire  comprendre 
la  transition  de  la  peinture  de  batailles  telle 
que  la  comprenait,  au  xvii»  siècle,  le  froid 
van  der  Meulen,  et  telle  que  la  traduisent 
nos  peintres  modernes.  Mais  il  était  en 
disgrâce  et  payait  son  horreur  des  écoles 
et  des  théories  d'art.  «  Nous  n'avons  rieu 
fait  pour  vous,  lui  disait,  en  i839,  un  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  parce  que  le  public 
aimant,    appréciant    vos    ouvrages,    vous 


(i)   Voir   Contemporains,   Vernet  (Ciirl,    n"    lîg); 
(Horace,  n'  i5o). 


LES    CONTKMP -RAINS 


n'avez  nul  besoin  de  nous.  »  L'excuse  était 
mauvaise;  Decamps  en  comprit  toute  l'in- 
justice. «  Après  une  pareille  déclaration, 
dit-il,  que  faire,  sinon  prendre  son  chapeau, 
saluer  et  disparaître?  C'est  ce  que  j'ai  lait. 
Le  mot  de  l'énigme  est  qu'il  fallait  deman- 
der, solliciter,  se  faire  appuyer:  toutes  nia- 


nccuvres  pour  lesquelles  je  n'avais  nulle 
aptitude;  non  par  orgueil,  comme  on  pour- 
rait le  supposer,  mais  par  une  sorte  de 
honte  et  de  répugnance  insurmontables.  » 
Tous  ces  mécomptes  attristèrent  De- 
camps;  fatigué  des  aspects  contemporains 
et  des  mesquineries  de  la  vie  actuelle,  l'ar- 
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(Salon  de  1839.  Celte  toile  fut  vendue  70000  franc  .) 


liste  tourna  ses  regards  vers  le  passé.  L'édu- 
cation religieuse  que  lui  avait  donnée  sa 
mère  vint  élargir  la  vision  qu'il  avait  eue  de 
l'Orient.  Ce  n'étaient  plus  des  scènes  pitto- 
resques de  soldats,  d'enfants  ou  d'animaux, 
qu'il  ferait  se  mouvoir  sous  le  ciel  d'Asie, 
par  la  magie  de  sa  palellc;  plus  de  Sorties 
d'école,  plus  de  Corps  de  garde,  plus  de 
Singes,  mais  la  poésie  biblique  en  ce  qu'elle 


a  de  grau  lii  sj  d;  ns  l'Ancien  Testament  et 
d'attendri  dans  les  Évangiles.  Au  Salon 
de  1889,  on  s'aperçut  de  l'évolution  :  deux 
épisodes  de  la  Bible  y  étaient  oflcrts  au 
public.  L'un  traduisait  un  fait  héroïque  de 
l'histoire  du  i)eui)lc  de  Dieu  :  Samaon  tiré 
de  la  cai^erne  du  rocher  d' Étarn  ;  livré  aux 
Philistins,  il  brise  ses  liens  et,  armé  d'une 
mâchoire  d'âne,  il  tue  mille  d'entre  eux; 
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laiilrc  faisait  rovivro  uiu'  sciiie  de  sa  vie 
pastorale  :  Joseph  i^endii  par  ses  frères . 
Celte  dernière  œuvre,  faite  d'après  une  vue 
prise  en  Syrie,  est  la  meilleure  toile  de 
Deeamps.  «  C'est  l'œuvre  d'un  paysagiste 
sublime,  écrit  M.  Charles  Blane.  Quelle 
majesté  dans  ces  montagnes  de  granit  dont 
les  ombres,  bien  que  légèrement  azurées, 
sont  encore  brûlantes,  dans  ces  fonds  ([ue 
la  lumière  embrase,  dans  ces  terrains  cal- 
cinés, fendus  à  grands  traits,  véritable  géo- 
graphie de  la  Bible!  »  Ces  ligues  tradui- 
saient l'impression  du  public  et  de  la  plu- 
part des  artistes.  A  la  suite  de  ce  triomphe, 
Deeamps  reçut  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Mais,  hélas!  il  n'est  pas 
de  joie  sans  tristesse,  pas  de  tableaux  sans 
ombre,  l'artiste  ne  fut  pas  longtemps  à  le 
constater.  Des  jalousies  s'étaient  éveillées 
dans  le  monde  des  peintres  religieux;  on 
ne  voyait  pas  sans  chagrin  consacrer  la 
vision  de  Deeamps,  sa  connaissance  du  cli- 
mat et  des  attitudes  orientales  ;  on  voulait 
étouffer  à  sa  naissance  \' orientalisme  reli- 
gieux. Certain  jour,  pour  fêter  la  distinction 
de  son  ami,  le  duc  d'Orléans  avait  convié 
chez  lui  le  monde  des  peintres.  Deeamps 
et  Ary  Scheffer  se  trouvèrent  placés  côte  à 
côte  et,  nalmellement  très  en  vue.  Ils  furent 
amenés  à  causer  de  leur  métier.  Ceux  qui 
connaissent  la  manière  de  l'auteur  du  Christ 
consolateur,  de  Saint  Augustin  et  sainte 
Monique,  des  Douleurs  de  la  terre  et  des 
Tentations  savent  qu'Ary  Scheffer  et  De- 
camps  occupaient  les  antipodes  de  la  pein- 
ture. 

«  Durant  la  conversation,  dit  M.  Charles 
Blanc,  Scheffer,  très  personnel  et  très  fier 
dès  qu'on  paraissait  le  contester, prétendait 
qu'il  lui  serait  facile  de  faire  des  tableaux 
à  la  Deeamps  ;  que  ce  raffinement  de  procé- 
dés matériels,  si  remarquable  chez  Deeamps 
et  tant  vanté,  n'était,  après  tout,  pour  qui 
savait  son  métier  de  i)eintre,  qu'une  affaire 
d'attention  et  de  volonté;  qu'il  était  bien 
autrement  malaisé  d'exprimer  les  sentiments 
de  l'àme  que  de  peindre  un  mur.  »  Comme 
Deeamps  soutenait  le  contraire  et  lui  rendait 
la  monnaie  de  son  dédain:  «  Parions,  dit 


Sehelfer,  que  si  je  fais  un  tableau  dans  votre 
manière,  il  passera  au  Salon  pour  un  bon 
Deeamps,  et  que  si  vous  faites  un  tableau 
dans  mon  genre,  les  amateurs  le  prendront 
pour  un  mauvais  Scheffer.  » 

Deeamps  sentit  toute  la  jalousie  maligne 
cachée  derrière  ces  paroles;  il  déclina  le 
pari  par  déférence  pour  son  hôte  illustre, 
mais  jurant  en  lui-même  que  le  défi  porté 
par  Scheffer  ne  serait  pas  sans  réponse.  Il 
se  retira  dans  un  logis  perdu  en  pleine  forêt 
de  Compiègne  et  là,  seul  avec  des  vaga- 
bonds, des  braconniers,  au  milieu  des 
liantes  herbes,  rassemblant  «  ses  crayons, 
sou  humeur  noire  et  sa  poésie  »,  il  mit  au 
jour  les  superbes  dessins  de  V Histoire  de 
Sanison. 

«  Ainsi  vivant,  dit  le  critique  Charles 
Blanc,  et  l'àme  ouverte  aux  aspirations  que 
doivent  si  facilement  procurer  la  solitude 
et  ce  poétique  entourage  de  forêts,  Deeamps 
put  plonger  tout  à  son  aise  dans  le  monde 
intérieur  de  ses  pensées,  revoir  dans  ses 
portefeuilles  et  dans  ses  souvenirs  les  lieux 
parcourus  jadis.  De  ses  pèlerinages  en  Asie 
Mineure,  l'artiste  avait  rapporté  de  fortes 
impressions,  d'ineffaçables  couleurs,  des 
paysages  et  des  ciels  nouveaux,  des  figures 
graves,  basanées,  d'un  caractère  l)iblique, 
d'un  style  fier,  des  silhouettes  bizarres  et 
frappantes  inconnues  parmi  nous.  Depuis 
(piinze  ans  environ,  ces  impressions  ne 
s'étaient  pas  affaiblies,  ses  couleurs  avaient 
conservé  tout  leur  éclat  et  le  soleil  d'Orient 
était  encore  sur  la  palette  du  peintre  ce 
qu'il  était  au  jour  où  il  nous  le  fit  voir  dans 
toute  l'intensité  de  sa  chaleur  et  de  sa 
lumière.  Du  fusain,  du  lavis,  de  la  gouaelie, 
quehjues  rehauts  de  pastels  lui  suffirent 
pour  achever  une  série  de  dessins  qui  ont 
autant  de  consistance,  de  profondeur  et  de 
charme  qu'une  peinture  à  l'huile.  Sur  les 
neuf  dessins  qui  composent  symétriquement 
la  série,  il  y  en  a  trois  principaux,  deux 
fois  plus  grands  que  les  autres,  mais  placés 
à  des  distances  égales  pour  répondre  à  une 
certaine  symétrie  dont  ses  regards  sont 
avides  et  qui  est  un  charme  de  plus  dans 
une  composition  compliquée  et  savante.  La 
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méthode  de  l'arrangement,  se  môlant  ainsi 
à  l'impétuosité  des  conceptions,  introduisit 
dans  Y  Histoire  de  Samson  une  heureuse 
clarté,  une  diversité  pittoresque,  et  formait 
pour  ainsi  dire  une  cadence  dans  le  mou- 
vement général  de  celte  longue  frise,  h' His- 
toire de  Samson  fut  exposée  au  Salon  de 
1845,  et  tout  porte  à  croire  que  son  succès 
dut  infliger  d'amères  réflexions  au  peintre 
Ary  Sclieffer.  Rien  n'est  plus  héroïque  que 
le  Samson  déchirant  un  lion,  rien  ne  donne 
ndée  de  la  puissance  comme  le  Combat 
contre  les  Philistins,  et,  s'il  est  un  sujet 
lamentable  entre  tous,  c'est  bien  le  Samson 
tournant  la  meule.  Placés  dans  la  salle  des 
sept  cheminées  depuis  consacrée  aux  œuvres 
maîtresses  de  l'Ecole  française,  séparés 
des  salles  où  se  portait  le  gros  public,  les 
neuf  dessins  furent  les  plus  admirés.  «  Il 
faut  croire  que  l'originalité  de  Decamps 
était  bien  saillante,  car  la  salle  était  pleine 
de  monde,  raconte  un  témoin  oculaire.  Le 
premier  venu  en  était  averti  aussi  bien  que 
le  plus  export,  et,  en  dépit  de  la  hiérarchie 
des  dimensions,  la  multitude  se  pressait 
devant  les  dessins  de  Decamps,  qu'elle 
prenait  pour  des  tableaux.  Celui-là  même 
qui  n'était  pas  dans  le  secret  de  leur  singu- 
lière beauté  écoutait  les  propos  des  gens 
de  l'art,  et  cherchait  à  s'expliquer  son  éton- 
nemcnt.  »  On  admirait  la  facture  robuste 
de  l'apparition  de  l'ange  à  Manué;  on  par- 
lait de  Poussin  et  du  Guaspre  devant  l'in- 
cendie des  trois  cents  renards;  le  clair-obscur 
était  magnitique  dans  la  scène  de  l'enlève- 
ment des  portes  de  Gaza;  nulle  Académie  ne 
donnait  l'impression  de  robustesse  comme 
celle  de  Samson  étranglant  un  lion  en  rom- 
pant les  liens  dont  l'avait  garrotté  Dalila. 
Enfln ,  dansles  trois  derniers  dessins  :  Samson 
insulté  par  les  soldats,  tournant  la  meule 
ou  ébranlant  un  palais  en  secouant  sa  che- 
velure, il  y  a  des  merveilles  d'architecture, 
de  douleur  et  de  violence,  un  sens  de  la 
vie  biblique,  une  entente  de  la  lumière 
asiatique  dont  rien  ne  saurait  approcher. 
Decamps  espérait  pouvoir  élargir  ses  des- 
sins aux  proportions  d'une  décoration 
murale;  ce  fut  chose  vaine.  «   Je  voulais 


démontrer  que  j'étais  susceptible  de  déve- 
loppements, déclarc-t-il  lui-même.  Les  des- 
sins furent  loués,  un  amateur  distingué 
(M.  Benjamin  Delessert)  me  les  acheta  géné- 
reusement; mais  ni  l'Etat,  ni  aucun  de  nos 
Mécènes  n'eurent  l'idée  de  me  demander 
un  travail  dans  ce  genre.  » 

Pourquoi  le  grand  artiste  ne  pùt-il  exé- 
cuter pour  des  églises  les  essais  d'art  reli- 
gieux qui  se  succédèrent  aux  Salons  :  Bepos 
de  la  Sainte  Famille  (i85o-5i),  Pêche 
miraculeuse.  Moïse  sam'é  des  eaux  (i855), 
sans  oubUer  les  œuvres  trouvées  dans  son 
atelier  après  sa  mort  :  le  Bon  Samaritain, 
Job  et  ses  amis,  Saill  poursuivant  David, 
Jésus  et  la  Samaritaine,  le  Centenier,  l'En- 
trée de  Jésus  à  Jérusalem?  Trois  d'entre 
elles  eussent  tenu  rang  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  contemporain  :  le  Saint 
Jérôme  au  désert  où  Decamps  a  trouvé  un 
caractère  digne  de  Remlu-andt;  le  Christ 
traversant  le  lac  de  Génésoreth,  paysage 
frais  et  montagneux  avec  des  reflets  d'arbres 
dans  le  lac  sur  lequel  glisse  lentement  la 
barque  portant  Jésus  ;  enfin  le  Christ  au  pré- 
toire que  l'on  peut  rapprociier  des  tableaux 
célèbres  de  Munkaczy  :  ÏEcce  Homo  et  le 
C/trist  devant  Pilate.  C'est  assez  dire  cpe 
Decamps  ne  méritait  pas  le  reproche  de 
matérialisme  que  lui  faisaient  ses  rivaux; 
il  le  leuf  fit  bien  voir,  au  Salon  de  1846, 
en  exposant  à  côté  de  la  Sainte  Monique, 
d'Ary  SclielTer,  le  plus  exquis  paysage  idéa- 
hste,  ce  mélancolique  Retour  du  berger 
que  possède  le  musée  Fodor  d'Amsterdam. 
Ainsi  Decamps  savait  se  venger  des  dédains 
qu'il  ne  méritait  pas.  Consolé  par  le  maître 
classique  Ingres  avec  lequel  il  s'était  lié  à 
la  villa  Médicis,  lors  d'un  voyage  en  Italie, 
il  comparait  son  œuvre  à  la  sienne;  il  savait 
la  justice  de  la  postérité  pour  les  toiles 
de  réelle  valeur  :  Ingres  et  Decamps  se 
défendaient  l'un  l'autre  en  toutes  circons- 
tances (i).  Il  en  était  de  même  pour-Bïirye, 

(i)  Un  jour,  raconte  M.  Charles  Blanc,  Decamps  était 
allé  visiter  une  exposition  de  tableaux  modernes  qui 
se  faisait  au  boulevard  Bonne-Nouvelle,  et  il  avait 
amené  avec  lui  une  dame,  à  laquelle  il  parlait  sou- 
vent de  son  admiration  pour  Ingres.  Là  se  trouvait 
exposé  un  morceau  du  m.a,i\.Te,V  Entrée  de  Charles  Vlll 
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le  sculpteur  animalier,  auquel  on  n'osa  ja- 
mais confier  un  monument  public  et  qui 
lut  réduit  à  n'exprimer  sa  pensée  qu'en  des 
objets  do  petite  dimension.  Decamps  ne 
perdait  pas  une  occasion  de  foire  remar- 
quer combien  il  était  triste  pour  un  génie 


[)iquanl  cl  original  d'en   être   réduit  à  la 
iabrication  du  presse-papier. 

Les  amis  de  l'artiste  étaient  rares.  Pas  un 
peintre  n'a  plus  que  lui  caché  sa  vie  et  ses 
procédés  picturaux  :  avec  le  duc  d'Orléans, 
c'est    à   peine   si    quelques   intimes   péné 
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Iraient  dans  son  atelier;  c'étaient  le  baron 
d'ivry,   le  D"^  Véron,  le  marquis  Maison, 


à  Milan.  Cctail  un  petit  tableau  très  finement  touché, 
assez  romantique  et  dont  trfns  les  personnages,  por- 
tant le  costume  du  xv*  siècle,  rappelaient  les  (igurines 
si  délicatement  peintes  sur  le  vélin  de  nos  anciens 
manuscrits:  a  Eh  !  quoi,  dit  M'»  D.,  c'est  lace  peintre 
dont  vous  vantez  toujours  le  style,  la  grande  manière,  n 
et  elle  nc'put  s'cmpëchcr  de  rire  en  ajoutant:  «  Mais 
votre  .M.  Ingres  est  un  véritable  Chinois,  nlluniilié  et 
Jjlcssé  dans  ses  prédilections  d'artiste,  Uecamps  ne 
répondit  rien,  cl  il  continua  de  regarder  les  tableaux 
«le  l'exposition  sans  dcsse.-rer  les  dents.  La  visite 
faite,  il  lit  avancer  une  voiture  et  comliiislt  immédia- 
tement et  silencieusement  M"'  D.  au  musée  du  Luxem- 


lordSeymour  ctlNIlM.  Paul  Périeret  Joseph 
Fau.  Durant  les  dernières  années  de  son 


bourg.  Arrivé  là,  il  chercha  du  regard  li;  Portrait  de 
Chérubini  et,  l'ayant  ai)erçu,  il  courut  mettre  la 
main  sur  le  nom  de  Ingres  inscrit  au-bas  du  tableau. 
«  Q)ae  pensez-vous  de  ce  portrait?  dit-il  à  M'"'  L). 
—  Il  est  tout  à  fait  remarquable!  Quel  beau  vieillard! 
Il  semble  poursuivre  intérieurement  les  pensées  que 
lui  inspire  la  Muse!  — Eh  bien!  Madame,  dit  Decamps, 
il  est  de  ce  M.Ingres  dont  vous  avez  ri  tout  à  l'heure. 
Vous  vous  souviendrez,  j'espère,  qu'un  homme  qui 
sait  faire  de  pareilles  œuvres  ne  peut  être  appelé  un 
Chinois »  El  là-dessus,  Decamps  termina  brusque- 
ment sa  promenade,  paraissant  un  peu  consolé  d'avoir 
pris  une  si  belle  revanche. 
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existence,  il  ne  pouvait  se  séparer  de  Go- 
defroy  Jadin,  sou  meilleui'  camarade.  Ce 
n'est  pas  dire  qu'il  i'ùl  misaullirope,  loin  de 
là  :  les  peintres  Diaz  et  Jules  Dupré  n'avaient 
pas  de  conlident  plus  sur;  et  si  quelque 
jeune  artiste  se  révélait,  Decamps  voulait 
le  connaître  et  l'en- 
courager. «  Je  viens 
de  voir  un  garçon 
qui,  s'il  tient  ce  qu'il 
promet,  deviendra 
un  vrai  peintre,  lui 
dit  un  jour  Jules  Du. 
pré.  —  Comment 
s'appelle-t-il?  lit  vi- 
vement Decamps.  » 
C'é  tai  t  Troy  on  le  pay- 
sagiste animalier,  le 
voisin  de  Decamps 
au  musée  du  Louvre. 
Malheureusement 
tous  les  liùles  de  l'ar- 
tiste ne  brillaient  pas 
par  la  discrétion  :  on 
cherchait  à  connaître 
les  secrets  de  sa  ma- 
nière de  peindre  pour 
en  faire  usage.  Ecou- 
tons à  cet  égard 
Ch.  Blanc.  «  Il  me 
souvient  à  ce  propos 
de  ce  que  nous  racon- 
tait, à  Paul  Ciiena- 
vard  et  à  moi,  un 
artiste  qui  mourut 
avant  l'heure,  Pa- 
pety.  Constamment 
il  avait  été  préoc- 
cupé des  pratiques 
mystérieuses  de  De- 
camps. Aussi  n'eut  ^'n  coups 
il  de  cesse  qu'il  n'eût  (i^ 
pénétré  dans  l'intimité  de  notre  alchimiste. 
Lié  avec  Decamps,  il  vivait  avec  lui  dans  les 
plus  étroites  relations;  mais  jamais  encore 
il  n'avait  rien  pu  découvrir  de  sa  manœuvre, 
lorsqu'un  jour  qu'il  rôdait  au  fond  de  l'ate- 
lier, il  trouva  au  miUeu  d'un  fouillis  de 
pinceaux,   de   crayons  et   de   couleurs 


un  morceau  de  lard!  «  Voilà,  se  dit-il,  un 
»  fragment  du  pot-aux-roses.  »  De  retour 
chez  lui,  il  prit  un  morceau  de  lard,  et,  de- 
vinant, après  réllexion,  pour  quel  usage  De- 
camps s'en  était  servi,  il  en  frotta  une 
feuille  de  ce  gros  papier  sur  lequel  on  peint 


DE    GARDE    DE    BACHI-BOUZOUKS 
■rnier  tableau  de  Decamps.) 

à  l'aquarelle.  Les  corps  grasayant  recouvert 
toutes  les  aspérité  du  papier,  sans  pénétrer 
dans  le  sillon  des  fdigranes,  et  le  lavis 
ayant  à  son  tour  rempli  les  creux  du  pa- 
pier sans  pou^oir  mordre  la  superficie, 
Papety  fit  sur-le-champ  une  de  ces  éton- 
nantes aquarelles  qui  ont  la  consistance 
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dune  peinture  à  l'huile  et  où  Docainps  sa- 
vait exprimer  si  bien  le  crépi  des  vieilles 
murailles, raspeetiiigueuxdespierresbrules 
et  les  tel  rai  us  et  les  écorces.  Depuis  ce  jour, 
Papely  lit  des  dessins  à  la  Dccamps  lors- 
qu'il voulut.  » 

YI.    MAl.AmE    DE   DECAMPS   VENTE  DE  SON 

ATELIER      —     l'exposition      UNIVERSELLE 

DE  i855 

Deeamps  avait  à  peine  oo  ans,  quand  les 
fatigues  d'un  incessant  labeur  lui  appor- 
tèrent les  germes  d'une  grave  maladie  : 
peu  à  peu,  miné  par  les  névralgies,  il  se 
sentit  faiblir  et,  s'il  faut  en  croire  INI.  Paul 
Manlz,  sa  main,  agitée  d'un  tremblement 
nerveux,  avait  peine  à  conduire  le  pinceau 
au  gré  de  sa  volonté.  Sur  les  instances  de 
sa  dévouée  compagne  el  de  ÎNI.  INloreau,  son 
plus  intime  ami,  il  résolut  de  vendre  son 
atelier,  ses  tableaux  achevés,  ses  ébauches, 
ses  dessins,  les  costumes,  les  armes  qu'il 
avait  rapportées  d'Orient  et  jusqu'à  ses 
instruments  de  travail.  Celte  vente  rap- 
porta iooo38  Iranes,  chillre  assez  faible  si 
on  le  compare  au  produit  de  la  vente  qui 
,eul  lieu  quelques  années  après,  au  décès  de 
l'artiste,  et  qui  atteignit  a'f'î  G55  francs. 

Les  prix  atteints  depuis  dans  diverses 
ventes  des  œuvres  de  Deeamps  accen- 
tuent le  même  contraste;  en  voici  quel- 
ques-uns :  Marine  (vente  Bœderer,  1891  : 
35oo  flancs);  Armée  en  marche  (vente  de 
Bournçuville,  1880:  83oo  francs);  Men- 
diants (vente  Crabbe,  i8jo  :  9800  francs); 
Soldats  albanais  (vente  Sabatier,  i883  ; 
10  100  francs);  La  Fla<fellalion  (vente 
Evrard,  \H^'i  :  2o5oo  francs);  Cour  de  ferme 
(vcnl^Goldsmidl  :  3o  400  francs;  Intérieur 
de  cour  en  Italie  (vente  Wilson,  1881  : 
36 000  francs);  enfin  à  la  vente  Secrétan,  en 
189  ),  les  Singes  experts  furent  vendus 
50000  francs  et  le  Frondeur  iji  000  francs, 
Boit  près  de  3oo  000  francs  pour  quek|ues 
œuvres  isolées.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre 
le  résultat  des  ventes  faites  à  la  mort  des 
amis  de  l'artiste  :  vente  duchesse  d'Or- 
léans (iBSa:  52  200  francs);  vente  Deforge 


(1857:  0800  francs);  vente  Tardieu  (1857  : 
6000  francs);  vente  Louis  Véron  (i858: 
100370  francs);  vente  lord  Seymour  (1859- 
i8(jo  :  41400  francs);  vente  de  Modernes 
(1860  :  2G900  francs);  Vente  Dubois  (i8(io  : 
58  u5o  francs  ;  Vente  Demidaff  (i8(i3  : 
88  Goo  francs),  ensemble  5oo  535  francs. 
Aujourd'hui,  les  toiles  de  Deeamps  sont  en 
hausse  :  la  vente  de  la  collection  IMorcau- 
Nélaton,  en  fournil  la  preuve  :  Les  Enfants 
c/fraj-és  à  la  vue  d'une  chienne  y  furent 
adjugés  loi  000  francs,  et  sept  toiles  y  pro- 
duisirent ensemble  iGS^oo  francs,  à  côté 
de  sept  aquarelles  vendues  i5  G45  francs, 
soil  près  de  200000  francs,  sur  un  total 
de  3oo  numéros. 

En  février  i853,  l'artiste  s'était  retiré  au 
Veyrier,  prèsdeMonflanquin,  dans  le  dépar- 
tement du  Lot-ct-Gaionne.  Il  y  avait  acquis 
une  propriété  où,  loin  de  Paris,  des  jaloux 
et  des  ciiliques,  il  vivait  paisiblement  avec 
sa  femme,  dans  les  joies  paisibles  de  la 
famille.  Petit  à  petit,  la  santé  lui  revient,  et 
les  lettres  écrites  à  son  ami  INloreau  sont 
moins  pessimistes.  Sur  ces  entrefaites  en 
1855,  s'ouvre  l'Exposition  universelle. 
Cinquante-deux  toiles,  dessins  ou  aqua- 
relles y  représentent  l'œuvre  de  Deeamps  ; 
elles  justifient  la  croix  d'ofiicier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  qu'il  portail  depuis  i85i 
el  obtiennent  cinq  médailles  d'or.  Pen- 
dant que  la  vieille  critique,  le  vollairien 
Edmond  About  en  tète,  s'indigne  et  se 
répand  en  sarcasmes,  la  jeunesse  artis- 
tisque  applaudit  au  triomi)he  du  vieux 
lutteur,  au  crépuscule  de  ce  soleil  de  l'art 
moderne.  Dans  leur  Salon  de  tS55, 
MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt  se  firent 
les  échos  de  l'opinion  générale  :  «  Deeamps 
est  le  maître  moderne,  écrivaient-ils,  le 
maître  du  sentiment  pittoresque.  Il  a 
liouvé  la  nouvelle  fornmle  plastique,  il  a 
descendu  à  des  personnages  de  miniature 
la  grandeur  miciielangcsqiie,  il  a  rallumé  le 
soleil  de  Rembrandl  au  foyer  de  l'Orient. 
Il  a  été  le  paysagiste  épitiue.  Il  a  été  le 
poète  comique  el  profond  de  l'instincl  el  de 
la  malice  de  la  bêle.  A  Deeamps,  le  village, 
la  ferme,  la  cour  el  la  basse-cour,  le  fumier 


et  la  masure,  el  la  loque  et  l'écurie,  l'auge, 
la  bauge  et  le  chenil  !  A  Decamps,  la 
chasse,  la  perdrix  au  blé,  le  canard  au 
marais,  la  quête  et  l'arrêt!  A  Decamps,  le 
chien!  cliiens  de  plaine,  chiens  de  bois  et  les 
bassetstorts.  ADecamjjs,  lesinge,  lacomédie 
simiesque  !  et  macaques  et  guenons  habillés, 
ou  déshal)illés.  A  Decamps,  le  choc  des  peu- 
ples et  des  hordes  !  les  harnachements  sau- 
vages, les  catapultes  grossières,  les  chars 
barbares,  les  cirques  bornés  par  l'accumu- 
leraent  des  montagnes,  le  sang  qui  brunit  le 
terrain  de  cuivre,  montant  voiler  le  fir- 
mament de  la  pourpre  de  ses  fumées. 
A  Decamps,  la  Bible!  les  pierres  énormes 
semées  sur  la  terre  pour  le  sommeil  de  Jacob, 
les  peupliers  et  les  amandiers  maigres  des 
montagnesde  Galaad  ;  les  citernes  économes 
auprès  desquelles  s'aplatissent  les  chameaux 
ismaélites,  chargés  d'aromates!  A  Decamps, 
le  troc  de  Joseph  contre  vingt  pièces  d'ar- 
gent, les  cavernes  profondes  où  Israël  fuyait 
^Nladian,  les  roches  d'Etam,  où  le  douzième 
juge  reposait  sa  force,  les  travaux  du  Naza- 
réen, la  mâchoire  du  poulain  d'ànesse,  les 
mille  hommes  tués  à  Téchi,  et  Dalila,  et  le 
temple  du  dieu  Dagon  qui  croule.  A  lui, 
les  mers  bleuissantes,  ourlées  de  diamants, 
les  campagnes  embrasées,  craquantes  et 
dartreuses,  l'Eden  incendié,  l'Orient,  la  cou- 
leur folle,  la  lumière  ivre.  A  Decamps  seul, 
le  soleil!  » 

L'enthousiasme  de  cet  éloge  émut  pro- 
fondément l'artiste  ;  en  i856,  paraissant  ré- 
tabli, il  revint  à  Paris  et  se  remit  au  travail. 
Il  ébaucha  quelques  belles  toiles,  les  Jlois- 
sonneurs  et  la  Fuite  de  Loth  restées  ina- 
chevées.* 

VII.    MORT    TRAGIQUE    DE    DECAMPS 
JUGEMENTS  SUR  l'uOMME  ET   SUR   SON  ŒUVRE 

Decamps  s'était  établi  à  Fontainebleau, 
dans  une  petite  villa  longtemps  convoitée 
et  qu'il  avait  acquise.  Malheureusement,  le 
mal  était  loin  davoir  disparu;  il  ne  tarda 
guère  à  revenir  plus  cruel  pour  sa  vic- 
time. «  Deux  ou  trois  jours  avant  sa  mort, 
raconte  ÏM.   Charles   Blanc,  je   rencontrai 


DecanqjsàriiôtelDrouot  avec  son  ami  Jadin. 
Il  était  pâle,  défait,  et  comme  il  vit  que 
j'étais  frappé  du  délabrement  de  sa  santé  : 
«  Je  suis  bien  malade,  me  dit-il,  et  de  la 
»  maladie  dont  je  mourrai;  mais  il  sera 
»  bien  attrapé,  le  docteur,  car  certaine- 
ment je  mourrai  d'une  autre  maladie.  » 
C'était  la  dernière  fois  que  je  lui  par- 
lais. »  Le  22  août  i86o,  Decamps  eut  le 
désir  de  suivre  une  chasse  impériale  à  tra- 
vers bois,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
Il  va  prendre  un  cheval  dans  l'écurie  de 
M.  Fau,  son  ami;  son  choix  tombe  sur  la 
bête  la  plus  ombrageuse.  C'est  en  vain  que 
les  palefreniers  l'avertissent,  il  avait  tou- 
jours aimé  le  danger  et  répond  en  sou- 
riant :  «  Il  s'emportera,  dites-vous?  mais 
voilà  ce  qui  m'amusera.  »  La  chevauchée 
en  forêt  est  d'abord  banale;  puis,  tout  à 
coup,  au  son  des  cors,  la  monture  prend 
peur  et  s'élance  à  fond  de  train,  dans  un 
sentier  couvert.  Au  bout  de  quelques  mètres, 
unegrossebranchehorizontale  vient  frapper 
Decamps  à  la  tète  et  au  ventre  avec  une 
telle  force  que  sa  montre  est  pulvérisée. 

On  le  retrouva  évanoui,  sanglant  et  broyé 
sur  la  route;  les  cahots  de  la  voiture  qui  le 
ramena  lui  causèrent  d'affreusessouffrances; 
après  une  agonie  de  trois  heures  il  rendit 
le  dernier  soupir.  Le  ciel  voulut  que  ce  fût 
au  milieu  de  sa  famille,  à  côté  de  sa  dévouée 
et  pieuse  femme  qui  dut  se  souvenir  des 
devoirs  qu'il  faut  rendre,  aux  moribonds. 
Quelques  jours  après,  la  cérémonie  reli- 
gieuse eut  lieu  à  Fontainebleau  où  s'éleva 
bientôt  le  buste  du  grand  artiste. 

Paris  s'est  souvenu  de  son  glorieux  en- 
fant, il  a  placé  au  Musée  du  Louvre  les 
Gheivnix  de  halage  et  la  Caravane;  il  y  a 
recueilli  le  Josué  arrêtant  le  soleil,  légué 
par  M.  Cottier. 

Une  rue  du  quartier  des  Champs-Elysées 
porte  son  nom. 

Tel  est  l'hommage  rendu  à  l'artiste  dont 
un  critique  a  pu  dire  :  «  Son  DC  puissant, 
au  bas  de  trois  coups  de  crayons  ou  de 
brosse,  est  la  griffe  du  lion.  » 

Nous  termineronspar  quelques  jugements 
sur  l'homme  et  sur  ses  œuvres. 
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«  Lonlanl  dont  ou  ii'aiiirurail  rien  de  bon 
parce  qu'il  bouseulail  ses  lïèies  el  praliciuait 
l'école  buissonuière.reul'anl  conserva, arrivé 
à  l'âge  d'houiiue.  les  mêmes  qualilés  el  les 
mêmes  défauts.  Caractère  entier,  dur,  vio- 
lent, il  eut  la  décision,  l'énergie,  la  téna- 
cité ;  devenuombrageux  et  même  légèremeut 
misanthrope,  au  fond  de  sa  misanlliropie 
il  fut  un  ami  très  dévoué.  » 

(ClIESXE.\U.) 

0  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
saillant  dans  sa  conversation, 
c'était  un  sens  droit  cl  hon- 
nête, et  il  n'était  rude  que 
pour  la  déloyauté.  11  aimait 
chez  les  autres  une  qualité 
<[u'il  possédait  lui-même  au 
plus  haut  degré,  la  rectitude 
du  jugement,  ce  qu'il  appe- 
lait lajiigeolte:  et  cet  artiste 
mystérieux  qui  mit  tanl  de 
roueries  dans  sa  peinture, 
tant  dejlcellcs,  Iiaissail  les 
petites  manœuvres  de  la  vie; 
il  était  simple  et  serait  ren- 
tré sous  terre  plutôt  que  de 
jouerle  rôledun  courtisan.  » 

(Ch.    BL.A.NC.) 

Toujours  il  reculait  le  mo- 
ment de  livrer  un  tableau 
demandé, pour  y  ajouter  ({ucl- 
([ues  touches,  rcmauici-  qucl- 
([ue  partie  et  parfois  la  re- 
faire entièrement.  Ses  scru- 
pules à  eel  égard  alhùent  si 
loin,  qu'il  refusa  formelle- 
ment à  un  marchand,  (jui  lui 
en  offrait  un  prix  généreux,  un  paysage 
dont  il  était  mécontent;  et  il  détruisit  cette 
composition. 

«  Decamps fut  un  grand  artiste,  aux 

nobles    visions,    aux    rêves   héroïques 

Mais  quelle  complication  inutile  dans  sa 
laborieuse  exécution!  Lorsque  nous  évo- 
quons son  œuvre,  il  nous  aj)|)arait  rocheux, 
maçonné,  crépi,  gratté,  poncé,  ciselé  au 
burin,  nageant  dans  des  glacis  bitumineux, 
plein  de  hasards,  grandiose  cependant  et 
passioiiné  en  dépit  de  toute  celte  alchimie 
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de  hihoratoire  dont  les  inconvénients  s'exa- 
gèrent avec  le  temps Ce  qui  me   fait 

croire  ([ue  sa  vision  touche  parfois  au  génie, 
c'est  le  souvenir  de  certains  ciels  véhémen- 
tement glorieux,  où  l'amoncellement  des 
nuées  se  traîne  en  blocs  d'airain  (luo  tra- 
versent les  traits  ardents  d'un  soleil  tra- 
gique. »  (J.  Breton.) 

«  Decamps  possédait  com- 
me peintre,  un  don  merveil- 
leux :  un  œil  clair  et  ferme, 
doué  d'une  précision  et  d'mio 
netteté  des  plus  remarqua- 
bles ;  mais  —  et  c'est  là  ce  qui 
constitue  son  infériorité  — 
ce  regard,  à  qui  n'échappait 
aucune  des  beautés  du  monde 
naturel,  ne  s'arrêta  jamais  sur 
riiomme.  où  cependant  elles 
son  t  toutes  réunies  et  fondues 
dans  une  unité  qui  en  fait  le 
résumé  et  le  chef-d'œuvre  de 
la  création.  Dans  les  tableaux 
de  Decamps,  l'homme  est  ra- 
rement autre  chose  ([u'un  ac- 
cessoire, et  dans  celles  de  ses 
œuvres  où  il  lui  a  réservé  la 
prédominance  il  néglige  de  le 
montrer  dans  sa  beauté  mo- 
rale pjur  ne  s'attacher  qu'à 
s  )n  geste,  à  un  pli  de  son 
(ostume,  à  son  côté  tout 
extérieur...  Dans  l'homme, 
Decamps  u"a  jamais  cherché 
l'àmc,  ii  n'a  su  voir  que  le  côté 
simiesque.  »  (Chesneau.) 
Paris.  André  Giuodie. 
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Le  nom  du  philanthrope  Montyoïi  esl 
connu,  mais  sa  vie  et  son  caractère  le  sont 
beaucoup  moins. 

«  On  se  le  réprésente  volontiers,  disait 
M.  Kousse  à  l'Académie  en  i883,  comme 
quelque  figure  classique  de  la  charité;  le 
visage  attendri,  les  yeux  humides  de 
larmes,  n'ayant  plus,  comme  saint  Martin, 
que  la  moitié  de  son  manteau;  ou  comme 
saint  Vincent  de  Paul,  avec  les  bras  grands 
ouverts  et  tout  pleins  de  petits  enfants. 

»  Il  y  a  loin  de  cette  image  touchante  au 
portrait  un  peu  dur  que  les  contemporains 
nous  ont  laissé;  et  à  voir  passer  avec  sa 
perruque  bien  poudrée,  son  habit  correct, 
son  air  froid  et  son  i^egard  tranquille,  ce 
grand  propriétaire  économe  et  ce  grave 
intendant  de  l'ancien  régime,  on  aurait  eu 
[leine  à  deviner,  dit-on,  les  trésors  de  bien- 
faisance qu'il  devait  ménager  pendant  sa 
vie  pour  les  prodiguer  après  sa  mort. 


»  Il  était  riche  et  il  administrait  sa  richesse 
avec  une  exactitude  exemplaire. 

»  Philanthrope  par  raison  plutôt  que  par 
tempérament,  comme  beaucoup  d'hommes 
de  cette  époque,  il  s'était  épris  pour  l'hu- 
manité d'un  de  ces  amours  de  tète  qui 
laissent  l'àme  maîtresse  d'elle-même,  et  lui 
eonnnuniqucnt  seulement  cette  sensibilité 
discrète  dont  tant  d'écrits  de  ce  temps-là 
portent  la  trace  (i).  >> 

Ainsi  que  le  remaripie  l'éminent  acadé- 
micien, il  y  a  loin  de  la  bienfaisance  cir- 
conspecte d'un  Montyon  ou  d'un  Franklin 
à  la  charité  héroïque  des  Vincent  de  Paul, 
des  Belzunce  ou  de  la  Sœur  Rosalie  (a). 
Mais  il  y  a  mille  façons  de  faire  le  bien  et  il 
convient,  il  est  juste  de  bénir  la  main  qui 
donne. 

(i)  Discours  du  prix  de  vertu,  année  i883.  Compte» 
rendus  officiels  des  séances  de  V Académie  française, 
(2)  Sœur  Rosalie.  Voir  Contemporains,  11°  5. 
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I.    FAMILLE     —     ENFANCE     ET    DEBUTS    LE 

MAGISTRAT 

Anloino-.lcaii-Buplislo-Roborl  Aiigol,  che- 
valier, baron  de  ÎSlontyon,  naquit  à  Paris  le 
a3  décembre  i^33. 

Il  appartenait  à  une  famille  de  magistrats 
en  possession  de  charges  importantes  depuis 
trois  générations. 

Pierre  Auget,  seigneur  de  Jouffroy,  son 
arrière-grand-père,  était  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  Chambre  du  roi  et  surintendant 
de  la  musique  de  Sa  Majesté. 

Jean  Auget,  son  grand-père,  présidait  le 
bureau  des  Onances  chargé  de  la  répartition 
des  impôts  dans  la  généralité  de  Paris. 

Il  fut  le  premier  qui  se  fit  appeler  Mon- 
tyon,  du  nom  de  l'une  des  terrés  qu'il  avait 
acquises. 

Le  père  du  philanthrope,  Jean-Baptiste- 
Robert  Auget,  était  conseillerdu  roi  et  maître 
en  la  Chambre  des  comptes.  Par  sa  mère, 
Marie-Anne  Pajot,  Montyon  se  rattachait  à 
une  famille  également  distinguée.  Sous 
Henri  II,  un  Pajot,  conseiller  en  la  Grand'- 
Chambre  du  Parlement,  avait  été  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Russie.  Etien- 
netle  Le  Cocq,  sa  femme,  comptait  parmi 
ses  alliés  le  célèbre  cardinal  La  Baluc, 
ministre  de  Louis  XI,  et  Robert  Le  Cocq, 
évèque  de  Laon  et  ami  d'Etienne  Marcel. 

Les  parents  du  jeune  Montyon  moururent 
prématurément,  laissant  à  leur  ûls  presque 
toute  leur  fortune.  Sa  sœur,  M™«  de  Four- 
queux,  issue  d'un  premier  mariage,  eut 
la  générosité  de  les  suppléer  auprès  de  son 
frère,  bien  qu'écartée  en  partie  de  la  suc- 
cession j)aternelle. 

L'histoire  n'a  recueilli  que  fort  peu  de  dé- 
tails sur  les  premières  années  de  Montyon. 

Tout  jeune  il  vise  à  devenir  magistrat, 
ce  fut  sous  les  auspices  des  deux  Trudaine 
ses  parents,  connus  parmi  les  meilleurs 
administrateurs  que  la  France  eût  jamais 
comptés.  C'est  à  leur  école  qu'il  se  forma. 

Ses  débuts  dans  les  fonctions  publiques 
datentde  ij.").^  :  il  avait  alors  vingt-deux  ans. 

Nommé  avocat  du  Roi  au  Cliûtelet,  fonc- 
tions à  peu  près  équivalentes  à  celles  de 


substitut  près  le  tribunal  de  la  Seine,  il  1 
se  montra  dès  le  premier  jour  d'une  re-  i 
marqnablc  compétence  en  affaires.  Cinq  ! 
ans  après,  il  acheta  une  charge  de  Maître  j 
des  requêtes  au  Grand  Conseil,  et  fut  chargé  ; 
des  all'aires  de  la  librairie,  dont  M.  de  " 
Malesherbcs  était  alors  directeur. 

De  nouveau  le  monarque  n'eut  qu'à  se 
féliciter  de  son   choix,   car    les   manières    , 
affables  de  Montyon  et  son  exquise  politesse 
ne  tardèrent  pas  à  lui  concilier  les  sympa- 
thies universelles. 

Ce  fut  pendant  l'exercice  de  ses  nouvelles 
fonctions  qu'il  vit  Voltaire  recourir  à   sa 
protection  pour  une  affaire  de  contrebande     \ 
en  matière  de  livres  étrangers.  Comme  son     j 
chef,     très    favorable     aux     philosophes,     \ 
Montyon  s'y  employa  de  son  mieux.  Mais 
avant  que  la  question  n'eût  reçu  une  solu- 
tion définitive,  la  confiance  de  Louis  XV    J 
l'appelait   à    l'Intendance    dAuvergne,    et    -| 
pour  lui  donner  un  témoignage  non  équi- 
voque de  son  estime,  le  Roi  lui  deman- 
dait de  partir  sans  retard  «  à  cause  de  l'état 
critique  de  cette  province  ». 

II.    INTENDANCES    d'aUVERGNE 
DE    PROVENCE,    d'aUNIS    Eï    DE    SAINTONGE 

Certes,  la  situation  était  particulièrement 
délicate.   Depuis    longtemps    les   récoltes    . , 
étaient  mauvaises  :  les   paysans  ne   man-     j 
geaient  que   du  pain  noir;  dans   certains 
endroits   ils   étaient   même   obligés  de  se 
nourrir  d'herbe. 

Montyon  comprit  qu'il  fallait  avant  tout 
se  faire  bien  venir  de  ses  administrés  :  il 
fit  doue  précéder  sou  arrivée  par  la  distri- 
bution de  nombreux  secours. 

Les  Auvergnats  furent  reconnaissants,  et 
lorsqu'il  vint  prendre  possession  de  son 
poste,  une  députation  fut  envoyée  pour  le 
recevoir. 

Une  fois  installé,  il  n'eut  plus  qu'une 
pensée  :  assurer  des  vivres  à  la  province. 

L'anecdote  suivante  montre  combien  il 
fut  hiibile  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Un  jour  il  vint  trouver  Turgot,  son  col- 
lègue du  Limousin  : 


—  Je  désire  savoir,  dil-il,  quel  remède 
votre  cœur  vous  inspire  contre  la  famine 
qui  désole  nos  provinces? 

—  Je  suis  convaincu,  répondit  Turgot, 
que  le  premier  inobile  des  hommes  est  l'in- 
térêt, en  conséquence  j'ai  promis  tant  par 
Bac  de  farine  à  ceux  que  j'ai  chargés  d'ap- 
provisionner le  Limousin. 

—  Ne  craignez-vous  pas  que  si  quelqu'un 
leur  offre  davantage,  l'appât  du  gain  ne 
les  décide  à  vous  frustrer  de  votre  espoir? 
Permettez  que  je  vous  rende  compte  d'une 
autre  idée  dont  j'espère  avoir  de  bons  ré- 
sultats. La  famine  qui  nous  afllige  et  qui 
se  prolonge  est  évidemment  l'œuvre  des 
accapareurs  :  j'ai  remis  des  sommes  im- 
portantes à  des  personnes  sûres  que  j'ai 
chargées  de  faire  des  achats  considérables. 

Elles  seront  de  retour  incessamment. 
J'aurai  à  l'avance  le  secret  de  leur  arrivée. 

A  ce  moment  je  ferai  savoir  sans  afl'ec- 
tation  aux  accapareurs,  que  je  comiais  par- 
faitement, que  bientôt  la  province  regor- 
gera de  blé  et  qu'il  y  aura  dans  les  prix 
une  baisse  énorme  et  subite. 

Effrayés  de  cette  perspective,  qui  les 
menacera  dans  leur  fortune,  ils  se  hâteront 
de  vendre,  et  à  ce  moment  même  l'abon- 
dance renaîtra. 

—  Ah!  mon  ami,  que  je  vous  embrasse, 
s'écria  Turgot;  vous  êtes  un  magicien,  et  je 
me  servirai  de  votre  baguette! 

Droiture  et  habileté:  telles  furent  les  qua- 
lités de  Montyon  administrateur. 

Voici  encore  un  trait  charmant  : 

Il  devait  porter  de  l'argent  au  roi.  Un 
complot  s'organisa  pour  enlever  le  trésor 
en  chemin.  Mais  trop  de  gens  furent  mis 
au  courant  du  secret  et  Montyon  ne  tarda 
pas  à  avoir  vent  de  l'afïaire.  Il  se  promit 
bien  alors  de  jouer  un  bon  tour  aux  détrous- 
seurs d'Auvergne. 

«  Ou  annonça  ouvertement  le  départ  des 
précieux  colis.  Au  jour  indiqué,  caisses, 
intendant,  valets,  tous  prennent  place  dans 
la  berline  de  voyage.  A  l'approche  d'un 
défilé,  célèbre  par  de  nombreux  exploits 
de  ce  genre,  de  grands  cris  se  font  entendre  ; 
les  montagnards  s'élancent,  l'escorte  se  dis. 


perse,  la  porte  du  carrosse  s'ouvre  bruyam- 
ment et  M.  de  Montyon  est  sommé  de  des- 
cendre à  terre  et  de  livrer  le  trésor. 

»  Personne  ne  bouge  :  une  main  brutale 
écarte  brusquement  le  manteau  dont  l'in- 
tendant s'était  prudemment  couvert  et  dans 

lequel  il  semblait  évanoui quand 

on  découvre qui?  le  suisse  de  M.   de 

Montyon. 

»  Inutile  d'ajouter  que  les  caisses  étaient 
vides  et  que  M.  de  Montyon  arrivait  paisi- 
blement à  Paris  avec  l'argent  du  roi.  » 

L'intendant  signala  surtout  son  adminis- 
tration d'Auvergne  par  la  vive  impulsion 
qu'il  sut  donner  aux  travaux  publics. 

Tout  le  temps  que  dura  la  disette,  les 
pauvres  de  la  ville,  ayant  été  hors  d'état  de 
gagner  leur  vie,  Montyon  les  occupa  à  unir 
et  à  aplanir  à  Aurillac  la  promenade  du 
Gras'iei'j  à  creuser  le  long  de  la  rivière  les 
fondements  d'un  quai  pour  contenir  les 
eaux  qui  rendaient  cette  promenade  impra- 
ticable, enûn  à  porter  les  matériaux  néces- 
saires à  cette  construction,  ordonnée 
par  différentes  délibérations,  qui  n'avaient 
pu  être  exécutées  jusqu'alors;  les  mêmes 
travaux  se  poursuivaient  à  Mauriac  de  la 
même  manière  pour  la  promenade  de  la 
Placette. 

Ces  deux  villes  reconnaissantes  ont  voulu 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  bienfaiteur 
en  donnant  son  nom  aux  deux  promenades 
en  question. 

Mais  sa  générosité  marchait  de  pair  avec 
son  activité.  Ce  fut  elle  qui,  sur  ces  entre- 
faites, lui  inspira  l'idée  de  proposer  une  sous- 
cription pour  les  cultivateurs  malheureux, 
et  celle  non  moins  heureuse  de  donner  à 
lui  seul  le  dixième  de  la  somme  totale. 

Montyon  occupait  encore  l'intendance 
d'Auvergne  lorsque  éclata  la  lutte  entre 
Mauiieou  et  le  Parlement. 

Conservateur  par  état,  ayant  horreur  de 
toucher  à  l'ordre  établi,  il  se  tint  à  égale  dis- 
tance de  la  Cour  et  du  Parlement,  tout  en 
inclinant  un  peu  du  côté  de  ce  dernier. 

Comprenant  que  les  torts  étaient  incon- 
testablement du  côté  de  Maupeou,  il  ne 
put  s'empêcher  de  le  combattre  avec  ime 
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prudente  réserve,  mais  sans  profiler  de 
sa  disgrâce  pour  obtenir  la  présidence  du 
Parlement. 

Cependant,  sous  Ihabile  administration 
d'un  pareil  intendant,  l'Auvergne  voyait 
se  rouvrir  devant  elle  une  ère  de  prospé- 
rité depuis  longtemps  inconnue.  Ce  fut 
alors  qu'mi  ordre  du  tout  puissant  abbé 
Terray  lui  apporta  la  nouvelle  de  son  chan- 
gement. 

Lorsque  Montyon  quitta  l'Auvergne,  les 
liabitants  de  Mauriac  demandèrent  à  Mar- 
montel  de  rédiger  une  inscription  pour  un 
monmiient  qu'ils  voulaient  élever  à  leur 
ancien  intendant  ;  voici  ce  que  leur  envoya 
le  poète  : 

Aus  rigueurs  de  l'hiver  opposant  sa  bonté, 

Un  ami  de  rhuuianité 
A  ces  heureux  travaux  occupa  l'indigence. 
Montyon,  ton  active  et  sage  intelligence 
Kclairait  Tournemine;  il  l'a  bien  imité! 
Qu'à  Jamais  cette  pierre  inviolable  et  sainte 

Fasse  lire  aux  siècles  futurs. 
Que,  sans  toi,  tout  un  peuple  eût  péri  dans  les  murs 

Dont  il  a  décoré  l'enceinle. 

C'est  à  Thomas  que  la  ville  d'Aurillac 
eut  recours  pour  le  même  objet,  et  son  ins- 
cription n'est  ni  moins  touchante  ni  moins 
poétique  que  celle  de  son  illustre  ami  : 

.\ourrir  un  peuple  entier,  de  famine  expirant, 
l'ar  les  mains  de  ce  peuple  embellir  une  ville. 

Rendre  le  malheur  même  utile; 
Kutin  par  ses  vertus  faire  adorer  son  rang: 

Montyon,  ce  fut  ton  ouvragel 
Puisse  ce  monuuient,  à  jamais  respecte. 

Transmettre  à  la  postérité 
Nos  maux  et  tes  bienfaits,  ta  gloire  et  notre  hommage. 

Montyon  était  envoyé  à  Aix  ;  il  s'y  rendit 
avec  la  ferme  volonté  d'y  tenir  vis-à-vis  du 
Parlement  et  de  ses  administrés  la  môme 
conduite  qu'en  Auvergne.  Il  la  tint,  en  ell'et. 
Son  séjour  en  Provence  ne  devait  pas  être 
long  :  il  le  fut  assez  cependant  pour  lui 
permettre  de  rendre  de  signalés  services. 
Notons  en  première  ligne  le  curage  du 
port  de  Marseille:  travail  considérable, 
vainement  demandé  jusqu'alors  aux  mi- 
nistres de  la  Marine  et  des  Finances. 

Toujours  préoccupé  de  l'intérêt  de  ses 
administrés,  l'intendant  ne  craignit  pas  de 
se  mettre  en  oi»position  avec  le  ministre 
duquel  il  dépendait,  en  dillcrant  l'exécu- 
tion d'un  ordre  malheureux  qui  prohibait 


l'importation  des  blés,  à  cause  des  spécula- 
tions auxquelles  ce  commerce  donnait  lieu. 

Sous  une  si  sage  administration  la  Pro- 
vence, comme  naguère  l'Auvergne,  pros- 
pérait rapidement.  Malheureusement,  il 
fallut  compter  avec  les  chaleurs  du  Midi. 
Montyon,  qui  n'avait  encore  vécu  qu'à 
Paris  ou  dans  le  centre  de  la  France,  ne 
pouvait  manquer  d'en  souffrir.  Il  tomba 
malade. 

On   l'envoya  à   la   Rochelle.   Ses   amis 
réclamèrent  et  représentèrent  ([ue  la  transi- 
tion trop  brusque  de  la  température  méri-     j 
dionale  à  un  climat  humide  et  froid  pour-     j 
rait  mettre  sa  vie  en  danger.  Le  premier     ' 
ministre  lui  écrivit  «    que  si  le  roi  l'avait 
nommé  à  la  Ilochelle,  c'est  qu'il  avait  vouhi 
qu'en  attendant  l'avènement  d'une  meil- 
leure vacance,  ses  talents  ne  restassent  pas     . 
sans  objet;  qu'au  reste.  Sa  Majesté  trouvait     j 
bon  que  jusqu'à  l'exécution   de  ses  pro-     ] 
messes,  il  ne  résidât  à  la  Rochelle  qu'autant 
que  sa  santé  le  lui  permettrait.  » 

Le  ministre  ajoutait  «  (pie  le  roi  accordait 

une  aucinentalion  de  pension  de /îooo  francs, 

...  .  J 

pour  lui  prouver  sa  satisfaction  des  services     1 

qu'il  avait  rendus  dans  les  provinces  dont 

il  avait  été  intendant.  » 

Toujours  fidèle  à  son  syslèine  d'adminis- 
tralioii  antérieuie,  il  coïKjuit  rapidement  la 
sympathie  de  ses  administrés  et  les  félici-     ■ 
tations  du  gouvernement.  11  était  donc  en     \ 
droit  d'espérer  un  avancement.  Il  l'attendait, 
et  il  semble  ([ue  la  cour  ne  pouvait  sans 

injustice  le  lui  refuser  plus  longtemps 

Elle  le  fit  cependant. 

A  l'occasion  d'une  vacance,  les  titres  de  ' 
^lonlyon  furent  méconnus  et  le  poste  fat 
donné  à  un  autre.  Cette  fois,  il  ne  put 
contenir  l'expression  de  sa  surprise,  et 
s'adressa  au  roi  qu'il  savait  très  accessible 
à  la  vérité.  Il  lui  adressa  un  long  mémoire 
apologéti(iue  écrit  dans  le  style  déclamatoire  ; 
de  l'époque  et  qu'il  terminait  ainsi  : 

«  Sire,  tandis  que  je  me  livrais  tout 

entier  à  raccomplisscment  de  mes  devoirs, 
Votre  Majesté,  que  l'on  n'a  pas  instruite, 
j'en  suis  convaincu,  des  paroles  sacrées 
et  réitérées  que  j'avais  reçues,  a  disposé  dd 


la  place  qui  m'était  assurée  de  la  manière 
la  plus  authentique.  Je  ne  crois  devoir 
ajouter  à  cet  exposé  aucune  rcilexion,  au- 
cune demande,  aucune  plainte. 

»  Du  reste,  si  dans  les  trois  provinces  où 
j'ai  servi  il  est  une  seule  personne  qui 
puisse  articuler  la  moindre  injustice  qui 
])rocc'de  de  moi;  si  dans  ce  mémoire  il  est 
un  seul  foit  qui  soit  contraire  à  la  vérité,  je 
consens  à  perdre  la  vie,  mes  biens  et  l'hon- 
neur. » 

Certains  biographes  regrettent  ce  mé- 
moire :  il  eût  été  plus  digne  de  faire  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'il  y  avait  là  un  accent 
de  sincérité  qui  ne  pouvait  manquer  de 
frapper  un  roi  juste  et  sensiljle  comme 
Louis  XVI.  Ajoutons  que  ce  mémoire  eut 
lu  bonne  fortune  d'être  présenté  au  roi  par 
deux  grands  cœurs:  jMM.  de  ISlalesherbes 
cl  de  Penthièvre,  et  l'on  comprendra  faci- 
lement le  bon  accueil  qui  lui  fut  fait.  Mon- 
lyon  fut  rappelé  de  la  Rochelle  et  nommé 
conseiller  d'État.  C'était  une  ample  com- 
pensation, et  probablement  mieux  que 
l'intendance  rêvée. 

III.      CONSEILLER       d'ÉTAT      CHANXELIER 

DU    COMTE    d'aRTOIS. 

On  pourrait  croire  peut-être  que  celte 
nouvelle  dignité,  en  dépassant  les  espé- 
rances de  Montyon,  dut  amener  une  dimi- 
nution dans  son  activité  et  un  changement 
notoire  dans  sa  manière  de  vivre.  11  n'en 
fut  rien.  On  put  admirer  la  même  ardeur 
pour  le  travail,  la  même  simplicité  dans 
les  goûts,  si  bien  qu'un  des  hommes  qui 
l'ont  le  mieux  connu,  Laeretelle,  put  dire 
de  lui  :  «  Par  son  régime  de  vie  particu- 
lière, par  sa  candeur,  par  son  inaltérable 
bienveillance,  il  semblait  un  homme  de 
l'âge  d'or. 

»  Bien  que  jouissant  d'une  grande  for- 
lune,  ilavait  un  état  de  maison  fortmédioere 
cl  s'occupait  très  peu  de  son  costume.  » 

Ce  dernier  mot  rappelle  un  trait  aimable 
du  comte  d'Artois.  Ce  jeune  prince,  en 
compagnie  de  quelques  étourdis,  se  laissa 


aller,  un  jour,  à  railler  INI.  de  Montyon  au 
sujet  d'un  habit  dont  la  coupe  surannée 
semblait  défier  les  caprices  de  la  mode.  Le 
magistrat  ne  dit  rien;  mais  le  lendemain, 
celui  qui  devait  être  plus  tard  Cliarles  X  (i) 
se  présentait  devant  le  roi  son  frère,  pour 
s'accuser  d'une  irrévérence  qu'il  voulait 
réparer  : 

«  Sire,  dit-il,  j'ai  raillé  l'habit  de  M.  de 
Montyon.  Je  devais  m'incliner  devant  son 
cœur  généreux  et  sa  haute  sagesse. 

»  Je  lui  dois  une  réparation  éclatante.  Je 
viens  demander  à  Votre  INlajesté  de  l'atta- 
cher à  ma  personne  sous  le  titre  de  chan- 
celier et  de  chef  de  mon  Conseil.  » 

Montyo»  accepta  les  excuses  que  lui  pré- 
sentait le  prince  et  les  fonctions  honorables 
qui  lui  étaient  offertes,  mais  il  refusa,  pen- 
dant les  neuf  ans  qu'il  les  exerça,  les  émo- 
luments attribués  à  sa  charge.  Et,  par  une 
délicatesse  bien  rare,  afin  de  montrer  au 
comte  d'Artois  la  pureté  de  son  dévoue- 
ment, il  se  fit  une  loi  de  n'obtenir  aucune 
grâce  ni  de  lui,  ni  par  lui. 

Aussitôt  après  sa  nomination,  il  voulut 
s'attachcrcomme  secrétaire  un  jeune  homme 
nommé  Desainqui,  plus  tard,  sous  laReslau- 
ration,  devint  maire  du  VU"  arrondissement 
de  Paris.  Ce  jeune  homme  travaillait  alors 
cliez  un  nolaire;  M.  de  Montyon  avait 
remarqué  ciiez  lui  des  qualités  qu'il  appré- 
ciait. ÎSlallieureusement,  le  père  de  Desain, 
alors  magistrat  à  Reims,  fit  dire  à  son  fils 
que  le  choix  du  chancelier  était  sans  doute 
très  honorable  pour  lui,  mais  qu'il  voulait 
({u'il  tint  à  une  administration  et  non  à  un 
particulier,  quelque  puissant  qu'il  fût.  Le 
jeune  Desain,  un  peu  contrarié,  fit  part  à 
Montyon  des  intentions  de  son  père.  «  Je 
ne  l'en  estime  que  davantage,  répondit  le 
chancelier;  il  a  raison,  il  pense  avec  soli- 
dité :  restez  où  vous  êtes,  et  je  tâcherai  de 
faire  naître  une  occasion  de  vous  être 
utile.  » 

Montyon  ne  s'en  tenait  pas  à  de  belles 
paroles  :  ce  qu'il  promettait,  il  voulait  y 
donner  suite;  deux  ans  après,  il  sut  rendre 


(i)  Charles  X.  Voir  Contemporains,  n"  41. 
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clTcclive  sa  promesse  :  une  place  de  secré- 
taire au  Conseil  vint  à  vaquer,  il  la  lit  obtenir 
à  Dcsain,  qui  la  conserva  jusqu'à  la  Uévo- 
lution. 

Au  Conseil,  comme  dans  ses  fonctions  de 
chancelier,  Montyon  lit  preuve  de  sagacité, 
de  netteté  et  de  précision.  Il  allait  droit  au 
but  et  possédait  le  don  précieux  de  résumer 
ime  longue  discussion  :  «  Son  avis,  dit  un 
biographe,  était  presque  toujours  le  meil- 
leur, mais  quand  on  lui  démontrait  qu'il 
s'était  trompé,  il  en  convenait  avec  la  bonne 
foi  d'un  homme  supérieur  et  il  adoptait  sans 
peine  une  opinion  différente.  » 

Un  autre  trait  dislinctif  de  son  caractère 
était  le  soin  jaloux  avec  lequel  il  gardait  le 
secret  des  délibérations  :  il  considérait  tous 
les  membres  du  Conseil,  opposants  ou  non, 
comme  solidaires  les  uns. des  autres,  dès 
qu'une  décision  avait  été  prise  en  commun. 

Qu'on  en  juge  par  l'anecdote  que  voici  : 

Un  jour,  un  jurisconsulte  ayant  cru  remar- 
quer une  cause  de  nullité  dans  un  des 
actes  consentis  par  le  Conseil,  Montyon 
refusa  de  s'associer  à  sa  demande  d'annu- 
lation et  opina  au  contraire  pour  le  main- 
tien. On  examine  le  cas  de  nouveau,  on 
discute,  et  l'avis  de  ÏSIontyon  ne  prévaut 
pas.  Notre  conseiller  s'inclina  comme  de 
coutume  ;  mais  voici  qu'une  personne  dont 
celte  décision  blessait  les  intérêts  vint  le 
trouver  en  proie  à  une  profonde  irritation, 
qui  ne  lui  permit  pas  de  garder  la  modéra- 
tion dans  son  langage.  Montyon  l'écoute 
dans  le  calme  le  plus  profond.  Il  n'a  qu'un 
mot  à  dire  pour  conquérir  les  bonnes  grâces 
de  ce  mécontent,  pour  convertir  sa  bruyante 
colère  en  transports  de  reconnaissance  :  il 
lui  suffit  de  rappeler  les  efforts  qu'il  a  faits 
pour  gagner  sa  cause.  Mais  une  pensée  plus 
haute  l'arrête.  La  mesure  a  été  prise  en 
Conseil;  il  se  croit  devant  autrui  solidaire 
de  ses  collègues;  révéler  sa  conduite  serait 
une  indélicatesse,  et  il  préfère  s'exposer  à 
d'injustes  reproches  que  trahir  un  secret 
dont  il  est  dépositaire. 

Toujours  prudemment  réservé,  il  parlait 
très  peu  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
estimant,  «  qu'un  ministre  doit  être  moins 


occupé  de  ce  qu'il  doit  dire  que  de  ce  qu'il 
ne  doit  pas  dire  ». 

L'intrigue  ne  pouvait  avoir  aucun  succès 
auprès  d'un  tel  homme .  Témoin  le  fait 
suivant  :  Une  dame  de  qualité  vint  un 
jour  le  voir  pour  un  procès.  Ses  raisons 
étaient  mauvaises.  Plus  Montyon  les  com- 
battait, plus  elle  insistait.  Enlin,  elle  se 
leva  avec  dépit:  «  Adieu,  Monsieur,  dit- 
elle,  je  vois  que  vous  êtes  toujours  décidé 
à  dire  non!  »  Et  elle  partit. 

A  toutes  ces  qualités  se  joignait  un 
désintéressement  admirable. 

En  1787,  le  roi  voulait  le  nommer  garde 
des  Sceaux.  Il  déclina  cet  honneur  :  «  Dites 
à  Sa  Majesté,  répondit-il,  que  je  suis  confus 
de  sa  bonté.  Si  je  fais  un  peu  de  bien  dans 
la  place  que  j'occupe,  c'est  que  je  ne  suis 
pas  en  évidence;  en  acceptant  celle  qu'on 
me  propose,  je  serais  exposé  à  toutes  les  . 
intrigues,  à  toutes  les  cabales  de  l'envie.  | 
Je  n'aurais  peut-être  ni  le  talent  ni  la  force 
nécessaire  pour  y  résister  :  dans  le  doule, 
je  dois  m'abstenir.  » 

Ces  paroles  marquent  le  terme  de  sa 
carrière  judiciaire  et  administrative.  Son  : 
autorité  avait  été  intelligente,  paternelle  et  i 
douce.  Il  se  retirait  emportant  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  lui. 
heureux  d'avoir  accompli  son  devoir,  mai< 
inquiet  des  symptômes  alarmants  qui  se 
déclaraient  pour  l'avenir  de  la  monarchie.       1 

Vivant  auprès  du  peuple,  il  ne  se  faisait 
pas  illusion  sur  les  approches  de  la  Révo- 
lution :  sa  perspicacité  lui  montrait  partout 
des  symptômes  menaçants. 

IV.  LE  PUILANTHROPE  LES  PRLX  DE  ^'ERT^ 

Déjà  M.  de  Montyon  étaitl'undeshomnu's 
les  plus  populaires  du  royaume,  à  cause 
de  ses  fondations  philanthropiques. 

La  première  remonte  à  l'année  1780;  il 

!  établit  alors  un  prix  annuel  pour  desexpé- 

-  riences  utiles  aux  arts  sous  le  contrôle  do 

l'Académie  des  sciences;  il  y  consacra  une 

rente  de  12  000  livres. 

En  l'année  178.2,  le  28  avril,  il  adressa 
atuc  membres  de  l'Académie,  sous  le  voila 


fie  l'anonyme,  le  célèbre  mémoire  dans 
lequel  il  annonçait  la  fondation  des  prix 
de  vertu. 

«  Messieurs,  disait-il,  tous  les  genres  do 
talents  obtiennent  des  récompenses,  la  vertu 
seule  n'en  a  pas.  Si  les  mœurs  étaient  plus 
pures  et  les  âmes  plus  élevées,  la  satisCac- 
lion  intérieure  d'avoir  fait  le  bien  serait  un 
salaire  suffisant  du  sacrifice  qu'exige  la 
vertu;  mais  pour  la  plupart  des  hommes, 
il  faut  un  autre  prix  :  il  faut  qu'une  action 
louable  soit  louée.  Ces  éloges  ont  été  le  pre- 
mier objet  des  lettres,  et  c'est  en  efl'et  la 
fonction  la  plus  honorable  que  puisse  avoir 
le  génie. 

»  L'Académie  française  s'est  rapprochée 
de  cette  institution  antique  lorsqu'elle  a  pro- 
posé à  l'éloquence  le  panégyrique  des  Sully, 
des  d'Aguesseau,  des  Fénelon,  des  Câlinât, 
des  Montausier  et  d'autres  grands  person- 
nages; mais  il  n'est  dans  une  nation  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  dont  les  actions 
aient  un  caractère  de  célébrité:  et  le  sort 
du  peuple  est  que  ses  vertus  soient  igno- 
rées. Tirer  ses  vertus  de  l'obscurité,  c'est 
les  récompenser  et  jeter  dans  le  public  la 
semence  des  mœurs. 

»  Pénétré  de  cette  vérité,  un  citoyen  prie 
l'Académie  française  d'agréer  la  fondation 
d'un  prix  dont  voici  l'objet  et  les  condi- 
tions : 

»  1°  L'Académie  française  fera  tous  les  ans, 
dans  une  de  ses  assemblées  publiques,  lec- 
ture d'un  discours  qui  contiendra  l'éloge 
d'un  acte  de  vertu. 

»  2»  L'auteur  de  l'action  célébrée,  homme 
ou  femme,  ne  pourra  être  d'un  état  au- 
dessus  de  la  bourgeoisie,  et  il  est  à  désirer 
qu'il  soit  choisi  dans  les  derniers  rangs  de 
la  société. 

» La  fondation  sera  de  12  000  livres 

placées  en  rente  viagère  sur  la  tète  du  roi 
et  sur  celle  de  Me''  le  Dauphin,  et  le  dis- 
cours lu  dans  la  séance  publique  sera  pré- 
senté à  ce  jeune  prince.  Ainsi  ses  pre- 
miers regards  seront  portés  sur  une  classe 
d'hommes  éloignés  du  trône,  et  il  apprendra 
de  bonne  heure  que  parmi  eux  il  existe  des 
vertus,  a 


«  Celte  fondation,  disait  Salvandy  en  1854, 
dans  son  discours  à  l'Académie  française, 
causa  une  satisfaction  universelle.  On  crut 
à  une  innovation  immense.  On  prophétisa 
hautement  la  prochaine  abolition  des  lois 
répressives.  On  vit  le  terrible  besoin  de 
punir  remplacé  bientôt  par  le  soin  facile 
de  récompenser.  Le  grand  nom  qui  mettait 
sa  gloire  à  marcher  à  la  tète  des  idées  nou- 
velles, le  bienfaisant  duc  de  Penthièvre,  la 
jeune  et  noble  duchesse  de  Chartres,  l'au- 
guste reine  ■Marie-Antoinette,  cette  reine  de 
touslesenchantements,detousleshéroïsmes 
et  de  tous  les  martyres,  témoignèrent  avec 
éclat  leur  admiration.  »  Ce  fut  un  enthou- 
siasme universel,  et  le  roi  Louis  XVI  expri  ma 
le  regret  de  n'être  pas  l'auteur  du  rapport 
de  Montyon. 

Montyon  avait  tout  réglé,  tout  précisé;  il 
voulait  que  l'action  vertueuse  (car  il  n'y 
avait  alors  qu'un  prix  de  vertu)  fut  louée 
dans  un  discours  en  prose  ne  durant  pas 
plus  d'un  demi-quart  d'heure;  il  partageait 
le  montant  du  prix  annuel  entre  l'auteur  de 
l'acte  vertueux  et  l'auteur  du  discours. 
c<  Cette  condition  ne  fut  naturellement  pas 
acceptée,  et  l'Académie  n'a  jamais  célébré 
la  vertu  que  pour  le  plaisir  et  l'honneur  de 
la  célébrer.  »  (i) 

La  même  année,  ses  libéralités  créaient 
deux  nouveaux  prix  :  l'un  pour  l'ouvrage 
de  littérature  le  plus  utile  à  la  société; 
l'autre  pour  un  mémoire  ou  une  expé- 
rience effectués  en  vue  de  rendre  les  opé- 
rations mécaniques  moins  malsaines  pour 
les  artistes  et  pour  les  ouvriers. 

Une  somme  de  12  000  francs  était  aifectée  à 
la  création  de  l'un  et  de  l'autre. 

Un  peu  plus  tard,  en  1788,  il  donna 
'12000  francs  destinés  à  récompenser  chaque 
année  celui  qui  découvrirait  un  moyen  de 
simplifier  les  procédés  de  quelque  art  méca- 
nique; et  en  1787  encore  1 2  000  francs  pour 
l'auteur  d'un  progrès  médical. 

«  Sitôt  que  l'une  des  Académies  expri- 
mait le  regret  de  n'avoir  pas  un  second 


(i)  Ludovic  Haléhy,  Discours  à  l'Académie  fran- 
çaise, année  1894. 
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prix  à  iloniuT,  dil  l.;u  irU-Uo.  il  si>  iiàlail 
de»  fournir  sccrôlcmont  les  fonds.  Dans 
un  concours  où  une  Acadcniic,  n'ayanl  qu'un 
prix  à  décerner,  avait  dislingué  quatre  ou- 
vrages, trois  prix  furent  successivement 
offerts  par  trois  lettres  anonymes.  On  cher- 
eliait  les  trois  bienfaiteurs  parmi  les  plus 
puissants  personnaïï;es  de  ce  temps:  il  n'y 
en  avait  qu'un  seul,  et  c'élail  M.  de  Mon- 
lyon.  » 

Entre  temps,  il  faisait  d'abondantes  au- 
mônes :  les  pauvres  du  Poitou  et  du  Berry 
reçurent  de  lui  1200  francs  en  1^83;  la 
même  année,  un  liomme  de  lettres  qu'il  ne 
connaissait  pas,  et  auquel  il  voulait  rester 
inconnu,  reçut  de  lui  une  rente  viagère  de 
600  francs. 

On  lui  indique  un  jour  un  jeune  liltéra- 
leur  dont  le  talent  s'annonce  avec  éclat  : 
il  est  pauvre.  RIontyon  lui  fait  offrir  une 
pension,  mais  sans  vouloir  être  nommé. 
«  Je  n'accepte  le  bienfait,  dit  le  jeune  écri- 
Aain,  que  sous  la  condition  de  connaître 
mon  bienfaiteur.  »  Le  combat  dura  quelque 
temps  ;  mais  il  n'y  eut  aucun  moyen  de  flé- 
chir la  modestie  de  l'homme  d'État. 

Alîn  de  subvenir  à  des  largesses  vraiment 
royales,  Montyon  se  montrait  rigoureuse- 
ment économe  dans  l'administration  de  ses 
biens. 

V.    LE    SEIGNEUR   DE    VILLAGE 

Depuis  le  jour  où  Louis  X^'I  lui  donna 
une  place  dans  son  Conseil,  jusqu'à  celui  où 
le  souci  de  sa  propre  conservation  l'amena 
SOT  les  confins  de  la  Suisse,  INIontyon  ne 
cessa  d'habiter  Paris.  Mais  il  fit  toujours  de 
fréquents  voyages  dans  ses  propriétés  dont 
la  bonne  gestion  fut  une  de  ses  préoccupa- 
lions  les  plus  constantes. 

Son  domaine  de  Montyon  n'était  pas  très 
éloigné  de  la  capitale.  Celui  de  Cliambry 
n'était  qu'à  deux  lieues  du  premier.  C'est  là 
que,  sous  les  frais  ombrages  de  ses  magni- 
fiques i>lantations,  il  aimait  à  venir  oublier 
ses  labeurs  de  conseiller  du  Roi.  On  peut 
dire  qu'il  fut  toujours  i)iésenl  à  Montyon, 
^inon  en  personne,  du  moins  jiar  [icnsée. 


Ceux  auxquels  le  nom  de  Montyon  ne  rap 
pelle  que  celui  d'un  généreux  philanthrope 
ne  sauraient  s'imaginer  le  soin  extrèue 
avec  lequel  il  s'occupa  de  ses  biens  ruraux. 
Membre  de  la  Société  royale  d'agriculture, 
son  attention  s'étend  à  tout,  voire  à  la  taillr 
de  ses  arbres.  En  cela,  d'ailleurs,  il  ne  fai- 
sait que  suivre  le  mouvement  «  philorural  » 
qui  avait  déjà  gagné  les  hommes  les  plus 
distingués  :  Noailles,  Turgot,  La  Rochelbu- 
cauld-Liancourt,  Charat,  Croy,  Guerchy, 
qui  ne  dédaignaient  pas  de  monter  avec 
Arthur  Young  sur  des  tas  de  foins  pour 
ajiprendre  comment  on  faisait  une  meule. 

11  avait  comme  régisseur  un  certain 
Parain  Fiacre,  qui  resta  plus  de  trente  ans 
à  son  service  :  les  Icllres  qu'ils  échangèrent 
pendant  cette  longue  période  ne  sont  pas 
d'un  médiocre  intérêt  pour  l'esquisse  d'une 
figure  si  originale.  Son  trait  dominant  était 
un  esprit  d'économie  qui  dépasse  tout  ce 
qu'on  a  coutume  de  voir  en  ce  genre.  Sa 
conscience  retranchée  derrière  sa  maxime 
favorite  :  Cuiqiie  suum,  on  le  vit  défendre 
àprement  ses  moindres  droits  de  proprié- 
taire. 

En  1788,  des  brassiers  à  son  service  se 
plaignirent  de  l'insufllsance  de  leur  salaire  : 
iis  ne  touchaient  que  i5  sols  par  jour,  et 
réclamaient  un  peu  plus.  Parain  eut  le 
malheur  de  promettre  en  l'absence  du 
maître,  mais  quand  celui-ci  fut  instruit 
de  l'affaire,  il  se  contenta  de  répondre  : 
«  Payez  ce  que  j'ai  fixé  ;  je  verrai  à  mon 
premier  voyage  à  Montyon  ce  que  je  leur 
donnerai  de  gratification.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  ilavaitrefusé 
aux  habitants  de  Montyon  de  les  aider  à 
réparer  de  mauvais  chemins. 

A  Chambry,  il  se  réservait  la  distribution 
des  aumônes.  Les  indigents  de  celte  locahté, 
qui  avaient  atteint  l'âge  de  soixante  ans, 
recevaient  un  secours  à  chaque  visite.  Ils 
venaient  le  saluer  cl  il  faisait  sa  distribution 
sur  le  perron  du  château. 

Très  consciencieux,  môme  dans  sa  façon 
de  faire  la  charité,  il  proportionnait  ses  au- 
mônes à  la  conduite  et  aux  moyens  d'exis- 
tence de  chacun.  Il  ne   donnait  rien  aux 
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quémandeurs,  ce  qui  a  p^Tinis  do  dire  : 
«  qu'en  accomplissant  le  bien  il  obéissait 
plus  au  devoir  qu'au  cœur  ». 

«  Agriculteur  à  la  mode  de  Turgot  et  de 
Voltaire,  il  savait  mieux  que  personne  com- 
bien il  i'allail  de  loin  pour  foire  une  meule, 
et  il  ne  se  laissait  pris  tromper  d'une  botte. 


coniradiction  inexplicable,  coulait  avec  une 
abondance  extraordinaire  entre  des  rives 
très  étroites  et  sur  un  lit  sans  profondeur. 
C'est  qu'il  allait  rarement  au  fond  des  choses, 
et  qu'il  rapetissait  volontairement  ses  idées. 
Les  grands  horizons  lui  déplaisaient  ;  on  s'en 
aperçoit  en  lisant  ses  ouvrages,  et,  dans  les 


Il  savait  combien  il  y  avait  d'arpents  dais  '  aifaircs  courantes  do  la  vie,  il  poussait  la 
ses  prés,  et  il  n'en  laissait  pos 
usurper  une  toise;  connaissant 
à  un  sarment  près  le  nombre  et 
1>  poids  de  ses  fagots;  écrivant 
de  Paris  ce  qu'il  fallait  retran- 
cher d'avoine  à  ses  chevaux 
quand  ils  se  reposaient  du  la- 
bourage; et  réclamant  à  son 
régisseur,  pour  les  mettre  en 
réserve,  les  sacs  de  toile  sur  les 
quels  il  lui  envoyait  les  écus  de 
son  trimestre. 

»  Cet  homme  généreux  avait 
la  bienfaisance  un  peu  rude  et  la 
charité  un  peu  bourrue.  Il  vou- 
lait bien  donner  son  argent, 
mais  il  voulait  savoir  le  chemin 
qu'on  lui  ferait  prendre.  Il  faisait 
distribuer  des  secours  aux  indi- 
gents; mais  il  disputait  avec  le 
boucher  de  son  village  «  qui  vou- 
lait lui  vendre  sa  viande  ueul 
sols  la  livre  »  ;  et  quand  ses  fei- 
miers.  sans  de  bonnes  raisons, 
lai  faisaient  trop  attendre  ses 
redevances,  il  les  faisait  citer 
tranquillement  devant  le  bail- 
liage de  Meaux,  après  s'être  as- 
suré toutefois  qu'il  n'en  serait 
pas  pour  les  frais  de  la  sen- 
tence (i).  » 

«  Il  donnait  beaucoup,  disait 
Léon  Say  (2);  mais,  au  moment 
même  où  il  donnait  aux  uns,  il  comptait  de 
très  près  avec  d'autres. 

»  On  lui  a  connu  une  main  très  ouverte 
et  aussi  une  main  très  fermée.  La  charité 
semblait  sortir  de  son  cœur  comme  d'une 
source  naturelle,  mais  cette  source,  par  une 


IMLRlErU    DE   L  LGLISE    SA1>T-JX,LII  N-Ll -P\L  M(E 
ou    EST    EMERUE    MOXT\OX 


(i)  M.  Rousse,  Discours  à  l'Académie  française. 
(2)  Discours  à  l'Académie  française,  année  iSj'). 


passion  du  détail  jusqu'à  la  minutie.  Ce 
grand  donneur  de  millions  administrait  sa 
fortune  par  sous  et  deniers.  » 

«  Sa  générosité,  qui  était  énorme,  écrit 
M.  Labour,  avait  un  caractère  particulier  : 
elle  était  empreinte  d'une  certaine  parci- 
monie. Envisageant  son  propre  patrimoine 
comme  celui  des  pauvres,  il  se  croyait  obligé 
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de  n'en  disposer  qu'après  un  sérieux  oxiunen, 
et  eroyait  devoir  tirer  de  ee  patriuiornc  tout 
ce  qu'il  pouvait  honnêtement  retirer.  Il 
était  presipie  ripiureux  à  l'endroit  de  ses 
fermiei-s  el  de  ses  débiteurs  et  ne  eroyait 
guère  pouvoir  faire  autrement  puisqu'il 
se  i^gardait  moins  comme  le  propriétaire 
de  ses  biens  que  comme  l'intendant  des 
pauvres.  » 

Quand  vint  la  suppression  des  privilèges, 
dans  la  nuit  du  4  août  1789,  Montyon  ne 
témoigna  ni  surprise,  ni  entliousiasme,  ni 
mécontentement. 

Il  avait  déjà  rédigé  et  adressé  au  roi,  au 
nom  des  princes,  un  mémoire  relatif  aux 
projets  de  réforme  si  nombreux  avant  la 
Révolution. 

«  Qui  peut  dire,  écrivait  Montyon,  où 
s'arrêtera  la  témérité  des  opinions?  Les 
droits  du  trône  ont  été  mis  en  question;  les 
droits  des  deux  Ordres  de  l'État  divisent 
l'opinion;  bientôt  les  droits  de  la  propriété 
seront  attaqués;  l'inégalité  des  fortunes  sera 
présentée  comme  un  objet  de  réformes; 
déjà  on  a  proposé  la  suppression  des  droits 
féodaux  comme  l'abolition  d'un  système 
d'oppression,  reste  de  la  barbarie  (i).  » 

Quand  les  troubles  populaires  commen- 
cèrent, et  que  les  anciens  serviteurs  du  roi 
se  virent  exposés  à  des  dangers  auxquels 
ils  cherchèrent  à  se  soustraire  par  l'émigra- 
tion, Montyon  se  retira  à  Verny,  petite 
localité  située  près  de  la  Suisse,  dans  le 
pays  de  Gex.  11  évitait,  en  restant  sur  la 
terre  française,  laconQscation  de  ses  biens. 
Mais  quelques  jours  après  la  mort  du  roi, 
obhgé  de  passer  la  frontière  (i5  féviier 
1793)  il  se  rendit  à  Londres. 

Déjà,  avant  la  chute  de  la  royauté,  les 
anciennes  institutions  de  la  France  avaient 
disparu  sous  les  coups  de  la  Révolution. 
Parlements,  corporations,  collèges,  hos- 
pices, couvents  avaient  sombré,  supprimés, 
ruinés  ou  dépouillés.  Les  Académies  étaient 
encore  debout,  dernier  vestige  d'un  passé 
qu'on  semblait  vouloir  abolir  jusqu'au  sou- 


(r)  Mémoire  prés^cnlé  au  roi  au  nom  de  MM.  le 
comte  d'Artois, le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon. 


venir  même.  En  quittant  le  sol  de  la  patrie^ 
Montyon  se  montrait  préoccupé:  «  Mon 
Dieu!  disait-il,  eroyez-vous  que  l'Académie 
ait  ([uehjue  chose  à  redouter?  » 

Il  i)ensait  à  ses  prix  de  i'ertii.  dont  la 
distribution  avait  cessé,  il  est  vrai,  depuis 
1790,  mais  dont  les  rentes  appartenaient 
eneoreà  l'Académie.  LeSaoùt  suivant  (1793), 
les  craintes  de  Montyon  se  trouvèrent  réa- 
lisées. Un  décret  de  la  Convention  supprima 
purement  et  simplement  les  Académies. 
(a'IIc  suppression  entraînait  la  confiscation 
de  leurs  biens  et  revenus.  Montyon  eut 
ainsi  la  douleur  de  voir  ruinées  toutes  ses 
fondations  piiilanthropiqucs. 

VI.     MONTVO.N    l'.N    KXIL    IL   CONTINUE   SES 

LIBÉRALITÉS 

Montyon  avait  réussi  à  transporter  une 
partie  de  sa  fortune  à  l'étranger.  Il  s'en  féli- 
citait, non  pour  lui,  mais  pour  ses  pauvres. 
((  Sur  la  terre  d'exil,  raconte  un  de  ses  bio- 
graphes, ses  besoins  si  bornés  étaient  encore 
réduits.  11  ne  vivait  plus  que  de  légumes, 
de  fruits  et  de  laitage,  afin  de  se  réserver 
des  ressources  pour  sa  bienfaisance.  »  Il 
continuait  à  envoyer  des  secours  aux  pauvres 
d'Aurillac;  il  assistait  indistinctement  émi- 
grés, royalistes  et  soldats  républicains  pri- 
sonniers, mais  toujours  en  ayant  soin  de 
ne  pas  se  i'airc  connaître.  Une  fois,  cepen- 
dant, il  dut  renoncer  à  l'anonymat;  ayant 
appris  par  les  journaux  que  la  duchesse 
d'Angoulême  (i),  fille  de  Louis  XVI,  avait 
été  obligée  de  vendre  ses  diamants,  il  lui 
écrivit  aussitôt  pour  mettre  à  sa  disposition 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  La  prin- 
cesse fut  vivement  touchée  de  cette  pro- 
position qu'elle  ne  voulut  point  d'ailleurs 
accepter,  mais  elle  fit  témoigner  sa  recon- 
naissance dans  les  termes  les  plus  émus  et 
les  plus  ilalteurs. 

On  a  conservé  un  trait  qui  est  comme  l'ex- 
pression la  plus  parfaite  de  la  générosité 
éclairée  mais  parcimonieuse  de  Montyon. 


(i)  Duchesse    d'Angoulême.  Voir   Contemporains, 
n-  234. 


C'était  à  Londres,  en  1801,  pendant  le 
Consulat.  Une  femme  émigrée  témoigna, 
dans  une  soirée,  le  désir  d'aller  demander 
au  Premier  Consul  ses  terres  non  vendues. 
Elle  était  dans  une  pauvreté  profonde;  ses 
amis  se  cotisent  pour  payer  son  passage, 
mais  il  manque  encore  5  guiuécs.  Et  elle 
de  soupirer  :  «  Qui  m'eût  dit  qu'une  femme 
qui  avait  Sooooo  livres  de  rente,  il  y  a  dix 
ans,  se  trouverait  hors  d'état  de  retourner 
en  France,  faute  de  5  guinées  ». 

Montyon  se  trouve  à  ce  moment  au  coin 
du  feu;  la  tète  baissée,  il  tisonne  avec 
ardeur,  mais  on  peut  voir  une  larme  qui 
roule  dans  ses  yeux.  Le  lendemain,  l'émigrcc 
reçoit  un  bon  de  cinq  livres  sterling.  Elle 
part,  réussit,  revient,  réunit  ses  amis  et  s'ac- 
quitte de  ses  dettes.  Montyon  est  encore  ce 

soir-là  au  coin  du  feu.  On  se  sépare li 

reste.  On  cause,  et  bientôt  survient  une 
allusion  aux  cinq  guinées. 

—  C'est  un  ami  véritable  qui  me  les  n 
envoyées,  reprend  la  dame;  je  craindrais 
de  l'aflliger  en  cherchant  à  pénétrer  Ic 
mystcre  délicat  dont  il  a  voulu  entoure !■ 
son  bienfait. 

— Oui,  sans  doute,  vous  l'aflligeriez  si  vous 
fussiez  restée  pauvre,  mais  vous  avez 
retrouvé  votre  fortune;  il  y  a  des  malheu- 
reux  ,  et  celui  qui  vous  les  a  prêtée:; 

peut 

—  Serait-ce  vous,  mon  ami? 

—  Moi-même^  Madame,  et  je  redemanda 
mes  cinq  guinées. 

Mme  (Je  **•  les  rendit;  le  lendemain  la 
somme  était  donnée  à  un  pauvre  pri- 
sonnier français. 

Montyon  resta  en  Angleterre  jusqu'en 
1814,  après  la  chute  de  Napoléon  (i).  C'est 
là  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
car  il  était  écrivain,  quoique  moins  connu 
à  ce  titre  qu'à  celui  de  philanthrope. 

VIL  MONTYON   PUBLICISTE 

Ces   ouvrages  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Le  premier  parut  en  1777. 


(i)  Napoléon.  Voir  Contemporains,  a"  ijG-i8i. 


C'est  un  Eloge  de  Michel  de  l Hôpital, 
qui  valut  à  l'auteur  les  suffrages  de  l'Aca- 
démie. Les  année  suivantes,  il  donna  succes- 
sivement les  Becherchcf!  et  Considérations 
sur  la  population  de  la  France  et  le  Mémoire 
présenté  au  roi  an  nom  des  princes.  Enfin, 
ce  qui  prouve  bien  l'estime  que  lui  portaient 
les  hommes  de  lettres,  le  dernier  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  au  xviii»  siècle  fut 
encore  de  lui.  Il  avait  pour  titre:  Consé- 
quences qui  ont  résulté  pour  l'Europe  de  la 
découverte  de  l'Amérique. 

En  1796  parut  son  œuvre  capitale  au 
point  de  vue  politique  :  un  rapport,  calme, 
juste  et  habile,  adressé  au  roi  Louis  XVIII  (i) 
sur  l'état  actuel  des  choses.  C'était  la  ré- 
ponse à  l'ancien  ministre  de  Calonne  qui 
venait  de  publier  un  Tableau  de  l'Europe. 
Montyon  y  parlait  nettement  des  abus  de 
l'ancien  régime  et  signalait  les  réformes  à 
opérer.  Ce  livre  fut  accueilli  favorablement 
par  le  roi  et  eut  un  grand  retentissement. 
«  Je  me  souviens,  disait  en  1821  Lacretelle, 
parlant  à  l'Académie  française,  de  l'im- 
pression que  produisit  en  France  en  1796, 
pendant  la  domination  du  Directoire,  la 
lecture  du  rapport  adressé  à  Louis  XVIII 
par  M.  de  Montyon.  Nulle  chose  ne  fut 
plus  propre  à  donner  des  forces  au  roya- 
lisme renaissant.  »  C'est  assez  le  qualifier 
que  dire  qu'il  se  retrouve  dans  la  Charte 
de  iBif. 

A  la  ditTérence  de  la  plupart  de  ses  con- 
temporains, Montyon  professait  le  plus 
profond  respect  pour  la  religion.  Voici  à  ce 
sujet  les  belles  pensées  (ju'il  exprimait  et 
se  plaisait  à  appeler  lui-même  l'éloge  pro- 
fane d'une  chose  sainte  et  sacrée. 

«  La  religion  est  le  grand  bienfaiteur  de 
l'humanité.  Mais  si  toutes  les  reUgions  sont 
la  base  de  l'humanité,  la  religion  chrétienne, 
et  particulièrement  la  religion  catholique,  a 
des  moyens  plus  elficaces  pour  opérer  le 
bonheur  de  la  France;  et  le  mépris  des 
républicains  français  (a)  pour  toute  espèce 
de  religion,  et  leur  haine  ou  au  moins  leur 


(1)  Louis  XVIII.  Voir  Contemporains,  n"  239. 

(2)  En  1796,  sous  le  Directoire  qui  avait  succédé  1 
la  Convention. 
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inililVi'i'onco  pour  la  religion  callioliquc  qui 
nous  a  olé  transmise  par  nos  pères,  et  dont 
la  eroyance  a  eoniniencé  en  nous  presque 
avec  notre  existence,  sont  une  preuve 
de  plus  de  la  fausseté  de  leurs  vues  poli- 
tiques  

»  Les  inslilutions  catlioliipies  con- 
viennent à  la  France  sous  une  inlinilc  de 
rapports  temporels.  » 

Kn  iSii,  l'Académie  de  Stockolm  vint  en- 
core ajouter  à  la  gloire  du  vieux  lauréat,  en 
couronnant  son  Jtig-emcnt  sur  le  xwwsicrlej 
dont  elle  avait  elle-même  mis  le  sujet  au 
concours. 

En  1812  parut  l'ouvrage  qui  conslilue 
son  meilleur  tilrc  lilléraire;  nous  voulons 
parler  de  VEdide  sur  les  Contrôleurs  des 
Jinances  les  plus  célèbres  de  1660  à  ijgi. 
Ce  livre,  d'une  lecture  facile,  ouvre  des 
aperçus  curieux  sur  la  vieille  société  fran- 
çaise. Montyon  a  connu  presque  tous  ceux 
dont  il  parle. 

Dans  sa  profonde  expérience  des  hommes 
et  descboses.INIontyon  fait  une  remarque  qui 
mérited'ètre  consignée:  c'est  que  «  l'exercice 
des  fonctions  ministérielles  est  un  moyen 
de  perfectionnement  si  effectif  et  si  puissant 
que  tous  les  ministres  ont  été,  à  la  lin  de 
leur  carrière,  supérieurs  à  ce  qu'ils  étaient 
dans  le  commencement. 

»  Plusieurs  y  ont  paru  si  différents  d'eux- 
mêmes  qu'on  pourrait  être  tenté  de  croire 
que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  hommes. 
Les  derniers  règlements  des  droits  sur  les 
consommations,  par  M.  ColJjert,  sont  bien 
mieux  conçus,  bien  mieux  rédigés  que  les 
premiers;  elle  plandequadastre  deQuerci, 
en  1G66,  est  bien  inférieur  à  l'ordonnance 
projetée  en  iG83,  pour  opérer  la  refonte 
générale  de  la  taille  réelle.  M.  de  ^lacliaul 
n'a  établi  de  justes  bases  d'un  impôt  terri- 
torial et  de  crédit  que  dans  les  derniers 
temps  de  son  ministère.  L'abbé  Terray,  lors- 
qu'il a  été  renvoyé  en  1774>  entendait  bien 
mieux  l'administration  qu'en  17G9.  M.  Ncc- 
ker  n'eût  pas  été  en  étal  de  rendre,  au  com- 
mencement de  son  second  ministère,  les 
prands  services  par  lesquels  il  a  préservé 
la  France  de  la  famine  cl  de  la  banqueroute, 


s'il  n'avait  fait  son  apprcnlissage  dans  son        - 
premier  ministère.  I 

»  D'après  ces  faits,  il  est  évident  que  la  * 
i)rièveté  des  ministères  dans  les  derniers 
temps  de  la  monarchie  a  contribué  grande- 
ment aux  fautes  qu'ont  faites  les  ministres  : 
et  on  devrait  former  un  vœu  pour  que,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  Etats,  tout 
minisire  des  Finances  soit  maintenu  dans 
sa  place,  à  moins  que  son  renvoi  ne  soil 
prescrit  par  une  ineapacilé  incurable  ou  par 
uneobslinalion  irrévocabledans  un  système 
erroné,  non  par  quelque  laule,  ou  quoique 
erreur,  ou  quelque  tort;  et  même  dans  un 
homme  à  grand  talent,  un  acte  d'improbité 
si  ce  n'est  qu'une  faiblesse  expiée  par  le 
repentir  et  non  la  marque  d'un  caractère 
foncièrement  corrompu,  n'est  pas  un  motif 
qui  autoriserait  ce  changement.  Quelle  perte 
eût  faite  _la  France,  si  M.  Colbert  eût  été 
expulsé  du  ministère,  lorsqu'il  défendit  aux 
gens  de  finances  de  faire  des  avances  au 
gouvernement,  ou  si  M.  Desmarets,  quoique 
convaicu  de  prévarication,  n'eût  pas  été 
rappelé  à  l'administration.  » 

Reste  un  ouvrage  à  citer  dans  celte  énu- 
mération  bibliographique  :  \ Exposé  statis- 
lique  du  Tonkin  paru  en  181 1.  Voici  l'his- 
toire de  ce  livre  :  le  P.  de  La  Bissachère, 
missionnaire  revenu  d'Asie  en  Europe  en 
1808,  se  trouvait  sans  ressources;  on  lui 
conseilla  de  publier  les  documents  recueil- 
lis pendant  ses  voyages,  lesquels  ne  pou- 
vaient manquer  d'exciter  un  grand  intérêt. 
Ils  avaient  trait  à  des  pays  sur  lesquels  on 
n'avait  encore  que  des  notions  rares  cl 
inexactes. 

La  Bissachère  se  mit  à  l'œuvre,  mais 
comme  il  avait  perdu  l'habitude  d'écrire  en 
français,  il  dut  avoir  recours  à  M.  de  Mon- 
tyon qui  se  trouvait  à  Londres. 

Celui-ci  se  conduisit  dans  cette  circons- 
tance d'une  façon  inexplicable;  non  seule- 
ment il  fit  au  manuscrit  des  additions  et 
des  changements  déplacés,  mais  il  s'appro- 
pria la  somme  assez  considérable  payée  par 
l'éditeur,  ne  donnant  au  véritable  auteur 
que  six  exemplaires  de  son  ouvrage. 

Ce  fait,  joint  à  quelques  autres,   laisse 
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planer  sur  le  caractère  véritable  du  philan- 
thrope certains  doutes  qui  jamais  nont  été 
éclaireis. 

Quoiqu'il  eu  soit,  comme  publiciste  il 
est  oublié  :  «  On  se  rappellera  quelquefois, 
dit  le  comte  de  Ségur,  qu'il  a  fait  de  bons 
livres;  mais  on  se  souviendra  toujours 
qu'il  a  secouru  beaucoup  de  malheureux!  » 

VllI.    MOKTYON    RENTRE    EN    FRANCE 
IL  RÉTABLIT  SES  FONDATIONS  LE  CAUSEUR 

A  la  Restauration,  quand  Louis  XVIII 
fut  remonté  sur  le  trône  de  ses  pères, 
jNIontyon  rentra  en  France,  après  un  exil 
de  vingt  et  un  ans. 

Les  fondations  avaient  été  abandonnées 
pendant  la  période  révolutionnaire  et  du- 
rant l'Empire.  En  touchant  le  sol  de  la 
pairie,  il  s'empressa  de  faire  savoir  au 
ministre  de  l'Intérieur  que  ses  fondations 
pouvaient  être  remises  en  vigueur  et  il  fai- 
sait immédiatement  parvenir  les  sommes 
nécessaires.  Dans  la  séance  du  24  août  1819, 
le  comte  Daru  (i)  annonçait  à  l'Académie 
le  rétablissement  des  prix  de  vertu  décernés 
dix  ibis  de  i^jSo  à  1790. 

Son  âge  (il  avait  quatre-vingt-un  ans)  ne 
permit  pas  à  ]Montyon  de  reprendre  les 
fonctions  de  chancelier,  chef  du  Conseil 
de  M.  le  comte  d'Artois. 

Heureux  de  retrouver  ses  amis  qui  lui 
faisaient  fête,  il  était  attendu,  désiré,  invité  : 
ce  vieillard  plus  qu'octogénaire  avait  con- 
servé les  modes  d'autrefois  ;  toujours 
entouré  d'un  cercle  nombreux,  il  semblait 
être  le  représentant  du  siècle  précédent. 
Sa  mémoire  prompte  et  sûre  ne  le  trahis- 
sait jamais;  il  avait  connu  tous  les  hommes 
célèbres  du  règne  de  Louis  XV. 

Merveilleux  causeur,  sa  longue  carrière, 
les  nombreux  événements  auxquels  il  s'était 
trouvé  mêlé  et,  par-dessus  tout,  ses  qua- 
lités d'observateur  attentif  et  un,  avaient 
admirablement  contribué  à  orner  son  esprit 
dune  prodigieuse  quantité  de  faits. 

Ses  récits  variaient  à  l'inlini  :  ce  qui  leur 

(i)  Daru.  Voir  Contemporains,  u'  aSo. 


donnait  une  saveur  particulière,  c'est  qu'ill 
avait  le  don  de  les  assaisonner  d'anecdotes 
dont  quelques-unes  contrastaient  avec  lagra« 
vite  habituelle  du  narrateur.  C'est  un  spéci- 
men du  ton  léger  des  salons  de  cette  époque. 
Il  contait,  par  exemple,  que  jM.  Orry, 
ministre  de  Louis  XV,  était  un  homme  de 
manières  grossières  et  brusques.  Quand  on 
le  lui  reprochait,  il  répondait  :  «  Comment 
voulez-vous  que  je  ne  marque  pas  d'hu- 
meur? Sur  20  personnes  qui  me  font  des 
demandes,  il  y  en  a  19  qui  me  prennent 
pour  une  bêle  ou  pour  un  fripon!  » 

Les  dernières  années  de  Montyon  furent 
admirables.  Ses  actes  de  charité  attestent 
une  ingénieuse  bonté  et,  au  retour  de  l'exil, 
il  semblait  avoir  encore  accompli  du  pro- 
grès dans  l'art  de  faire  le  bien. 

Jamais  l'aumône  n'était  sortie  plus  abon- 
dante de  ses  mains  :  il  lit  des  dons  consi- 
dérables aux  divers  arrondissements  de 
Paris  :  65oo  francs  furent  répartis  entre 
les  douze  (1)  bureaux  de  charité.  Tous  les 
ans,  il  consacra  10  000  francs  à  retirer  du 
Mont-de-Piété  les  effets  au-dessous  de  la 
valeur  de  5  francs  appartenant  aux  mères 
jugées  dignes  d'être  admises  au  secours  de 
la  charité  maternelle.  Un  jour,  le  maire  du 
V«  arrondissement  reçut  de  lui,  mais  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  une  double  propo- 
sition :  il  s'agissait  de  deux  primes  de 
5  000  francs  chacune  :  l'une  en  faveur  de 
la  personne  qui  opérerait  un  défrichement 
ou  un  dessèchement  dont  les  travaux  coû- 
teraient au  moins  i  5oo  francs  ;  la  seconde 
pour  une  association  charitable  qui  prête- 
rait sans  aucun  intérêt  aux  artisans  et  aux 
laboureurs. 

Toujours  restant  dans  l'ombre,  il  remet- 
lait  souvent  à  des  hommes  qui  méritaient  sa 
confiance  des  sommes  de  3,  0,  10  000  francs 
pour  être  distribuées  à  des  savants,  à  des 
artistes,  à  des  lettrés  malheureux. 

Il  ne  voulait  même  pas  savoir  leur  nom. 
Un  jour,  Daru  parle  devant  lui  d'un  gé- 


(1)  Jusqu'en  1860,  date  de  l'annexion  des  fauljourgs 
compris  dans  l'enceinle  fortiliée,  Paris  n'avait  que 
12  arrondissements;  ils  furent  ijortés  à  20  en  i86o; 
c'est  le  chiffre  actuel  (1902). 
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néral  tombé  dans  la  misère,  mais  qu'il  ne 
noiuine  pas,  par  égard  pour  sa  ramiilc.  Le 
lendemain,  Monlvon  lui  porte  Sooo  francs 
avec  prière  de  les  remellre  secrèlemcnt  à 
l'oflicier,  dont  il  ne  demande  même  pas 
le  nom. 

IX.     MORT     CHRÉTIE.NNE     DE     MOXTYON     

SON    ÏESTAME.N'T    —    SES    lONDATIONS 

Monlvon  mourut  cbréliennemen  le  29  dé- 
cembre 1820,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept 
ans;  il  n'avait  jamais  été  marié. 

Son  testament  ouvert,  treize  jours  après, 
le  II  janvier  1821,  était  daté  du  12  no- 
vembre 1819  et  débutait  ainsi  : 

«  Je  demande  pardon  à  Dieu  de  n'avoir 
pas  rempli  exactement  mes  devoirs  reli- 
gieux. Je  demande  pardon  aux  bommes  de 
n'avoir  pas  fait  ce  que  je  pouvais,  et  par 
conséquent  devais  faire.  Je  veux  être  enterré 
avec  la  plus  grande  simplicité,  ce  qui  doit 
être  cxéculé  d'autant  ]>lus  exactement,  que 
ce  qui  sera  économisé  sur  cet  article  tourne 
à  l'avantage  de  mes  legs.  « 

Il  instituait  légataire  universelle  sa  petite- 
nièce  et  filleule.  M"'  de  Baliviorc,  puis  il 
énumérait  les  fondations  de  prix  annuels: 

1°  Un  legs  de  loooo  francs  devant  récom- 
penser l'inventeur  du  moyen  de  rendre 
quelque  art  mécanique  moins  malsain. 

a»  Un  legs  de  10  000  frau(s  pour  l'auteur 
d'un  progrès  médical  ou  cbirurgical. 

3°  Un  legs  de  10  000  francs  pour  récom- 
penser l'acte  de  vertu  le  plus  admirable, 
acco;npli  par  un  Lranvais  pauvre. 

4"  Un  legs  de  xoooo  francs  en  faveur  de 
l'écrivain  qui  composerait  le  livre  le  plus 
utile  aux  mœurs. 

Le  premier  et  le  deuxiè.ne  prix  devaient 
être  décernés  par  l'Académie  des  sciences, 
le  troisième  et  le  quatrième  par  l'Académie 
française. 

Les  hospices  de  Paris  ne  pouvaient  être 
oubliés  dans  cette  profusion  de  générosité. 
Montyon  leur  laissa  120  000  francs. 

Tous  ces  legs  (sauf  les  droits  du  légataire) 
pouvaient  être  doublés,  triplés,  quadruplés 
si    la   fortune   du   testateur  le   i)ermettait. 


;  Cette  fortune  n'était  point  connue  de  M.  dfl 
Montyon  lui-même.) 

L'article  G  léguait  3oo  francs  aux  pauvres 
lie  Montyon  et  i5o  francs  aux  pauvres  de 
Oliambly. 

Mentionnons  enfin  une  des  plus  belles 
dispositions  de  ce  testament  :  une  somme 
qui  pouvait  varier  entre  2400  francs  et 
>ûoo  francs  était  laissée  par  jNlontyon  pour 
[érection  d'un  buste  à  Madame  Llisabetb 
avec  cette  inscription  :  «  A  la  vertu!  »  Belle 
pensée!  témoignage  touchant  d'attachement 
respectueux  à  la  mémoire  de  cette  admi- 
rable princesse! 

Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après,  en  1829, 
([ucla  fortune  de  Montyon  fut  entièrement 
connue.  L'àdif  était  délinilivement  fixé  à 
6  millions  802  422  fr.  yS. 

Une  transaction  avait  eu  lieu  avec  M"«  de 
Halivière  et  ses  droits  fixés  à  5oo  000  francs. 
Le  reste  fut  affecté  aux  legs  énoncés,  dans  la 
proportion  suivante  : 

Six  huitièmes  aux  hôpitaux;  un  huitième 
à  l'Académie  des  sciences;  un  huitième  à 
l'Académie  française.  Académies  et  hospices 
it^cevaient  donc  plus  de  six  millions  de 
l'i-ancs, 

Le  tout  fut  placé  en  rentes  sur  l'État. 

Tous  les  ans,  depuis  1821,  l'éloge  du  grand 
piiilanlhrope  est  olliciellement  prononcé  à 
l'institut  de  France,  dans  la  séance  où  sont 
proclamés  les  prix  de  vertu. 

Voici  la  liste  des  prix  Montyon  décernés 
annuellement  par  les  diverses  Académies. 

1"  Par  l'Académie  française  : 

A.  —  Prix  en  faveur  des  Français  pauvres 
ipii  auront  fait  dans  l'année  l'action  la  plus 
\crtueuse  (rente  de  19000  francs). 

B.  —  Prix  accordé  à  l'ouvrage  le  plus 
utile  aux  mœurs  (it)  000  francs). 

2'  Par  l'Académie  des  sciences: 

A.  —  Prix  de  mécanique  (700  francs). 

B.  —  Prix  de  slatisliquc  (5oo  fiancs). 

C.  —  Prix  de  médecine  et  de  chirurgie 
(trois  prix  de  a  000  francs  et  trois  mentions 
de  I  5oo  francs). 

D.  —  Prix  de  physiologie  expérimentale 
{ybo  francs). 

E.  —  Prix  à  ceux  qui  auront  trouvé  lel 


moyens  de  rendre  un  arl  ou  un  métier 
moins  insalubre  (trois  prix  de  2  5oo  francs 
et  trois  mentions  de  i  5oo  francs). 

hes pj'ix  de  vertu  sont  les  plus  connus,  et 
nous  croyons  intéressant  et  utile  de  donner 
en  note,  d'après  la  formule  de  l'Institut, 
les  conditions  pour  obtenir  ces  prix  (i). 

Flourens,  dans  le  rapport  à  l'Académie 
française  (2  juillet  i843),  fait  remarquer  que 
«  les  fondations  diverses  établies  par  Mon- 
tyon  tiennent  les  unes  aux  autres  et  ne 
forment  toutes  qu'une  institution  immense 
au  profit  des  pauvres  ». 

«  Le  pauvre  est  malade,  M.  de  Montyon 
lui  a  préparé  des  secours  pour  ses  maladies; 
le  pauvre  se  livre  à  des  arts  souvent  insa- 
lubres, M.  de  Montyon  a  chargé  l'Académie 
des  sciences  d'assainir  ces  arts  et  de  rendre 
l'art  de  guérir  plus  constamment  utile,  de 
jeter  les  bases  solides  de  la  science  du  bien 
l)ublic;  enfin,  il  a  confié  à  l'Académie  fran- 
çaise le  soin  plus  doux,  et  sans  doute  non 
moins  important,  d'améliorer  les  mœurs 
par  les  lettres,  et  les  lettres  elles-mêmes 
par  l'exemple  toujours  présent  des  vertus 
du  pauvre.  M.  de  INIontyon  a  reculé  toutes 
-ies  limites  connues  de  la  bienfaisance.  » 

Montyon  a  eu  des  imitateurs  pour  les  prix 
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Ces  prix,  fondés  en  faveur  des  Français  pauvres 
qui  auront  fait  l'acUon  la  plus  vertueuse,  sont  distri- 
bués annuellement  par  l'Académie. 

L'action  doit  s'être  prolongée  jusque  dans  le  cours 
des  deux  années  précédentes. 

On  adresse  un  mémoire  très  détaillé  de  l'action 
ou  des  actions  vertueuses,  et  appuyé  de  pièces  pro- 
bantes, de  certilicals  authentiques  délivrés  et  signés 
par  les  autorités  locales  ou  par  des  personnes  notables. 
On  a  soin  d'indiquer  les  noms,  prénoms,  le  lieu  de 
naissance,  l'âge  de  lu  personne  présentée,  l'époque 
et  la  durée  de  l'action,  qui  doit  s'être  prolongée  Jusque 
dans  le  cours  des  deux  années  précédentes,  le  nom  et 
le  domicile  des  personnes  qui  en  ont  été  l'objet. 

Ce  mémoire,  qui  ne  doit  pas  être  signé,  ni  adressé 
par  la  personne  présentée,  est  soumis  au  maire  qui, 
après  avoir  certiUé  les  signatures  et  les  faits  qui  y 
sont  énoncés,  adresse  le  tout  au  préfet  ou  au  sous- 
préfet;  si  ces  fonctionnaires  ont  personnellement  con- 
naissance de  ce  qui  est  indiqué  dans  le  mémoire,  ils 
en  attestent  la  vérité,  soit  dans  les  pièces  mêmes, 
soit  dans  la  lettre  d'envoi  qui  est  adressée  au  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française. 

Ces  pièces  doivent  être  parvenues,  franches  de 
port,  au  sccrétariatde  l'Institut  avant  le  3i  décembre 
de  chaque  année.  Ce  terme  est  de  rigueur. 


de  vertu  et  l'Académie  dispose  en  leur  faveur 
de  nombreuses  fondations  (i). 

X.     TRANSLATION    DES    RESTES     DE    MONTYON 

—  A  l'hotel-dieu  —  A  l'église  SAINT- 

JULIEN-LE-PAUVRE 

Les  restes  de  Montyon  furent  déposés  au 
cimetière  de  Vauu;irard.  En  i838,  on  les 
transféra  solennellement  sous  le  péristyle 
de  l'Hôtel-Dieu,  auprès  de  sa  statue  en 
marbre.  Et  sur  la  pierre  tombale  on  grava 
l'inscription  suivante  : 

ICI   REPOSE   SA   Dlil-OUILLE   MOItTELLB 
TnANSPORTÉE   DE   LA   COMMUNE   DEMEUIIE    DES    U0RT9 

A  l'entrée  de  l'asile  des  pauvkbs,  souffrants 

ET  SECOURUS, 

COMME   A   SA   PLACE   LKGITIME 

PAU   LA   PIEUSE   RECONNAISSANCE 

DE    l'autorité   MUNICIPALE 

ET   DE   l'administration   DES    lIOSrlCES 

AUXQUELLES   SE  SONT   ASSOClÊKS 

L'aCAUKMIE   des   SCIENCES    ET   l'aGADÉMI.O    FRANÇAISE 

XXVI   MAI   MCCCXXXVIIl 

«  Les  Académies  et  l'Administration  des 
liospTces,  disait  le  préfet  de  la  Seine,  ont 
voulu  que  les  derniers  regards  du  pauvre, 
à  sa  sortie  de  l'hôpital,  se  portassent  à  la 
ibis  sur  les  traits  et  sur  la  tombe  de  celui 
dont  la  charité  sans  bornes  a  pris  soin  d'as- 
surer l'entier  rétablissement  de  sa  santé.  » 

Lors  de  la  démolition  du  vieil  hospice, 
la  dépouille  mortelle  de  INIontyon  fut  trans- 
portée dans  l'église  de  Saint-Julien-le- 
Pauvre.  «  Nul  endroit,  écrit  Armand  le 
Brun,  ne  pouvait  être  mieux  choisi.  11 
avait  aimé  les  pauvres,  il  repose  dans  leur 
église.  » 

«  Ce  transfert  à  Saint-Julien  devait  être 
[)rovisoire,  écrit  M.  Jules  Vialte,  mais  il  ne 
parait  plus  être  question  d'un  nouveau  dé- 
placement. Nous  sommes  loin  de  le  regret- 
ter, car  cette  modeste  église,  située  dans  le 
(juartier  des  pauvres  de  Paris,  ne  pouvait, 
certes,  être  mieux  choisie  pour  renfermer 
les  restes  de  celui  qui  eut  tant  de  pitié  pour 
les  déshérités  du  sort.  Et  ici  sa  statue,  par 


(i)  Nous  citons  ces  fondations:  Honoré  de  Sussj', 
Camille  Favre,  Marie  Lasne,  Souwau,  Gémond,  Letel- 
lier,  Lelevain,  Robin,  Lange,  Buisson,  Laussat,  Pel- 
lier,  Bouligny,  Gouilly-Girardin,  Bousa-Gessiomme, 
Lecoq-Uumesnil,  Varat-Larousse,  Pérou,  Échalié, 
Savourat-Thénard,  Gabion-Charron,  Salomon,  Pil- 
licot.  Reine  Roux,  Bleuet,  Griffand,  Agcmoglu. 
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un  loïK'hanl  rapproclK-mcnl,  se  trouve  avoir  i 
[)our  conipaiïiie,   en   lace   d'elle,   la  statue 
tlun  Saint  (jui  naciue  îles  adniiiateurs  pour  I 
sa  eharité   sublime,   le  grand  '  ^^^, 

aumônier  de  Franee, saint  Vin- 
eenl  de  Paul.  » 

La  statue  de  Montyon  en  re- 
jiard  de  celle  de  saint  Vincent 
lie  Paul!  Mais  quel  contrasie 
entre  ces  deux  hommes! 

L'mi  avait  puisé  son  inspi- 
ration à  la  source  véritable  d( 
la  eharité  :  ses  œuvres  viveni 
et  vivront  toujours,  produi- 
sant d" innombrables  fruits, 
c'est  le  saint! 

L'auire.  teinlt' de  l'esprit  liii 
xvin'  siècle,  a  l'ait  appel  à  la 
simple  philanthropie  :  ses  el- 
l'orts,  i^énéreux  dailleuis.  out- 
ils produit  ee 
ipiil  en  espé- 
rait? La  vertu 
nait-elle  cl  gran- 
dit-elle en  vue  de 
l'obtention  d'un 
prix?  Celte  bien- 
l'aisance  un  peu 
théâtrale  qui  al- 
fccle  toujours  b 
désir  de  reslei 
cachée  et  se  ré- 
vèle sans  cesse , 
est-elle  la  j)lus 
el'licacc,  la  plus 
largement  se- 
courable? 

Sur  le  piédes- 
tal  de  la  slaluc 
on  lit   l'inseriplion 
la  vie   de  Mon!  von 


STATUli    K.\    MARBRE    DE    MONÏYON 
DANS    r/ÉGLISE    SA1NT-JULIE.\-LE-PAUVRE 

((i:ilML-    lll'    lioMO.) 


suivante,    (pii    i(''siini(' 


It  ANTOINK-JKAN-RAI'TISl  K-HOUEHI-ALOKT 

DB  MOM  VON 

BAHON  UE  MOM'VON 

CO.NSKILI.KII    D'kTAT 

UU.\T    l/lNKl'UlâADLB   DIHM'AHANCB 

ET   l'INUKMKL'SK  CUAniTB 

ONT  A49UIIÙ 

AI'BK!*    SA    MOBT,   COltMK   DL'IIANT   SA    VIE, 

DK?t    BNCOt'flAOhMIl.NTâ    AUX   HCiKNCBS 

DK<    KKiJiMrKSiK*    AUX    ACTIONS    VKUTUBUSHS 

DKS   »Ut'LA'.L>IKNT:f   A   TUUT1£S   LES    MIAKIIH^    liU.VJAINI^ 

NÉ   LE  33    Ui'.CKUBHB   1^33 

UOItT  LE   2U   UÉCEUnilE    |8:^0 


lUBLIOGRAPlIIE 

OUVRAGHS    DE   MONTYOM 

i;:;.  Éloge  de  Michel  de  VUùpital.  —  1778.  Re- 
cherches et  considérations  sur  la 
population  de  la  France.  —  1-S8. 
Mémoire  adressé  au  roi  au  nom 
des  princes.  —  1790.  Conséquences 
gai  ont  résulté  pour  l'Europe 
de  la  découverte  de  l'Amérique, 
relativement  à  la  politique,  à  la 
morale  et  au  commerce.  —  i79t'. 
Rapport  au  roi  Louis  A'  VlII.  — 
1801.  Juffement  sur  le  xviu'  siècle. 
—  iSoG.  Injluence  que  les  diverses 
espèces  d'impôts  e.xercenl  sur  la 
moralité,  l'activité  et  l'industrie 
des  peuples. — 1807.  lilogede  Pierre 
Corneille.  —  181 1.  E.xposé  statis- 
tique du  Tonkin.  —  1812.  Parti- 
cularités et  observations  sur  les 
ULinistres  des  Finances  de  France 
de  1660  à  ijgi. 

SUUr.CiiS    A    CONSULTER    SUll    MO.NTYO.N 

Alissandu  Cha- 
ZET,  Vie  de  Mon- 
tyon (1829).  —  ]•' 
Ladouh,  Vie  de 
Montyon  (1880)  . 

—  M"°  Dlmoulin, 
Vie  de  Montyon 
(  1884).   —  La- 

CIŒTELLE  ,       Eloge 

(i82i).-DeWail- 
LY,  Éloge  en  vers 
(  i83o).  —  Fe  l'gère, 
=-- — ■  Eloge  de  Montyon 

{18'io).  — Honneurs 
funèbres  rendus  à 
M.  de  Montyon  eu 
lS38 ,    plaqueltf. 

—  Erxest  MoRix, 
Montyon,  ou  la  vie 
d'un  homme  de 
bien ,  conférence 
populaire  faite  à 
l'asile  iiiipérial  do 

c    de   riinpératrieo 


sous   le    i)atrona 


N'iiiceuu 

(1867).  —  Jui.Es  Viatte:  L'église  Sainl-Julieri- 
le-Pauvre,  suivie  d'une  notice  sur  Moulyon  en- 
terre dans  l'église.  —  Armand  Lehru.n  :  L'église 
Saint-Jiilien-le-Pauvre  et  Notice  sur  la  vie  de 
Montyon. 

Auch. 

Raoul  Pacza  et  Louis  de  Gaurk 
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AUBARET,    MINISTRE   plénipotentiaire   (1825-1894) 


C'est  une  belle  et  noble  mission  que  celle 
des  ambassadeurs,  consuls,  ministres  pléni- 
potentiaires. Auprès  des  gouvernements  et 
des  peuples  étrangers,  ils  représentent  et 
incarnent  pour  ainsi  dire  la  patrie.  De  lem- 
intelligence,  de  leur  dévouement,  de  la 
dignité  de  leur  vie,  le  pays  acquiert  une 
heureuse  influence  et  comme  un  rayonne- 
ment nouveau. 

Aubaret  mérite  d'être  inscrit  parmi  les 
bons  serviteurs  de  la  France. 

I.  l'enfance  et  la  VOCATIOX «  LE  BORDA  » 

Louis-Gabriel  Aubaret  naquit  à  Mont- 
pellier le  27  mai  1820  d'une  vieille  famille 


de  magistrats.  Cet  événement  fut  d'autant 
mieux  accueilli  que  les  parents  de  l'enfant 
n'avaient  qu'une  fille  Sélima.  Plus  tard 
vinrent  Léontine  et  Roger. 

Dans  celte  maison,  la  religion  la  mieux 
comprise  et  les  vertus  familiales  les  plus 
solides  formaient  une  atmosphère  de  paix, 
de  sainteté  et  de  bonheur  éminemment  favo- 
rable aux  saines  éclosions.  Jamais  Gabriel 
n'oublia  les  processions  magnifiques  qui 
faisaient  l'orgueil  des  villes  du  JNIidi  et  qui 
excitaient  une  animation,  une  allégresse' 
dont  rien  ne  peut  donner  l'idée,  si  l'on  n'en 
a  été  témoin.  Les  petits  enfants  n'avaient  pas 
de  plus  grande  joie  que  d'y  prendre  paît  ;  le 
plus  immense  bonheur  pour  eux  consistait 
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à  y  paraître  revêtus  du  costume  de  (juelquc 
saint.  Ainsi,  à  une  Fôle-Dieu,  Gabriel,  âgé 
de  trois  ou  quatre  ans,  et,  déjà  récompense 
pour  sa  sagesse,  suivit  la  procession  en 
saint  Jean-Baptiste,  vêtu  seulement  d'une 
petite  jH-au  d'agneau. 

En  i8'3(),  il  perdit  son  grand-père,  An- 
toine Aubaret,  conseiller  à  la  Cour.  Son 
père,  qui  occupait  déjà  la  même  situation, 
rêvait  de  voir  plus  tard,  une  fois  encore, 
deux  Aubaret  conseillers  à  la  Cour  ;  il  comp- 
tait pour  cela  sur  son  fils  aîné;  aussi  son 
désappointement  fut-il  très  vif  quand  Ga- 
briel à  douze  ans  déclara  nettement  qu'il 
serait  marin. 

Après  avoir  éprouvé  cette  vocation  extra- 
ordinaire qui  dérangeait  tous  ses  plans, 
]M.  Aubaret  comprit  qu'il  fallait  céder  et  il 
céda. 

Dès  lors,  Gabriel  s'appliqua  aux  mathé- 
matiques, et,  à  quinze  ans,  il  passa  son  pre- 
mier examen,  mais,  «  très  petit  de  taille,  il 
avait  l'air  si  jeune  avec  sa  grande  collerette 
et  ses  cheveux  bouclés,  qu'un  des  examina- 
teurs, le  prenant  sur  ses  genoux,  et  passant 
sa  main  sur  cette  jolie  tète,  lui  dit  en  sou- 
riant :  «  Mon  cher  petit  ami,  ce  sera  pour 
»  l'année  prochaine,  quand  vous  aurez  un 
»  peu  grandi.  » 

C'était,  en  effet,  bien  plus  sage,  et  l'an 
d'après,  ayant  pris  une  allure  un  peu  moins 
enfantine,  quoique  sa  taille  soulevât  encore 
quelques  objections,  il  fut  reçu  sous  le  nu- 
méro 37,  le  28  octobre  184 1.  Onze  jours 
après,  Gabriel  parlait  pour  Paris  et  de  là 
pour  Brest.  Il  y  devait  rester  deux  ans  sans 
revoir  sa  famille;  car,  à  celte  époque,  un 
voyage  de  cette  envergure  était  plus  long 
et  plus  diflicile  qu'à  l'heure  actuelle  une 
excur.sion  en  Chine. 

A  l'isolement  se  joignirent  les  rigueurs 
d'une  discipline  de  fer  que  M.  Andreat  de 
Nerciat,  commandant  du  Borda,  ne  cher- 
chait pas  à  adoucir;  [)uis  ce  furent  les  taqui- 
neries des  camarades.  Ils  soumirent  le 
fislol  à  quelques  brimades  et  se  moquèrent 
de  ses  accès  d'ennui;  de  son  accent  surtout, 
o  Une  de  mes  peines,  c'est  que  je  suis  ici 
avec   des    individus    qui,   en    général,   ne 


savent  pas  co  que  c'est  que  le  Midi;  puis  1 
je  dois  terriblenienl  gasconner  car  on  me  ' 
fait  la  guerre  là-dessus.  » 

A  la  lin  de  l'année,  il  fut  classé  55,  ce  qui 
était  plutôt  modcsle,  mais  il  ne  se  décou-  1 
ragea  pas  et  prit  joyeusement  ses  vacances. 
On  appelait  ainsi  une  campagne  de  quel- 
ques semaines  sur  une  corvette  à  voiles, 
la  Licorne,  sorte  d'école  pratique  de  ma- 
nœuvreetde  navigation.  Lesélèvesdu.Co/'rfa 
y  étaient  traités  en  véritables  matelots. 

«  On  n'est  certes  pas  si  bien  qu'au  Borda, 
écrivait-il;  comme  l'entrepont  est  petit!  et 
cependant  il  faut  y  coucher  i3o  personnes; 
les  hamacs  se  touchent;  on  ne  pourrait  pas 
passer  un  bras  entre  deux  ;  la  première  nuit, 
il  m'a  été  impossible  de  respirer.  L'entre- 
pont est  aéré  par  quelques  caillebotis  ou 
grillages  qui  se  mettent  sur  les  panneaux, 
encore  le  grand  panneau  est-il  presque 
entièrement  bouché  par  la  chaloupe  qui  est 
embarquée;  en  plus,  un  maudit  four  qui 
remplit  tout  de  fumée  et  qui  chauffe  tout 
à  vous  asphyxier » 

Un  des  incidents  de  cette  campagne  sur 
les  côtes  de  France  fut  la  présence  des  élèves 
de  Borda  au  château  d'Eu  à  l'occasion  d'un 
service  pour  le  duc  d'Orléans,  victime  de 
l'accident  tiagique  que  l'on  connaît. 

Aubaret  eu  envoie  le  récit  à  sa  famille  et 
remarque  que  Louis-Philippe  (i)  était  en 
pékin.  «  Il  a  pleuré  ainsi  que  toute  sa 
famille  et  avait  l'air  d'un  bon  bourgeois. 
Après  la  messe,  on  nous  a  do  nouveau 
réunis  dans  lacourduchâleau.etnousavons 
eu  une  espèce  d'inspection  de  l'amiral 
Duperré  (2),  accompagné  de  nombreux  offi- 
ciers brodés  sur  toutes  les  coutures.  Ce 
pauvre  amiral  est  totalement  perclus  et 
tout  goutteux.  Pendant  ce  temps,  un  com- 
missaire général  envoyait  un  piqueur  tout 
rouge  et  argent  au  Tréport  pour  nous  faire 
préparer  un  déjeuner  dans  un  hôtel.  » 

Quelques  jours  après,  c'est  Louis-Phi- 
lippe qui  vient  avec  sa  famille  déjeuner  à 
bord  de  la  Licorne. 


(i)  Louis-Pliilippe.  Voir  Contemporains,  (ri»  iS 
(2)  Uiiperré.  Voir  Contemporains,  (n»23o). 


«  Le  roi  n'avait  pas  voulu  déjeuner  sur 
la  duneltOj  il  voulait  manger  au  milieu  de 
nous.  Ayant  donc  fait  ôler  les  caillebolis  du 
grand  panneau,  il  y  a  fait  mettre  une  table 
où  se  sont  assis  cinq  personnages  :  le  roi, 
le  duc  de  Monlpensicr,  le  maréchal  Soult, 
et,  vis-à-vis,  l'amiral  Duperré  et  notre  com- 
mandant. Les  princesses,  entourées  d'une 
partie  de  l'état-major,  étaient  assises  sur  le 
pont,  vis-à-vis  le  grand  panneau  où  man- 
geait le  roi. 

La  seconde  année  du  Borda  fut  marquée 
par  un  incident  qui  humilia  beaucoup  le 
jeune  élève  :  il  fut  surpris  lisant  un  roman 
de  Frédéric  Soulié,  et,  pour  ce  fait,  con- 
damné à  plusieurs  jours  de  cachot. 

Sorti  de  l'école  avec  le  numéro  i8,  en 
dépit  d'une  note  d'anglais  tout  à  fait  infé- 
rieure, celui  qui  plus  tard  devait  parler 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  éprouvait  une  difficulté  insur- 
montable, une  sorte  d'incapacité  radicale 
pour  l'élude  de  la  seule  langue  vivante  qui 
fût  inscrite  au  programme. 

II.      AUBARET    PAKT    POUR    LE    LEVANT   IL 

EST     KOMMÉ     ENSEIGNE     LES     GRANDES 

EPREUVES    —    EMBARQUEMENT    POUR     LES 
ANTILLES 

Après  quelques  jours  donnés  à  sa  famille, 
le  jeune  aspirant  fut  destiné  à  la  Diligente^ 
stalionnaire  dans  le  Levant.  En  se  rendant 
à  son  poste,  il  fit  à  bord  du  Castor  une 
rencontre  qui  décida  peut-être  de  son  ave- 
nir. Le  général  Coletti,  ancien  ambassadeur 
de  Grèce  à  Paris,  et  son  interprète  étaient 
au  nombre  des  passagers.  Or,  cet  interprète 
séduisit  immédiatement  le  jeune  enseigne 
qui  nepeut  s'empêcher  d'en  parler  aux  siens  : 

«  Le  général  Coletti,  écrit-il,  a  avec  lui 
un  interprète  très  instruit,  parlant  une  infi- 
nité de  langues  et  habillé  à  l'égyptienne, 
avec  lequel  je  cause  beaucoup;  je  lui  ai  dit 
tout  ce  que  je  savais  de  grec  et  il  m'a  com- 
pris; au  reste,  j'ai  lu  du  grec  moderne,  cela 
s'écrit  la  môme  cliose  et  ce  sont  les  mêmes 
mots  que  le  grec  ancien,  je  note  les  diffé- 
rences. » 


Il  note  les  différences  !  Voilà  déjà  le 
futur  polyglotte  à  l'œuvre  regrettant  de 
ne  pas  arriver  plus  vite  au  but  souhaité. 

Et  un  peu  plus  tard  : 

«  Je  connais  des  Maronites,  élèves  d'An- 
toura.  qui  parlent  admirablement  notre 
langue  et  sans  accent,  et  cela  en  dix-huit 
mois,  et  je  défie  un  de  nos  compatriotes 
d'apprendre  l'arabe  en  si  peu  de  temps; 
mais  ces  peuples  du  Levant  ont  le  génie 
des  langues!  » 

Sa  mère,  qui  craignait  pour  ce  jeune 
homme  vertueux  et  séduisant  le  contact  de 
l'Orient,  amollissant  et  corrompu,  l'en- 
courageait dans  cette  voie. 

«  Tu  as  parfaitement  raison,  ma  bonne 
mère,  de  dire  que  l'étude  des  langues  serait 
un  bon  sujet  d'études  pour  moi ,  et  c'est  peut- 
être  celui  que  je  préférerais.  J'ai  bien  tort 
de  ne  pas  travailler  plus  complètement  le 
grec.  Comme  tu  es  bonne  de  ne  pas  craindre 
de  me  sermonner!  J'en  ai  bien  besoin.   » 

Il  était  pourtant  un  exemple  pour  ses 
camarades  : 

«  Dans  ce  moment-ci,  disait-il  (19  dé- 
cembre 1845),  je  suis  toujours  à  bord,  je  lis 
beaucoup,  j'étudie  la  physique,  je  m'occuue 
de  différentes  choses;  c'est  passer  d'une 
manière  exemplaire,  mais  aussi  un  pen 
triste,  cette  belle  jeunesse.  Néanmoins,  je 
m'ennuie  fort  peu.  » 

Peu  à  peu,  il  prit  goût  aux  paysages 
enchanteurs  que  des  promenades,  d'abord 
courtes,  puis  prolongées,  lui  révélèrent. 
L'impression  fut  même  très  vive;  il  de- 
meura pour  toujours  émerveillé  de  cet 
Orient  avec  lequel  il  entrait  en  contact 
pour  la  première  fois;  ravi,  non  pas  tant 
du  monde  classique  dont  il  heurtait  les 
ruines  à  chaque  pas,  que  des  religieux 
souvenirs  de  la  Terre  Sainte. 

Mais  voici  qu'au  milieu  de  cet  enchante- 
ment éclate  soudain  une  terrible  nouvelle  : 
Son  père  n'est  plus  ! 

Frappé  par  une  maladie  subite,  il  est 
mort  en  confiant  les  siens  à  son  fils  aîné. 
Gabriel  accourt  désolé  mais  plein  d'éner- 
gie. Il  accepte  la  charge  d'une  famille 
sans  fortune  avec  le  plus  entier  dévoue* 
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lucut.  Que  de  privations,  que  de  peliles 
humilialions  lui  vaudra  sou  économie!  mais 
il  s'en  trouve  trop  bien  payé  par  le  sen- 
timent du  devoir  accompli  et  les  atrec- 
lueuses  attentions  de  tous  les  siens. 
«  Arrive,  lui  écrivait  sa  sœur  avec  une  déli- 
catesse allectueuse.  Arrive.  Avec  toi  tout 
sera  charmant,  même  la  gène!  » 

llélas!  une  nouvelle  catastrophe  l'atten- 
dait à  ce  second  voyage.  En  venant  pour 
pleurer  sur  la  tombe  de  son  père,  Aubarcl 
trouva  sa  mère  mourante.  Elle  put  ouvrir 
les  yeux  et  sembla  le  reconnaître,  puis  elle 
expira  le  20  décembre  iS/J^. 

La  douleur  du  lils  fut  si  profonde  qu'on 
craignit  pour  sa  vie,  puis  pour  sa  raison, 
mais  son  tempérament  vigoureux  prit  le 
dessus  et  il  se  remit.  Ne  devait-il  pas  se  cui- 
rasser encore  contre  une  troisième  épreuve 
qui  vint  s'ajouter  bientôt  aux  deux  pre- 
mières? 

Gabriel  allait  avoir  vingt-trois  ans;  il 
aimait  une  jeune  fille,  dont  la  mère,  amie 
de  la  sienne,  lui  prodiguait  toutes  les 
marques  possibles  d'allcction  et  l'appelait 
son  lils:  mais  à  la  demande  en  mariage, 
cette  dame  répondit  par  un  rel'us. 

Ce  fut  un  écroulement  :  le  pauvre  affligé 
se  rembarqua  et  fit  croisière  dans  la  Médi- 
terranée, puis  le  19  mai  1849,  i^  montait 
à  bord  de  la  frégate  à  vai)eur  le  Vuuban, 
que  le  gouvernement  français  mettait  à  la 
disposition  du  pape  Pie  IX  (i),  exilé  à 
Gacte.  Aubarel  eut  plusieurs  fois  le  bon- 
heur de  voir  le  Souverain  Pontife;  il  en  fut 
particulièrement  remarqué  et  reçut  la  croix 
de  Saint-Grégoire  le  Grand. 

Nous  le  trouvons  ensuite  aux  Antilles,  où 
il  séjourne  trois  ans,  intrépide  et  joyeux, 
malgré  la  terrible  fièvre  jaune  qui  décime 
les  équipages. 

Il  y  aj)prcn(l  le  mariage  de  celle  qu'il 
avait  voulu  épouser  :  «  J'attendais  avec 
une  certaine  impatience,  écrit-il,  que  ce 
mariage  me  fût  annoncé,  afin  de  ne  plus 
j)ouvoir  me  dire  prcsijue  malgré  moi  :  qui 
sail  !...  Aujourd'hui,  c'est  donc  fini.  Qu'elle 

(i)  l'ic  IX,  voie  Contemporains,  11°  i:20-i23. 


soit  heureuse!  Je  le  souhaite  d'une  façon 
aussi  sincère  que  l'a  été  mou  allection  ;  pour 
moi,  grâce  au  ciel,  la  religion  a  fortement 
pris  le  dessus.  Je  ne  désespère  pas  de  mon 
avenir,  il  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  » 

Sélima,  la  sœur  aînée,  se  marie  à  son 
tour;  son  frère  lui  adresse  une  longue 
lettre  :  «  Ce  ne  sera  plus  qu'un  jeu  pour 
toi  de  diriger  de  petits  enfants,  quand  lu 
fus  déjà  chargée  de  veiller  sur  de  plus 
grands,  et  par  conséquent,  de  moins  sages; 
et  quant  au  frère  Gabriel,  si  Dieu  veut  lui 
faire  un  jour  la  grâce  de  din)inuer  ses  soucis 
de  tutelle,  ne  sera-t-il  pas  bien  plus  libre 
de  penser  à  Lacordaire  (i)  et  à  la  robe 
blanche  du  Dominicain?  » 

On  voit  quelle  direction  prenaient  ses    ; 
idées. 

«  Je  voudrais  tant,  dit-il,  être  utile  d'une 
façon  quelconque  à  la  cause  catholique,  qui, 
plus  que  jamais  est  pour  moi  la  véi'ité,  qui 
seule  doit  ici-bas  être  notre  stimulant,  et 
qui  seule  est  capable  d'inspirer  les  plus 
beaux  sentiments!  Mais  il  faut  pour  ceh» 
acquérir  bien  des  connaissances  qui  me 
nuuuiucnt  et  queje  désire  beaucoup  avoir.  » 

De  fait,  il  lisait  énormément  et  se  faisait 
adresser  de  France,  par  l'entremise  de  son 
ami,  M.  Thomassy,  tous  Jes  livres  nou- 
veaux d'apologétique.  Il  les  étudiait  et  Us 
annotait. 

h' Olivier  jetait  l'ancre  dans  la  rade  de 
Toulon  le  4  inai  i85.2  et  rendait  à  sa  famille 
le  jeune  et  vaillant  officier. 

III.     REPIUSE    DE     LA     VIE    d'ÉTUDES     LA 

GUERRE  DE  CRIMEE  IL  EST  NOMME  LIEU- 
TENANT DE  VAISSEAU    IL  COMMANDE  l.A 

FLOTTE  TURQUE. 

Après  sept  ou  huit  mois  donnés  à  sa  la- 
mille  et  à  ses  amis,  Aubaret  repart  pour 
l'Orient  sur  le  Boyard.  Le  farniente  du 
bord  le  dégoûte  bien  vite  et  il  se  remet  à 
l'élude.  «  Pour  s'arracher  à  l'ennui,  il  faut 
savoir  se  réfugier  seul  dans  sa  chambre  et 
laisser  le  salon  commun,  salon  très  attirant 

(i)  Lacordaire,  voir  Contemporains,  w  00. 


comme  bicn-èlrc.  mais  où  l'on  se  traîne  sur 
les  canapés  et  les  coussins,  où  les  pipes 
ennuyées  succèdent  aux  pipes,  où  la  con- 
versation coupée  a  rarement  un  but  sérieux, 
véritable  atelier  où  cliacun  fait  ses  efTorts 
pour  tuer  le  temps  (expression  presque  hon- 
teuse et  qui  fait  les  plus  grands  ravages 
chez  les  gens  prédisposés  à  l'ennui).  C'est 
de  là  qu'il  ftiut  s'en  aller,  on  n'y  doit  paraître 
pour  bien  faire  que  de  temps  à  autre  et  pour 
se  reposer  d'un  travail  sérieux  en  y  fumant 
une  cigarette.  Mais  mallieur  à  celui  qui  s'y 
traîne  tout  le  long  du  jour,  qui  ne  recule 
pas  devant  trois  heures  de  jeux  de  cartes;  il 
linira  par  être  incapable  de  prendre  un  livre, 
et  quand  c'est  là  qu'en  est  venu  un  ofïicier 
<le  marine,  il  est  sincèrement  à  plaindre.  Il 
faut  faire  du  vaisseau  son  couvent,  de  sa 
chambre  sa  cellule;  c'est  une  habitude  à 
prendre,  elle  demande  un  peu  de' volonté; 
mais  c'est  le  seul  moyen  de  s'en  tirer  avec 
honneur.  » 

La  Providence,  comme  pour  encourager 
notre  lieutenant  dans  ces  sentiments,  lui 
ménageait  d'ailleurs,  de  précieuses  ren- 
contres. 

«  J'ai  fait  ici  ime  connaissance  qui  m'in- 
téresse beaucoup:  c'est  ]M.  Bore  (i),  le  supé- 
rieur des  Lazaristes,  un  des  orientalistes  les 
plus  distingués  de  France,  Iiomme  très  re- 
marquable que  je  ne  peux  pas  voir  malheu- 
reusement aussi  souvent  que  je  le  voudrais; 
je  m'instruis  beaucoup  chez  lui  de  tant  de 
choses  qui  m'intéressent  sans  négliger  la 
langue  turque  dont  je  m'occupe  avec  ar- 
deur. »  Elle  devait  lui  être  très  utile  par 
la  suite,  mais  elle  lui  rendit,  dès  lors,  de  pré- 
cieux services  :  la  guerre  venait,  en  effet, 
<réclater  entre  la  Turquie  et  la  Russie  :  La 
France  et  l'Angleterre  envoyèrent  leurs 
soldats  et  leurs  flottes  au  secours  de  la 
Turquie. 

«  Ne  pensez  jamais  que  les  Turcs  soient 
contents  de  nous  voir  ici  ;  ceux  qui  le  disent 
sont  de  faux  musulmans,  gens  d'alîaires  et 
d'argent,  déjà  marqués  de  cette  dégrada- 
tion qui  atteint  les  races  qui  se  corrompent. 

(i)  Eugène  Bore,  voir  Contemporains,  n»  454. 


Pour  ceux  qui  sont  demeurés  fidèles  à  leur 
foi,  quelle  plus  dure  épreuve,  quelle  décep- 
tion plus  amère  que  de  voir  de  leurs  yeux 
un  padischah,  l'ombre  de  Dieu  pour  eux 
sur  la  terre,  rendre  des  visites  à  des  chré- 
tiens, et  les  attendre  debout  à  la  porte  de 
son  salon  !  » 

«  Où  pourrai-je  désormais  me  croiser 
tranquillement  les  jambes  et  causer  avec 
un  brave  Turc,  maintenant  que  tout  ici 
fourmille  de  zouaves,  d'Anglais  et  de  cu- 
lottes rouges?  » 

Quelques   jours  après,   le    choléra  écla- 
tait dans  l'armée  et  sur  la  flotte.  «  A  cliaque 
j   instant,  nos  vapeurs  nous  reviennent  char- 
î  gés  de  malades  que  trop  souvent  ils  sèment 
en  route,  au  fond  de  la  mer.  On  ne  sait  plus 
où  construire  des  hôpitaux,  tous  les  éta- 
blissements sont  pleins,  les  malades  sont 
éparpillés  sous  des  tentes  dans  la  campagne. 
Il  est  bien  triste  de  voir  une  si  belle  armée, 
plas  décimée,  sans  avoir  combattu,  que  si 
I  elleayaitremportéquelquebeau triomphe!  » 
I       Plusieurs  amis  d'Aubaret  expirèrent  en 
I  quelques  instants  sous  ses  yeux  sans  qu'il 
'  tremblât  pour  lui-même:  «  Je  m'inquiète 
I  fort  peu  du  choléra  et  n'ai  pas  à  ce  sujet  la 
'  plus  petite  appréhension;  tout  ce   que  je 
'  demande,  c'est  de  ne  pas  mourir  subite- 
j  ment;  j'entends  d'avoir  une  petite  heure  à 
ma  disposition;  il  n'y  faut  pas  cependant 
compter.  » 
I       Ou  résolut   alors,  afin  de  fuir  le  fléau, 
'  de  transporter  l'armée  en  Crimée. 

Très  bon  olTicicr,  très  actif,  très  pratique, 
et  connaissant  admirablement  la  langue  du 
pays,  Aubarct  fut  désigné  pour  commander 
la  flotte  auxiliaire  turque,  à  la  tète  de  laquelle 
se  trouvait  un  brave  homme  de  musulman, 
courageux,  maisabsolument incapable.  C'est 
avec  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
qu'Aubaret  lui  fut  adjoint  et  prit  sur  le 
Mahmoudié  le  commandement  de  l'escadre. 
«  J'ai  donc  trouvé  dans  mon  étude  des 
langues,  et  sans  m'en  douter,  une  véritable 
pouleaux  œufs  d'or,  écrivait-il;  je  commence 
cette  campagne  sous  les  auspices  les  plus 
favorables  et  je  pense  que  rien  ne  pouvait 
être    meilleur    pour    ma    carrière.    J'aurai 
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beaucoup  de  peine,  mais  bien  des  souvenirs 
curieux  et  intéressants,  si  Dieu  veut  con- 
server ma  vie  que  jai  mise  entièrement 
entre  ses  mains.  » 

«  Mon  plus  grand  honneur,  écrivait 
quelques  jours  après  Gabriel,  a  été  de 
mouiller  le  Mahmoudiéan  l'eu  devant  Sébas- 
topol,  où  il  a  fait  autant  de  tapage  que 
quiconque.  » 

En  dépit  du  tapage,  le  mal  fait  à  Sébas- 
topol  était  insignifiant;  et  comme  l'hiver 
approchait  terrible  sur  la  mer  Noire,  la 
Ilot  le  turque  fut  renvoyée  à  Constanlinoplc. 
La  mission  d'Aubaret  était  terminée.  Elle 
avait  duré  deux   mois. 

L'amiral  Hamelin  résolut  de  s'attacher 
le  jeune  ofllcier  en  qualité  d'aide  de  camp: 
on  juge  avec  quelle  reconnaissance  il 
accepta  et  resta  auprès  de  ce  chef  pour 
lequel  il  avait  le  plus  profond  attache- 
ment, jusqu'au  jour  où  l'amiral  Bruat  vint 
prendre  le  commandement  de  la  tïotte  fran- 
çaise. Aubaret  se  préparait  par  délicatesse 
à  déposer  ses  aiguillettes,  mais  le  nouveau 
commandant  en  chef  le  maintint  dans  ses 
fonctions,  lui  fit  obtenir  la  croix  de  la  légion 
d'honneur  et  l'emmena  avec  lui  dans  une 
visite  officielle  au  Sultan. 

Abdul-Hamid  I^'  fut  fort  aimable  pour 
l'amiral  et  même  pourlejeuneaide  de  camp  ; 
il  lit  remettre  à  ce  dernier  un  sabre  d'hon- 
neur enrichi  de  pierreries. 

IV.    PKOJET    d'expédition 
AUX    SOURCES   DU   NIL    —    RACHEL 

Après  cette  brillante  campagne,  Aubaret 
retombe  dans  le  calme.  De  retour  à  Toulon, 
il  mène  de  front  l'élude  de  l'allemand  et 
de  l'arabe  sans  cesser  de  se  perfectionner 
dans  la  langue  turque. 

«  Je  me  suis  taillé  un  roseau  d'Arabie  el  me 
suis  misa  griffonner  en  turc  de  petits  carrés 
de  papier  pendant  trois  heures  par  jour, 
et  j'espère  bien  qu'une  semaine  encore  m'ap- 
prendra à  bien  régler  l'emploi  de  mes  soirées. 
Je  crains  bien,  toutefois,  que  mes  rêves 
orientaux  ne  méritent  trop  fidèlement  ce 
nom  ;  je  me  soumettrai  cependant,    mais 


comme  je  considère  comme  très  légitime  ce 
désir  de  njc  rendre  utile  parmi  des  popula- 
tions (pi'un  très  petit  nombre  d'Européens 
connaissent,  je  ne  me  laisserai  pas  décou- 
rager, el  si  jamais  je  suis  capable  d'être 
envoyé,  je  suis  certain  que  la  Providence 
saura  bien  ne  pas  m'oublier.  » 

«  Ma  vie  est  réglée,  je  suis  assis  du  matin 
au  soir;  le  matin,  arabe;  l'ajirès-midi,  biblio- 
thèque jusqu'à  3  heures  ou  4  heures;  turc, 
jusqu'à  6  heures  ou  7  heures,  et  puis  le 
soir,  allemand.  Je  m'attache  à  ne  pas  de- 
meurer dehors  plus  qu'il  ne  convient  à  une 
courte  récréation  ;  c'estainsi  que  je  me  tiens. 

»  L'existence  de  ceux  qui  ne  travaillent 
point  ici  d'arrache-pied,  m'est,  je  l'avoue, 
impossible  à  comprendre.  » 

Cette  existence  studieuse  ne  fut  troublée 
que  par  un  projetd'expédition(dont  il  devait 
être  le  second)  aux  sources  duNil.  Ce  projet 
échoua,  mais  il  procura  à  Aubaret  la  bonne 
fortune  d'un  voyage  en  Egypte;  il  y  fit  hi 
connaissance  de  la  grande  tragédienne, 
Rachel. 

Ce  fut  d'abord  par  curiosité,  puis  il  s'in- 
téressa à  cette  femme  que  tant  de  célé- 
brité avait  enivrée  et  qui  s'en  allait  triste- 
ment vers  un  tombeau  sans  espérance. 

11  eut  un  instant  l'espoir  de  la  convertir. 

Elle-même  ressentait,  pour  cette  nature 
d'élilc,  un  intérêt  tout  spécial,  dont  elle  ne 
se  rendait  pas  tout  à  fait  compte,  mais  qui 
linclinait  à  consulter  le  jeune  oflicier  en 
toutes  choses  et  à  suivre  ses  avis.  Elle  accepta 
même  l'hospit.ilité  qui  lui  fut  offerte  et  vint 
à  Montpellier  passer  au  milieu  delà  famille 
Aubaret  l'été  de  1837. 

Elle  aimait  à  venir  dans  le  beau  jardin 
«  assise  au  rond-point  entouré  de  lauriers- 
roses;  elle  y  jouait  avec  les  enfants  qu'elle 
impressionnait  par  son  aspect  imposant 
dans  la  grande  robe  de  soie  verte  qu'elle 
portait  d'habitude  avec  une  simple  écharpe 
noire  jetée  sur  ses  bandeaux  plats.  Elle  leur 
donnait  de  petits  joujoux  ou  leur  faisait 
manger  quelques  bonbons  extraordinaires 
du  Caire.  » 

Le  but  que  tous  poursuivaient,  Gabriel 
surtout,  était  bien  supérieur  à  celui  d'une 


guérison  pour  laquelle  ils  faisaient  cepen- 
dant tous  leurs  eirorts;  ils  voulaient  rendre 
chrétien  et  catholique,  ouvrir  aux  beautés 
de  la  religion  ce  cœur  qui  comprenait  si  bien 
les  beautés  de  l'art.  Depuis  ses  conversa- 
tions avec  Gabriel,  qui  roulaient  toutes  sur 
les  sujets  les  plus  élevés,  Rachel  le  dési- 
rait aussi.  Le  supérieur  du  Grand  Séminaire 
de  Montpellier,  M.  Laplagne,  vint  achever 
l'instruction  ainsi  commencée,  et,  avec  la 
permission  de  l'évèque,  Ms^  Thibault,  il  fut 
décidé  que  Rachel  serait  baptisée  dans  la 
chapelle  du  Grand  Séminaire;  ]\I"i«  Farrat 
devait  être  sa  marraine.  Le  grand  jour  était 
fixé  lorsque,  tout  à  coup,  une  dépêche  la 
rappela  en  toute  hâte  à  Paris,  un  de  ses 
enfants  étant  très  malade.  Elle  partit  affo- 
lép.  Ce  fut  une  profonde  douleur  pour  son 
ami:  il  comprit  tout  de  suite  les  obstacles 
qu'on  allait  l'aire  surgir. 

A  peine  arrivée  toutefois,  Rachel  atten- 
dait Gabriel  avec  d'autan  t  plus  d'impatience, 
que  l'impitoyable  maladie,  un  peu  enrayée 
par  l'air  du  Caire  et  les  bons  soins  de  Mont- 
pellier, reprenait  à  grands  pas  sa  terrible 
marche.  Seul,  Aubaret  savait  la  consoler, 
la  détourner  de  la  terre,  pour  élever  ses 
regards  plus  haut.  Elle  regrettait  avec  une 
grande  tristesse  d'avoir  manqué  de  si  peu 
son  baptême.  A  Paris,  il  était  impossible, 
avec  la  surveillance  étroite  que  son  entou- 
rage exerçait;  de  plus,  elle  comprenait 
comment  on  avait  grossi  un  incident  de 
peu  d'importance  pour  l'arracher  à  l'atmo- 
sphère bienfaisante  de  JMonlpcllier. 

Aubaret  A'int  la  voir  à  Paris  et  redoubla 
de  zèle. 

«  Rien  n'est  horrible,  écrivait-il,  comme 
ces  douleurs  que  l'on  voudrait  partager 
avec  les  êtres  pour  lesquels  on  donnerait 
volontiers  sa  vie!  Il  y  a  tout  près  de  la 
place  Royale  une  chapelle  ouverte  tous  les 
soirs  et  où  s'assemble  une  Congrégation  de 
femmes,  c'est  un  soulagement  immense 
pour  moi,  c'est  la  plus  douce  de  mes  dis- 
tractions, je  veux  dire  le  plus  doux  de  mes 
délassements. 

«G'estbienlàcertainementque  se  donnent 
les  meilleures  consultations,  et  la  médecine 


humaine  n'est  qu'une  véritable  jonglerie  à 
côté  de  la  confiance  que  m'inspire  celte 
médecine  divine.  » 

Vers  le  mois  d'octobre,  Rachel  put  partir 
pour  le  midi.  Elle  s'établit  au  Cannet,  dans 
les  environs  de  Cannes.  Le  lieutenant  était 
au  bout  de  son  congé  :  rentré  à  Toulon,  il 
allait  fréquemment  voir  la  malade;  conti- 
nuant son  œuvre  de  consolation,  de  relè- 
vement moral,  d'espoir  religieux,  il  lui  fit 
don  du  chapelet  précieux  donné  par  Pie  IX 
à  Gaëte;  il  lui  apprit  à  dire  cette  belle  et 
suave  prière  si  chère  à  tous  les  chrétiens. 

Le  temps  pressait,  le  mal  faisait  des  pro- 
grès rapides,  mais  Gabriel  ne  pouvait  quitter 
Toulon  aussi  souvent  qu'il  l'aurait  voulu. 
Un  jour  pourtant,  il  arriva  au  Cannet  où 
Rachel  l'attendait,  allongée  sur  sa  chaise 
longue,  serrant  dans  ses  mains  amaigries  le 
chapelet  en  grenats  (pi'elle  faisait  glisser 
autour  de  son  bras  dès  que  quelqu'un 
paraissait.  Il  apportait  sur  lui  une  petite 

iiole  d'eau  bénite Déjà  il  la  prenait  et 

Rachel  inclinait  la  tèle,  quand  la  porte  s'ou- 
vrit   c'était  le  prince  Napoléon  (i).  Le 

lieutenant  de  vaisseau  n'avait  plus  qu'à  se 
retirer. 

Il  centra  à  Toulon  rempli  d'une  amère 
tristesse,  et,  le  lendemain,  il  apprenait  la 
mort  de  son  amie.  La  grande  tragédienne 
avait  quitté  ce  monde  le  dimanche  3  jan- 
vier 1808,  à  II  heures  du  soir!  Décrire  ce 
qui  se  passa  dans  le  cœur  de  Gabriel  est 

presque  impossible Il  était  attaché  à 

elle  de  cette  affection  ardente  que  pouvaient 
inspirer  le  génie,  la  grâce,  la  souffrance 
réunis,  la  souffrance  surtout  quand  elle  est 
sans  espoir;  il  avait  la  conviction  d'avoir 
adouci  les  derniers  moments  d'une  per- 
sonne malheureuse  et  peut-être  fait  germer 
le  repentir,  mais  le  but  auquel  il  tendait 
depuis  tant  de  mois,  le  salut  de  l'âme, 
était-il  atteint? 

Il  lui  sembla  que  tout  s'écroulait  autour 
de  lui,  et  entrant  dans  la  chambre  de  son 
ami  Thomassy,    tout  bouleversé    de  cette 


(i)  Prince  Jérôme  Napoléon.  Voir  Contemporains, 
n"  398. 


8 


LES    CONTE.Ml'OHAlNfe 


fin  jn-tMiiatiuvo  i-t  ùv  vc\[c  tTuollo  ili'ooplion, 
il  s'écria  : 

—  Rachcl  est  morlo!  jo  no  vivrai  désor- 
mais que  pour  l'étudo  cl  le  Iravail. 

11  allait  tenir  parole. 

V.      LA      COl.lUNCHIXE     TUAITK      DE      nuÉ 

CAPITAINE    DE  FREGATE 

Aux  heures  de  crise,  il  fallait  à  Aubaret 
lactivité  d'un  service  de  campagne  :  il 
pcrnuita  donc  avec  un  de  ses  amis,  ]M.  de 
Sainl-Phalle,  fort  cmpèclic  de  partir,  el 
s'embarqua  le  i"aoùt  i858  à  bord  du  dit 
Chayla. 

Singapour,  Saigon,  IIong-Kong,  Nanga- 
saki  lui  révélèrent  un  nouvel  Orient  dans 
lequel  il  eut  voulu  se  j)longer  profondément. 
Aussi  mit-il  à  en  étudier  les  multiples 
idiomes,  une  sorte  de  frénésie.  On  comprit 
en  haut  lieu  le  parti  que  l'état-majorpourrait 
tirer  d'un  droginan  si  instruit  et  si  au  cou- 
rant des  affaires  :  on  favorisa  ses  goûts  el 
on  lui  procura  des  professeurs  spéciaux. 

«  Je  suis  entièrement  plongé  dans  les 
caractères  chinois,  écrit-il  je  n'en  sors  plus  ; 
c'est  le  grand  coup  de  collier  de  toute  élude 
difticile. 

»  L'amiral  entre  tout  à  fait  dans  cette  ma- 
nière de  voir;  déjà  à  Saigon,  il  a  exigé  que 
je  ne  fisse  absolument  que  de  l'annamite.  » 

»  J'espère  parler  couramment  à  la  fin  de 
l'année,  et,  dans  six  mois,  parler  suflisam- 
incnt  pour  être  utile  ;  cela  dépendia surtout 
des  j)ositions  que  j'aurai  et  des  ressources 
que  l'on  me  donnera  car  le  chinois  ne  peut 
s'apprendre  tout  seul. 

»  Je  vis  exclusivement  au  milieu  de  mes 
Annamites,  écrit-il,  le  3o  mars  1862  el  par 
une  tournure  d'esprit,  (jui  m'est  particulière, 
je  ne  puis  dire  condjicn  je  les  préfère  aux 
gens  civilisés.  » 

Kl  plus  loin. 

«  Je  reviens  d'accompagner  l'amiral  Bo- 
nard(i)  dans  une  nouvelle  conquête.  Connue 
toujours,  ce  malheureux  pcujjle  d'Annam, 
tire   quelques  boulets  dont   les  and^iliciix 


font  grand  bruit,  et  puis  met  le  feu  à  la 
maison  avant  de  la  quitter  en  toute  hâte.  » 

La  paix  à  laquelle  il  n'avait  pas  peu  con- 
tribué fut  signée  le  5  juin  1862.  En  récom- 
pense de  la  part  qu'il  avait  prise  aux  négo- 
ciations, il  fui  promu  au  grade  de  capitaine 
de  frégate  et  nommé  inspecteur  des  affaires 
asiatiques. 

Les  conditions  du  traité  de  paix  furent 
trouvées  fort  dures,  l'empereur  d'Annam 
envoya  une  ambassade  à  Paris  pour  oblenir 
un  adoueissemcnt.  Nul  mieux  qu'Auliaret 
n'était  qualifié  pour  l'accompagner.  11  eut 
l'honneur  de  la  présenter  à  Napoléon  III 
(5  novembre  i863). 

VI.    IL    EST    NOMMÉ    CONSUL    A    BANGKOK.    

IL    NOUS    CONSERVE  LE  CAMBODGE.    SON 

MARIAGE  SOX   PASSAGE    AUX    AFFAIRES 

ÉTRANGÈRES 

Drouyn  de  Lluiys  (i),  alors  ministre  des 
Adaircs  étrangères,  faisait  le  plus  grand  cas 
du  capitaine  Aubaret.  Il  avait  lu  avec  intérêt 
ses  rapports,  et  appréciait  son  dévouement, 
son  énergie,  sa  clairvoyance.  11  faisait  même 
SCS  efforts  pour  l'attirer  dans  son  départe- 
ment. Déjà,  le  9  janvier  i8r4,  il  l'avait 
noanné  minisire  plénipotentiaire,  à  reirel 
de  signer  un  nouveau  traité  de  commerce 
et  de  navigation.  Enfin  il  s'entendit  avec 
le  ministre  de  la  Marine  pour  lui  confier 
le  poste  de  consul  de  France  à  Bangkok. 

Un  na^i  e  de  guerre  conduisit  Aidjaret 
à  la  cour  de  Siam,  où  il  fut  reçu  solennel- 
lement le  i5  avril  18G4.  H  se  lia  bientôt 
d'amitié  avec  le  roi. 

Cl  J'ai  pu,  grâce  à  cela,  assister  à  une 
cérémonie  privée  que  personne  ne  peut  se 
vanter  d'avoir  vue;  il  s'agissait  de  ce  qu'on 
nomme  l'eau  du  serment;  c'est  une  béné- 
diction d'eau  faite  j)ar  les  bonzes;  le  roi  en 
boit  quehpics  gorgées,  puis  ses  enfants, 
puis  toute  sa  cour  apiès  lui.  C'était  intéres- 
sant els|)lcndide  de  richesses.  Le  vieux  roi, 
seul  debout  au  milieu  de  sa  cour  prosternée, 
me   donnait  toutes    sortes   d'explications; 


(i)  UonarJ,  voir  Contemporains,  n'  429. 


(1)  iJrouyn  de  Lliiiys,  voir  conlcniporain  n»  484. 
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mais  cela  me  gênait  beaueoup  de  me  mou- 
\  oir  après  lui,  j'avais  toujours  peur  d'écra- 
ser un  prince.  J'ai  vu  ensuite  la  procession 
de  tous  les  animaux  du  palais,  les  éléphants 
l>lancs  en  tète.  » 

«  Le  roi,  écrit-il  encore,  a  pour  moi  une 
amitié  toute  particulière,  d'abord  parce  que 
j'aime  beaucoup  ses  enfants  qui  sont  ra- 
vissants, ensuite  ma  curiosité  sur  tout  ce 
qui  se  passe  lui  est  très  agréable.  C'est  un 
homme  fort  instruit,  et  naturellement  les 
commerçants  de  Bangicok  lui  donnent  peu 
l'occasion  de  mettre  à  jour  sa  profonde  éru- 
dition. L'autre  jour,  il  visitait  les  pagodes; 
c'est  une  cérémonie  religieuse  des  plus 
splendides,  tellement  splendide  même  que 
je  serais  fort  embarrassé  de  vous  en  donner 
une  idée.  Le  roi  m'a  fait  demander  auprès 
de  lui  ;  il  a  eu  la  complaisance  de  me  mon- 
trer toutes  ses  couronnes  qui  resplen- 
dissent de  diamants  et  de  rul)is  ;  lui-même  en 
était  tout  couvert.  Vous  comprenez  que, 
ami  comme  je  le  suis  d'un  potentat  devant 
lequel  tout  le  monde  rampe,  je  ne  me  gêne 
plus  et  entre  partout,  ce  qui  s'accommode 
on  ne  peut  mieux  avec  mes  goûts  de 
voyage.  » 

Dans  l'intervalle,  Aubaret  avait  reçu 
ordre  de  se  rendre  auprès  de  l'empereur 
d'Annam,  pour  les  ratifications  du  traité 
de  i863.  Il  y  obtint  un  succès  personnel 
encore  inouï  :  Tu-Duc  reçut  le  consul  fran- 
çais dans  l'enceinte  même  de  son  palais, 
et,  après  l'audience  solennelle,  se  rappro- 
cha de  lui  pour  avoir  un  entretien  plus 
intime  : 

«  J'ai  vu  enfin  de  mes  yeux  celle  divi- 
nité que  les  mandarins  élevés  seuls  ont  pu 
voir  dans  les  Conseils  royaux;  j'ai  causé 
pendant  une  grande  heure  avec  ce  potentat 
oriental;  j'ai  vu  son  grand  trône  d'or  que 
les  profanes  n'ont  jamais  souillé  de  leur 
regard.  » 

Puis  il  ajoute  : 

«  Le  roi  a  pris,  il  paraît,  quelque  intérêt 
à  causer  avec  moi,  car  voilà  qu'il  me  fait 
prier  d'aller  le  voir  encore  ce  soir,  mais 
cette  fois,  tout  à  fait  en  particulier.  Vais-je 
devenir  son  conseiller  intime? Ce  ne  se- 


rait pas  le  côté  le  moins  curieux  de  ma  des- 
tinée! Ne  puis-je  pas  reconnaître,  en  tout 
cas,  le  doigt  de  Dieu  qui  me  mène?  » 

La  considération  personnelle  dont  Au- 
baret jouissait  à  la  cour  de  Siam  comme  à 
celle  de  Hué,  rejaillissait  sur  la  France,  dont 
il  était  le  représentant  officiel,  et  sur  la  re- 
ligion catholique  qu'il  protégeait  de  toute 
son  influence.  Le  jour  de  la  fête  du  souve- 
rain, il  obtint  que  Mê"'  Dupont  présidât  le 
banquet  off'ert  dans  le  palais  même,  au 
corps  consulaire,  ce  qui  fit  grand  bruit  et 
produisit  le  meilleur  effet  pour  la  mission. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  mission- 
naires, les  évèques  en  particulier,  appré- 
cièrent vite  le  nouveau  représentant  de  la 
France?  Aubaret  fut  leur  protecteur,  leur 
conseiller,  leur  ami  :  les  religieux  le  trai- 
taient presque  comme  un  membre  de  la 
Congrégation  vis-à-vis  duquel  il  n'y  avait  ni 
secret  ni  rélicence;  que  d'éloges  Me''  Sohier 
à  Hué,  jMe''  Dupont  à  Bangkok,  le  P.  Marie- 
Ephrem  à  Bagdad ,  ne  lui  ont-ils  pas  décernés  ! 
Entre  temps  il  aidait  à  la  conversion  du  plus 
célèbre  bonze  de  Bangkok  qui  avait  cherché 
la  vérité  pendant  quarante  ans  et  finissait 
sur  le  tard  par  la  trouver,  rayonnante  et  con- 
solatrice de  ses  vieux  jours. 

Phan-li,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  à  sonàme  par  le  jeune  commandant, 
lui  expliqua  le  bouddhisme  et  lui  fit  cadeau 
des  livres  sacrés  de  cette  religion,  œuvre 
curieuse  et  d'un  prix  inestimable. 

Ce  consulat  de  Bangkok  dura  jusqu'en 
1868  et  fut  coupé  par  deux  voyages  en 
Europe  motivés  autant  par  une  maladie 
d'yeux  terrible  que  par  le  désir  qu'éprouvait 
le  gouvernement  de  se  renseigner  au  sujet 
de  la  grande  question  du  INIékong. 

Le  ministre  apprécia  tellement  son  inter- 
locuteur qu'il  ne  fut  pas  étranger  à  la  déter- 
mination qui  poussa  plus  tard  Aubaret  vers 
la  diplomatie.  D'ailleurs  qu'était  déjà  ce 
marin  polyglotte  sinon  un  diplomate  auquel 
nul  drogman  n'était  nécessaire?  Ayant  du 
caractère  français  toutes  les  qualités,  il  se 
sentait  au  cœur  cette  flamme  de  l'apostolat 
lointain  dont  notre  race  est  dévorée.  Chré- 
tien jusqu'au   fond  de   l'àme,   sorti   d'une 
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famille  qui  comptait  parmi  sos  anct^tres  des 
l'iievaliers  de  Riiodes,  il  vibrait  en  har- 
monie avec  l'âme  chevaleresque  et  callio- 
lique  de  son  pays;  il  avait  cette  intuition 
de  son  rôle,  de  ses  destinées  que  les  natu- 
ralises d'hier  ne  posséderont  jamais.  Un 
voyageur  n'a-t-il  pas  dit  de  lui  ? 

«  Nous  avons  commencé  la  journée. 
Fauvel  et  moi,  par  une  visite  au  consul  de 
France,  M.  Aubaret,  capitaine  de  frégate, 
homme  aimable  et  charmant,  doué  d'une 
facilité  extraordinaire  pour  apprendre  toutes 
les  langues  de  l'Orient.  Il  nous  a  raconté 
toutes  les  péripéties  de  la  politique  dans 
ces  parages  :  après  avoir  reconnu  le  pro- 
tectorat de  la  France  sur  le  Cambodge,  le 
roi  de  Siam  a  conclu  avec  les  rois  de  ce 
pays  un  traité  secret  annulant  le  nô!re  e! 
ceux-ci  viennent  d'apporter  en  cachette  à 
Bangkok  un  tribut  auquel  ils  avaient  ofti- 
ciellement  renoncé.  Le  consul  anglais  n'a 
rien  plus  à  cœur  que  d'encourager  les  Sia- 
mois dans  cette  voie  douteuse  qui  arrête  les 
progrès  de  notre  domination  en  Cochin- 
chine.  «  ho  Cambodge  nous  restera  ou  je 
«  sauterai  »,  disait  notre  intrépide  consul. 

Le  Cambodge  nous  resta  et  c'est  à  lui 
qu'on  le  dut  en  grande  partie,  et  aussi  à 
Doudard  de  Lagrée  (i),  consul  au  Cam- 
bodge. 

Cependant  Aubaret  venait  de  prendre 
une  grave  détermination.  Sa  vue  très  alfai- 
blie  ne  pouvait  lui  permettre  de  conserver 
un  service  actif  dans  la  marine,  d'autre  part, 
ses  goûts  le  portaient  vers  la  diplomatie,  il 
accepta  donc  les  propositions  qui  lui  furent 
faites.  Le  19  janvier  1867,  il  obtenait  sa  mise 
à  la  retraite  comme  capitaine  de  frégate,  et,  le 
g  mars  de  l'année  suivante,  il  se  mettait  à  la 
disposition  du  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, après  un  repos  d'un  an  et  demi,  dont 
il  avait  profité  pour  épouser  MH"  Thérèse 
Granicr,  à  laquelle  il  était  fiancé  depuis 
quatre  ans. 

Sur  le  journal  intime  d'Aubaret,  nous 
relevons  cette  note. 


{i)  UouoARu  DE  Lagiihe.  —  Voir  Contemporains, 
u'  iS3. 


«  1-2  février  1P68.  Aujourd'hui  le  plu 
u:rand,  le  plus  solennel  et  le  plus  impor* 
tant  événement  de  ma  vie.  Daigne  le  Dieu 
si  bon,  nous  bénir  et  faire  que  notre  amour 
aille  toujours  en  croissant  en  ce  monde 
pour  revivre  dans  l'autre  à  jamais  I  » 

Est-ce  que  le  compagnon  rêvé  pour  toute 
jeune  fille  chrétienne  n'est  pas  dépeint  dans 
ces  quelques  mots? 

VIL    SCUTARI  D'ALBANIE    —   LA    GIjKRRE    DB 

l8j0    IL    SE  MET    A    LA    DISPOSITION    DU 

GOUVERNEMENT  DE  LA  DEFENSE  NATIONALE 

Dans  la  première  partie  de  la  vie  d'Au- 
baret, on  a  pu  remarquer  comment  les  évé- 
nements ont  concouru  à  former  en  lui  le 
diplomate. 

Aussi  dès  son  ariivée  à  Seutari  d'Albanie 
où  il  fut  nommé  consul,  en  1868,  n'eùt-il 
aucune  espèce  d'apprentissage  à  faire.  Il 
parlait  déjà  une  vingtaine  de  langues  ou 
idiomes;  l'albanais  lui  fut  bientôt  familier. 
Le  consulat  de  Bangkok  l'avait  initié  aux 
usages  diplomatiques  et  au  travail  des  chan- 
celleries. 

L'action  principale  de  son  mandat  tendait 
à  aplanir  les  difficultés  survenues  entre 
([uelques  nationaux  et  les  indigènes.  Or,  ces 
nationaux  élaienl  surtout  des  missionnaires 
dont  l'influence  s'ajoutait  à  la  sienne  et  dont 
les  réclamations  avaient  toujours  pour  but 
de  sauvegarder  la  foi  chrétienne  dans  des 
pays  nominalement  soumis  à  la  Turquie. 
Depuis  longtemps,  il  était  accoutumé  de  prê- 
ter son  concours  à  de  telles  revendications 
et  à  se  poser  en  prolecteur  des  catholiques. 
Il  n'eut  qu'à  continuer. 

Dès  son  arrivée,  il  accepte  le  parrainage 
qu'on  lui  offre  à  l'occasion  de  la  confirma- 
tion du  fils  de  Bibdoda,  prince  des  Mirdites; 
il  intervient  à  tout  instant  en  faveur  des 
Albanais  catholiques  opprimés  par  les 
Turcs  ;  son  action  est  si  efficace  qu'il 
obtient  tout  ce  qu'il  demande,  si  discrète 
qu'il  se  concilie  l'amitié  de  tous  les  pachas 
qui  se  succèdent  à  Sculari  :  Ismail,  Orner, 
Fevzi,  Essad  et  Dervish. 

Peu  à  peu  le  protectorat  effectif  des  catho 


liqucs  de  la  province  passe  entre  ses  mains. 
On  se  désiiabiluc  d'aller  frapper  à  la  porte 
du  protecteur  ofticiel,  le  consul  d'Autriche, 
pour  avoir  retours  au  représentant  de  la 
France.  Cependant  les  deux  agents  restent 
liés  d'amitié. 

Ses  collègues,  d'ailleurs,  ont  pour  lui 
la  plus  sincère  estime,  et  le  représentant 
de  la  Prusse,  un  ami  intime,  tint  un  de  ses 
enfants  sur  les  fonts  baptismaux.  Quand 
éclata  le  dissentiment  entre  la  France  et 
l'Allemagne,  c'est  de  sa  bouche  qu'Aubarel 
en  apprit  la  nouvelle. 

C'était  la   guerre,  bientôt  la  défaite 

puis  la  débâcle. 

L'ancien  officier  sentit  son  cœur  se  serrer 
douloureusement.  Dès  le  3o  juillet  il  avait 
abandonné  à  l'État  la  moitié  de  son  traite- 
tement  de  consul;  il  crut  devoir  faire  plus 
et  se  mit  à  la  disposition  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  dans  le  cas  où  ses 
services  seraient  jugés  plus  utiles  à  la  fron- 
tière qu'à  Scutari. 

Le  i6  septembre,  Jules  Favre  (i)  accepte 
son  concours  et  le  met  à  la  disposition  de 
l'amiral  Fourrichon. 

Immédiatement,  Aubaret —  l'argent  n'ar- 
rivant plus  en  Albanie  —  met  en  vente 
son  mobilier  afin  de  se  procurer  la  somme 
nécessaire  à  son  voyage  et  prend  avec  sa 
famille  le  chemin  de  la  France,  accom- 
pagné des  bénédictions  des  chrétiens,  des 
orthodoxes  et  même  des  Turcs,  dont  l'at- 
tachement pour  la  France  reste  entier. 

VIII.    ÉTRANGE  PROCÉDÉ  DU   GOUVERNEMENT 

—    ATTITUDE    d'aUBARET   GERANCE    DU 

CONSULAT  DE  SMYRNE 

Une  douloureuse  surprise  attendait  le 
consul  quelques  jours  après  son  débar- 
quement à  Marseille  (26  octobre  1870). 
C'était  l'ordre  de  rejoindre  son  poste!  A 
cette  époque  on  n'était  pas  habitué  au  sans- 
gène  administratif  avec  lequel  les  agents  du 
pouvoirtraitent  les  plus  honorables  officiers. 
Aubaret  fut  outré,  il  ne  crut  pas  pouvoir 

(1)  Jules  Favre.  Voir  Contemporains,  a°  388. 


retourner  dans  une  maison  vide  et  démeu. 
bloc  et  rentrer  comme  un  coupable.  Il  refusa 
et  attendit. 

Peu  à  peu  cependant,  l'ordre  se  rétablit 
avec  la  paix  et  l'attitude  du  consul  de  Scu- 
tari fut  mieux  appréciée.  Le  i6  mai  1872, 
de  Rémusat,  en  lui  promettant  le  consulat 
de  Roustchouck^  lui  confiait,  provisoire- 
ment la  gérance  de  celui  de  Smyrne  et  ren- 
dait pleine  justice  à  sa  correction  et  au 
patriotisme  de  sa  conduite.  Quinze  jours 
après,  Aubaret,  accompagné  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  était  à  son  poste. 

C'est  sous  son  administration  que  se  cons- 
truisirent les  quais  de  Smyrne.  L'obtention 
de  celte  affaire  au  détriment  des  concurrents 
étrangers  fut  un  succès  pour  l'influence 
française,  et  MM.  Dussault  et  Guiffray,  les 
entrepreneurs,  trouvèrent  auprès  de  lui  le 
plus  bienveillant  et  le  plus  persévérant 
appui. 

La  colonie  française  a  gardé  de  son  trop 
courtpassage  un  excellent  souvenir  :  on  l'ai- 
mait, on  était  fier  de  lui.  Toujours  dévoué, 
toujours  prêt  à  l'action,  toujours  désireux 
de  soutenir  l'iionneur  du  pays  et  de  ses 
compatriotes,  plein  de  zèle  pour  les  intérêts 
des  chrétiens,  on  le  voyait  le  premier  au 
moindre  danger. 

Les  incendies  sont  fréquents  à  Smyrne 
et  rien  n'était  alors  organisé  pour  y  remé- 
dier :  le  consulat  fit  l'acquisition  d'une 
pompe,  un  personnel  fut  dressé.  Lui-même 
présidait  à  la  manœuvre,  et,  à  chaque 
sinistre,  payait  généreusement  de  sa  per- 
sonne. 

En  mars  1878,  il  quitta  Smyrne  pour 
Roustchouck. 

IX.  CONSULAT  DE   ROUSTCHOUCK  (l873-l8^5) 

PROTECTEUR     DES     CURÉTIENS     SON 

INFLUENCE    SON  COURAGE    BOMBAR- 
DEMENT   DE    ROUSTCHOUCK 

Roustchouck  était  alors  la  capitale  du 
vilayet  de  ce  nom.  Elle  avait  été  embellie 
par  Midhat-Pacha  «  qui  avait  voulu  en 
faire  une  ville  type,  d'où  ces  larges  rues, 
un  hôtel  passable,  des  écoles,   un  jardin 


LES    CONTEMPORAINS 


public,  des  roules  bien  percées  et  pas  trop 
mal  tenues 

Capitale  d'un  grand  vilayel,  elle  avait  été 
choisie  par  toutes  les  nations  pour  l'établis- 
S'.Muenl  des  consulats  simples  ou  généraux. 
Le  pins  important  était  celui  de  Russie  géré 
par  M.  Machnine,  puis  celui  d'Autiiche, 
ilont  le  titulaire  était  le  chevalier  de  Mont- 
longr,  protecteur  officiel  du  culte  calho- 
liquc  ». 

Là  comme  à  Scutari,  INL  Aubaret  devint 
bientôt  le  principal  personnage  du  corps 
consulaire,  grâce  aux  chrétiens  du  pays  au 
service  desquels  il  mettait  —  pour  le  plus 
grand  honneur  de  la  France  —  son  zèle, 
son  activité,  son  tact. 

Il  accueille  d'abord  le  P.  Hippolyte.  reli- 
gieux Passionniste,  obtient  pour  ses  œuvres 
une  subvention  du  gouvernement  français 
et  l'aide  à  bâtir  une  église.  Entre  temps,  il 
se  souvient  de  ISI?''  Spaccapietra  et  lui  place 
looooo  francs  de  billets  de  loterie  afin  de 
reconstruire  l'église  Sain te-]MariedcSmyrnc. 
11  reçoit  Me''  Paoli.  l'évèque  de  Nicopolis, 
et  l'engage  à  fonder  une  école  de  Sœurs. 

Grâce  à  lui  et  à  ce  prélat,  les  religieuses 
Passionnistes  s'installent  à  Roustchouck. 
KUes  devaient,  à  la  mort  de  jM?"^  Paoli.  être 
remplacées  par  les  Oblatesde  l'Assoniption. 

Aussi  quand  sur  les  bords  du  Danube, 
les  événements  politiques  se  précipitent  cl 
menacent  la  paix  de  l'Europe,  Aubaret 
jouit-il  d'une  telle  notoriété  qu'un  rôle  pré- 
pondérant lui  est  réservé. 

Déjà  les  journaux  à  la  solde  de  la  Russie 
entreprenaient  une  double  campagne  :  par 
des  insinuations  calomnieuses,  ils  cher- 
chaient à  désalfeclionner  les  populations  du 
gouvernement  turc;  et,  par  des  manœuvres 
])lus  ou  moins  avouables,  à  entraîner  les 
Bulgares  et  les  Serbes  catholiques  dans  le 
schisme  grec  pour  en  faire  les  alliés  de  la 
Russie.  Le  général  Ignalicf,  ambassadeur 
à  Conslanlinople,  alla  même  jusqu'à  offrir 
à  M«'  Nil,  qui  venait  de  se  convertir  au 
catholicisme,  un  évèché  à  son  choix  et  une 
pen.sion  de  Oooo  francs  pour  jjrix  de  son 
retour  à  l'erreur. 

Ileureuscmenl  Aubaret  veillait;  et,  dans 


des   entretiens  particuliers,   ne  ménageait 
ni  les  conseils  ni  les  avis. 

Mais  les  événements  se  succèdent  avec  J 
rapidité;  les  Serbes,  les  Bulgares  se  sou-  I 
lèvent.  Parmi  eux,  chrétiens,  nmstdmans 
ortliodoxes  sont  à  chaque  instant  prêts  à  en 
venir  aux  mains  lorsque  la  mort  d'Abdul- 
Azi/  (i),  l'avènement,  puis  la  déchéance  de 
Mourad,  et  enfin  l'arrivée  d'Abdul-IIamid  II 
au  trône  vinrent  compliquer  la  situation. 

La  Porte,  effrayée  de  la  fermentation  des 
provinces  danubiennes  cl  des  conséquences 
possibles  d'une  guerre  entre  Serbes  et  Bul- 
gares, ordonna  l'appel  de  tous  les  musul- 
mans sous  les  armes  et  le  désarmement  des 
chrétiens.  Les  défaites  de  l'armée  scrl)e, 
l'amnistie  imposée  par  l'Europe,  la  confé- 
rence provoquée  par  Saint-Pétersbourg, 
puis  la  déclaration  de  guerre  de  la  Russie 
achevèrent  de  faire  éclater  l'orage.  'M"^^  Au- 
iiarct  avec  ses  quatre  enfants,  dut  aban- 
donner le  pays  :  elle  ne  pouvait  rester  sur 
le  tiiéàlre  de  la  guerre. 

M.  de  Bourgoing  avait  engagé  Aubaret 
à  quitter  son  poste,  mais  le  consul  sentant 
l'cfiicacilé  de  son  influence,  la  seule  inron- 
testée  d'ailleurs,  jugea  sa  présence  néces- 
saire et  resta  malgré  les  larmes  de  sa  femme 
et  les  instances  de  ses  amis. 

Il  resta  même  pendant  le  bombardement. 

Le  aGjuin,  tandis  qu'il  écrivait  une  lettre 
à  M^^  Aubaret  pour  la  rassurer,  un  violent 
coup  de  canon  vint  ébranler  le  consulat  et 
blesser  plusieurs  personnes.  Le  consulat 
anglais,  qui  était  voisin,  fut  atteint  en  même 
temps. 

Très  surpris,  car  le  temps  était  superbe  et 
les  pavillons  bien  visibles,  Aubaret  et  le 
consul  anglais  mirent  de  plus  grands  dra- 
peaux, mais  le  feu  redoubla  de  fureur;  le 
consulat  anglais  fut  entièrement  détruit,  le 
français  fort  maltraité.  Le  lendemain  malin, 
la  ville  ne  présentait  plus  que  des  ruines 
fumantes.  Aubaret,  comme  ses  collègues, 
se  retira  à  ^'arna. 

Il  y  trouva  la  dépêche  suivante  de  noire 
chargé  d'afl"aires  à  Conslanlinople  : 

(i)  Ab(Iul-.\ziz.  Voir  conleniporains,  n'  i'i^. 
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«  J'apprends  avec  mie  vive  satisfaction 
volie  arrivée  à  Varna.  Vous  avez  accompli 
jusqu'au  bout  un  devoir  difficile  et  périlleux 
cl  je  m'empresse  de  vous  féliciter. 

»  De  Mouy.  » 

Quelques  jours  après,  le  i5  août  i8'jj, 
le  duc  Decazes  l'autoi'isait  à  prendre  un 
congé  et  à  rentrer  en  France.  Il  arrivait 
juste  à  temps  pour  voir  mourir  sa  sœur 
ainée,  Sélima. 

X.    COMMISSION    POUR    LA    DÉUMITATIOX    DE 
LA  SERBIE  IL  EX  EST  AOMMÉ  PRÉSIDE>T 

Quand,  en  1878,  il  fallut  délimiter  la  Ser- 
bie, les  puissances  européennes  nommèrent 
une  Commission.  Chacune  d'elles  désigna 
un  représentant,  et  la  France  choisit  celui 
qui  était  tout  indiqué  pour  cela,  lex-consul 
de  Roustcbouck,  en  l'élevant  pour  la  cir- 
constance au  rang  de  consul  général. 

A  la  première  réunion,  Aubaret  fut  à 
l'unanimité  des  membres  présents  nommé 
président  delà  Commission  ;  en  celle  qualité, 
il  dut  la  présenter  au  roi  Milan.  Le  22  oc- 
tobre, quelques  délégués  retardataires  — 
les  Anglais  naturellement  — étaient  arrivés; 
nouvelle  élection,  nouveau  triomphe  pour 
Aubaret. 

Celte  présidence,  si  honorable,  n'étail 
pas  une  sinécure.  Elle  ajoutait  un  labeur 
considérable  et  des  tracas  journaliers  aux 
pénibles  travaux  de  la  déliniilalion. 

«  Nos  journées  se  passent  à  cheval,  dis- 
cutant de  5o  mèlres  eu  5o  mclres,  passant 
aux  voix,  à  chaque  pieu;  nous  marchons 
sur  la  crèle  des  montagnes;  une  centaine 
d'hommes,  armés  de  haches,  abattent  les 
petits  arbres  devant  nous,  pour  nous  frayer 
un  sentier  dans  ces  impénétrables  forêts 
vierges.  Tantôt  il  faut  monter  jusqu'à  la 
cime,  puis  redescendre  dans  un  bas-fond, 
pour  remonter  de  nouveau.  Il  s'agit  de 
lixer  la  ligne  du  partage  des  eaux,  et  vous 
voyez  le  terrible  travail  que  nous  devons 
fViire.  Et  puis^  ce  sont  des  discussions  inter- 
minables, quelquefois  même  très  aiguës, 
pour  20  mètres  de  terrain  de  plus  ou  de 


moins.  Enfin,  c'est  une  rage  telle,  que  deux 
déjà  ont  failli  se  battre.  Alors,  chacun  m'in- 
terpelle, c'est  toujours  moi  qui  dois  tout 
terminer.  Aussi,  j'ai  déjà  été  sur  le  point 
de  les  remercier  de  leur  présidence,  mais 
comme  tout  cela  a  pour  la  France,  au  fond, 
un  peu  d'intérêt,  il  faut  au  moins  que  je 
conserve  celte  situation  qui  lui  donne  la 
prépondérance. 

)3  Je  parle  ici  assez  souvent  albanais  ;  quant 
aux  Serbes,  c'est  moi  qui  suis  l'interprète 
officiel  de  la  mission,  etenfin,  quand  je  pré- 
side, je  m'adresse  au  pacha  en  turc,  car  il 
comprend  très  mal  le  français.  Tout  cela 
pourra  peut-être  prouver  aux  Allemands  et 
aux  Russes  que  les  Français  connaissent 
aussi  les  pays  étrangers.  » 

Aubaret  était  la  providence  du  groupe; 
le  ravitaillement  était  dans  ses  attribu- 
tions, il  pansait  les  blessures  du  commis- 
saire italien,  servait  d'interprète  et  pouvait, 
sans  exagération,  se  croire  indispensable  : 
«  ces  Messieurs  m'ont  déclaré  que  sans  moi 
ils  ne  savent  plus  quoi  devenir  et  ne  peuvent 
même  pas  se  faire  nourrir.  J'ai  vu  que  je  ne 
puis  les  abandonner  ». 

Dans  les  montagnes  où  la  Commission 
se  livrait  à  ses  travaux,  le  temps  changeait 
brusquement.  «  Avant-hier,  écrit  Aubaret, 
nous  avions  le  visage  brillé  par  le  soleil, 
aujourd'hui  la  neige  tombe en  vingt- 
quatre  heures,  l'aspect  du  pays  est  changé.  » 
Et  cependant  aucun  des  commissaires  ne 
voulait  s'avouer  fatigué. 

«  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  com- 
bien sont  amusants  de  vanité  une  dizaine  de 
militaires  de  nationalités  différentes  réunis  ; 
c'est  à  qui  se  prétendra  le  moins  fatigué 
quand  il  n'en  peut  plus.  » 

Pendant  l'hiver,  il  fallut  nécessairement 
interrompre  ces  pénibles  opérations;  on  ne 
les  reprit  qu'à  la  fin  de  mai  1879. 

Il  restait  000  kilomètres  à  délimiter  pas 
à  pas,  en  plantant  des  pieux,  en  discutant 
beaucoup  et  en  dressant  la  carie. 

Ce  qui  n'était  pas  toujours  facile.  «  Voilà 

trois  jours  qu'on   se  dispute  sur  le  point 

i  nommé  Radocina  sur  la  carte  du  traité  d& 

Berlin,  angle  le  plus  aigu  à  l'Est  ;  ladifficullâi 
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consiste  en  ce  que  celte  niontafîne  marquée 
en  grosses  leltres  sur  la  carte  n'existe  pas 
en  réalité  et  qu'il  l'aul  donc  la  fixer.  » 

Ce  fameux  point  fut  enfin  rég:lé.  Mais  les 
discussions  continuaient  sur  d'autres  sujets. 

«  Ici,  écrit  Aubarct,  on  partage  des  pierres 
et  cependant  vous jurericzqu'il  s'agit  d'expro- 
priation pour  l'avenue  de  l'Opéra  ;  ainsi, 
hier,  qui  a  été  l'un  des  jours  les  plus  débat  tus. 
nous  sommes  restés  trois  /ic»r^s  devant  deux 
rochers  situés  à  trente  ou  quarante  mètres 
de  distance.  Les  uns  voulaient  le  rocher  de 
droite,  les  autres  celui  de  gauche;  j'étais 
impassible  à  cheval.  Enfin,  on  se  décide,  je 
marche  en  avant  quand  vient  au-devant 
de  moi  tout  un  village,  hommes,  femmes  et 
enfants,  tous  criant  et  pleurant,  me  baisant 
la  botte  et  les  pieds  de  mon  cheval.  — 
Nouvel  arrêt.  Le  village  sera-t-il  turc  ou 
serbe?  D'après  la  règle,  il  doit  être  turc  cl 
lepacha  y  tient;leRasseveulqu'ilsoilscrbe. 
—  Encore  trois  ou  quatre  heures  d'arrêt. 
Discussion  en  règle,  tous  à  cheval,  moi  don- 
nant la  parole  cl  maintenant  l'ordre  de  la 
discussion » 

Après  avoir  fixé  la  frontière  bulgare,  les 
commissaires  passèrent  à  la  frontière  alba- 
naise, mais  déjà  deux  d'entre  eux  étaient 
tombés  malades,  le  commissaire  turc  cl  le 
commissaire  allemand.  On  n'était  point 
sans  inquiétudes  sur  l'hostililé  des  Albanais. 
«  Un  bataillon  de  Turcs  marche  en  tôle,  écrit 
Aubaret  un  bataillon  de  Serbes  derrière, 
nous  sommes  entourés  de  zaptiés  et  de 
cavaliers.  »  D'ailleurs,  le  président  pouvant 
s'entretenir  avec  les  Albanais  en  leur  propre 
langue,  gagnait  leur  confiance  et  dissipait 
bien  des  malentendus. 

«  Nous  marcherons  sur  les  grands  Bal- 
kans. Ce  sera  assez  pénible  à  cause  des 
forêts,  mais  la  roule  est  déjà  faite  sur  la 
crête,  des  arbres  sont  abattus  ;  on  nous 
prépare  des  campements  en  feuillage.  » 

Ces  campements  faillirent  être  funestes  à 
bi  mission  :  «  Les  bêtes  et  les  gens  n'en 
pouvant  plus,  écrit  Aubaret,  le  9  juillet; 
nous  avons  une  après-midi  de  repoi  cl 
j'en  profite  pour  vous  écrire  de  ma  petite 
lente,  laquelle  est  fort  bien  inslalléc  sous 


une j'allais  dire  charmante  cabane  de 

feuillage,  mais  je  ne  le  dis  plus.  Au  moment 
où  le  mol  une  était  écrit,  j'ai  entendu  crier  : 
à  l'eau!  à  l'eau!  et  j'ai  pensé  de  suite,  ce  qui 
n'était  que  trop  vrai,  que  le  feu  venait  de 
prendre  dans  une  de  ces  cabanes,  voisine 
de  la  mienne. 

»  Depuis  trois  jours  que  je  fréquente  ces 
dites  cabanes,  je  ne  pense  qu'au  feu,  et 
chaque  soir,  en  me  couchant,  je  me  deman- 
dais si  nous  ne  nous  réveillerions  pas  grillés. 
Heureusemenlcemalheur  est  arrivé  en  plein 
jour  et  chacun  a  pu  se  sauver.  Ces  cabanes 
à  côté  l'une  de  l'autre  ont  flambé  comme 
de  la  poudre;  jugez  de  ce  que  cela  aurait 
pu  être  la  nuit;  nos  domestiques  n'ont  eu 
que  le  temps  de  retirer  en  hâte  nos  bagages, 
déjà  tout  brûlait.  Mais  les  conserves,  les 
[provisions,  tout  cela  a  péri,  il  ne  reste  ni 
une  assiette,  ni  un  couvert  :  nous  sommes 
maintenant  dépourvus  de  tout. —  Au  point 
de  vue  de  la  sécurité,  lien,  absolument  à 
craindre.  Nous  sommes  une  armée  en 
i-ampagne.  » 

Les  travaux  furent  menés  à  bon  terme, 
sans  donner  lieu  à  aucune  bagarre.  On 
était  au  27  juillet  :  les  connnissaires  se  ren- 
diient  à  Belgrade  et  la  Commission  se  sé- 
para le  21  août  suivant. 

De  toutes  les  privations  subies  par  Au- 
baret pendant  celte  longue  déUmilation,  la 
plus  pénible  fut  celle  du  service  religieux. 
Chaque  dimanche  renouvelait  son  regret 
de  ne  pas  trouver  dans  ce  pays  la  plus 
humble  chapelle  catholique.  Le  i5  août 
seulement,  il  avait  pu  entendre  la  messe 
à  Belgrade,  au  consulat  d'Autriche. 

11  rentra  bientôt  en  France,  comblé  d'hon- 
neurs, de  décorations  et  d'éloges,  et  pou- 
vant dire  en  toute  vérité  : 

«  Mon  voyage  a  été  un  petit  triomphe.  » 

XL     COM.MISSION     POUR     l'0UG.\NISAT10N    DE 

LA    nOUMÉLIE     OHIKNTALE     IL    EN     EST 

l'aME    LES     DÉCRETS    DE      1880     IL 

DÉMISSIONNE 

Après  un  repos  de  quelques  mois  Auba- 
ret partait  (i4  février  1880),  pour  Cons* 


lantinople  où  sa  présence  était  nécessaire  :  il 
s'agissait  d'organiser  la  Roumélie  orientale. 

Là,  comme  en  Serbie,  surmontant  un 
climat  amollissant,  il  excitait  tout  le  monde 
au  travail,  donnant  l'exemple,  n'épargnant 
ni  visites,  ni  conseils,  pour  tout  concilier; 
son  but  était  double  et  son  entreprise  auda- 
cieuse :  faire  travailler  des  Turcs  et  mettre 
d'accord  des  Européens. 

Le  résultat  fut  excellent.  Avec  autant  de 
joie  que  de  modestie,  il  pouvait  écrire 
quelque  temps  après  : 

«  La  chance  a  fait  que  tout  ce  que  j'ai  pro- 
posé a  été  accepté.  » 

M.  Tissot,  ambassadeur  de  France,  re- 
connut publiquement  les  heureux  résultats 
d'une  intervention  si  éclairée  et  si  sage,  et 
le  ministre  des  Affaires  étrangères  lui  lit 
adresser  une  lettre  des  plus  flatteuses. 

Ce  que  peut-être  ni  l'ambassadeur,  ni  le 
minisire  ne  voyaient  assez,  c'est  la  puis- 
sance que  donnait  à  Aubaret  non  seulement 
l'influence  de  sa  science  linguistique  et  de 
ses  hautes  vertus,  mais  l'intelligence  des  tra- 
ditions françaises  dans  ce  pays. 

Il  se  faisait  le  prolecteur  de  la  Turquie 
tout  en  exigeant  d'elle  qu'elle  suivit  une 
voie  de  progrès,  et,  sans  contradiction 
aucune,  voulait  que  la  France  sauvegardât 
contre  le  fanatisme  islamique  les  commu- 
nautés chrétiennes  de  l'empire  ottoman. 
On  le  comprenait  si  bien  sur  place  qu'il 
élait  devenu  l'homme  des  grandes  ques- 
tions catholiques,  le  conliilent  du  délégué 
aposlolique,  Me^  Vannulelli ,  et  celui  de  tous 
les  chefs  d'Ordres  religieux. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'exarque  bulgare 
Jossif  et  à  l'archimandrite  Methodius  qui 
n'aient  cru  de  leur  intérêt  de  renlretenir 
des  affaires  religieuses  de  la  Macédoine. 

Aussi  compreud-on  son  découragement 
et  son  désespoir  quand  Jules  Ferry  (i)  se 
mit  à  chasser  de  France  les  religieux.  Il 
senlit  son  rôle  s'amoindrir,  sa  base  d'opé- 
rations fléchir  et  ses  eonviclious  person- 
nelles se  révolter.  «  C'est  bien  ma  dernière 
campagne,  écrivait-il  le  8  juillet  1880,  et  si 

(i)  Jules  Ferry.  Voir  Contemporains,  u"  2^4-275. 


je  n'étais  si  engagé  dans  une  Commission 
européenne,  je  crois  que  j'aurais  cédé  au 
violent  désir  que  j'avais  tous  ces  jours-ci  de 
donner  ma  démission.... 

»  Quoique  ma  tâche  n'ait  rien  de  commun 
avec  la  politique  intérieure  de  la  France, 
cependant  il  m'est  si  pénible,  quand  j'écris 
au  ministère,  d'assurer  de  mon  respect, 
que  je  ne  voudrais  pas  longtemps  conti- 
nuer cet  affreux  mensonge? » 

Rentré  en  France,  il  demanda  sa  mise 
à  la  retraite.  Elle  lui  fut  accordée  avec  le 
litre  de  ministre  plénipotentiaire,  le  19  jan- 
vier 1881. 

XII.  OX  RECHERCHE  SON   CONCOURS  POUR  LES 

GRANDES    ENTREPRISES    IL    NEGOCIE    LA 

CONSTRUCTION  d'un  CHEMIN  DE  FER  EN  BUL- 
GARIE    IL  EST  NOMMÉ  PRESIDENT  DU  CON- 
SEIL d'administration  de  la  BANQUE 
OTTOMANE 

Celle  retraite  était  bien  motivée  par  la 
conviclion,  et  non  par  la  lassitude  ou  le 
désir  du  repos.  Dès  qu'on  sut,  en  effet, 
qu'un  homme  d'une  telle  valeur  devenait 
libre  de  son  temps,  on  s'empressa  de  lui 
offrir  des  situations  où  sou  zèle  et  ses 
talents  pourraient,  en  se  donnant  libre  car- 
rière, rendre  les  plus  grands  services. 

Le  17  novembre  1881,  un  de  ses  collègues, 
M.  Jagerschmidt,  lui  proposait  de  négocier 
avec  la  Bulgarie  la  construction  d'un  che- 
min de  fer,  par  une  Société  française.  Au- 
baret accepta  et  partit  aussitôt  pour  Saint- 
Pétersbourg  où  devait  se  régler  l'affaire 
et  réussit.  Il  parcourut  ensuite  la  Russie  et 
la  Bulgarie.  Au  retour,  il  passa  pnv  Constan- 
linople  :  il  n'y  était  pas  oublié  :  ses  récents 
succès  avaient  même  ravivé  son  souvenir. 

L'ambassadeur,  M.  Tissot,  avait  formé 
le  projet  de  le  proposer  aux  banquiers  de 
Paris  et  au  gouvernement  comme  l'epré- 
sentant  français  du  Conseil  d'administra- 
tion de  la  banque  ottomane.  La  chose  s'ar- 
rangea, et  Aubaret  entra  en  fonction  le 
22  mars  1882.  Ses  collègues  l'accueillirent 
avec  une  vive  sympathie  et  le  nommèrent 
président. 
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Vui^  plume  autorisée  a  consacré  une  notice 
à  l'aire  connaître  son  action  dans  ce  milieu 
si  particulier;  nous  citons: 

«  L'administration  de  la  Délie  publiiiuc 
ottomane  a  été  instituée  par  décret  impé- 
rial du  8/ao  décembre  1881  (i. 

»  C'est  M.  Aubaret,  délégué  par  le  Comité 
français  des  fonds  ottomans,  qui  a  été,  on 
peut  le  dire,  le  fondateur  de  cette  grande 
institution.  Il  a  ouvert  son  ère  prospère 
en  occupant  deux  années  de  suite  (1882- 
i883  et  i883-i884)  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence du  Conseil. 

»  11  menait  les  négociations  avec  cette 
autorité  qui  le  caractérisait.  » 

XIII.    LES    DEUMEUS    JOUUS    LA    MOUT 

Ajoutons  seulement  à  cet  éloge  de  l'ad- 
ministrateur celui  de  l'iiomme  et  du  chré- 
tien. De  toutes  ces  liasses  de  papiers  turcs 
dont  il  pouvait  si  facilement  et  avant 
tous  prévoir  la  hausse  ou  la  baisse,  il  ne 
voulut  jamais  posséder  un  seul  litre,  éloi- 
gnant ainsi  la  tentation  de  spéculer  et  d'ar- 
river à  coup  sur  et  en  peu  de  temps  à  l'opu- 
lence. Il  préféia  léguer  à  ses  enfants  une 
fortune  plus  modeste,  mais  dont  la  moindre 
parcelle  fut  le  fruit  de  son  travail. 

Le  I"  avril  1892,  Aubaret  débarquait  à 
Marseille.  Il  venait  chercher  en  France  un 
repos  désormais  détîuilif.  Il  se  retira  à  Poi- 
tiers dans  sa  maison  de  la  rue  Sainte-Op- 
portune; il  y  partageait  sa  vie  entre  l'étude 
—  le  russe  l'occupa  Jusqu'à  ses  derniers 
moments,  —  l'exercice  de  la  charité  et  la 
lecture  des  sermons  de  Bossuel  et  de  Mas- 
sillon. 

Il  se  plongeait  aussi  avec  délices  dans  les 
œuvres  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

Il  jouissait  de  ce  calme,  de  ce  repos  pré- 
curseur de  celui  qui  est  éternel  et  savait 

(i)  Depuis  le  second  tiers  de  ce  siècle,  la  Turquie' 
est  entrée  dans  la  voie  des  emprunts.  Mais  elle  a  si 
rapidement  emprunté  et  si  peu  payé  les  intérêts,  que 
les  Ktats  préteurs  n'ont  voulu  fournir  de  nouveaux 
capitaux  qu'à  la  condition  qu'on  admettrait  leurs 
représentants  à  en  contrôler  l'emploi  et  à  surveiller 
le  payement  des  coupons  échus.  C'est  ce  service  de 
contrôle  par  les  Etals  européens  que  l'on  nomme  la 
Dette  ottomane. 


cnqiloycr  ses  derniers  jours  îi  préparer  son 
âme. 

Le  terme  de  sa  vie  approchait  ;  il  le  sen- 
tait cl  n'en  était  nullement  elFrayé. 

«  Qu'est-ce  désormais  que  le  temps  pour 
moi'.-*  Je  sens  déjà  <pi'il  est  tiui.  Mais  ce  n'est 
là  que  la  préface  du  grand  livre.  » 

Le  27  mai  i8{)'î,  11  écrivait:  «  Aujour- 
d'hui soixante-neuf  ans.  Ce  sera  sans  doute 
bientôt  la  fin.  —  Paratiim  cor  meum.  » 

Il  ne  se  trompait  pas  :  le  19  août  189'J, 
il  s'éteignit  à  4  heures  du  matin,  les  lèvres 
sur  un  crucifix  de  bois,  conq)agnon  insé- 
parable de  tous  ses  voyages. 

Une  de  ses  dernières  pensées  avait  été 
pour  cet  Orient  si  aimé  :  un  tremblement 
de  terre  avait  plongé  Conslantiiiople  dans 
la  conslernalion  et  dans  la  misère,  ses 
dernières  aumônes  furent  destinées  aux 
chrétiens  sans  abri  et  sans  nourriture.  Il 
chargea  les  Assomptionistes,  les  Sœurs 
de  Charité  et  les  Sœurs  Franciscaines  de 
les  distribuer  sans  oublier  les  pauvres  mu- 
sulmans. 

Le  sultan  l'apprit,  en  fut  touché,  et  lit 
adresser  une  médaille  au  donateur. 

C'était  un  dernier  hommage  à  ce  poly- 
glotte distingué  qui,  à  tant  de  dialecles  et  à 
lant  d'idiomes,  avait  su  joindre  cette  langue 
universelle  :  celle  de  la  charité. 

Aubaret  laissait  six  enfants,  deux  garvons 
et  quatre  lilles  (1).  Le  lils  aine  a  reyu  iK; 
S.  S.  Léon  XIII  le  titre  de  comte  en  recoii- 
naissane(?  des  services  rendus  à  la  religion 
par  sou  I  ère,  en  Orient. 


Paria 


Feilnand  Noat. 


lUIlLIOGUAl'HIE 


Docuineuts  fournis  par  la  famille.  —  Gabriel 
Aubaret,  i  vol.  ia-S".  —  Jai.'a  Siam,  Caillou,  par 
le  M'*  (le  Bkauvoui.  —  Monda  illustré,  anaéo  iSû'i, 
—  Archives  du  ministère  de  la  Marine  et  du 
ministère  des  Affaires  étrangères. 


(i)  Le  second  fils  s'appelle  MiliscU.  Des  quatre  lilles, 
trois  sont  mariées  :  Françoise,  à  M.  Veillcl-Dufrèclic, 
consul  à  Moscou;  Léontinc,  à  M.  Véron,  lils  de  l'ami- 
ral; Cécile,  à  M.  le  comte  du  CUeyron  du  l'uviUonj 
la  quatrième  est  morte. 
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M"=  DE  CHATEAUBRIAND  (i 775-1847) 


I .  ORIGINE MARIAGE  INCIDENTE EPREUVES 

PENDANT  LA  RÉVOLVTION  —  RÉUNION  DES 
DEUX  ÉPOUX  APRÈS  UNE  SEPARATION  DE 
DOUZE  ANNÉES 

M™«  de  Chateaubriand,  plus  que  beaucoup 
d'autres,  mérite  d'être  connue,  aiuiée  et 
admirée. 

Toute  sa  vie  se  résume  en  un  mot  : 
dévouement;  dévouement  à  son  mari,  le 
vicomte  de  Chateaubriand,  le  plus  grand 
écrivain  du  commencement  du  xix«  siècle  ; 


dévouement  aux  œuvres.  Les  épines  furent 
semées  sur  sa  route,  mais  douée  d'une 
grande  piété,  elle  savait  mépriser  bien  des 
misères  et  Unissait  par  en  rire,  de  peur  d'en 
pleurer.  En  un  mot,  sa  biographie  est  la 
vie  d'une  grande  dame  chrétienne. 

Comme  l'illustre  écrivain  dont  elle  porta 
le  nom  avec  tant  de  dignité,  ÎM"><'  de  Cha- 
teaubriand vit  le  jour  à  Saint-Malo.  Elle 
appartenait  à  une  famille  noble,  dont  les 
membres  s'étaient  maintes  fois  distingués 
en  servant  la  France  dans  la  marine.  Son 
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père,  M.  lîuisson  de  Lavignc,  avait  épousé 
M"«  delà  Placeliére;  tous  deux  nioururenl 
jeunes,  laissant  deux  filles.  L'aînée  épousa 
le  eomle  du  Plessis-Parscau.  capitaine  de 
vaisseau,  qui  devint  plus  tard  contre-amiral. 

Lapins  jeune, CélesteBuisson  de  Lavigne, 
était  née  en  i^^S.  Elle  fui  confiée,  après 
la  mort  de  ses  parents,  à  son  grand-père 
paternel  qui  lui  fit  donner  une  éducation 
très  soignée.  M.  de  Lavigne  était  un  de  ces 
beaux  vieillards  de  l'ancien  régime,  en  qui 
s'unissaient  un  courage  à  toute  épreuve, 
une  grande  distinction  de  manières  et  lui 
profond  attachement  à  la  liunille  des  Bour- 
bons. Il  désirait  vivement  pour  sa  petite-lilk- 
une  alliance  conforme  à  ses  principes  reli- 
gieux et  polili(pics.  Le  ciel  devait  exaucer 
les  prières  incessantes  qu'il  lui  adressait 
pour  obtenir  cette  faveur. 

En  1792,  Céleste  de  Lavigne  atteignait 
sa  dix-septième  année  :  «  Elle  était  blanche, 
délicate,  mince  et  fort  jolie  (i).  »  Elle  voyait 
très  souvent  les  deux  sœurs  du  futur  auteur 
des  Martyrs,  Julie  et  Lucile  de  Chateau- 
briand. La  situation  des  deux  familles,  non 
moins  qu'une  certaine  similitude  de  goûts, 
avait  rapproché  ces  jeunes  filles,  à  peu 
près  du  même  âge.  Il  s'était  établi  entre 
elles  une  intimité  que  l'avenir  devait  rendre 
plus  étroite  encore. 

Le  jeune  vicomte  François-René  de  Cha- 
teaubriand était  revenu,  le  2  janvier  1792,  de 
son  voyage  en  Américiuc,  plus  rêveur  que 
jamais,  et  très  appauvri  par  les  dépenses 
occasionnées  par  son  excursion  lointaine. 
Voulant  aller  rejoindre  les  princes  émigrés 
et  combattre  avec  eux  pour  le  rétablissement 
de  la  monarchie,  il  avait  besoin  d'argent. 
Il  ne  savait  comment  s'en  procurer  lorsque 
sa  famille  résolut  de  lui  faire  épouser  Céleste 
de  Lavigne,  dont  la  dot  était  considérable 
et  la  beauté  peu  commune.  Chateaubriand 
avait  alors  vingt-quatre  ans  et  ne  songeait 
nullement  à  une  affaire  aussi  sérieuse. 

«  Mes  sœurs,  dit-il,  se  mirent  en  tète  de 
me  faire  épouser  leur  amie.   L'affaire   fut 


(OCBATKAUBRiANn, Mémoires d'outrc-lombe, tome  I" 
Cbaloaubriand,  voir  Contemporains,  n»  24. 


conduite  à  mon  insu.  A  j)cine  avais-je 
aperçu  trois  ou  quatre  fois  M""  de  Lavigne; 
je  la  reconnaissais  de  loin,  sur  le  Sillon. 
à  sa  pelisse  rose,  sa  robe  blanche  et  sa  che- 
velure blonde  enflée  par  le  vent.  Je  ne  me 

sentais  aucune  qualité  de  mari Lucile 

aimait  M"«  de  Lavigne  et  voyait  dans  ce 
mariage  l'indépendance  de  ma  fortune  : 
«  Faites  donc!  dis-je.  Chez  moi,  l'homme 
public  est  inébranlable,  l'homme  privé  est 
à  la  merci  de  quiconque  veut  s'emparer  de 
lui;  et  pour  éviter  une  tracasserie  d'une 
heure,  je  me  rendrais  esclave  pendant  un 
siècle. 

»  Le  conscnte:ncnt  de  l'aïeul,  de  l'oncle 
paleinel  et  des  principaux  parents  fut  faci- 
lement obtenu;  restait  à  conquérir  un  oncle 
malernel,  'SI.  de  A'auvcrt,  grand  démocrate; 
or,  il  s'opposa  au  mariage  de  sa  nièce  avec 
un  aristocrate.  On  crut  pouvoir  passer 
outre;  mais  ma  pieuse  mère  exigea  que  le 
mariage  religieux  fût  fait  par  un  prêtre  non 
(Uisermenlé,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu'en  secret.  ^I.  de  Vauvert  le  sut  et  lâcha 
conti'c  nous  la  magistrature,  sous  prétexte 
de  violation  de  la  loi,  et  arguant  de  la  pré- 
tendue enfance  dans  laquelle  le  grand-père, 
M.  de  Lavigne,  était  tombé,  M"«  de  Lavigne, 
devenue  M™»  de  Chateaubriand,  fut  enlevée 
au  nom  de  la  justice  et  mise  à  Saint-Malo, 
au  couvent  de  la  Victoire,  en  attendant 
l'arrêt  des  tribunaux. 

»  La  cause  fut  plaidée,  et  le  tribunal  jugea 
l'union  valide  au  civil.  Les  parents  des 
deux  familles  étant  d'accord,  M.  de  Vauvert 
se  désista  de  la  poursuite,  et  M™"'  de  Cha- 
teaubriand sortit  du  couvent  où  Lucile 
s'était  enfermée  avec  elle.  » 

Cette  union,  si  tourmentée  dans  ses 
débuts,  fut  heureuse  pour  l'écrivain. 

«  Elle  (M"":  de  Lavigne)  m'apporta,  dit-ii, 
tout  ce  que  je  pouvais  désirer;  elle  était 
charmante  et  remplie  de  toutes  les  qualités 
propres  à  donner  le  bonheur,  <pie  j'ai  trouvé 
auprès  d'elle  depuis  (pie  nous  sommes 
réunis  (i)  ». 

Le  jeune  ménage  ne  tarda  pas  à  se  rendre 

{i)Cii\TE\\jDRiASu,  Mémoires  d'où  trc-tonibe,\x)oicl". 
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à  Paris,  où  se  trouvait  alors  l'ainé  do  la 
famille,  le  comte  de  Chateaubriand,  qui 
avait  épousé  M"«  de  Rosambo,  petite-fille 
de  INIalesherbes.  Les  deux  frères  voulaient 
aller  rejoindre  les  émigrés.  Mais  l'argent 
manquait  toujours  au  eadet. 

La  fortune  de  M"<*  de  Lavigne,  estimée  à 
tioi)  ooo  francs,  consistait  en  rentes  sur  les 
biens  du  clergé.  Or,  l'État  venait  de  s'em- 
parer de  ces  biens  et  se  chargeait  de  payer  les 
renies  à  sa  façon,  c'est-à-dire  par  «  la  hideuse 
banqueroute  »  dont  avait  parlé  Mirabeau. 
Il  f.iUait  emprunter.  Un  notaire  consentit  à 
avancer  lo  ooo  francs. 

Chateaubriand  rapportait  cette  somme 
chez  lui,  lorsqu'il  rencontra  un  de  ses  ca- 
marades du  régiment  de  Navarre,  le  comte 
Achard,  grand  joueur,  qui  proposa  une 
partie.  Le  vicomte  eut  la  faiblesse  d'ac- 
cepter et  perdit  tout  ce  qu'il  avait,  sauf 
quinze  cents  francs,  avec  lesquels  il  monta 
dans  une  voilure,  honteux  et  confus,  mais 
résolu  à  tout  avouer  à  M™«  de  Chateau- 
briand. Pour  comble  de  malheur,  en  des- 
cendant de  voilure,  il  y  oublia  le  porte- 
feuille qui  contenait  les  quinze  cents  francs. 
On  juge  de  son  émotion  lorsqu'en  arri- 
vant chez  lui  il  s'aperçut  de  sa  mésa- 
venture. Il  passa  la  nuit  et  une  partie  de 
la  journée  du  lendemain  à  la  recherche 
de  son  portefeuille  auprès  des  personnes 
xiui  avaient  loué  la  voiture  après  lui  ;  il  eut 
la  chance  de  le  retrouver  chez  un  Récollet  : 
«  Ce  fut  ce  moine,  chassé  et  dépouillé,  dit- 
il,  occupé  à  compter  consciencieusement 
pour  ses  prescripteurs  les  reUques  de  son 
cloître,  qui  me  rendit  mes  quinze  cents 
flancs,  avec  lesquels  j'allais  m'acheminer 
vers  l'exil! » 

M""^  de  Chateaubriand,  douce  et  résignée, 
supporta  sans  se  plaindre  ce  rude  coup. 

Après  quelques  mois  de  mariage,  elle 
allait  rejoindre  sa  belle-mère,  au  château 
de  (^orabourg,  en  Bretagne,  tandis  que  son 
mari  se  rendait  à  l'armée  des  princes. 

LaRévolulionpiitombragede ces  pauvres 
femmes.  Le  ciiàUau  de  Combourg,  appar- 
tenant à  des  émigrés,  fut  confisqué;  en 
outre,  la  mère  de  Ciialeaubriand,  sa  femme 


et  sa  sœur  Lucile,  furent  enfermées  dans 
les  prisons  de  Rennes.  La  vicomtesse  et  sa 
belle-sœur  y  languirent  pendant  treize  mois, 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Quand  elles 
en  sortirent,  M™«  de  Chateaubriand  avait 
la  santé  ruinée  pour  toujours;  et  la  pauvre 
Lueile,  la  tète  dérangée,  devint  fantasque 
et  bizarre;  elle  rendait  la  vie  insuppor- 
table à  ses  proches,  surtout  à  M™«  de  Cha- 
teaubriand, qui  n'osait  la  contrarier  et  se 
soumettait  à  ses  caprices  les  plus  dérai- 
sonnables. 

Quant  à  la  comtesse  douairière,  elle  fui 
jetée,  avec  d'autres  victimes,  dans  une 
mauvaise  charrelte,  et  conduite  ainsi  de 
Bretagne  à  Paris.  Le  9  thermidor  sauva  ses 
jours.  Mais  la  malheureuse  femme  fut  ou- 
bliée à  la  Conciergerie,  d'où  elle  ne  deman- 
dait même  pas  à  s'en  aller. 

Un  commissaire  de  la  Convention,  qui 
la  vit,  lui  posa  ces  questions  :  «  Qui  es-tu, 
citoyenne?  Que  fais-lu  là  et  pourquoi 
restes-tu  ici?  » 

«  Ma  mère,  raconte  Chateaubriand,  ré- 
pondit qu'ayant  perdu  son  tils  (i),  elle  ne 
s'informait  point  de  ce  qui  se  passait,  et 
qu'il  lui  était  indifférent  de  mourir  en  prison 
ou  ailleurs. 

»  —  Mais  tu  as  peut-être  d'autres  enfants?, 
répliqua  le  commissaire. 

»  Ma  mère  nomma  ma  femme  et  ma  sœur 
détenues  à  Rennes.  » 

On  contraignit  M^^  de  Ciialeaubriand  de 
sorlir  et  on  la  dirigea  sur  la  Bretagne,  où 
elle  mourut  peu  de  temps  après. 

Cependant  Chateaubriand  était  toujours 
en  exil;  il  rentra  en  France,  seulement  en 
1800,  et  sous  un  faux  nom,  atin  de  se  faire 
radier  de  la  liste  des  émigrés.  Il  préparait 
le  Génie  du  Christianisme,  qui  parut  en 
1802,  et  eut  un  retentissement  incroyable. 
Ciialeaubriand  obtint  alors  d'être  nommé 
secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  et,  au  com- 
mencement de  1804,  il  était  appelé  au  poste 
de  ministre  de  France  dans  le  Valais  (Suisse). 

Assuré  d'une  posilion  indépendante,  il 


(1)  Le  comte  de  Chalcauhriaiid  et  sa  femme  venaient 
de  mourir  sur  l'écliafaud. 


LES    CONTBMPOUAIN9 


écrivit  aussitôt  à  sa  femme  de  venir  le  re- 
joindre et  de  reprendre  la  vie  commune. 
Sans  ressources  jusque-là,  il  n'avait  pu  que 
la  voir  à  de  rares  intervalles.  M""»  de  Cha- 
teaubriand s'empressa  d'accourir. 

II.  CHATEAUBRIAND  ET  l' ASSASSINAT  DU  DUC 
d'eNGUIEN  —  VOYAGES  —  SEJOUR  CHEZ 
LE  PHILOSOPHE  JOUBERT  —  DEPART  POUR 
l'orient  :   DANGER  COURU  A  LYON. 

Le  nouveau  ministre  s'apprêtait  à  partir 
pour  la  Suisse  lorsque  le  mercredi  21  mars 
il  entendit  crier  l'arrestation  et  l'exécution 
tiu  duc  d'Enghien  (i),  fusillé  la  nuit  dans 
les  fossés  de  Vincennes,  par  ordre  du  Pre- 
mier Consul.  En  apprenant  cet  horrible 
attentat,  il  envoya  sa  démission;  cet  acte  de 
courage  le  rendit  suspect  au  gouvernement. 

Mme  de  Chateaubriand  approuva  la  con- 
duite de  son  mari;  en  femme  intelligente, 
elle  résolut  de  profiter  de  la  circonstance 
pour  l'arracher  aux  préoccupations  poli- 
tiques. Elle  devait  faire  une  saison  à  Vichy  ; 
les  deux  époux  partirent  et  visitèrent 
ensemble  l'Auvergne,  le  mont  Blanc,  la 
Grande  Chartreuse. 

Au  sortir  du  célèbre  monastère,  les  voya- 
geurs furent  surpris  par  un  orage.  «  Un 
déluge  se  précipite,  écrit  Chateaubriand,  et 
des  torrents  troublés  détalent  en  rugissant 
de  toutes  les  ravines.  M™"^ de  Chateaubriand, 
devenue  intrépide  à  force  de  peur,  galopait 
à  travers  les  cailloux,  les  flots  et  les  éclairs. 
Elle  avait  jeté  son  parapluie  pour  mieux 
entendre  le  tonnerre;  le  guide  lui  criait: 
«  Recommandez  votre  àme  à  Dieu!  Au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit!  » 

De  Lyon,  les  deux  époux  se  rendirent  à 
Villineuve-sur-Yonne,  chez  leurs  bons  amis 
Joubert. 

C'est  dans  la  petite  propriété  de  l'illustre 
auteur  des  Pensées  que  Chateaubriand  et 
sa  femme  apprirent  une  nouvelle  qui  les 
plongea  dans  une  grande  tristesse  :  la  mort 
pie  que  subiie  de  Lucile  (M'"^  de  Caud), 
à  Paris. 

(i)  Duc  d'Enghien.  Voir  Contemporains,  n"  402.         \ 


A  partir  de  ce  jour,  M""*  de  Chateaubriand 
fut  associée  intimement  à  la  vie  de  son  mari, 
à  ses  travaux  et  à  ses  relations.  Elle  con- 
quit auprès  de  tous  ses  amis,  notamment 
auprès  de  Joubert  et  de  sa  femme,  une 
place  à  part,  place  que  lui  méritèrent  son 
caractère  aimable,  ses  vives  saillies,  le 
cliarine  de  sa  conversation  et  de  ses  lettres, 
et  la  fidélité  d'une  affection  d'autant  plus 
honorable  qu'elle  n'élait  pas  prodiguée. 

^L  et  M"«  de  Chateaubriand  passèrent  à 
Villeneuve  les  derniers  mois  de  l'année  1804. 
Le  commencement  de  l'année  suivante  les 
vit  à  Paris,  logés  à  l'hôtel  de  Coisfin  et 
entourés  d'une  brillante  société  d'amis  et 
d'admirateurs  que  la  publication  du  Génie 
du  Christianisme  amenait  chaque  jour 
plus  nombreux.  Mais  ni  les  fêtes  mondaines, 
ni  l'affeclion  de  ses  amis,  ni  même  le  tra- 
vail(il  composait  alors  les  i)/ar(>'ri)n'étaienl 
capables  d'arracher  Chateaubriand  à  la  tris- 
tesse qu'il  ressentait  de  la  mort  de  sa  soeur. 

11  résolut,  pour  se  distraire,  non  moins 
que  pour  bien  étudier  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  de  visiter  l'Orient. 

]\£me  (Je  Chateaubriand  devait  accompa- 
gner son  mari  jusqu'à  Venise.  Le  i3  juil- 
let 1806,  ils  partirent  tous  deux  de  Paris. 
Leur  passage  à  Lyon  fut  marqué  par  un 
accident  qui  faillit  tourner  au  tragique.  Cha- 
teaubriand emportait  des  armes  en  quantité 
pour  son  voyage  d'Orient.  Afin  de  les  sous- 
traire aux  yeux  de  sa  femme  qui  avait  une 
peur  affreuse  de  la  moindre  arme  à  feu,  il 
les  avait  disséminées,  toutes  chargées,  parmi 
ses  bagages. 

Au  moment  où  la  voiture  arrivait  sur 
la  place  Bellecour,  un  des  pistolets  part 
sur  son  repos;  au  bruit  de  l'explosion, 
Mme  (Je  Chateaubriand  s'évanouit,  les  che- 
vaux s'arrêtent,  tout  le  monde  accourt  et 
les  environne.  On  descend;  personne,  grâce 
à  Dieu,  n'est  blessé;  M™'=  de  Chateaubriand 
revient  à  elle,  et  déjà  on  se  félicite  d'avoir 
échapjjé  au  péril,  quand  tout  à  coup  quel- 
qu'un s'écrie  que  le  feu  est  à  la  voiture  :  il 
en  sortait  de  la  fumée.  La  pensée  que  le 
pistolet  parti  n'était  jjas  le  seul  fit  craindre 
une  seconde  décharge;  c'est  à  qui  prendra 
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la  fuile.  Chatoauhriand  se  souvient  qu'il 
avait  caché  dans  un  coin  quatre  ou  cinq 
livres  de  poudre.  Heureusement,  il  ne  perd 
point  la  tête;  il  ouvre  sa  voiture,  y  monte, 
saisit  le  paquet  :  les  cordons  étaient  en  feu, 
il  l'éteignit.  Sans  son  courage  et  son  in- 
dustrie, ajoute-t-il,  lui,  sa  femme,  la  ber- 
line, le  postillon  et  les  chevaux  étaient  en 
l'air. 

De  Venise,  M™<^  de  Ciiateaubriand  donne 
de  ses  nouvelles  à  Joubert  :  «  Je  vous  écris 
à  bord  du  Lion  d'or,  car  les  maisons  ici  ne 
sont  que  des  vaisseaux  à  l'ancre.  On  voit 
de  tout  à  Venise,  sauf  de  la  terre.  Il  y  en  a 
cependant  un  petit  coin  qu'on  appelle  la 
place  Saint-Marc,  et  c'est  là  que  les  habitants 
vont  se  sécher  le  soir.  » 

Elle  est  préoccupée  du  départ  prochain 
de  son  mari.  «  Il  est  tout  glorieux  aujour- 
d'hui, dit-elle,  parce  qu'il  a  trouvé  une  nou- 
velle traduction  de  son  ouvrage  qui  s'im- 
prime ici  :  Pour  moi,  je  ne  suis  que  triste, 
puisque  je  vais  bientôt  le  perdre.  » 

Elle  avait,  en  effet,  désiré  et  espéré  accom- 
pagner Chateaubriand  à  Jérusalem,  mais  le 
, voyage  était,  à  celle  époque,  long,  fatigant 
et  dangereux.  Il  partit  seul.  «  J'écrirai 
quand  ma  tète  sera  un  peu  remise.  Aujour- 
d'hui je  suis  accablée  du  départ  de  INI.  de 
Chateaubriand  et  frappée  du  siroco. 

»  C'est  un  vent  qui  coupe  bras  et  jambes. 
Quand  vous  rencontrez  un  Vénitien,  il  vous 
dit  :  Siroco!  siroco!  Vous  lui  répondez  : 
Siroco!  siroco!  Avec  ce  seul  mot  italien, 
on  en  sait  autant  qu'il  en  faut  pour  faire 
la  conversation  pendant  tout  un  été.  » 

Rentrée  à  Paris,  et  l'esprit  toujours 
absorbé  par  le  cher  absent,  elle  écrit  à 
Joubert  :  «  Point  de  nouvelles  du  voyageur. 
On  me  donne  ici  autant  de  mauvaises  rai- 
sons que  j'en  veux  pour  me  prouver  que  cela 
ne  doit  point  m'inquiéter.  Ensuite,  vient  la 
raison  par  excellence  :  que  voulez-vous 
qu'il  lui  arrive?  Hélas!  ce  qui  arrive  tous 

les  jours,  de  mourir Au  reste,  ne  vous 

inquiétez  pas  trop  de  ma  solitude;  votre 
frère  me  lient  bonne  et  fidèle  compagnie. 
MM.  Pasquier  et  Mole  ne  m'abandonnent 
pas  trop,  la  chère  comtesse  pas  assez,  et  le 


président  (M.  de  Fonlanes)  a  eu  le  courage 
de  venir  déjà  deux  fois  s'ennuyer  avec  moi 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  » 

La  chère  comtesse  faisait  partie  des  3la- 
dames  au  sujet  desquelles  M™*  de  Chateau- 
briand raillait  et  taquinait  son  mari,  afin 
peut-être  de  voiler  les  meurtrissures  de  son 
cœur. 

Elle  se  décida  à  se  rendre  chez  ses  amis 
de  Bourgogne.  En  route,  sa  malle  fut  volée, 
et  il  lui  fallut  revenir  sur  ses  pas  (elle  était 
déjà  à  Charenton)  pour  faire  des  réclama- 
tions, et  courir,  ainsi  qu'elle  le  dit  plai- 
samment, «  du  commissaire  à  la  grande 
police,  de  la  grande  police  à  la  petite,  et  de 
la  petite  je  ne  sais  où.  Enfin  on  voulait  ce 
malin  me  faire  courir  encore  et  me  faire 
sortir  de  ma  chère  paresse  ;  il  faut  être  pire 
que  les  voleurs  pour  cela. 

Lorsque  de  tant  de  biens  qui  pouvaient  nous  flatter 
C'est  le  seul  qui  nous  reste  et  qu'on  veut  nous  l'ôter, 

»  INIais  il  n'en  sera  pas  ainsi,  je  ne  l'aban- 
donnerai que  pour  reprendre  la  route  de 
Villeneuve,  qui  est  cependant  une  chienne 
de  route,  quoiqu'elle  conduise  en  paradis.  » 

Elle  termine  ainsi  : 

«  Julie  (sa  femme  de  chambre)  jette  les 
hauts  cris  ;  elle  regrette  surtout  une  chanson 
qui  élait  dans  la  poche  de  son  tablier  noir; 
elle  a  donné  cela  comme  renseignement  au 
coaimissairc  de  police.  Il  faut  que  je  reste 
ici  pour  rhabiller  cette  princesse  qui  a 
perdu  beaucoup  plus  de  clioses  qu'elle  n'en 
possédaitcl  pour  m'acheler  deschemises...  » 

Elle  devait  rester  deux  ou  trois  mois  en 
Bourgogne,  mais  elle  y  tomba  malade,  et 
Chateaubriand,  au  retour  de  son  voyage, 
mai  1807,  l'y  trouva  encore. 

III.  M"«  DE  CHATEAUBRIAND  A  LA  VALLÉE- 
AU-LOUP  SES  LETTRES  —  SES  INQUIE- 
TUDES EN   l8l3  EN    EXIL  RETOUR  EN 

FRANCE  —  SOLLICITEURS   IMPORTUNS 

Chateaubriand  élait  revenu  de  l'Orient, 
riche  de  matériaux  littéraires,  mais  la 
bourse  presque  vide. 

Puisque  toute  sa  fortune  consistait  alors 
en  une  forte  part  dans  la  propriété  du  jour- 
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nal  le  Mercure  :  il  désirait  depuis  long- 
loiiips  posséder  une  petite  maison  de  cam- 
pagne dans  les  environs  de  Paris.  Malgré 
la  situation  peu  brillante  de  sa  fortune,  il 
acheta,  en  1807,  la  Vallée-au-Loup,  près 
d'Aulnay,  non  loin  de  Sceaux.  11  en  lit 
son  séjour  de  prédilection  pendant  une 
dizaine  d'années. 

C'est  là,  dans  xm  pavillon  qui  existe 
encore  aujourd'hui  et  qui  appartient  au  duo 
tie  la  Uochefoucauld-Bisaccia,  que  les  Mar- 
tyrs et  Y  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem 
lurent  achevés  et  les  Mémoires  d'outre- 
tombe  commencés. 

Comme  cette  habitation  n'était  pas  loin 
de  Paris,  les  amis  y  venaient  assez  sou- 
vent; etM'°«  de  Chateaubriand  les  invitait  : 
0  Soyez  assez  aimable  pour  venir  dîner 
aujourd'hui  avec  nous  en  petit  comité, 
nous  lirons  la  Druidesse.  »  —  «  Décidez 

Fontanes  à  venir  diner  à  la  "Vallée on 

lui  lira  tout  ce  qu'il  voudra.  » 

M™=  de  Chateaubriand  était  loin  de  trouver 
dans  cette  campagne  tous  les  agréments  qu'y 
rencontrait  son  mari.  Plus  tl'uuc  lois,  elle 
s'y  ennuya  mortellement,  témoin  la  lettre 
suivante  qu'elle  écrivait  à  Joubert  en  1812  : 

<(  La  campagne  n'est  pas  soutenable;  pas 

une  feuille,  pas  un  brin  d'herbe De  quoi 

vous  parlcrai-je?  De  la  pluie  et  du  Ijcau 
temps?  Du  beau  temps,  il  n'en  est  pas  ques- 
tion, il  fait  un  temps  horrible;  pour  la 
pluie,  nous  savons  ce  qu'en  dire,  car  Dieu 
merci  !  elle  n'a  pas  cessé  de  tomber  depuis 
que  nous  sommes  dans  la  vallée;  ce  qui 
nous  rend  assez  tristes  et  maussades,  et 
nous  fait  pousser  quelques  soupirs  vers 
Paris. 

»  Dans  quinze  jours  nous  y  serons,  j'es- 
père, ce  qui  me  fera  plaisir;  je  l'avoue  à 
vous  seulement,  car  comment  oser  dire  que 
je  m'ennuie  à  Val-de-Loup  avec  M.  de  Cha- 
teaubriand? Je  me  ferais  arracher  les  yeux 
par  une  dizaine  de  femmes  et  le  cœur 
môme,  si,  après  un  tel  aveu,  elles  me  soup- 
çonnaient d'en  avoir  un.  Le  Chat  (surnom 
familier  de  Chateaubriand)  ramage  des  vers 
par  le  mauvais  temps:  quand  la  pluie  cesse, 
il  vole  à  ses  chers  arbres,  qu'il  plante  et 


déplante  tant  qu'il  peut.  Pour  moi,  je  ne  I 
suis  occupée  tout  le  jour  qu'à  soufUer  un  | 
feu  de  souches  qui  ne  brûlent  pas »       1 

L'hiver  ramenait  les  deux  époux  à  Paris.  * 
Là,  comme  à  la  campagne,  M™»  de  Chn-  - 
teaubriand,  pendant  que   son  mari  com- 
posait ses  ouvrages,  aimait  à  écrire  à  se» 
amis,  pour  s'informer  de  leur  santé,  pour 
les  inviter  à  dîner,  ou  bien  encore  pour  le  •' 
seul  plaisir  de  leur  écrire. 

INI.  do  Raynal  a  publié  luic  partie  d- 
cette  correspondance.  «  A  côté  des  letlros 
[iroprcment  dites,  se  trouvent  beaucoup 
de  billots  sans  date,  où  se  montrent  au  vif 
l'esprit  de  M™<=  de  Chateaubriand  et  son 
affection  pour  M.  et  M'"'^  Joubert.  Les  uns 
paraissent  écrits  de  la  Valléc-au-Loup;  les 
autres  étaient  de  petites  lettres  du  malin, 
envoyées  par  un  domestique.  M""»  de  Cha- 
teaubriand excelle  dans  ce  genre;  on  y 
trouve  le  sel  gaulois,  et  jusque  dans  les 
billets  les  plus  ordinaires  où  semble  som- 
noler une  verve  engourdie,  on  sent,  sous  la 
bonhomie,  percer  la  grilfe  delà  malice (1).  » 

Dans  cette  correspondance,  le  nom  d'un 
personnage  connu  est  souvent  remplacé, 
par  son  surnom.  C'est  un  souvenir  d'un 
usage  assez  répandu  dans  certains  cercles 
intimes,  à  la  lin  du  xviii'=  siècle.  Ainsi  l'au- 
teur du  Génie  du  Christianisme  était  appelé 
familièrement  le  Ch(d,  soit  par  abréviation 
de  son  nom,  soit  à  cause  de  son  écriture 
détestable  et  presque  illisible. 

;\1™«  de  Chateaubriand  était  la  Chatte. 
MM.  de  Chènedollé  et  Guéneau  de  Mussy, 
caraetèies  mélancoliques  s'appelaient  le 
Corbeau  de  Vire  et  le  Petit  Cor  beau, M.  de 
Fontanes  le  Sanglier  d'Erymanthe,  à  cause 
de  sa  taille  ramassée  et  athlétique. 

^[mc  de  Staël  avait  été  surnommée  le  Lé- 
i'iathan;  M<"'  de  Beaumout  l'Hirondelle, 
enfin  Joubert,  grand  amateur  de  prome- 
nade, était  le  Cerf,  et  sa  femme,  parfois 
un  peu  sauvage,  quoi(jue  pleine  d'intelli- 
gence et  de  bonté,  se  laissait  désigner  sous 
l'appellation  de  Loup. 


(i)  Pau;,  de  Kaynal,  Les  Correspondants  de  Jv.i- 
bert,  p.  ao8  à  281. 
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Citons  quelques  extraits  de  la  correspon- 
dance de  l'aimable  vicomtesse. 

A  M™«  Joubcrt  :  «  Je  vous  envoie  le  roman 
de  M™«  de  Genlis.  Je  l'ai  lu,  ainsi  lisez-le 
à  votre  aise,  et  faites  durer  l'ennui  aussi 
longtemps  que  vous  voudrez .  Pourquoi 
M.  Joubert  est-il  venu  hier  soir?  Il  m'avait 
assure  le  matin  qu'il  ne  sortirait  pas  de  la 
journée;  voilà  à  présent  qu'il  devient  capri- 
cieux? S'il  n'y  prend  garde,  en  peu  il  me 
ressemblera  à  faire  peur,  car  on  ne  saurait 
se  dissimuler  qu'il  est  déjà  hargneux  et 
haineux  comme  moi 

»  Mon  Chat  n'est  bon  à  rien,  pas 
même  à  manger  les  souris.  II  devait  aller 
hier  réclamer  le  Cerfel  le  sommer  de  venir 
manger  le  plus  excellent  des  foies  de  veau; 
point  du  tout;  il  est  allé  courir  de  madame 
en  madame  jusqu'à  5  heures,  et  ne  s'est 
souvenu  de  sa  commission  qu'au  moment 
où  mes  grandes  fureurs  ont  éclaté  contre 
lui  et  contre  votre  époux  sans  foi » 

A  M.  Joubert:  «  Il  me  parait  que  nous 
sommes  fâchés;  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela, 
mais,  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  comment 
nous  ferons  pour  nous  raccommoder,  car 
nous  avons  tort  tous  les  deux.  En  attendant, 
détestons-nous  donc,  rien  de  mieux;  mais 
voyons-nous  pour  avoir  le  plaisir  de  nous 
le  dire. 

»  A  l'heure  où  je  vous  écris,  le  Chat  est 
à  la  chasse  avec  des  chasseurs  qui  n'ont 
jamais  manié  le  fusil  que  pour  estropier 
quelqu'un,  entre  autres  le  curé  du  village 
qui,  dit-on,  ne  manque  pas  son  coup  de 
cette  manière.  Aussi  je  suis  dans  des  transes 
mortelles  qu'on  ne  nous  apporte  plus 
d'hommes  morts  que  de  gibier. 

»  Adieu,  mon  cher  Monsieur  Joubert,  je 
vous  prie  de  bien  vous  ménager  afin  de 
pouvoir  faire  cet  hiver  les  quatre  pas  de 
chez  vous  à  chez  moi.  » 

Et  ce  charmant  enjouement  vis-à-vis  de 
M™e  Joubert  : 

«  Pour  moi,  je  voudrais  qu'on  n'employât 
du  papier  qu'à  mettre  des  papillottes  et  à 

faire  des   romans Je    viens   de   biffer 

deux  lignes  qui  étaient  méchantes  et  même 
lin  peu  diaboliques;  vous  vous  en  seriez 


réjouie,  vous:  M.  Joubert  s'en  serait  forl 
scandalisé. 

»  Voilà  le  Chat  qui,  malgré  ses  rhuma- 
tismes, se  frisotte,  mais,  tout  en  se  faisant 
beau,  il  me  charge  de  vous  dire  qu'il  vous 

remercie  de  l'avoir  lu  avec  plaisir Le 

Cerf  ne  peut  plus  aller  sauter  sur  les  mon- 
tagnes, il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
se  réduire  aux  abois  et  de  venir  pleurer 
avec  nous.  » 

A  M.  Joubert  : 

«  Je  suis  sortie  hier  par  le  vent  du  Nord, 
aujourd'hui  je  suis  malade;  le  Chat  a  aussi 
mal  à  la  jambe.  Vous  vous  rappelez  notre 
neveu  Blossac,  que  j'avais  en  horreur?  Eh 
bien,  il  est  destitué  par  le  grand  Laine,  et 
cela  pour  avoir  bien  fait.  C'est,  je  crois,  la 
première  fois  de  sa  vie  ;  aussi  le  voilà  chassé 
et  à  notre  charge,  lui,  sa  femme  et  vingt- 
deux  enfants  qu'ils  vont  avoir,  à  présent 
qu'ils  n'ont  plus  de  quoi  les  nourrir. 

»  Malgré  le  poids  de  mes  maux,  j'irai 
peut-être  vous  voir  ce  matin;  mais  comme 
auparavant  je  vais  aller  à  confesse,  je  vous 
préviens  que  je  dirai  du  bien  de  tout  le 
monde.  » 

C'était  presque  toujours  dans  son  lit  que 
la  vicomtesse  écrivait  ses  lettres  et  ses  billets 
si  spirituels  :  sa  santé  délicate  exigeait 
beaucoup  de  ménagements;  à  ce  sujet,  elle 
avait  entendu  dire  à  son  médecin  et  com- 
patriote Laënnec  (i)  que  la  diète  était,  en 
bien  des  cas,  le  meilleur  des  remèdes.  Par- 
tant de  ce  principe,  dont  il  ne  faudrait 
cependant  pas  exagérer  la  pratique,  elle 
vivait  de  rien  :  des  potages,  un  peu  de  cho- 
colat, quelquefois  du  thé  et  des  sirops; 
aussi  était-elle  d'une  maigreur  qui  la  ren- 
dait quasi  diaphane,  et  elle  semblait  n'avoir 
que  l'apparence  d'un  corps. 

Pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  de 
1807  à  i8i3,  Mm«  de  Chateaubriand  et  son 
mari  éprouvèrent  des  désagréments  et  des 
ennuis  de  diverses  sortes.  Tout  d'abord, 
ce  fut  la  suppression  du  Mercure,  par  dé- 
cret impérial,  sous  prétexte  que  ce  journal 
ne  cessait  de  blâmer  la  politique  et  les  actes 

(1)  Laënnec.  Voir  Contemporains,  n»  âj. 
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de  police  du  gouvernement.  Ou  avait  pu  y 
lire  des  allusions  tout  à  lait  transparentes, 
dans  le  genre  de  celle-ci  :  «  C'est  en  vain 
que  Néron  prospère,  Tacite  est  déjà  né 
dans  lEnipire.  » 

Cette  suppression  avait  privé  le  proprié- 
taire du  journal  de  ressources  fort  utiles  et 
l'avait  plongé,  à  raison  de  l'achat  de  la 
Vallée -au -Loup,  dans  de  véritables  em- 
barras financiers.  «  C'était  une  déplorable 
position  que  la  mienne,  écrivait  plus  tard 


Ciiateaubriand,  rappelant  ces  pénibles  sou« 
venirs;  quand  je  croyais  devoir  agir  par 
les  inspirations  de  mon  honneur,  je  me 
trouvais  chargé  de  ma  responsabilité  per- 
sonnelle et  des  chagrins  que  je  causais  à 
ma  femme.  Son  courage  était  grand,  mais 
elle  n'en  souffrait  jias  moins,  et  ces  orages, 
appelés  successivement  sur  ma  tète,  trou- 
blaient sa  vie.  Elle  avait  tant  souffert  pour 
moi  pendant  la  Révolution;  il  était  naturel 
cju'elle  désirât  un  peu  de  repos  (i).  » 


MAISON     DE    CHATEAUBRIAND    A    LA    VALLEE-AU-LOL'P 


Pendant  l'hiver  de  i8i3à  i8i4i  l'écrivain 
et  sa  femme  occupaient  un  appartement  de 
la  rue  de  Rivoli,  en  face  de  la  première  grille 
du  jardin  des  Tuileries.  Malgré  les  événe- 
ments :  la  désastreuse  campagne  de  Russie 
cl  ses  suites;  l'entrée  des  alliés  en  France, 
la  vie  s'écoulait  tranquille  et  au  milieu 
d'une  société  d'éUte.  «  Chaque  soir,  dit 
l'auteur  des  Martyrs,  mes  amis  venaient 
causer  chez  M^n^deChaleaubiiand,  raconter 
et  commenter  les  événements  de  lajournée. 
MM.  dcFontanes,  deClausel,  Joubcrt accou- 
raient avec  la  foule  de  ces  amis  de  passage 
que  donnent  les  événements  et  que  les  évé- 


nements retirent;  M"'«la  duchesse  de  Lévis 
belle,  paisible  et  dévouée,  tenait  fidèle  com- 
pagnie à  M'""  de  Chateaubriand » 

Quand  les  armées  ennemies  se  rappro- 
chèrent de  la  capitale,  les  adversaires  du  ré- 
gime impérial  pensèrent  que  la  fin  du  pou- 
voir de  Napoléon  (2)  était  prochaine.  Pour 
aider  au  renversement  de  l'homme  dans 
kujuel  il  ne  voyait  plus  (le[)uisdix  ans  qu'un 
despote,  Ciiateaubriand  composait  son  fa- 
meux pamphlet,  Bonaparte  et  les  Bourbons. 


(1)  CiiATEAUuniAND,  Mémoires  d'oulre-toriilip,   l.  II. 

(2)  Napoléon.  Voir  Contemporains,  n"  176-181. 
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Il  travaillait  le  jour  avec  une  ardeur  fébrile, 
et,  la  nuil,  avant  de  s'endormir,  il  s'enfer- 
mait à  clé,  mettait  sous  son  oreiller  ses  pré- 
cieuses paperasses  et  sur  sa  table  deux  pis- 
tolets chargés  à  balles. 

«  Si  cette  brochure  avait  été  saisie,  raconte 
Rime  (le  Chateaubriand,  le  jugement  n'était 
pas  douteux  :  la  sentence  était  l'échafaud. 

M  Cependant,  l'auteur  mettait  une  négli- 
gence incroyable  à  la  cacher.  Souvent,  quand 
il  sortait,  il  l'oubliait  sur  sa  table.  Sa  pru- 
dence n'allait  jamais  au  delà  de  la  mettre 


sous  son  oreiller;  ce  qu'il  faisait  devant  son 
valet  de  chambre,  garçon  fort  honnête,  mais 
qui  pouvait  se  laisser  tenter.  Pour  moi, 
j'étais  dans  des  transes  mortelles;  aussi,  dès 
que  M.  de  Chateaubriand  était  sorti,  j'allais 
prendre  le  manuscrilet  je  le  portais  surmoi. 
Un  jour,  en  traversant  les  Tuileries,  je 
m'aperçois  que  je  ne  l'ai  plus,  et  bien  sûre 
de  lavoir  senti  en  sortant,  je  ne  doute  pas 
de  l'avoir  perdu  en  route.  Je  vois  déjà  le 
fatal  écrit  entre  les  mains  de  la  police  et 
M.  de  Chateaubriand  arrêté  :  je  tombe  sans 


MAISON    DE    CHATEAUBRIAND,   o8,    RUE    DENFERT-ROCUEREAU 
aujourd'hui  COUVENT    DES    SŒURS    AVEUGLES 


connaissance  au  milieu  du  jardin  ;  de  bonnes 
cens  m'assistèrent,  ensuite  me  recondui- 
sirent à  la  maison,  dontj'élais  peu  éloignée. 
Quel  supplice  lorsque,  montant  l'escalier, 
je  flottais  entre  une  crainte  qui  était  presque 
luie  certitude  et  un  léger  espoir  d'avoir  oublié 
de  prendre  la  brochure  !  En  approchant  de 
la  chambre  de  mon  mari,  je  me  sentais 
de  nouveau  défaillir.  J'entre  enfin  :  rien  sur 
la  table  ;  je  m'avance  vers  le  lit ,  je  tàte  d'abord 
l'oreiller  :  je  ne  sens  rien;  je  le  soulève:  je 
vois  le  rouleau  de  papier.  Le  cœur  me  bat 
chaque  fois  que  j'y  pense.  Je  n'ai  jamais 
éprouvé  un  tel  moment  de  joie  dans  ma  vie. 


Certes,  je  puisledire  avec  vérité,  il  n'aurait 
pas  été  si  grand  si  je  m'étais  vue  délivrée 
au  pied  de  l'échafaud;  car  enlin,  c'était 
quelqu'un  qui  m'était  bien  plus  clier  que 
moi-même  que  j'en  voyais  délivré.  » 

Cette  page  touchante  peint  au  naturel 
l'àme  aimante  et  dévouée  de  ]M">«  de  Cha- 
teaubriand. 

Le  pamphlet  fut  enfin  imprimé  et  pro- 
duisit une  sensation  énorme  dans  la  capi- 
tale. Aussi,  quand  Louis  XVIII  (i)  eut  pris 
possession  des  Tuileries,  il  ne  put  s'em- 

(i)  Louis  X.V11I.  Voir  Contemporains,  a"  a39. 
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[u'clicr  de  reconnaître  le  service  que  Cha- 
teaubriand avait  rendu  à  la  cause  royale. 
«  Voire  brochure,  hii  dit-il,  m'a  valu  une 
armée  de  cent  mille  hommes;  »elil  nomma 
l'écrivain  «fnbassadeur  en  Suède  et  pair 
de  France. 

Le  retour  de  l'île  d'Elbe  empêcha  le  nou- 
vel ambassadeur  de  rejoindre  son  poste  : 
il  dut  prendre  le  chemin  de  l'exil  et  se  fixa, 
ainsi  que  sa  femme,  à  (îand,  auprès  de 
Louis  XVIIL 

Il  en  reçut  le  titre  de  ministre  de  l'Inté- 
rieur, véritable  sinécure  puisque  Napoléon 
était  sur  le  trône.  La  ville  était  encombrée 
par  la  suite  du  roi.  Comment  se  caser? 

«  Vue  baronne  vint  trouver  INI™»  de 
Chateaubriand  à  l'auberge,  raconte  l'auteur 
des  Mémoires,  et  nous  ollVe  un  apparte- 
ment chez  elle;  elle  nous  priait  avec  bonne 
grâce:  «  Vous  ne  ferez  aucune  attention, 
1)  nous  disait-elle,   à  ce  que  vous  contera 

»  mon  mari;  il  a  la  tète vous  comprenez? 

»  Ma  fille  aussi  est  tant  soit  peu  extraordi- 
»  naire;  elle  a  des  moments  terribles,  la 
i>  pauvre  enfant,  mais  elle  est  du  reste  douce 
u  comme  un  mouton.  Hélas!  ce  n'est  pas 
»  celle-là  qui  me  cause  le  plus  de  chagrin, 
»  c'est  mon  fils  Louis,  le  dernier  de  mes 
»  enfants;  si  Dieu  n'y  met  la  main,  il  sera 
»  pire  que  son  père.  »  M'"«  de  Chateau- 
briand refusa  poliment  d'aller  demeurer 
chez  des   personnes  aus.si  raisonnables.  » 

La  défaite  de  Napoléon  à  Waterloo  permit 
à  Louis  XVIII  de  rentrer  en  France;  par- 
tout sur  son  passage,  le  souverain  était 
acclamé.  «  A  Cambrai,  dit  Chateaubriand, 
nous  demeurâmes  dans  la  rue,  au  milieu  des 
feux  de  joie  de  la  foule  circulant  autour  de 
nous  et  des  habitants  (jui  criaient  :  «  Vive  le 
»  roi!  »  Un  étudiant,  ayant  appris  que  j'étais 
là,  nous  conduisit  à  la  maison  de  sa  mère. 
—  De  Cambrai,  nous  allâmes  coucher  à 
Roye;  la  maltresse  de  l'auberge  prit  M-"»  de 
Chateaubriand  pour  M'"«  la  Dauphinc  :  elle 
fut  portée  en  triomphe.  » 

La  haute  faveur  dont  jouissait  Chateau- 
briand, nomméministred'Ktataprèsl'cntrée 
de  Louis  XVIII  à  Paris,  lui  attirait  une  foule 
de   solliciteurs,  surtout  des  compatriotes. 


Je  vous  dirai,  écrivait  sa  femme  à 
M""=  Joubert,  que  depuis  un  mois  nous 
sommes  assiégés  des  Bretons  les  plus  bre- 
tonnants.  Il  nous  en  est  arrivé  deux  avant- 
hier  pour  dîner;  c'étaient  le  père  et  le  fds: 
le  père  est  en  enfance  depuis  dix  ans,  et  le 
fils  fou  depuis  qu'il  est  au  monde.  Aussi 
il  n'y  a  sorte  de  gentillesses  qu'il  n'aient 
laites  ici  tout  le  jour:  le  père  courait  les 
champs  nu-tèle  par  une  pluie  horrible;  le 
fils  courait  après  le  père  et  le  cherchait  en 
l'appelant  comme  on  appelle  les  chiens  à  la 
chasse,  et,  quand  il  lavait  trouvé,  il  se 
perdait  à  son  tour.  Enfin,  à  l'heure  du  dîner, 
ils  étaient  perdus  tous  les  deux,  et  on  les 
chercha  vainement  jusqu'à  -j  heures  du  soir, 
qu'on  les  trouva  gambadant  dans  le  potager, 
après  s'être  remplis  de  vin  comme  des  paniers 
de  vendange  (i).  » 

La  faveur  de  Chateaubriand  à  la  cour  ne 
futpas  delonguedurée.  Il  aurait  voulu  dicter 
au  roi  sa  ligne  de  conduite,  et  Louis  XVIII 
prétendait  ne  recevoir  de  personne  des 
leçons  de  gouvernement.  Un  nouvel  écrit, 
la  Monarchie  selon  la  Charte,  valut  à  son 
auteur  la  perte  du  litre  et  de  la  pension 
de  ministre  d'État  :  il  fallut  vendre  la 
Vallée-au-Loup  (1817")  et  chercher  un  mo- 
deste appartement  à  Paris.  On  n'en  trou- 
vait point  à  moins  de  trois  à  quatre  mille 
francs,  et  iSI"'«  de  Chaleaubriand  d'écrire  : 
«  S'il  faut  en  prendre  un  à  ce  prix  et  payer 

la  voilure  du  pair du  reste,  nous  irons 

dîner  chez  nos  amis,  et  pour  le  vêtement, 
nous  ferons  ce  qu'un  honnèlc  Breton  recom- 
mandait à  sa  fille,  qui  lui  demandait  des 
chemises  :  nous  nous  parerons  de  notre  mo- 
destie et  de  notre  innocence.  » 

La  maison  est  enfin  louée;  M""=  de  Cha- 
teaubriand l'annonce  à  ses  amis  : 

«  Vous  nous  trouverez  rue  du  Bac,  n°  ^1, 
dans  un  hôtel  de  belle  apparence  et  dans 
un  appartement  loué,  où  il  ne  manquait, 
lors  de  notre  arrivée,  ([u'une  cuisine,  une 
cave,  des  chambres  de  domestiques,  une 
remise  et  unedesportcs  d'en  trée.Nousavons 
obtenu  quelques-unes  de  ces  bagatelles,  de 

(i)  LeUre  du  18  octobre  181C. 
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?orle  que  nous  sommes  assez  bien  pour 
({ue  ma  pénurie  ne  soit  pas  aux  abois,  ni  ma 
lète  à  l'envers » 

A  celte  époque,  M'o^  de  Chateaubriand] 
dont  la  santé  était  toujours  frêle  et  délicate, 
tomba  gravement  malade.  Elle  écrit,  le 
■2'2  juillet  1818  :  «  Voici  im  certiticat  de  vie  : 
je  me  porte  beaucoup  mieux;  j'ai  bien  dormi 
celte  nuit,  pour  la  première  fois  depuis 
vingt-quatre  jours,  et  ce  matin,  je  suis  forte 
et  tousse  fort  peu. 

»  Le  bon  Chat  est  à  la  messe  :  j'ai  peur 
quelquefois  de  le  voir  s'envoler  vers  le  ciel, 
car  en  vérité  il  est  trop  parfait  pour  habiter 
cette  mauvaise  terre  et  trop  pur  pour  être 
atteint  par  la  mort.  Quels  soins  il  m'a  pro- 
diguéspendantmamaladie!  Quellepatience  ! 
Quelle  douceur!  Moi  seule,  je  ne  suis  bonne 
à  rien  dans  ce  monde.  Cependant,  quand 
on  ne  vaut  rien  du  tout,  on  n'a  pas  des 
amis  comme  ceux  que  j'ai.  » 

Chateaubriand  fonda  à  cette  époque  le 
journal  le  Conservateur,  qui  devait  assurer 
aux  royalistes  le  triomphe.  En  attendant, 
sa  femme  y  voyait  un  nouveau  motif  de 
crainte  : 

«  Voilà,  écrivait-elle,  un  nouvel  ultra 
lancé  dans  le  monde  et  jusqu'à  présent  fort 
bien  accueilli  du  public,  mais  qui  n'est  pour 
moi  qu'un  sujet  de  tribulation;  bien  sur 
qu'il  sera  bientôt  pour  à  qui  de  droit  un 
sujet  de  persécution M.  de  Chateau- 
briand vous  dirait  mille  choses  s'il  par- 
lait; mais  depuis  qu'il  s'occupe  du  Conser- 
vateur, il  ne  voit,  ni  n'entend,  ni  ne  ré- 
pond. »  (Novembre  1818.) 

Le  Conservateur  fut  supprimé  après  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berry  (i),  mais  les 
royalistes  ultras  arrivaient  peu  après  au 
pouvoir.  Chateaubriand  fut  successivement 
nommé  par  ses  amis  ambassadeur  à  Berlin, 
ambassadeur  à  Londres,  plénipotentiaire 
au  Congrès  de  Vérone,  ministre  des  Af- 
faires étrangères  (1821-1822).  C'était  la 
fortune,  d'autant  que,  à  l'occasion  du  bap- 
tême du  duc  de  Bordeaux,  le  roi  lui  avait 
rendu  sa  pension  de  ministre  d'État. 

(i)  Duc  de  Berry.  Voir  Contemporains,  a'  i3i. 


«  Je  VOUS  dirai,  écrivait  M»»  de  Cha- 
teaubriand à  M"!»  Joubert  et  au  Cer/ aussi, 
pour  vous  faire  plaisir  à  tous  les  deux, 
qu'on  a  rendu  à  M.  de  Chateaubriand  la 
grande  pension  de  ministre  d'État,  c'est-à- 
dire  24000  francs;  avec  les  12  000  francs  de 
pair,  cela  nous  donne  le  moyen  d'avoir  une 
voiture  qui  sera  au  service  du  Cerf.  Reve- 
nez donc,  nous  irons  nous  promener,  faire 
des  campagnes » 

Les  vraies  campagnes  auxquelles  se  li- 
vrait M^s  de  Chateaubriand  étaient  des  dé- 
rtiarches  pour  l'infirmerie  Marie-Thérèse, 
qu'elle  avait  fondée  en  1819.  Ce  fut  surtout 
son  cher  hôpital  qui  profita  de  cet  accrois- 
sement de  revenus. 

IV.       FONDATION      DE      L'iNFIRMEmE     MARIE- 

THÉRÈSE    CHARITÉ    INGENIEtSE    DE   M"« 

DE    CHATEAUBRIAND     LA      MARCHANDE 

DE  CHOCOLAT  l'oRG.^JVISATRICE 

Pendant  les  Cent-Jours,  M"!^  de  Chateau- 
briand avait  fait,  non  pas  un  vœu,  mais 
une  promesse  d'entreprendre  une  œuvre 
agréable  à  Dieu,  s'il  daignait  ramener  en 
France  le  roi  légitime  Louis  XVIIL 

Les  événements  ayant  répondu  à  ses 
désirs,  elle  résolut  de  tenir  parole.  Pen- 
dant les  mauvais  jours  de  la  Révolution, 
elle  avait  été  frappée  de  la  misère  pro- 
fonde qui  atteignait  certaines  classes  de  la 
société.  Des  dames  de  haut  parage  et  des 
prêtres  âgés  ou  infirmes,  ne  sachant  où  se 
retirer,  mouraient  souvent  faute  de  secours 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
entrer  dans  les  hôpitaux. 

M'ES  de  Chateaubriand  estima  que  le  sou- 
lagement de  ces  infortunées  constituerait 
une  des  œuvres  les  plus  agréables  à  Dieu. 
Aussitôt  sa  résolution  est  prise  :  elle  élabore 
son  projet,  en  parle  dans  un  salon,  et  une 
quête  improvisée  lui  fournit  les  premières 
ressources.  Après  avoir  obtenu  l'autorisa- 
tion de  Mer  de  Talleyrand-Périgord  (i), 
archevêque   de    Paris,  elle   loue,  86,   rue 


(i)  Le  cardinal  de  Talleyrand-Périgord.  Voir  Con- 
temporains, n*  269. 
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il  r.nfcr  (i),  une  maison  dont  le  loyer  était 
<io  3otio  francs. 

La  Dauphine  aecepla  d'être  la  marraine 
de  cette  fondation  pieuse,  qui,  dès  lors, 
porta  son  nom:  Infirmerie  Marie-Thérèse. 

Le  i5  octobre  i8i}),  trois  relig:ieuses  de 
Saint-Vincent  de  Paul  prirent  possession 
de  linfirmerie  et  le  8  décembre  de  la  même 
année,  jNb"'  de  Pressignv,  arcbcvèque  de 
l'esançon,  bénissait  la  maison  et  la  nouvelle 
diapelle.  Le  personnel  de  l'établissement 
se  composait  alors  de  neuf  personnes  :  les 
trois  Sœurs,  un  aumônier,  im  infirmier, 
une  servante  et  trois  malades.  A  la  fin  de 
l'année,  il  s'augmenta  de  deux  femmes 
inalades  et  d'un  prêtre  infirme. 

Au  premierde  l'an,  M"'«  de  Chateaubriand, 
liont  lespiit  était  alors  très  préoccupé  des 
moyens  d'assurer  des  ressources  à  sa  fon- 
tiation,  reçut  comme  cadeau  un  sac  de 
cacao,  véritable  rareté  à  cette  époque.  Ce 
fut  pour  sa  charité  ingénieuse  comme  un 
trait  de  lumière.  Elle  veut  essayer  de  la 
fabrication  du  chocolat  ;  im  ouvrier  est 
embauché  à  la  journée  :  le  produit  est  goûté, 
on  le  trouve  excellent  :  le  commerce  s'en 
empare,  et  bientôt  il  n'est  plus  possible  de 
suffire  aux  commandes.  La  noble  femme 
eut  alors  la  pensée  d'adjoindre  à  son 
œuvre  une  usine,  qui  fonctionne  encore 
aujourd'hui  et  constitue  le  principal  revenu 
de  l'infirlnerie  ISIarie-Thérèse. 

La  duchesse  de  Berry  et  les  dames  de  la 
cour  achetaient  des  paniers  et  des  caisses  de 
I  hocolal  façonné  de  toutes  les   manières. 

De  son  côté,  M"'*  de  Chateaubriand  ne 
restait  pas  inactive.  Elle  envoyait  des  pros- 
pectus dans  toutes  les  directions  et  s'em- 
ployait à  développer  ce  qu'elle  appelait 
gaiement  son  commerce.  Elle  écrivait  à 
M">';  Joubert  :  «  Donnez-moi  des  nouvelles 
du  chocolat,  s'il  prend  et  si  l'on  en  prend 
à  Villeneuve;  nous  en  avons  une  partie  très 
conséquente  en  ce  moment,  et  qui  est 
excellent.  N'est-ce  pas  là  le  bon  style  mar- 
chand? »  Elle  pensait  tellement  à  son  pro- 
duit qu'un  jour,   par  mégarde,  ou   plutôt 

(i)  Aujourdliui  rue  Denfcrt-Rocliereau,  92. 


par  plaisanterie,  elle  signa  de  ce  nom  : 
]'icomtesse  de  chocolat. 

Gi'àce  à  raccroissement  des  revenus,  on 
put  acheter  la  maison  dont  on  n'était  que 
locataire  et  construire  une  chapelle,  qui  fut 
solennellement  bénite  par  Me''  de  Quélen  (  i), 
en  iSaa. 

Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  malgré  les 
occupations  que  lui  donnait  la  haute 
situation  de  son  mari.  M™»  de  Chateau- 
briand ne  perdait  pas  de  vue  son  œuvre  : 
elle  lui  consacrait  la  plus  grande  partie  de 
son  temps,  veillant  à  tout,  s'inquiétant 
mêmedesplus  petits  détails  de  construction 
ou  de  commodité.  Le  secrétaire  de  son 
mari,  l'abbé  Daniélo,  rend  hommage  à  l'in- 
génieuse industrie  de  la  vicomtesse  : 

«  La  i}iai'ion  des  prêtres,  cette  grande 
maison  à  quatre  étages,  le  modèle  des 
bonnes  constructions  et  du  bon  marché, 
c'est  M""^^  de  Chateaubriand  qui  en  a  choisi 
le  site  et  tracé  le  plan.  C'est  elle  qui  a 
trouvé,  pour  la  construire,  un  simplemaçon, 
mais  un  maçon  honnête  homme,  un  maçon 
unique  qui,  avec  des  matériaux  reconnus 
excellents  par  expert  secret,  l'a  bâtie,  cou- 
verte, boisée,  peinte,  parquetée,  munie  de 
ses  portes  cl  fenêtres,, et  l'a  livrée,  clés  en 
mains,  pour  la  somme  de  ^6  000  francs; 
tandis  <]ue  tous  les  propriétaires  qui  ont  fait 
construire  et  qui  la  voient  l'évaluent  à  120 
ou  i3o  000  francs  (2).  » 

Toutes  les  chambres  de  l'établissement 
sont  parquetées,  tapissées  et  bien  closes; 
tout  y  est  frais  et  élégant.  Partout,  dans 
l'inslallalion,  on  reconnaît  le  goût  d'une 
grande  dame  intelligente  et  délicate.  Pas 
un  pouce  de  terrain  n'est  perdu,  même 
dans  l'aménagement.  Ainsi  Marie-Thérèse 
est  probablenuMit  la  seule  infirmerie  qui 
possède  une  chapelle-bibliothèque. 

Quand'on  pénètre  dans  l'oratoire,  l'œil 
ne  découvre  pas  trace  de  bibliothèque.  Les 
murs  paraissent  simplement  boisés.  Mais 
c'est  dans  celle  boiserie  que  se  trouvent  les 
armoires   contenant  les  livres.   Lorsqu'on 


(i)  M«'  de  Qiiéicn.  Voir  Contemporains,  n*  ajo. 
(a)  Mémoires  d'oulre-tombe,  t.  VI. 
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veut  prendre  un  volume,  on  ouvre  un  pan- 
neau; on  le  referme  quand  on  l'a  pris,  et 
la  boiserie  revêt  son  aspect  ordinaire. 

En  octobre  1824,  M™^  de  Chateaubriand 
acheta,  pour  la  somme  de  190  000  francs, 
une  propriété  attenante  à  l'infirmerie;  ce 
qui  l'agrandit  considérablement.  L'année 
d'avant,  elle  avait  déjà  fait  l'acquisition 
d'une  petite  propriété  voisine,  pour  son 
usage  et  celui  de  son  époux.  Après  leur 
mort,  cette  habitation  devait  appartenir 
à  l'établissement  de  charité.  «  La  démo- 
lition d'un  mur,  dit  Chateaubriand,  ma 
mis  en  communication  avec  l'intirmerie 
Marie -Thérèse.  Je  me  trouve  à  la  fois 
dans  un  monastère,  dans  une  ferme,  un 
verger  et  un  parc.  Le  matin  je  m'éveille 
au  son  de  ÏAngeliis;  j'entends  de  mon 
lit  le  chant  des  prêtres  dans  la  chapelle; 
je  vois  de  ma  fenêtre  un  calvaire  qui 
s'élève  entre  un  noyer  et  un  sureau.  Des 
vaches,  des  poules,  des  pigeons  et  des 
abeilles;  des  Sœurs  de  Charité  en  robe 
détamine  noire  et  en  cornette  de  basin 
blanc,  des  femmes  convalescentes,  de  vieux 
ecclésiastiques  vont  errant  parmi  les  lilas, 
les  azalées  et  les  rhododendrons  du  jardin, 
parmi  les  rosiers,  les  groseilliers,  les  fram- 
boisiers et  les  légumes  du  potager. 

»  Ma  maison,  les  divers  bâtiments  de 
l'infirmerie  avec  leur  chapelle  et  la  sacristie 
gothique,  ont  l'air  dune  colonie  ou  d'un 
hameau.  Dans  les  jours  de  cérémonie,  des 
processions  composées  de  tous  nos  infirmes 
précédés  des  jeunes  filles  du  voisinage 
passent  en  chantant  sous  les  arbres  avec  le 
Saint  Sacrement,  la  croix  et  la  bannière. 
M"«  de  Chateaubriand  les  suit,  le  chapelet 
à  la  main,  fière  du  troupeau,  objet  de  sa 
sollicitude. 

»  C'est  à  qui  sera  reçu  à  Marie-Thérèse. 
Les  pauvres  femmes  obligées  d'en  sortir 
quand  elles  ont  recouvré  la  santé  se  logent 
aux  environs  de  l'infirmerie,  se  flattant  de 
retomber  malades  et  d'y  rentrer  (i).  » 

Oans  les  sept  premières  années  de  la  fon- 
dation, M">«  de  Chateaubriand  ne  recueillit 

^)  Mémoires  d'oiitre-tombe,  t.  V. 


pas  moins  de  240000  francs  en  faveur  de 
son  œuvre.  Lorsqu'en  1828  elle  se  rendit  à 
Rome,  pour  y  suivre  son  mari  nommé  am- 
bassadeur auprès  du  Saint-Siège,  la  situation 
de  l'infirmerie  était  excellente.  Cet  établis- 
sement, libéré  de  toute  dette,  n'avait,  en 
fait  de  charges,  qu'une  rente  de  40  francs 
à  payer  à  la  Ville  de  Paris,  pour  une  ruelle 
qui  traversait  la  propriété  et  dont  on  avait 
obtenu  la  suppression. 

A  leur  départ  pour  la  Ville  Éternelle, 
jNI.  et  M"i«  de  Chateaubriand  laissèrent  à 
l'infirmerie  Marie-Thérèse  l'usufruit  de  la 
petite  maison  et  du  jardin  qu'ils  avaient 
occupés.  Cette  maison ,  qui  porte  aujourd'hui 
le  numéro  88  de  la  rue  Denfert-Rochereau, 
n'avait  pas  été  payée.  Ce  fut  une  source 
de  graves  embarras  pour  le  grand  écrivain 
lorsque,  pour  la  seconde  fois,  il  se  vit 
privé  des  revenus  que  lui  procuraient  ses 
hautes  fonctions  d'ambassadeur  et  de  mi- 
nistre d'État.  11  fallait  faire  face  à  de  gros 
intérêts.  La  charge,  de  plus  en  plus  lourde, 
finit  par  devenir  insoutenable.  Le  jour  vint 
où  il  fallut  se  résigner  à  vendre.  Mais  Cha- 
teaidiriand  ne  voulait  se  décider  qu'autant 
qu'il  rencontrerait  un  acquéreur  dont  le 
nom  et  la  situation  offriraient  toute  garantie 
à  sa  chère  infirmerie.  Il  le  trouva,  en  iHS^, 
dans  la  personne  de  Mëi"  de  Quélen,  arche- 
vêque de  Paris,  son  compatriote  et  son  ami. 
Me^  de  Quélen  habita  pendant  plusieurs 
mois  la  maison  de  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme;  son  vénérable  successeur, 
Mfa"^  Affre  (i),  y  résida  aussi  quelque  temps 
après  avoir  pris  possession  de  son  nouveau 
diocèse.  Plus  tard,  celte  maison  fut  cédée 
par  l'archevêché  aux  Sœurs  aveugles  de 
Saint-Paul,  qui  reçoivent  dès  l'âge  de  quatre 
ans  et  entourent  de  soins  touchants  les  jeunes 
filles  aveugles  et  demi-voyantes. 

A  Rome,  la  pieuse  fondatrice  n'oublia 
pas  son  œuvre  de  prédilection.  Elle  obtint 
pour  elle  du  Souverain  Pontife  de  très 
nombreuses  faveurs,  des  indulgences,  des 
reliques,  etc. 

L'infirmerie    Marie-Thérèse    fut    l'objet 

(1)  M"  Affre.  Voir  Contemporains,  u'  287. 
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conslanl  dos  préoccupations  de  la  noble 
IVnime.  Juscjuà  la  tiu  de  ses  jours,  M™»  de 
(.liateaubriaud  s'oll'orva  de  lui  procurer  des 
ressources  :  elle  reiniehil  d'ornements  pré- 
cieux et  de  lableaux  de  valeur:  une  Sainte 
7'liércse  de  Gérard  cl  VApothcosc  de  Marie- 
Antoinette,  de  M'""^  Vijîée- Lebrun  (i).  — 
(Ici  établissement  de  cliarité  existe  encore 
aujourd  Imi,  mais  il  a  cessé  de  recevoir  des 
femmes,  po;ir  devenir  l'asile  exclusit  des 
prélresàgés  et  inlirmes  du  diocèse  de  Paris. 
Ceux  qui  ont  quelques  ressources  payent 
une  pension.  Quant  aux  ecclésiastiques 
jiauvres,  ils  sont  revus  gratuitement.  C'est 
à  la  noble  femme  de  l'auteur  du  Génie  du 
Chri.'ttianisme  qu'ils  sont  redevables  de 
l'ineslimable  bienfait  d'une  retraite  paisible 
et  assurée. 

V.      ARRESTATION      DE     CHATEAUBRIAND      

EXISTENCE      MOUVEMENTÉE     RETRAITE, 

RUE  DU  BAC   —  GOUT  DE  M™"  DE  CHATEAU- 
BRIAND POUR  LES  OISEAUX 

RI'"'  de  Chateaubriand  n'avait  accompagné 
son  mari  ni  à  Berlin  ni  à  Londres,  mais  elle 
le  suivit  à  Rome.  La  ville  des  Papes  la 
charma  par  ses  beaux  et  antiques  monu- 
ments, par  l'éclat  de  ses  cérémonies  reli- 
gieuses et  par  l'agiémcnl  (}ue  peuvent  pro- 
curer à  une  ambassadrice  les  relations  les 
plus  distinguées.  Les  deux  époux  se  promet- 
taient de  linir  leurs  jours  dans  la  capitale 
du  monde  clirctien.  L'avènement  du  minis- 
tère Polignac  mit  fin  à  ces  rêves.  L'auteur 
des  Martyrs  envoya  aussitôt  sa  démission. 
Sa  femme  ne  lit  rien  pour  détourner  son 
mari  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  obli- 
gation d'honneur. 

«  M""'  de  Chateaubriand,  dit-il,  avait  la 
tète  lournée  d'être  ambassadrice;  et,  certes, 
une  léiume  l'aurait  à  moins!  Mais  dans  les 
grandes  circonstances,  ma  femme  n'a  jamais 
liésité  d'approuver  ce  qu'elle  pensait  propre 
à  mettre  de  la  consistance  dans  ma  vie  et 
à  reliausser  mon  nom  dans  l'esliine publique; 
en  cela,  elle  a  plus  de  mérite  qu'une  autre. 

(i)    .M""  Vigéc.  Aoir  Contemporains,  n»  5C<j. 


Elle  aime  la  rcprésenlation,  les  litres  et  la 
fortune,  elle  déleste  la  pauvreté  et  le  mé- 
nage ehélif;  mais  quand  il  s'agit  de  moi, 
tout  ciuinge  :  elle  acceptii  d'un  esprit  ferme 
mes  disgrâces  en  les  maudissant.  » 

Les  deux  époux  revinrent  donc  à  Paiis 
et  occupèrent  pendant  (piehpic  temps  leurs 
apiiarlenienls  de  l'inlirincric  Marie-TiiérèsL'. 

A  répocjuc  de  la  révolution  de  Juillet,  Cha- 
loaubriand  défendit  les  droits  du  comte  de 
Chainbord  (i)  et  donna  sa  démission  de  pair 
de  France.  En  octobre  i83i,  il  publia  plu- 
sieurs brochures,  puis,  au  nom  de  la  du- 
chesse de  Berry  (2),  distribua  laooo  francs 
aux  pauvres  de  Paris.  Celte  aumône  porla 
ombrage  au  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe (3)  qui  y  trouva  l'indice  d'un  complot 
contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Le  20  juin  i832. 
au  milieu  de  la  nuit,  un  commissaire  de 
])olice,  entouré  d'une  nombreuse  troupe 
d'agents,  faisait  cerner  le  domicile  de  AL  de 
Chateaubriand  et  procédait  à  son  arresta- 
tion. Conune  on  le  pense  bien,  l'émotion 
de  ]M'»'=  de  Cliateaubriand  fut  très  vive. 
Celle  femme  dévouée  souffrit  d'autant  plus 
qu'on  lui  refusa  tout  d'abord  de  voir  le 
[)risonnier.  On  l'autorisa  simplement  à  lui 
envoyer  du  linge  de  corps,  des  couver- 
tures et  des  livres.  Cependant,  au  bout  de 
(juclques  jours,  on  lui  permit  de  pénétrer 
jusqu'à  son  mari. 

«  Ma  pauvre  femme,  écrit  Chateaubriand, 
eut  une  violente  attacpie  de  nerfs  en  entrant 
à  la  préfecture.  Ayant  passé  treize  mois 
sous  la  Terreur  dans  les  prisons  de  Rennes, 
avec  mes  deux  sœurs  Lucile  et  Julie,  son 
imagination,  restée  frappée,  ne  peut  plus 
supporter  l'idée  d'une  prison. 

»  Enfin,  le  3o  juin  i832,  une  ordonnance 
de  non-lieu  me  rendit  ma  liberté,  au  grand 
bonheur  de  ma  femme,  qui  serait  morte, 
je  crois,  si  ma  détention  se  fût  prolongée.  » 

Le  séjour  de  la  capitale  devint  pénible 
aux  deux  époux,  qui  r(''S(jlurent  de  se  fixer 
pendant  <|uelque  temps  à  l'étranger.  Ils 
passèrent  l'autonme  à  (ienèveel  comptaient 

(i)  (;■•  de  Cliaiiibord.  Voir  Contemporains,  n»  aaC-j. 

(2)  U'"  de  llcrry.  Voir  Contemporains,  n°  /J64- 

(3)  Louis-l'liilippe.  Voir  Contemporains,  n'  18. 
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y  rester  tout  l'iiiver  lorsque  la  captivité  de 
la  duchesse  de  Berry  vint  les  arracher 
au  repos.  Sur  la  demande  de  cette  prin- 
cesse, Chateaubriand  dut  se  rendre  à  Paris 
et  entreprendre  ensuite  un  voyage  en 
Bohème  auprès  de  Charles  X.  A  son  retour, 
il  s'installa  rue  du  Bac,  atin  dètre  plus  rap- 
proché du  salon  de  ]M™«  Récamier  (Abbaye- 
au-Bois)  que  sa  femme  et  lui  fréquentèrent 
très  assidûment  depuis  cette  époque  (i834). 

C'est  dans  cet  appartement  de  la  rue  du  j 
Bac  que  M"^  de  Chateaubriand  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  était  situé  au 
rez-de-chaussée  entre  cour  et  jardin;  ce  qui 
avait  permis  de  faire  construire  vis-à-vis 
de  la  fenêtre  une  curieuse  volière.  Toute  sa  j 
vie,  elle  éprouva  une  sorte  de  passion  pour  ' 
les  oiseaux.  En  1822,  elle  écrivait  à  M"«  Jou- 
berl  :  «  Vous  ai-je  dit  que  j'avais  des  oiseaux 
chinois?  C'est  Clausel  qui  me  les  a  fait 
donner  par  le  préfet  apostolique  du  Sénégal 
qui  avait  été  en  Chine.  J'ai  de  même  un 
petit  monsieur  du  Sénégal,  qui  est  gris 
avec  un  collier  rouge.  Ils  sont  charmants 
et  s'arrangent  à  merveille  avec  mes  chats, 
aujourd'hui  au  nombre  de  quatre.  Les 
matous  se  placent  d'ahord  aux  quatre  coins 
de  la  cage,  mourant  d'envie  de  gober  ces 
petits  mandarins  ;  mais  ceux-ci  se  moquent 
d'eux,  se  mettent  à  chanter,  ravissent  les 
croqueurs  et  font  la  paix  poui'  le  reste  de 
la  journée.  » 

Mm«  de  Chateaubriand  voulait  que  ses 
oiseaux  fussent  bien  installés  et  ne  man- 
<[uassent  ni  d'air  ni  de  soleil.  La  volière 
([u'elle  leur  lit  construire  lui  coûta  près  de 
I  5oo  francs.  Un  petit  sapiu  croissait  dans 
celte  petite  maison  de  verre.  Au  pied  de 
l'arbre  toujours  vert  était  un  bassin  rempli 
d'eau  et  bordé  de  sable.  Dans  la  partie 
supérieure  se  trouvaient  les  différentes 
cellules  des  habitants  que  chauffait  un  ca- 
lorifère dans  la  saison  froide. 

De  son  lit,  M™^  de  Chateaubriand  voyait 
les  ébats  et  entendait  les  chants  de  tout  ce 
petit  monde.  Comme  elle  était  assez  sou- 
vent indisposée,  elle  se  levait  assez  tard.  | 
Vers  9  heures  ou  9  h.  1/2,  elle  se  faisait 
habiller  et,  quand  elle  le  pouvait,  allait  à  la 


messe  à  l'église  des  Missions  étrangères. 
Mais,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  elle 
obtint  la  permission  d'entendre  la  messe 
du  dimanche  dans  sa  chapelle  domestique 
et  même  dans  sa  chambre  lorsque  la  maladie 
ne  lui  permit  plus  de  se  lever. 

VI.    DERNIÈRES  AJSNÉES  DE  M"»*  DE  CHATEAU- 
BRIAND   PORTRAIT  QUE  SON  MARI  A  TRACE 

d'elle  SA  MORT 

Les  dernières  années  de  M°»«  de  Chateau- 
briand se  passèrent  daiis  le  calme,  son 
empressement  à  procurer  à  son  mari  un 
intérieur  agréable  ne  l'empêcha  pas  de 
s'occuper  de  linlirmerie  Marie-Thérèse  et 
de  dillérentes  œuvres  de  charité  ou  de 
religion,  au  premier  rang  desquelles  était 
celle  de  la  Sainte-Enfance.  Jamais  elle  ne 
manquait  les  réunions  présidées  parMs'de 
Forbin-Janson  (i),  et,  à  son  retour,  elle 
avait  l'habitude  de  dire  :  «  Je  viens  du 
Concile.  » 

Chrétienne  éclairée  et  fervente,  elle  fai- 
sait passer  avant  tout  la  fidélité  aux  devoirs 
religieux  :  elle  savait  remplir  en  même 
temps  avec  charme  ses  devoirs  de  maîtresse 
de  maison. 

«  M™=  de  Chateaubriand,  dit  le  secrétaire 
Daniélo.  douée  de  tout  l'esprit  et  même 
de  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  dans  le 
inonde,  savait,  en  outre,  tenir  la  conversa- 
tion la  plus  sérieuse  et  dire  son  mot  dans 
les  conversations  les  plus  élevées.  Elle 
n'était  dépaysée  sur  aucun  terrain. 

»  Impossible,  quand  elle  le  voulait  bien, 
d'entendre  rien  de  plus  piquant,  de  plus 
gracieux. 

»  M.  de  Chateaubriand  approuvait  et 
souiùait,  mais  il  ne  luttait  pas;  il  eût  été 
battu. 

»  Elle  était  loin  de  se  refuser  toujours  le 
plaisir  de  prendre  son  interlocuteur  en 
défaut,  de  le  contredire,  de  l'embrouiller. 
Quand  c'était  son  secrétaire  qui  était  pris, 
Chateaubriand  riait  volontiers  de  l'air  dé- 
contenancé delà  victime.  Mais  quand  c'était 

(i)  M" de  Forbin-Janson.  Voir  Contemporains,  n"  84. 
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lui  qui  élail  attaqué,  il  ne  riait  pas  toujours. 
En  revenant  de  la  messe,  elle  entrait  un 
instant  dans  le  cabinet  de  son  mari. 

»  On  la  voyait  entr'ouvrir  la  porte  et 
venir  doucement  comme  une  ombre  courbée 
quelque  peu,  regardant  de  côté,  portant 
elle-même  sa  cliaullerette  ou  une  grande  jatte 
en  cuir  bouilli,  dans  laquelle  elle  cachait 
du  pain  pour  ses  petits  oiseaux.  M.  de  Cha- 
teaubriand en  prenait  l'occasion  de  l'appeler 
la  ft'c  aux  miellés. 

—  Oui,  disait-elle. 

C'est  moi,  c'est  moi,  c'est  moi, 
Qui  suis  la  mandragore  1 
Et  qui  cliaute  pour  toi 

Dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe.  Cha- 
teaubriand trace  un  beau  portrait  de  sa 
l'-'iume. 

«  Je  ne  sais,  dit-il,  s'il  a  jamais  existé 
une  intelligence  plus  fine  que  celle  de  ma 
fciime;  elle  devine  la  pensée  et  la  parole  à 
naitre  sur  le  front  et  sur  les  lèvres  de  la 
personne  avec  qui  elle  cause:  la  tromper 
en  rien  est  impossible.  D'un  esprit  original 
et  cultivé,  écrivant  de  la  manière  la  plus 
pi  H'.anlc,  elle  raconte  à  merveille. 

»  M'"«  de  Cliateaubriand  est  meilleure  que 
moi.  Pourrais-je  opposer  mes  qualités  telles 
quelles  à  ses  vert  us  qui  nourrissent  le  pau\re, 
qui  ont  élevé  l'intirmerie  Marie-Thérèse  en 
dépit  de  tous  les  obstacles?  Qu'est-ce  que 
mes  travaux  auprès  des  œuvres  de  cette 
chrétienne?  Quand  l'un  et  l'autre  nous  paraî- 
trons devant  Dieu,  c'est  moi  qui  serai  con- 
da:nné. 

»  Je  dois  donc  une  tendre  et  éternelle 
reconnaissance  à  ma  femme,  dont  l'attache- 
ment a  été  aussi  touchant  que  profond  et 
sincère.  Elle  a  rendu  ma  vie  plus  grave, 
plus  noble,  plus  honorable,  en  m'inspirant 
totijours  le  respect,  sinon  toujours  la  force 
des  devoirs  (i).  » 

(i)  Mémoires  d'oatre-lombe,  t.  I". 


Après  avoir  reçu  pieusement  les  sacre- 
ments de  l'Église,  M'"^  de  Chateaubriand 
s'éteignit  doucement,  sans  secousse  et  sans  ■ 
souffrance,  le  mardi  9  lévrier  1847.  Son  mari  1 
lui  survécut  pendant  luie  année.  Selon  son 
désir,  elle  fut  enterrée  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Thérèse  de  celte  Infirmerie  qu'elle 
avait  tant  aimée. 

Derrière    l'autel,    sur    une    tai)lelte    de 
marbre  noir,  on  lit  celte  inscription  : 

ci-GiT  DAME  CÉLESTE  BUISSON      , 
VICOMTESSE  DE  CHATEAUBRIAND 

DISTINGUÉE    PAU    l'eXERCICE    DES    BONNES   tEUVl!E3 

qu'inspire  la  religion 

elle  a  voulu  faire  bémr  sa  mémoire 

par  la  pieuse  fondation 

DE    l'infirmerie    MARIE-THÉRÈSE 
FAITE    DE    CONCERT    AVEC    SON    ÉPOUX 

LE  VICOMTE  DE  CIL\TEAUBRIAND 

DÉCÉDÉE    LB    9   FÉVRIER    184^,    A    l'aGE    DE    "i     ANS 

ELLE  REPOSE  DANS  LE  CAVEAU  DE  CETTE  Cil  APELLE, 

SELON    LE    DÉSIR   QU'ELLE    EN    A    EXPRIMÉ. 


Jonas^e. 


J.  INI.  J.  BoriLi.AT. 
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Le  lieutenant  de   vaisseau   BELLOT   (1826-1853) 


Parmi  le  grand  nombre  de  navigateurs 
qui  se  sont  illustrés  dans  la  recherche  de  la 
malheureuse  expédition  de  John  Franklin, 
un  des  plus  sympathiques  est  le  lieutenant 
de  vaisseau  français  Bellot. 

11  périt  dans  les  mers  polaires,  à  peine 
âgé  de  vingt-sept  ans,  emporté  sur  un 
glaçon,  noyé  par  un  coup  de  vent.  Il  était 
déjà  célèbre  jjar  un  premier  voyage  dans 
ces  mers  dangereuses,  où  un  cap  et  un  dé- 
troit portent  son  nom. 


i.  enfance  la  ville  de  rociiefort 

l'École  navale 

Joseph  Bellot  naquit  à  Paris,  le  18  mars 
1826.  Son  père,  vétérinaire  et  maréchal, 
vint  s'établir  à  Rochefort  en  i83i,  ce  qui 
lui  permit  de  dire  qu'il  est  un  enfant  de 
celte  ville  :  «  Ce  n'est  pas  la  ville  où  j'ai 
reçu  le  jour;  c'est  elle  qui  m'a  vu  grandir: 
c'est  elle  qui  m'a  élevé  et  instruit,  qui  est 
ma  véritable  pairie.  » 

tflS 
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Oh  le  mit  très  jeune  dans  une  petite 
école.  Son  professeur,  frappé  de  son  assi- 
duité cl  de  ses  dispositions,  en  parla  à  plu- 
sieurs notabilités  de  la  ville  cpii  le  signa- 
lèrent à  la  niunieipalité;  sur  la  proposition 
du  maire,  on  accorda  à  l'enfant  une  demi- 
bourse  au  collège  de  Rochcfort. 

Cette  faveur  était  une  lourde  charge  pour 
son  père  :  il  avait  déjà  quatre  enfants,  et  sa 
situation  était  des  plus  modestes.  Aussi  le 
petit  garçon  dont  le  cœur  alTectueux  com- 
prenait les  moindres  soucis  de  ses  parents 
cherchait-il  par  tous  les  moyens  à  leur  té- 
moigner sa  reconnaissance.  Dans  sa  classe, 
il  se  fil  bientôt  remarcpier,  et,  chaque  année, 
il  remportait  nombre  de  pri.\. 

A  quinze  ans(i84i),  il  fut  reçu  vingtième 
à  l'École  navale;  la  ville  lui  donna  encore 
une  demi-bourse  que  son  père  compléta  à 
grand'peine.  Il  sortit  de  l'Ecole  le  i«f  sep- 
tembre 1843,  avec  le  numéro  5  sur  80;  il 
avait  dix-sept  ans  cl  demi. 

Au  port  de  Brest,  il  fut  embarqué  suc- 
cessivement sur  le  Suffren  et  sur  le  Fried- 
land  et,  pendant  ces  six  mois,  qui  étaient 
les  premiers  où  il  pouvait  jouir  d'un  peu  de 
liberté,  il  n'oublia  pas  la  situation  dé  sa  fa- 
mille; sur  ses  modestes  appointements,  il 
parvenait  à  économiser  de  petites  sommes 
qu'il  envoyait  à  ses  sœurs.  Les  qualités  de 
son  cœur  répondaient,  on  le  voit,  aux  fa- 
cultés de  son  intelligence. 

II.    CAMPAGNE  A  l'iLE  BOURBON 

MADAGASCAR  TAMATAVC   LA  BLESSURE 

Il  obtint  cnfm  la  faveur  d'être  nommé 
à  bord  de  la  corvcllc  le  Berceau,  qui  allait 
faire  campagne  à  ^Madagascar,  et  quitta  la 
France  le  23  juin  1844.  Avant  de  partir,  il 
promit  à  sa  famille  de  tenir  un  journal 
exact  de  tout  ce  qu'il  ferait.  Il  s'y  astreignit 
en  effet,  et  nous  pouvons  suivre  au  jour  le 
jour  le  développement  de  celle  ùme  d'élite. 
Il  scrute  sa  conscience  comme  devraient 
toujours  le  faire  ceux  qui  veulent  s'amé- 
liorer et  mener  une  vie  utile. 

«  Je  suis  d'une  négligence  cl  d'une  apii- 
Ihie  extrême;  je  n'ai   pas  eu   le   courage 


d'écrire  chez  moi  :  ainsi,  voilà  une  occasion 
qui  me  manque  par  ma  faute;  c'est  la  pre- 
mière, nuiis  il  faut  que  je  me  surveille  ou 
sans  cela  je  tomberais  dans  la  plus  grande 

paresse Je  n'ai  encore  rien  fait  depuis 

notre  départ  de  France,  je  crains  égale- 
ment de  me  laisser  aller  à  un  penchant  dont 

je  ne  saurais  Irop  me  garder ne  dois- 

je  pas  penser  que  je  suis  destiné  à  soutenir 
une  famille  nombreuse  et  chérie   dont  je 

suis  tout  l'espoir? Je  dois  travailler  à 

m'acquérir  une  bonne  réputation,  au  lieu 
de  m'eudormir   comme  je  le  fais  dans  la 

mollesse  et  l'insouciance J'oublie  trop 

souvent  ce  que  j'ai  été  :  je  ne  songe  pas  que 
mon  père  est  un  pauvre  ouvrier  dont  la 
famille  est  nombreuse,  qu'il  a  fait  pour 
moi  de  très  grands  sacrifices,  que  tout  1  ar- 
gent que  je  dépense  inutilement  serait  chez 
moi  d'un  grand  secours;  je  devrais  rélléchir 
que  dans  ces  moments  d'oubli,  peut-être 
ma  pauvre  mère  est  aux  abois  pour  sub- 
venir aux  nécessités  de  la  famille 

»  Je  ne  fais  que  penser  à  la  ï'rance,  à  ma 
bonne  mère,  à  mes  sœurs!  Ah!  quand  je 
serai  officier,  s'il  y  a  moyen  de  réaliser 
mes  vœux,  les- portraits  de  ces  bons  amis 
couvriront  les  murailles  de  ma  chambre; 
cela  me  fera  peut-être  trouver  moins  grande 
la  distance  qui  nous  sépare 

»  J'ai  plus  de  confiance  dans  mes  senti- 
ments que  dans  ma  raison.  Quelle  que  soit 
du  reste  la  solution  de  la  question,  je  dois 
m'atlacher  à  bien  faire  mon  service  et  sur- 
tout à  prendre  plus  de  gravité;  car  je  sens 
que  je  me  montre  bien  inférieur  en  raison 
à  tous  mes  camarades.  » 

En  arrivant  à  Madagascar,  il  écrit  à  s:i 
mère  mille  détails  sur  son  voyage  :  «  Quel 
que  soil  ton  amour  pour  Ion  (ils,  ma  bonne 
mère,  et  quelque  prétention  que  tu  puisses 
avoir  sur  mon  compte,  je  te  dirai  que  ce  liis 
a  servi  d'épouvanlail  dans  plusieurs  villages 
où  j'ai  rempli  le  rôle  important  de  croque- 
mitaine;  la  vue  seule  de  ma  ligure  a  sutli 
quelquefois  pour  faire  cesser  les  cris  et  tarir 
les  larmes  d'un  moutard  indocile;  ainsi,  ma 
bonne  mère,  tu  dois  êlre  heureuse  de  met- 
succès  dans  le  monde  malgache.  » 


Le  chagrin  qu'il  éprouva  à  la  mort  d'un 
de  ses  amis  lui  fait  dire  ces  paroles  qui 
révèlent  une  foi  forte  et  vraie  :  «  O  mon 
Dieu!  nous  bénissons  les  décrets  immuables 
de  votre  Providence,  et,  sans  murmurer, 
nous  nous  agenouillons  devant  la  main  qui 
nous  frappe,  soutenus  par  l'espoir  que  vous 
ne  détournerez  pas  vos  yeux  dune  vie  dont 
tous  les  actes  émanent  des  sentiments  les 
plus  généreux,  les  plus  dignes  du  Fils  que 

vous  nous  avez  donné  à  imiter »  Nous 

trouverons  plus  tard  dans  le  journal  du 
voyage  aux  mers  polaires  l'expression  de 
cette  même  piété  remplie  de  contiance  en 
Dieu  et  d'élévation  de  l'ànie  vers  le  Créa- 
teur. 

En  avril  i845,  le  jeune  marin  se  fait 
remarquer  de  ses  chefs  par  un  acte  de 
dévouement  ;  il  sauve  un  homme  tombé  à 
la  mer,  et  le  commandant  Romain-Des- 
fossés  rend  compte  au  ministre  de  la  belle 
conduite  de  son  subordonné  :  «  Son  poste 
est  partout  où  il  y  a  un  bon  exemple  à 
donner  et  un  danger  à  braver;  je  saisis  cette 
occasion  pour  le  signalera  Votre  Excellence 
comme  un  élève  tout  à  fait  digne  d'estime 
et  d'intérêt.  » 

Quelques  jours  après,  Bellot  reçoit  le 
baptême  du  feu  dans  une  expédition  dirigée 
par  le  commandant  Romain -Desfosst  s 
contre  Tamatave  :  au  moment  oiiilencloiiait 
un  canon,  grièvement  blessé  par  un  chef 
malgache,  il  lui  brûle  la  cervelle  d'un  coup 
de  pistolet. 

A  la  suite  de  ce  fait  il  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  le  2  décembre  184").  11 
n  avait  que  dix-ueuf  ans.  Dans  son  journal, 
Bellot  ne  fait  qu'une  brève  allusion  à  sa 
blessure  : 

,«  C'est  une  épreuve  dont  je  ne  me  suis 
pas  mal  tiré;  j'ai  seulement  payé  une  légère 
partie  de  ma  dette  au  pays,  en  arrosant  de 
quelques  gouttes  de  sang  la  terre  ennemie 
de  Madagascar.  Oui,  mes  bons  amis,  j'ai  reçu 
une  balle  dans  la  cuisse,  je  n'en  parle  que 
pour  mémoire;  car,  le  jour  même  de  la 
bataille,  l'extraction  a  pu  avoir  lieu  et,  dans 
qidnze  jours  tout  au  plus,  je  chercherai  peut- 
être  la  cicatrice  de  ma  blessure.  » 


De  la  corvette  le  Berceau  qui,  peu  après, 
se  perdit  corps  et  biens,  il  passa  sur  la  fré- 
gate la  Belle-Poule,  retenue  à  la  station  de 
Madagascar.  Il  y  fut  attaché  au  service 
important  des  signaux,  et  malgré  de  longues 
heures  de  travail,  il  trouvait  le  temps  de 
professer  un  cours  de  géométrie  et  de 
navigation  suivi  par  les  marins  qui  se  des- 
tinaient au  commerce. 

Le  commandant  Roraain-Desfossés  quitta 
la  station  de  Bourbon  le  i"  février  1847.  ^ 
son  retour  en  France,  il  écrivit  au  ministre 
pour  recommander  encore  Bellot  :  «  C'est 
l'élève  le  plus  distingué  par  sa  haute  intelli- 
gence, son  caractère  et  sa  tenue.  Il  est  bon 
à  tout  et  plein  dardnir  à  tout  faire,  supé- 
rieur de  tous  points  à  son  âge  et  à  sa 
position.  » 

Au  mois  de  novembre  suivant,. promu  au 
grade  d'enseigne  de  vaisseau,  il  embarqua 
sur  la  corvette  la  Triomphante  qui  appa- 
reillait pour  l'Océanie,  et  fait  le  quart  pour 
la  première  fois  ;  ce  service  consiste  à  diriger 
un  bâtiment  d'après  la  route  donnée  par  le 
capitaine  :  là  encore,  il  sut  bientôt  gagner  la 
confiance  du  commandant  et  celle  de  l'équi- 
page, toujours  attentif  à  juger  les  officiers. 

Le  1"  janvier  i85o,  le  capitaine  Sochet 
dit  de  lui  :  «  Il  travaille  toutes  \cs  matières 
qui  se  rapportent  à  la  marine.  Il  a  une 
intelligence  qui  fait  espérer,  dès  aujourd'hui, 
un  officier  distingué.  » 

La  Triomphante  revint  à  Rochefort  le 
25  août  i85o. 

Pendant  le  voyage  de  retour,  Xavier 
Marmier  (i)  se  trouvait  à  bord:  bientôt  il 
fut  pris  d'une  grande  amitié  pour  ce  marin 
si  jeune  et  si  intelligent.  De  longues  cause- 
ries où  Marmier  «  jetait  en  dissipateur  les 
fleurs  de  sa  poésie  »,  comme  disait  Bellot, 
cimentèrent  leur  intimilé,  et,  pendant  son 
expédition  polaire,  Bellot  ne  manquera  pas 
décrire  souvent  à  son  illustre  ami. 

Au  mois  de  septembre  i85o,  le  ministère 
de  la  Marine  l'attacha  au  dépôt  des  cartes, 
afin  qu'il  put  compléter  les  travaux  qu'il 
avait  faits  pendant  ses  embarquements. 

(1)  Xavier  Marmier,  voir  Contemporains,  n"  459. 
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Il  demeura  six  mois  à  Rocliefort,  tra- 
vaillant sans  relâche  et  s'oecupant  de 
l'éducation  de  son  jeune  frère  Alphonse. 
Ses  seules  distractions  étaient  de  rester 
auprès  de  ses  sœurs  dont  il  s'occupait  avec 
beaucoup  de  tendresse. 

C'est  alors  qu'il  conçut  -le  projet  d'aller 
à  la  recherche  de  sir  John  Franklin  (i).  Le 
mystère  (pii  enveloppait  sa  disparition  et 
les  nombreux  dévouements  qu'elle  avait 
suscités  devaient  séduire  une  imagination 
ardente.  Cette  «  sainte  mission  »,  comme  il 
l'appelait,  convenait  à  son  caractère  géné- 
reux; de  plus,  il  aimait  les  grands  spec- 
tacles de  la  nature  et  les  voyages  aux  pays 
inconnus.  11  était  «  essentiellement,  pas- 
sionnément »,  voyageur  :  il  n'aurait  pu 
mener  une  vie  sédentaire  pendant  plusieurs 
années. 

Au  mois  de  décembre,  il  demanda  un 
mois  de  congé  qu'il  passa  à  Paris  ;  il  y  acheta 
beaucoup  de  livres  ayant  Irait  aux  régions 
arctiques.  Au  commencement  de  l'année 
i85i,  sa  décision  était  prise;  il  savait  que 
lady  Franklin  équipait  un  vaisseau;  au  mois 
de  mars,  il  sollicita  l'autorisation  de  prendre 
part  à  cette  nouvelle  expédition. 

111.    PRÉPARATIFS   DE    VOYAGE 
SÉJOUR    A    LONDRES    ET     A    ABERDEEN 

Le  ministère  de  la  Marine  lui  accorda  sa 
demande,  et,  un  mois  après,  il  étaitàLondrcs 
auprès  de  lady  Franklin.  Dès  que  celle-ci 
eut  vu  le  jeune  marin,  l'estime  qu'elle 
éprouvait  pour  lui  se  changea  en  véritable 
aifection  :  son  caractère  droit  et  noble,  sa 
dignité  et  son  désintéressement  lui  attiraient 
les  syn)palhies.  L'amirauté  le  reçut  avec 
les  plus  grands  honneurs;  sir  Barrow,  fils 
du  célèbre  navigateur  lord  Duncas,  l'ami- 
ral Beaufort  rentouièrent  de  mille  préve- 
nances, lui  répétant  que  la  marine  fran- 
çaise ne  pouvait  être  mieux  représentée 
que  par  lui. 

Lady  Franklin  voulait  subvenir  aux  frais 
de  son  équipement  ainsi  qu'à  ceux  de  son 

(i)  John  Franklin.  Voir  Contemporains,  n'  48S. 


séjour  à  Londres;  il  refusa:  cet  acte  eût 
«  altéré  l'indépendance  et  la  dignité  de  son 
épaulette  ».  En  revanche,  il  demanda  au 
ministre  de  la  Marine  de  faire  toucher  sa 
pension  par  sa  mère  pendant  son  absence. 

A  Londres,  il  est  l'objet  de  la  curiosité 
universelle.  Jules  Janin,  se  promenant  un 
jour  à  Piccadily,  le  voit  passer  et  demande 
à  un  de  ses  amis  :  «  Quel  est  donc  ce 
jeuneol'licierdela  marine  française  à  la  tour- 
nure décidée,  qui  porte  si  gaillardement  sa 
décoration?  —  C'est  M.  Bellot,  l'enseigne 
de  vaisseau,  qui  a  voulu  faire  partie  de  la 
nouvelle  expédition  envoyée  à  la  recherche 
de  Franklin.  »  Aussitôt  Jules  Janin  court  à 
lui  et  s'écrie  :  «  Ma  foi.  Monsieur,  je  dési- 
rais beaucoup  vous  connaître;  vous  èles 
un  brave  jeune  homme,  permeltez-moi  de 
vous  serrer  la  main.  »  En  racontant  celte 
anecdote,  Janin  ajoutait:  «  J'aimai  tout  de 
suite  ce  charmant  jeune  homme  que  je 
ne  vis  que  deux  ou  trois  heures.  » 

De  Londres,  Bellot  mande  à  son  ami 
Luneau,  enseigne  de  vaisseau,  plusieurs 
mésaventures,  entre  autres  la  confiscation 
de  ses  livres  à  la  douane  :  «  En  voyant 
dans  ma  malle  plus  de  livres  et  de  papiers 
que  de  linge,  on  m'a  sans  doute  pris  pour 
un  contrebandier  de  brochures  prohibées, 
car  en  un  clin  d'œil  je  vis  passer  de  main 

en  main  mes  pauvres  bouquins Hélas! 

le  pauvre  Byron  (i)  que  j'emportais  pour  me 
rccliauH'er  sous  les  zones  glaciales  me  fut 
confisqué,  car  il  avait  été  imprimé  à  Paris. 
En  vain  j'offris  de  payer  une  amende  con- 
venable :  toute  prière  fut  inutile.  » 

Bellot  se  rendit  alors  à  Aberdeen  où  se 
trouvait  le  Prince- Albert,  goélette  armée 
par  lady  Franklin  pour  l'expédition.  C'est 
de  là  qu'il  envoya  à  sa  famille  cette  lettre 
si  louchante  cl  si  simple  :  «  Je  commence  à 
pouvoir  respirer,  mes  bons  amis,  et  j'en 
profite  pour  venir  un  peu  causer  avec  vous  ; 
car,  croyez-le  bien,  vous  êtes  ma  pensée 
constante,  et  le  bonheur  que  je  me  promets 
lors  du  revoir  est  une  des  espérances  qui 
me  soutiendront  et  me  donneront  un  im- 

(i)  Byron.  Voir  Contemporains,  n»  8. 


nicnse  courage  dans  nos  petites  difTicultés. 
11  ne  faut  rien  s'exagérer  du  reste,  et  ce 
que  je  fais  en  ce  moment,  des  milliers 
d'hommes  le  font  encore.  Tous  les  ans  un 
grand  nombre  de  baleiniers  fréquentent 
ces  mers.  Non  pas,  il  est  vrai  dans  le  même 
but,  mais  enfin  ayant  à  vaincre  et  à  sur- 
monter les  mêmes  obstacles  :  l'appât  du 
gain  les  fait  même  courir  à  la  poursuite 
des  baleines  des  dangers  bien  autres  que 
ceux  que  nous  aurons  à  affronter.  Eh  bien  ! 
le  sentiment  de  l'honneur  ne  me  donnera- 
t-il  pas  la  même  force  qu'à  eux?  Est-ce 
que  travailler  pour  ceux  que  l'on  aime, 
tout  en  se  rappelant  que  plus  on  les  aime, 
plus  on  se  doit  d'être  prudent  et  sage  en 
même  temps  que  courageux,  est-ce  que  ce 
n'est  pas  le  plus  sûr  des  sauf-conduits? 
Croyez-vous  que  Dieu  m'ait  arrache  déjà 
à  des  circonstances  aussi  périlleuses  pour 
me  laisser  succomber  dans  celle-ci?  Avec 
la  foi  et  la  croyance  dont  je  suis  pénétré, 
je  crois  qu'il  n'est  rien  d'impossible,  et, 

avec  la  grâce  de  Dieu,  je  reviendrai je 

vous  recommande  le  courage  plus  que  la 
résignation.  » 

Le  Prince-Albert  était  commandé  par  le 
capitaine  Kennedy  .de  la  Compagnie  d'Hud- 
son  ;  d'origine  canadienne,  il  avait  été 
emmené  en  Ecosse  par  des  missionnaires 
puritains;  de  là  venait  sans  doute  l'exagé- 
ration de  sa  piété  qui  l'amena  à  défendre 
l'usage  des  liqueurs  et  du  vin  sur  son  bâti- 
ment sauf  en  de  très  rares  exceptions.  Les 
lieutenants  Leask  et  Anderson  étaient  avec 
BcUot  les  seuls  ofticiers  du  bord;  le  vieux 
marin  John  Hepburn,  qui  avait  accompagné 
Franklin  dans  deux  de  ses  campagnes,  était 
accouru  de  Van  Diémen  pour  aller  à  la 
recherche  de  son  ancien  chef.  Des  Ecossais 
des  Orcades  composaient  l'équipage,  ils 
avaient  sui\i  les  expéditions  de  Rae  et  de 
Richardson.  En  tout  dix-huit  hommes,  en 
comptant  les  officiers.  Le  prince  Albert 
avait  fait  présent  à  l'expédition  d'un  orgue 
magnifique  et  l'amirauté  l'avait  pourvue 
d'excellentes  provisions.  Les  ordres  pres- 
crits au  Prince-Albert  étaient  d'entrer  dans 
le  détroit  du  Prince-Régent  pour  atteindre 


Brentford  ou  Cresswell  ;  il  avait  des  vivres 
pour  deux  hivers;  mais  la  goélette  était 
petite  et  peu  résistante.  Lady  Frankhn 
et  l'amirauté  avaient  recommandé  'qu'en 
l'honneur  de  Bcllot  le  pavillon  français  fût 
toujours  hissé  à  côté  du  pavillon  anglais. 

IV.  BELLOT  EST  NOMME  COMMANDANT  EN 
SECOND  DE  l'expédition  —  DEPART  DU 
«  PRINCE-ALBERT    »    —  UPERNAWICK 

D'Aberdeen,  le  Prince-Albert  se  rendit  à 
Stromness  en  Ecosse,  où  demeurait  lady 
Franklin,  le  capitaine  devait  y  recevoir 
ses  dernières  instructions. 

Bellot  écrit  alors  :  «  Je  vais  tenir  un 
journal  exact  de  tout  mon  voyage  afin  que, 
si  je  meurs  dans  cette  campagne,  mon 
jeune  frère  suive  mon  exemple  et  apprenne 
à  se  dévouer  à  sa  famille,  à  la  science  et  à 
l'humanité » 

A  Stromness,  l'équipage  se  complète;  le 
capitaine  Kennedy  avait  été  élevé  dans 
cette  ville,  il  y  reçoit  les  vœux  et  les  félicita- 
tions de  ses  amis.  Lady  Franklin  se  préoc- 
cupe beaucoup  du  peu  de  confort  qui 
existe  sur  le  Prince- Albert.  Mais  Bellot 
l'assure  que  personne  ne  s'attend  à  mener 
une  vie  agréable  à  bord,  et  que  si  on  s'y 
trouvait  trop  bien,  ni  l'équipage,  ni  les 
officiers  ne  voudraient  mettre  les  pieds 
dehors  pendant  l'hiver. 

Les  amies  de  lady  Franklin  étaient 
pleines  d'attention  pourlejeune  Français,  et, 
quelques  jours  avant  son  départ,  elles  lui 
offrirent  un  drapeau  tricolore.  Le  soir 
même  il  descendit  à  terre  pour  les  remer- 
cier et  il  fut  invité  à  prendre  le  thé. 

Lady  Franklin  et  Kennedy  décidèrent  de 
nommer  Bellot  commandant  en  second  de 
l'expédition,  afin  que,  si  Kennedy  dispa- 
raissait, il  pût  lui  succéder.  Lady  Franklin 
lui  recommanda  de  donner  aux  lieux  qu'ils 
pourraient  découvrir  des  noms  français: 
«  Si  je  fais  une  carte,  dit  Bellot,  je  les  grou- 
perai sur  un  même  point,  au  lieu  de  les 
disséminer  sur  une  longue  étendue  de 
terre;  la  partie  française  tranche: a  mieux.  » 

Le  jour  du  départ  sonna  enfin,  et  Bellot 
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fit  ses  adieux  à  lady  Franklin.  «  Prenez 
soin  de  vous-ni^nie!  »  lui  dil-cUc  en  pleu- 
rant. Elle  avait  réglé  tous  les  détails  de 
réquipenient  ooninie  l'eut  fait  sa  mère,  et, 
certes,  lui  aussi  éprouvait  des  sentiments 
de  tils  pour  cette  femme  au  dévouement 
inépuisable,  a  Tout  ce  que  les  forces  hu- 
maines peuvent  accomplir,  je  le  ferai,  » 
promit-il. 

Au  moment  de  mettre  à  la  voile,  le 
Prince-Albert  hissa  les  pavillons;  la  terre 
salua  le  bâtiment  par  des  coups  de  canon, 
on  y  répondit  et  l'équipage  poussa  trois 
hourrahs.  «  Nous  sommes  séparés  de  l'Eu- 
rope, jusqu'à  quand?  Dieu  seul  le  sait; 
mais  ce  qu'il  fait  est  bien  fait,  que  sa  volonté 
soit  bénie  (i^'juin  i85i).  » 

La  mer  fut  un  peu  grosse  pendant  les  pre- 
miers jours  et  Bellot  eut  le  mal  de  mer. 
Mais  il  fut  consolé  d'un  tel  déshonneur  en 
voyant  que  presque  tous  ses  compagnons 
subissaient  le  même  sort.  La  petite  goélette, 
très  légère,  faisait  d'énormes  bonds  à  la 
moindre  agitation.  Malgré  l'exiguïté  de  sa 
couchette,  Bellot  roulait  de  droite  à  gauciie, 
contre  le  mur  et  contre  le  bord;  il  la  fit 
encore  diminuer  afin  de  pouvoir  mieux 
dormir.  Le  matin  il  se  levait  brisé,  d'autant 
plus  que  pour  s'habituer  aux  couches  dures, 
il  n'avait  voulu  prendre  qu'un  matelas  de 
o'n,o8  d'épaisseur  et  n'était  enveloppé  que 
«lune  seule  couverture  de  laine  :  le  régime 
du  bord  était  d'ailleurs  assez  pénible;  on 
n'y  buvait  point  de  vin,  et  le  nombre 
d'hommes  était  très  restreint,  eu  égard  au 
travail  indispensable.  Le  dimanche,  le  ca- 
pitaine Kennedy  laissait  un  repos  absolu; 
le  malin  et  le  soir,  il  récitait  les  offices, 
c'est-à-dire  un  sermon  ou  un  chapitre  de 
la  Bible,  et  ensuite  les  matelots  pouvaient 
lire  ou  causer  avec  les  officiers.  Générale- 
ment c'étaient  des  récits  de  chasse  à  l'ours 
blanc  ou  aux  perdrix  rouges  qui  étaient  le 
plus  prisés.  Ilepburn  surtout  avait  une  foule 
d'histoires  à  conter  :  il  avait  communiqué 
à  ses  compagnons  son  admiration  pour 
Franklin.  Kennedy  chargea  Bellot  de  lire 
les  psaumes  chaque  dimanclie;  celte  céré- 
monie lui  suggère  ces  réflexions  : 


«  Si  la  piété  de  nos  hommes  n'est 

pas  très  éclairée,  au  moins  elle  est  sincère 

l'influence  de  cette  habitude  sur  leur  ma- 
nière d'être  est  encore  très  heureuse.  Je  ne 
sache  pas,  du  reste,  de  spectacle  plus  fécond 
en  pensées  que  la  vue  de  ces  quelque^ 
iiommos  chantant  les  lotianges  du  Seigneur 
au   milieu   de    la    solitude    de    l'immense 

océan Oh!  oui,  l'exercice  de  la  prière 

est  salutaire;  il  est  surtout  utile  et  indis- 
pensable à  qui  est  animé  d'une  piété  vraie. 
Je  me  croyais  religieux,  alors  que  je  me  con- 
tentais de  reconnaître  l'existence  de  Dieu. 
Je  comprends  maintenant  combien  cel 
exercice  de  la  prière  nous  rend  facile  l'ac- 
complissement de  devoirs  sur  lesquels,  sans 
cela,  nous  sommes  disposés  à  passer  bien 
légèrement.  » 

Bellot  voulut  faire  son  quart  entre  8  heures 
du  soir  et  minuit,  afin  d'avoir  toute  l'après- 
midi  pour  travailler  et  méditer  :  pendant 
ces  longues  heures  de  solitude,  ses  pensées 
le  reportent  toujours  au  milieu  de  ses 
parents,  de  ses  amis  de  Rochefort.  Il  sen- 
tait si  profondément  à  quel  point  il  était 
nécessaire  à  sa  famille  qu'il  cherchait  sans 
cesse  comment  il  pourrait  lui  être  utile: 
dans  ses  rêves  d'avenir,  il  se  promet  d'é- 
crire des  livres  qui  seront  des  dots  pour 
ses  sœurs;  il  essayera  aussi  de  pousser  la 
France  à  faire  une  expédition  pour  découi 
vrir  le  passage  du  Nord-Ouest. 

Le  i5  juin,  le  Prince-Albert  doubla  le  cap 
P'arewell  et  navigua  continuellement  au 
milieu  des  icebergs,  que  le  courant  en- 
traînait vers  le  Sud.  Le  i*"'  juillet  il  pass;i 
le  cercle  arctique.  Quelques  jours  après 
Bellot  tomba  malade.  Le  travail  assidu 
auquel  il  s'était  livré  lui  avait  occasionné 
des  maux  d'yeux  intolérables.  On  fut  oblige 
de  le  saigner  :  «  Je  reste  debout  pendant 
qu'on  me  tire  trois  pleines  assiettes  de 
sang.  Je  tombe  tout  d'un  coup  en  disant 
ce  mot  si  cher  :  «  Ma  mère!  Pauvre  mère, 
»  si  elle  me  voyait!  » 

Ce  même  jour,  le  Prince- Albert  rencontra 
deux  baleiniers  qui  revenaient  en  Ecosse 
après  une  assez  mauvaise  pèche.  On  leui 
remit  des  lettres,  et  Bellot  se  montra  sur  le 


pont  afin  qu'on  ne  pi'it  pas  dire  qu'il  était 
saufTrant. 

Le  lo  juillet,  le  vaisseau  arriva  en  vue 
d'Upernawik  ;  Vc  capitaine  Kennedy  et  Bellot 
se  rendirent  à  terre  :  le  gouverneur  vint  les 
reeevoir.  C'étaitun  Danois,  qui  avaitépousé 
une  femme  esquimau  dont  il  avait  cinq 
enfants  qui  vivaient  à  la  manière  des 
naturels.  Cet  élablissenicnt  danois  ne  pos- 
sédait que  quelques  maisons  appartenant 
au  gouverneur  et  à  l'aumônier  luthérien 
qui  vivait  là  avec  sa  femme  et  sa  belle-sœur. 
La  présence  d'un  oflîcier  français  étonnait 
beaucoup  le  gouverneur;  il  n'était  pas  venu 
de  vaisseau  de  cette  nation  à  Upernawik 
depuis  i835. 

^^  HUTTES  ET  B.ARQUES  d'eSQUIMAUX  — 
NOUVELLES  DE  l'eXPÉDITION  DE  FRANKLIN 
LES    GLACES 

Le  capitaine  Kennedy  acheta  aux  Esqui- 
maux six  chiens  et  un  traîneau,  indispen- 
sables pour  les  marches  à  l'intérieur  des 
terres  glacées  des  régions  polaires. 

De  grands  pieux  supportant  quelques  pi- 
rogues, et  surtout  une  bande  de  chiens  cou- 
vrant un  monticule  de  terre,  indiquaient  une 
hutte.  Bellot  demanda  et  obtint  d'entrer.  «Je 
cherchai  vainement  la  poite,  raconte-l-il  : 
Chiamno  !  Chiamno  !  me  criait-on  du  dedans  ; 
il  me  fallut  l'aide  d'un  des  assistants  pour 
deviner  qu'une  ouverture,  à  peine  de  deux 
pieds  de  haut,  recouverte  d'une  peau,  était 
la  porte.  Des  bouffées  chaudes  et  chargées 
de  fétides  émanations  m'arrivent;  je  sens 
s'ébranler  mon  courage;  mais  enfin  je 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  hutte,  après 
avoir  rampé,  sur  une  longueur  de  deux 
mètres,  dans  une  sorte  d'égoùt  aux  murailles 
humides,  dont  le  pied  repose  dans  une  boue 
détrempée  de  sang,  d'eau,  d'huile  et'  de 
graisse.  Non,  jamais  je  n'oublierai  l'impres- 
sion causée  par  ce  que  je  vis,  bien  que  je  me 
crusse  préparé  à  tout  par  les  nombreuses 
(lescriptions  que  j'avais  lues  de  ces  misé- 
rables huttes.  Encore  ceci  est-il  dans  un 
endroit  relativement  civilisé,  où  l'exemple 
des  Européens  doit  créer  et  crée  des  besoins 


de  confort  inconnus  aux  peuplades  errantes. 

»  Une  enceinte  rectangulaire  de  pierres, 
recouvertes  à  l'extérieur  d'une  épaisse 
couche  de  terre,  et  à  l'intérieur  de  trois  ou 
quatre  planches,  forme  la  carcasse,  la 
charpente  de  la  hutte;  de  chaque  côté  de  la 
porte  et  au  fond,  une  sorte  de  treillage  à  un 
pied  du  sol  et  de  trois  à  quatre  pieds  de 
1  irge,  recouvert  de  peaux  servant  de  lit  et 
de  table.  Dans  l'espace  du  milieu ,  qui  a  à  peu 
près  trois  pieds,  une  moitié  de  phoque,  dont 
la  graisse  a  été  enlevée,  mais  dont  les  chairs 
saignantes  sont  foulées  aux  pieds,  et  qui  est 
là  à  portée  des  appétits  des  hôtes  de  la 
hutte. 

»  Sur  un  des  côtés,  une  vieille  femme 
presque  aveugle,  aux  jambes  et  aux  bras 
nus,  coud  des  peaux  qu'elle  remue  avec 

ses  pieds  et  ses  mains Près  d'elle,  est 

couché  son  fils,  le  maitrc  de  la  maison,  qui 
se  met  sur  son  séant  pour  me  faire  les  hon- 
neurs jde  chez  lui.  Au  fond,  une  jeune 
femme  allaite  un  enfant.  Deux  lampes, 
où  brûle  une  huile  fétide,  remplissent  le 
double  rôle  d'éclairer  et  de  chauffer  l'appar- 
tement. Des  harpons,  quelques  lances,  des 
rouleaux  de  peaux,  sont  appendus  aux 
murs  ou  posés  verticalement,  la  partie 
inférieure  plantée  au  milieu  de  détritus  de 
toutes  sortes. 

»  Point  d'ouverture  qui  laisse  échapper 
la  fumée;  un  seul  trou  près  de  l'entrée, 
voilé  par  de  minces  enveloppes  d'intestins 
ou  boyaux,  laisse  seul  voir  qu'il  y  a  un 
monde  extérieur.  Je  me  sens  suffoqué;  le 
nez,  la  gorge,  l'œil,  tout  est  affecté,  mais  je 
veux  voir.  Je  cherche  même  à  cacher  ce 
que  j'éprouve,  et  lorsqu'une  main  huileuse 
s'étend  vers  moi  en  signe  de  bienvenue,  je 
cherche  un  mouchoir  que  je  tends  en  cadeau 
pour  éviter  la  bienveiUante  étreinte  qui 
me  menace.  Comment  des  êtres  humains 
peuvent-ils  vivre  dans  de  pareilles  condi- 
tions? C'est  un  problème  dont  on  croit  la 
solution  impossible  jusqu'à  ce  qu'on  l'ail 
vue.  » 

Les  embarcations  des  Esquimaux  ne  sur- 
prirent pas  moins  Bellot  que  la  vue  de 
leurs  huttes  misérables. 


LES    CONTEMPORAINS 


1  T'uo  pirogue,  raconto-l-il,  \inl  le  long 
»lu  bord  avec  un  Esquimau  de  l'une  des  iles. 
On  ne  peut  voir  sans  frémir  ces  hommes 
s'aventurer  à  une  distance  quelconque  dans 
ces  frêles  esquifs,  dont  les  bords  s'élèvenl 
à  peine  à  quatre  pouces  au-dessus  de  l'eau 
quand  le  propriétaire  est  dedans.  Longue 
de  4  "  o  mètres  sur  on'.Go  de  large  et  o™,3o 
à  ©'".'îo  de  haut,  une  pirogue  est  faite  de 
peaux  cousues  ensemble,  assemblées  sur 
une  légère  carcasse  d'os;  recouverte  eu 
dessus,  elle  a,  au  milieu,  un  trou,  derrière 
lequel  se  trouve  placée  une  ligne  de  cuir, 
attachée  à  son  hLirpon.  Comme  il  n'y  a  pas 
de  garde-mer  en  général,  la  grande  difficulté 
est  de  savoir  conserver  l'équilibre:  cepen- 
dant, on  en  trouve  quelquefois  entraînées 
à  de  longues  distances.  Si  la  pirogue  chavire, 
comme  l'Esquimau  n'en  peut  sortir,  il  est 
l)erdu,  mais  il  se  redresse  avec  sa  pagaye. 
Aies  voir  ainsi  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre, 
on  se  demande  si  c'est  la  pirogue  qui  s'est 
fuite  homme,  ou  l'homme  qui  s'est  fait 
pirogue;  et,  si  les  anciens  eussent  vu  de  ces 
êtres,  moitié  homme,  moitié  bateau,  ils  en 
eussent  fait  une  race  à  part  avec  bien  plus 
de  raison  que  des  Centaures.  » 

Après  deux  jours  de  repos,  la  goélette 
reprit  sa  route  vers  le  Nord.  Elle  longea 
les  îles  Baffm  où  elle  rencontra  dix  balei- 
niers et  deux  navires  américains.  Ceux-ci 
faisaient  partie  de  la  flotte  qui  recherchait 
Franklin  depuis  un  an.  Un  des  capitaines 
leur  apprit  que  l'on  avait  trouvé  des  traces 
certaines  de  l'expédition  au  cap  Riley,  près 
de  l'île  Becchey.  Kennedy  et  Bellot  écri- 
virent cette  importante  nouvelle  sur  les 
plumes  de  l'aile  d'un  pigeon  qu'ils  lâ- 
chèrent (i). 


(I)  Prince-Albert,  23  juillet  i85i.  —  »  Au  large  du 
Pouce  du  Diable,  tous  liien,  en  compagnie  avec  les 
ArnéricainB;  ils  ont  été  jetés  par  les  packs  de  glace, 
du  caoal  Wellington  jusqu'au  cap  Walsingliain; 
maintenant  on  retourne  sur  le  terrain  des  rcclierclics. 
L'escadre  entière  a  passe  l'hiver  à  l'île  Griffitli. 
IJes  traces  authentiques  du  navire  de  sir  John  Fran- 
klin ont  été  trouvées  au  cap  Rilej";  ses  premiers 
quartiers  d'hiver  ont  clé  à  l'Ile  Bcechey;  trois  tombes 
c'e  marins,  avec  trois  noms.  —  A  lady  Franklin,  place 
Bedfort,  ai,  à  Londres. 

»  Signé  ■■  i.  Bellot.  —  ^^'ILLIAM  Ke.nnedy,  com- 
mandant. » 


L'affluence  des  glaces  dans  la  mer  û^ 
Ballin  faisait  craindre  de  ne  pouvoir  at- 
teindre le  détroit  du  Régent  avant  que  la 
mer  ne  fût  prise.  Le  Priilte-Albert  était 
déjà  obligé  de  se  frayer  un  passage  à  tra- 
vers les  glaces,  ce  qui  exigeait  une  grande 
attention  de  la  part  de  ceux  qui  faisaient  le 
quart;  après  ces  quarts  arrivait  le  repos  : 
une  nuit  que  Bellot  s'était  jeté  sur  son  lit, 
il  rêva  de  la  France,  de  la  chère  France  : 
«  Je  me  demande  dans  mon  rêve  si  je  suis 
bien  en  France,  et  le  doute  ne  m'est  plus 
permis,  des  sons  bien  connus  se  font  en- 
tendre; je  ne  me  trompe  pas!  c'est  la  J\[ar- 
scillaise!  Plus  de  doute,  je  suis  réellement 

en  France lorsque  ma  porte  s'ouvre, 

des  flots  de  lumière  me  rappelleiit  à  la 
réalité,  je  suis  bel  et  bien  dans  la  baie  de 
Baffin,  et  ma  vision  s'explique  par  le  fait 
qu'on  a  monté  l'orgue  donné  par  le  prince 
Albert  et  que,  pour  me  faire  honneur,  on 
a  joué  la  Marseillaise  avec  le  God  sai^e  the 
Qtieen.  » 

Bellot  était  bien,  en  efl'et,  dans  la  mer  de 
Baffin,  qui  semble  comme  la  source  des 
glaces  polaires.  «  O  hommes,  note-t-il  dans 
son  journal,  que  vous  êtes  petits  dans  le 
monde  ;  que  vos  chefs-d'œuvre  sont  grêles 
cl  mesquins,  près  des  travaux  de  ce  grand 
maître  qui  s'appelle  la  Nature!  Qu'est-ce 
(jue  vos  pyramides  de  deux  cents  pieds? 
^'oilà  des  montagnes  de  huit  cents  piedshors 
de  l'eau  et  dont  la  base  a  deux  mille  pieds 
de  profondeur;  voici  des  coupoles,  voici  des 
dômes  à  quatre  cents  pieds  de  haut!  Il  est 
impossible  de  ne  pas  frémir  en  songeant 
avec  quelle  facilité  de  pareilles  masses  pul- 
vériseraient un  canot,  un  navire  qui  se 
trouverait  dans  leur  voisinage. 

»  De  tenqis  en  lemjjs  une  sourde  détonation 
annonce  le  résultat  de  la  décomposition 
amenée  sans  doute  par  la  chaleur;  un  roti- 
Icment  saccadé  se  fait  cnlendre,  semblable 
au  fracas  du  tonnerre  dans  nos  orages  d'au- 
tomne, et  nous  voyons  la  tète  d'un  iceberf^ 
se  détacher  du  tronc,  glisser  en  mugissant, 
et  se  précipiter  dans  l'onde  au  milieu  des 
nuages  d'écume  qui  jaillissent  à  une  grande 
hauteur.  Le  monstre  oscille  plu.sieur6  fois 


f 


comme  pour  se  rafTermir  sur  sa  base,  ou 
l)eul-ètre  en  signe  de  salut  aux  autres  ice- 
berg-s.  Une  longue  houle  va  dire  à  plusieurs 
uiilk's  de  distance  son  entrée  dans  le  monde; 
(juelques  minutes  encore  et,  naguère  partie 
dépendante  d'un  bloc  plus  gros,  il  est  main- 
tenant lui-même  membre  de  cette  famille 
de  géants.  » 

Au  milieu  de  cet  entassement  de  glaces, 
on  avait  beau  essayer  de  s'avancer  tantôt  à 


la  mine,  tantôt  à  la  scie,  il  y  avait  près  d'un 
mois  qu'on  était  près  du  Pouce  du  Diable. 
«  Icebergs  devant  et  derrière,  icebergs  à 
droite  et  à  gauche,  note  Bellot;  n'est-ce  point 
désespérant  de  se  voir  ainsi  retenu,  enclavé, 
surtout  lorsqu'on  songe  aux  pressants 
besoins  des  malheureux  que  nous  allons 
secourir? 

«  Les  Américains  persistèrent  à  vouloir  se 
frayer  un  passage  en  suivant  la  côte  orien- 
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taie:  ils  ne  devaient  point  y  réussir.  Ken- 
nedy, mieux  inspiré,  gagna  la  côte  occiden- 
tale, au  prix  de  mille  fatigues,  il  est  vrai,  mais 
«  bien  vite  oubliées,  écrit  Bellot;  et  je  ne 
croyais  pas  que  la  vue  de  quelques  lieues 
carrées  d'eau  pure  et  simple  pût  faire  éprou- 
ver autant  de  plaisir;  nous  respirons  enlin; 
nous  pourrons  accomplir  notre  mission, 
objet  constant  de  nos  prières.  » 

«  Plus  de   six  ans,   note-t-il,    qu'on   est 
sans  nouvelles  directes  de  Franklin!  » 


VI.     LA      BAIE     BATTY    LE      COMMANDANT 

KENNEDY    PERDU    PENDANT    SIX    SEMAINES 

r 

Au  commencement  de  septembre,  le 
Prince-Albert  était  à  l'entrée  des  détroits 
de  Barrow  et  du  Prince-Régent. 

Le  pauvre  petit  bâtiment  avait  bien  de 
la  peine  à  se  frayer  un  passage  au  milieu 
des  icebergs,  et  le  master-ice,  matelot  chargé 
de  les  éviter,  restait  quelquefois  trente-six 
heures  de  suite  sans  prendre  le  moindre 


LES    CONTEMPORAINS 


•"epos.  Du  reslc,  loul  le  inonde  à  bord  était 
accablé  de  travail.  On  avait  embarque  une 
certaine  quantité  de  provisions  plus  choi- 
sies pour  les  ofticicrs;  Kennedy  les  faisait 
également  distribuer  îi  l'équipage  :  «  Les 
hommes  supportent  les  mêmes  privations 
que  nous,  il  est  juste  qu'ils  aient  la  même 
nourriture.  » 

Le  Prince-Albert  ne  put  entrer  dans  le 
Porl-Léopold;  il  descendit  alors  un  peu  an 
Sud.  dans  le  passage  du  Régent,  pour 
atteindre  Port-Fury,  où  un  grand  dépôt  de 
provisions  avait  été  laissé  par  John  Ross 
l'année  précédente,  pour  servir  à  Fran- 
klin s'il  arrivait  dans  ces  parages.  Au  nord 
de  la  baie  de  Batty,  le  capitaine  Kennedy 
voulut  se  rendre  à  terre  pour  juger  de  l'état 
des  glaces.  11  partit  avec  quatre  hommes 
et  un  canot. 

«  A  8  heures,  raconte  Bellot,  fatigué 

par  la  nuit  précédente  passée  sans  sommeil, 
je  me  jette  sur  mon  lit  à  moitié  déshabillé, 
en  priant  M.  Hepburn  et  le  docteur  de 
m'appeler  dès  qu'il  y  aura  quelque  chose 
de  nouveau.  A  8  heures  1/4,  le  docteur 
m'appelle  en  me  disant  qu'on  appelle  tout 
le  monde  sur  le  pont.  Je  monte  rapidement, 
je  grimpe  sur  la  mâture  pour  voir  l'état  des 
glaces.  Le  vent  est  passé  au  Nord-Ouest;  la 
glacequi.àSheures,  laissaitun  libre  passage, 
est  maintenant  jointe  à  la  terre.  Ne  métant 
pas  couché,  je  prends  le  quartàminuil,  allu- 
mant toutes  les  demi-heures  un  feu  de  signal. 
Le  matin,  les  larmes  aux  yeux,  nous  cons- 
ultons que  la  côte  est  entourée  d'un  pack 
énorme,  précédé  de  bancs  de  glace  épaisse 
qui  gagnent,  gagnent  toujours.  » 

Pendant  la  nuit,  le  Prince-Albert  avait 
été  entraîné  au  Sud  par  le  courant,  et,  sur 
la  plage,  on  ne  voyait  plus  ni  canot,  ni 
hommes. 

Bellot,  (pii  avait  le  commandement  en 
l'absence  de  Kennedy,  assembla  aussitôt 
tout  l'équipage  pour  prendre  les  avis.  Tous 
approuvèrent  son  projet  de  descendre  au 
Sud  et  de  se  tenir  en  dehors  de  la  baie  de 
Batty.  Mais  les  projets  réussissent  rarement 
dans  ces  mers  étranges.  La  glace  devint 
subitement  si  compacte  que  l'on  fut  obligé 


de  diriger  la  goélette  dans  le  fond  de  la 
baie,  dont  elle  ne  devait  sortir  que  trois 
cent  trente  jours  plus  tard.  A  peine  le  vais- 
seau y  était-il  ancré,  que  les  glaces  se  res" 
serrèrent  à  l'entrée;  si  l'on  avait  tardé 
davantage,  le  Prince-Albert  eût  infaillible- 
ment péri. 

Le  navire  était  en  lieu  sûr  pour  hiverner, 
mais  qu'était  devenu  le  commandant'.'' 

Le  lendemain,  11  septembre,  Bellot  partit 
avec  quatre  hommes  dans  la  direction  du 
Port-Léopold.  Si  Kennedy  y  était  parvenu, 
il  était  en  sûreté,  grâce  aux  provisions  qui 
s'y  trouvaient,  mais  s'il  était  sur  mer,  dans 
le  canot,  il  avait  dû  mourir  de  faim,  lui  et 
ses  compagnons. 

Cette  première  tentative  fut  particulière- 
ment périlleuse «  La  neige  s'était  mise 

à  tomber  abondamment  vers  midi  en  même 
temps  que  s'élevait  une  brise  du  Nord,  et 
nous  en  étions  couverts.  Je  pensais,  d'ail- 
leurs, qu'il  était  imprudent  de  fatiguer  les 
hommes  dans  ma  première  journée,  et 
puis  la  neige  devenait  de  plus  en  plus 
épaisse  à  mesure  que  nous  avancions.  Une 
ravine  de  quelques  milles  au  sud  de  la  baie 
me  parut  un  bon  emplacement  pour  camper  ; 
mais  les  deux  murailles  en  étaient  perpen- 
diculaires et  la  rapidité  avec  laquelle  le  ter- 
rain est  coupé  à  angle  droit  nous  mit  plu- 
sieurs fois  en  péril.  Le  vent  souillait  avec 
violence  et  la  neige,  volant  en  tourbillons, 
nous  aveuglait.  Le  froid  était  trop  intense 
pour  coucher  en  plein  air  et  la  neige  étant 
très  molle,  nous  mimes  près  de  trois  heures 
à  bâtir  une  snow-hoiise  (maison  de  neige). 
Mes  hommes,  gens  pleins  de  cœur  et  d'ex- 
périence, et  du  courage  desquels  je  ne 
pouvais  douter,  me  déclarèrent  qu'il  était 
impossible  d'aller  plus  loin  et  que  persister 
était  risquer  inutilement  la  vie  de  tous; 
pour  moi,  soit  ignorance  ou  autre  chose, 
je  ne  pensais  pas  que  notre  position  fût 
aussi  mauvaise. 

»  Je  me  réservai  de  prendre  une  décision 
le  lendemain  matin,  quand  leur  fatigue  se- 
rait dissipée,  et  nous  fîmes  un  peu  de  thé 
au  moyen  d'un  réchaud  à  esprit  de  vin. 
Cette  boisson  chaude  nous  ranima  plus  (pie 


le  pemmican,  auquel,  par  exception,  je  joi- 
gnis un  peu  de  biscuit,  les  hommes  en 
ayant  glissé  quelques  morceaux  dans  le 
sae   aux  provisions,  malgré   ma   défense, 

^arce  qu'ils  pensaient  que,  n'étant  point 

accoutumé  à  ce  régime  exclusif  de  viande, 

je   pourrais  être   incommodé.   Plus  d'une 

fuis,  du  reste,  dans  ce  court  trajet,  j'eus  à 

/feur  savoir  gré  intérieurement  de  ces  atlen- 

■4  lions  délicates,  qui  louchent  surtout  lors- 

(  qu'elles  viennent  de  natures  à  écorces  rudes , 
et  la  première  nuit,  étant  à  moitié  endormi, 
je  les  vis  tour  à  tour  me  couvrir  et  s'assurer 
que  mes  pieds  n'étaient  pas  gelés.  Une  peau 
de  buffle  étendue  sur  la  neige,  une  autre 
par-dessus  nos  vêtements  humides  et  nos 
bottes  pour  oreillers  ne  laissèrent  point 
que  de  nous  donner  le  plus  profond  som- 
meil. 

»  Le  lendemain  matin,  rafraîchi  par  un 
repos  de  plusieurs  lie  ares,  je  voulais  re- 
prendre notre  route  ;  mais  après  avoir  exa- 
miné les  alentours  de  notre  snow-house,  je 
vis  que  la  neige  tombée  pendant  la  nuit 
recouvrait  de  plusieurs  pouces  l'empreinte 
de  nos  mocassins;  un  vent  glacial  du  Nord 
soulevait  des  nuages  de  neige, car  la  moindre 
brise  sur  ces  hauteurs  occasionne  des  tour- 
billons; et,  en  dépit  de  nos  résolutions,  je 
vis  que  lutter  contre  les  éléments  était  im- 
possible et,  le  désespoir  dans  l'àme,  il  nous 
fallut  reprendre  notre  route  de  la  veille. 
Les  chaussures  de  cuir  étaient  tellement 
gelées  et  racornies  que  les  mocassins  ou  les 
bottes  d'Esquimaux  seules  pouvaient  être 
chaussées.  Nous  enfoncions  dans  ce  terrain 
mouvant,  quelquefois  d'un  pied  ou  d'un 
pied  et  demi;  la  sueur  qui  ruisselait  sur 
nos  visages  étaient  congelée  et  après  qua- 
torze heures  de  marche,  nous  nous  trou- 
vâmes avoir  fait  cinq  milles;  je  vis  bien 
que  les  prédictions  de  la  veille  n'étaient 
pas  vaines.  Nous  pûmes  bâtir  une  deuxième 
snow-house,  un  peu  plus  vite  que  la  veille, 
la  neige  étant  plus  épaisse;  nos  vêtements 
étaient  imbibés  de  sueur  et  de  neige  fondue, 
et  quand  nous  nous  étendions  sur  nos  peaux 
de  bufile,  l'empreinte  de  nos  corps  en  fai- 
sait sortir  l'eau  de  toutes  parts;  comme  la 


veille,  nous  nous  réchauffâmes  de  quelques 
gouttes  de  thé  qui  nous  firent  grand  bien  et 
le  lendemain,  nous  pûmes  remercier  Dieu 
qu'il  n'eût  pas  fait  plus  froid;  certainement, 
si  la  rigueur  de  l'atmosphère  eut  été  plus 
violente,  nous  eussions  été  gelés. 

«Dans  la  nuit, nous  fûmes  obligés  de  mettre 
nos  bas  mouillés  sur  notre  poitrine  pour 
les  sécher.  Le  lendemain,  voyant  combien 
il  était  nécessaire  d'atteindre  le  navire  avant 
la  nuit,  je  me  décidai  à  tromper  ces  pauvres 
gens  sur  l'heure  et  je  les  fis  partir  avec  un 
peu  moins  de  repos  qu'ils  n'eussent  désiré 
sans  doute,  car  un  des  effets  du  froid  est 
un  engourdissement  qui  paralyse  toute 
énergie.  En  claquant  des  dents  et  en  trem- 
blant, nous  refaisons  nos  paquets et  le 

soir  nous  revînmes  au  bateau.  Hélas  !  Ken- 
nedy était  toujours  absent.  » 

Des  coups  de  vent  qui  durèrent  une 
semaine  les  forcèrent  à  rester  sur  la  goélette 
sans  faire  de  nouvelles  expéditions. 

Bellot,  tant  que  dura  son  commande- 
ment, conserva  les  habitudes  de  Kennedy; 
une  cloche  annonçait  les  heures  de  prières; 
il  ne  voulut  faire  aucune  distribution  d'eau- 
de-vie,  malgré  les  grandes  fatigues  que  subit 
l'équipage.  Du  reste,  tous  les  hommes  à 
l'envi  témoignaient  leur  sympathie  à  notre 
compatriote. 

Enlin,  après  trois  tentatives  vaines  et 
six  semaines  de  mortelles  inquiétudes,  Bel- 
lot  put  atteindre  en  traîneau  le  Port-Léopold, 
après  avoir  surmonté  des  difficultés  inouïes  : 
chutes  dans  des  crevasses,  glissades  sur  les 
hummocks,  coups  de  vent  glacial  qui  sou- 
lève des  nuages  de  «eige  fine  comme  de 
la  poussière  et  qui  pénètre  partout  à  tra- 
vers les  vêtements. 

Kennedy  y  séjournait  depuis  un  mois, 
avec  ses  quatre  matelots. 

«  Nous  nous  embrassâmes,  raconte  Bellot, 
avec  toute  la  joie  d'amis  qui  ont  cru  ne 
plus  se  revoir,  car  ils  avaient  éprouvé  les 
mêmes  angoisses  que  nous .  Ivres  de  bonheur , 
nous  nous  racontâmes  mutuellement  dans 
la  plus  douce  des  causeries  et  nos  anxiétés 
et  nos  souffrances.  Notre  chagrin,  à  quoi 
bon  en  parler!  tout  n'était-il  pas  oublié  dans 
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10  moment  de  bonheur?  »  Un  seul  regret 
agitait  le  cœur  des  voyageurs,  c'est  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'avaient  encore  trouvé 
le  moindre  renseignement  sur  le  sort  de 
Franklin. 

VII.    A  TR.WERS    LE   NORTH-SOMERSET   —  LE 

DÉTROIT   DE  BELLOT  LE  CAP  WALKER  ET 

LE   CAP   lîEI.LOT 

Après  le  retour  du  commandant  et  des 
voyageurs  égarés  (26  octobre),  on  s'occupa 
à  jjord  du  Prince- Albert  des  préparatifs 
d  liivcrnage.  Le  vaisseau  fut  entouré  d'une 
haute  muraille  de  neige  afin  de  le  préserver 
du  vent.  On  déchargea  une  partie  des  pro- 
visions pour  élargir  le  pont;  les  cabines  de 
l'équipage  furent  agrandies  et  on  organisa 
un  système  de  ventilation  qui  aérait  et 
chauffait  en  même  temps  les  chambres. 
Ces  travaux  remplirent  tout  le  mois  de 
décembre. 

Le  jour  de  Noël,  après  les  prières  dites 
sur  le  pont  comme  d'habitude,  on  servit 
un  bon  repas  et  on  distribua  à  léquipage 
quelques  gouttes  d'eau-de-vie;  elle  pro- 
voqua bien  vite  à  une  heureuse  gaieté.  Le 
i^'^  janvier  i832,  pas  de  distribution  de 
celte  liqueur  bienfaisante,  aussi  les  figur-^s 
des  matelots  s'allongèronl-elles  démesuré- 
ment. Un  gras  pudding  rappela  le  foyer 
absent. 

Kennedy  et  Bellol  résolurent  d'explorer 
à  pied  les  côtes  de  la  presqu'île  de  North- 
Somerset  et  d'atteindre  le  cap  AValker 
où  ils  espéraient  trouver  les  traces  de  John 
Franklin lui-même,  peut-être!  Au  préa- 
lable, pour  accoutumer  les  liommes  à  des 
marches  longues,  on  leur  fit  faire  diffé- 
rentes excursions,  entre  autres  celle  de 
Fury-Beach. 

Le  2  mars  i852,  lt;s  deux  chefs,  escortés 
de  douze  hommes,  se  mirent  en  route.  Ils 
emportaient  des  provisions  pour  soixante 
jours;  deux  traineaux,  quatre  chiens  et  un 
canot  les  suivaient. 

Les  étapes  se  faisaient  assez  pénible- 
ment; un  veut  violent  gelait  les  figures,  et, 
à  chaque   instant,  il  fallait  s'arrêter  pour 


frotter  avec  de  la  neige  un  nez,  une  oreille 
ou  une  partie  de  joue.  Après  avoir  franchi 
10  ou  12  milles,  on  campait  :  le  premier 
soin  était  de  construire  une  snow-liouse 
avec  des  couteaux  à  glace,  occupation  qui 
prenait  un  temps  considérable;  les  repas 
étaient  longs  à  préparer,  et,  avant  de  pou- 
voir se  réchauffer  avec  une  bonne  lasse  de 
thé,  on  devait  attendre  deux  heures.  Cha- 
cun à  son  tour  élait  cuisinier  :  ce  n'était 
pas  une  charge  agréable  :  il  fallait  se  lever 
plus  tôt  et  subir  l'impatience  des  camarades 
(jui  venaient  à  toute  minute  voir  si  l'eau 
bouillait. 

Quelqucsjoursaprès  le  départ,  le  28  mars, 
Bellot  atteignit  sa  vingt-sixième  année,  et 
il  écrit  ces  belles  paroles  :  «  J'ai  aujour- 
d'hui vingt-six  ans,  j'ai  dans  ces  dix  der- 
nières années  passé  par  plus  de  dangers 
que  n'en  ont  rencontrés  les  hommes  de 
mon  âge;  de  toutes  ces  épreuves  je  suis 
sorti  sain  et  sauf.....  Ma  confiance  est 
placée  en  haut,  je  ne  crois  pas  que  la  Pro- 
vidence m'ait  guidé  et  soutenu  jusqu'ici 
pour  mabandonner  au  milieu  de  la  plus  dif- 
ficile épreuve Avant  d'entreprendre  un 

voyage  aussi  périlleux,  je  veux  encore  me 
placer  au  milieu  de  tous  ceux  que  j'aime, 
et  appeler  sur  eux  et  sur  moi  la  bénédic- 
tion céleste? Mon  frère,  mon  Alphonse, 

si  mes  conseils  ne  peuvent  t'êtrc  donnés, 
cher  enfant,  souviens-toi,  avant  de  com- 
mencer toute  tâche  un  peu  rude,  d'invoquer 
celui  qui  a  dit  :  «  Frappez,  il  aous  sera 
»  ouvert  !  Demandez,  il  vous  sera  donné  !  » 
Et  alors,  avec  ta  conscience  pour  guide  et 
ton  cœur  dans  la  main,  en  avant,  et  marche 
sans  crainte!  » 

Les  explorateurs  examinèrent  minutieu- 
sement les  côtes  de  Norlh-Soinersct;  ils  n'y 
Irouvèrent  aucune  trace  de  l'expédition  de 
Franklin  et  ne  rencontrèrent  aucun  Esqui- 
mau. 

A  la  baie  Brcntford,  ils  découvrirent,  ou 
plutôt  soupçonnèrent,  sous  la  glace  qui 
recouvrait  terres  et  mers,  un  détroit  qui 
sépare  la  presqu'île  de  North-Somerset  de 
celle  de  Boolliia;  le  capitaine  Kennedy 
voulut  lui  donner  le  nom  de  Bellot,  malgré 
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l'opposition  du  jeune  Français.  De  ce  dé- 
troit, après  plusieurs  journées  de  marche 
à  l'Ouest,  l'expédition  se  dirigea  sur  le  cap 
Walker. 

Elle  ne  se  composait  plus  que  de  six 
hommes,  en  y  comptant  Kennedy  et  Bellot. 
Les  autres  avaient  été  renvoyés  sur  le 
Prince-Albert. 

La  marche  continuait  d'être  très  fati- 
gante. 

Au  froid  qui  atteignait  44  degrés  au-des- 
sous de  zéro  et  au  vent  qui  soufflait  souvent 
en  tempête,  se  joignaient  les  effets  de  la 
réfraction  et  des  brumes  épaisses.  «  On 
croyait  mettre  le  pied  sur  un  monticule,  et 
on  tombait  au  contraire  plus  bas  ;  on  croyait 
avoir  à  sauter  d'un  hwnmoch  de  quelques 
pieds,  et  l'on  faisait  un  saut  de  dix  pieds.  » 
Un  jour,  ils  virent  quelque  chose  ayant 
l'image  d'un  homme  très  grand,  huit  pieds 
au  moins;  ils  s'approchèrent,  c'était  un 
oiseau.  Ils  avaient  vu  distinctement  l'iiomme 
étendre  ses  bras  et  les  rapprocher  comme 
drapant  un  manteau,  l'oiseau  battait  tout 
simplement  des  ailes.  Une  autre  fois,  ils 
ont  devant  eux  un  ours  énorme;  ils  pré- 
parent leurs  armes  et  prennent  leurs  posi- 
tions d'attaque;  ce  n'était  qu'un  renard  qui 
s'enfuit. 

Par  les  temps  de  brume,  les  hommes 
devaient  jalonner  la  route  et  se  tenir  soi- 
gneusement en  ligne  de  peur  de  s'égarer; 
parfois  même,  impossible  de  sortir  de  la 
maison  de  neige.  «  Jl  faut  s'armer  de  rési- 
gnation, écrit  Bellot;  la  pipe  devient  le  refuge 
de  notre  espoir  trompé;  et  nous  fmnons, 
nous  fumons  avec  une  telle  persistance  et 
une  telle  régularité  que  point  n'est  besoin 
de  la  montre  pour  savoir  l'heure.  «  Quelle 
»  heure  est-il,  Dickie?  —  Il  est  tant  de 
»  pipes,  Sir.  »  Ce  qui  est  une  indication 
aussi  exacte  que  les  meilleures  horloges  du 
monde.  » 

Enfin,  le  4  mai,  l'expédition  aperçoit 
devant  elle  le  cap  Walker  et  campe  sur  le 
bord  d'une  baie  qui  lui  fait  face.  Solennel- 
lement, Kennedy  prit  possession  de  cette 
terre  au  nom  de  la  reine  d'Angleterre  et  la 
nomma  terre  du  Prince-Albert.  Le  cap  situé 


vis-à-vis  du  cap  Walker  fut  appelé  cap 
Bellot. 

VIII.  CRUELLE  DÉCEPTION  A  PORT-LEOPOLD 

SUR   LE    «     PRINCE-ALBERT   »    FLV  DE 

l'hivernage  —    RETOUR    EN    ANGLETERRE 

Une  cruelle  déception  attendait  nos  voya- 
geurs au  cap  Walker,  si  laborieusement 
atteint.  Ce  point  que  John  Franklin  devait, 
d'après  ses  instructions,  toucher  tout  d'abord 
avant  de  continuer  son  voyage  de  décou- 
vertes à  l'Ouest,  et  que  les  dix  navires 
envoyés  à  sa  recherche  devaient  explorer 
soigneusement,  ce  point  ne  portait  aucune 
trace  d'un  voyageur  quelconque;  Franklin 
n'y  était  pas  venu,  ni  aucun  de  ceux  qui  le 
cherchaient  au  prix  de  tant  de  dévouement 
et  de  tant  d'héroïsme. 

Les  voyageurs  étaient  arrivés  à  un  degré 
d'épuisement  extrême;  de  violentes  dou- 
leurs dans  les  membres,  quelques  taches 
bleuâtres  sur  les  jambes  annonçaient  le 
scorbut.  Les  provisions  commençaient  à 
manquer  et  la  faim  se  faisait  sentir  :  il  était 
urgent  d'arriver  au  Port-Léopold  pour 
trouver  des  vivres. 

Ce  résultat  fut  obtenu  après  deux 
journées  de  marche  forcie  (11-12  mai).  Une 
tasse  de  chocolat  donna  une  force  passa- 
gère; mais  tous  étaient  plus  ou  moins 
malades  du  scorbut.  Que  serait- il  advenu 
si  ce  mal  s'était  déclaré  quelques  jours 
auparavant?  «  Nous  le  devons  à  la  Provi- 
dence   et    quelles    sont   les    choses,  si 

petites  qu'elles  soient,  où  vous  ne  recon- 
naîtrez  point   le   doigt   de  Dieu? Le 

plus  dur  est  fait,  je  pense,  et  je  crois 
avoir  dignement  soutenu  mon  rôle;  ce 
n'est  point  que,  intérieurement,  je  n'aie 
cru,  par  deux  fois  différentes,  que  le  cou- 
rage m'abandonnait,  mais,  au  moment  de  la 
défaillance,  je  me  suis  heureusement  rap- 
pelé et  ma  position  et  mon  caractère.  Que 
le  ciel  soit  loué! J'ai  renfermé  en  moi- 
même  ces  luttes  d'un  moment  et  personne 
ne  peut  dire  qu'un  officier  français  a  fléchi 
où  d'autres  ne  faiblissaient  point.  » 

Ils   restèrent   environ    une   semaine  au 
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Porl-Léopold  qiiils  qiiillèicnl  le  25  mai, 
après  avoir  tk-posé  un  rapport  de  ce  qu'ils 
avaient  l'ait  dans  le  eairu  où  était  déjà  cn- 
i'ermé  celai  de  John  Uoss.  Le  3o  mai,  ils 
élaienl  sur  le  Prince-Albert. 

Le  scorbut  avait  également  éprouvé  les 
luatelots  restés  à  bord,  mais,  dit  Heliol,  «  qui 
oserait  murumrer  après  tant  de  bienfaits  de 
la  Providence?  Nous  voici  une  fois  de  plus 
réunis.  Pour  moi,  j'ai  le  cœur  plein,  je  ne  sais 
comment  témoisjner  mes  adorations  à  celui 
qui  nous  a  conservés  et  soutenus  dans  nos 
divers  périls,  qui  m'a  sauvé  sans  doute  pour 
me  rendre  à  ma  famille  et  au  bonheur 
d'embrasser  tous  ceux  qui  me  sont  chers!  » 

Une  fois  à  bord,  on  s'occupa  immédia- 
lement  des  malades,  et  un  régime  rigoureux 
fut  jnescrit.  Du  reste,  l'approche  de  la  belle 
saison  ranimait  les  santés  et  les  courages. 
La  nuiraille  de  neige  qui  entourait  la  goé- 
lette fut  abattue  et  l'organisation  habituelle 
rétablie.  Le  passage  «l'un  troupeau  d'oies  et 
le  vol  de  perdrix  rouges  annoncèrent  la 
fonte  des  glaces  :  les  marins  se  voyaient 
déjà  libres.  Le  mois  de  juin  se  passa  en 
préparatifs  de  départ;  BcUot  lit  une  excur- 
sion au  Port-Léopold  pour  chercher  des 
j)rovisions.  En  juillet.  Kennedy  fit  sauter 
la  glace  autour  du  Prince- Albert  et  l'on 
conunença  à  la  scier;  mais  c'était  un  tra- 
vail très  pénible,  et  les  ho:nmes  se  fati- 
guaient vite  à  cette  besogne,  d'autant  [)lus 
qu'une  des  scies  avait  été  détériorée  le  pre- 
nùer  jour. 

Ënfm  le  6  août,  la  voie  était  dégagée  et 
le  navire  (juittait  la  baie  Batty  où  il  avait 
été  bloqué  par  les  glaces  le  lo  septembre 
de  l'année  précédente. 

Kennedy  avait  l'intention  de  remonter 
au  Nord  et  de  se  diriger  sur  la  baie  de 
IMclville  i>our  continuer  ses  recherches. 
Mais  le  passage  était  obstrué  par  une  telle 
quantité  de  glaces  ipie  le  commandant  crai- 
gnit d  être  blocpié  avant  même  le  commen- 
cement de  1  hiver.  Il  se  vit  donc  contraint 
de  reprendre  le  chemin  de  l'Angleterre 
bien  à  contre-cœur.  Il  ne  rapportait  aucune 
nouvelle  ni  de  Franklin,  ni  des  expédi- 
tions envoyées  à  sa  recherche;  il  n'avait 


pas  vu  un  seul  homme  vivant.  Il  avait  même 
pu  constater  à  différentes  reprises,  et  avec 
une  certitude  indiscutable,  que  les  terres 
qu'il  avait  explorées  avaient  cessé  depuis 
de  longues  années  d'être  parcourues  j)ar 
les  Esqiùmaux. 

Ainsi,  à  Port-Fury  oîi  le  grand  pionnier 
dos  mers  arctiques,  Parry  (i),  avait,  dans 
son  troisième  voyage  (i8u4-i8a5),  abao' 
donné  l'un  de  ses  deux  navires,  la  Fury, 
(jui  avait  donné  son  nom  à  la  baie,  les  pro- 
visions débarquées  étaient  encore  intactes 
en  i85i,  et  les  matelots  du  Prince-Albert 
en  avaient  protité,  comme  les  compagnons 
de  Ross  en  iSac),  Les  bois  du  vaisseau, 
richesse  d'un  prix  inappréciable  pour  les 
indigènes,  étaient  également  intacts.  Preuve 
évidente  qu'aucun  l'esquimau  n'avait  passe 
par  là  depuis  vingt-six  ans. 

Même  constatation  au  Port-Léopold  et 
dans  d'autres  stations  où  on  avait  eu  soin 
de  dépo.ier  des  provisions  dans  l'espoir 
qu'elles  serviraient  à  Frankl'n.  Nulle  part, 
les  indigèm's  ne  les  avaient  découvertes. 

Celle  absence  des  Esquimaux,  dans  les 
ilos  des  mers  polaires,  explicpie  l'insuceês 
des  recherches  de  tant  de  navigateurs  hé- 
roïques. Sans  autres  renseignements  que 
ceux  (pi'ils  se  procuraient  eux-mêmes  à 
g  and'peincà  travers  les  glaces,  les  brumes, 
i'.s  voyaient  peu  et  ils  voyaient  mal.  Ainsi, 
dans  son  journal,  Bellot  se  félicite  d'avoir 
montré  par  son  exploration  que  Franklin 
n'a  pu  passer  au  sud  du  cap  Walker,  puis- 
(pi  il  n'y  a  que  de  la  terre.  Et  cependant,  c'est 
bien  au  Sud,  près  de  la  Terre  du  Roi-Guil- 
laume, que  Franklin  avait  péri.  Au  milieu 
des  glaces  amoncelées,  Bellot  n'avait  pu  se 
rendre  compte  de  ce  qui  était  la  terre  ou 
la  mer.  Et  c'est  par  les  Es  piimaux  (ju'on 
apprit,  deux  ans  plus  tard,  le  sort  lamen- 
table de  l'expédition  Franklin.  Sans  eux, 
on  l'ignorerait  peut-être  encore  aujour- 
d'hui. 

La  navigation  du  retour  fut  bonne;  le 
8  septembre,  le  Prince-Albert  passait  devant. 
Upernaw'ik  et,  le  7  octobre  i852,  il  entrait 

(i)  l'arry.  Voir  Contemporains,  n»  ijsi. 


dans  le  port  d'Aberdeen  où  se  trouvait  lady 
Franklin. 

Quoique  cette  expédition  n'eût  rien  trouvé 
au  sujet  de  Franklin,  on  raccueillit  chaleu- 
reusement en  Angleterre,  et  le  retour  de 
Bellot  fut  un  véritable  triomphe.  L'ami- 
raulc  anglaise  envoya  officiellement  au  mi- 
nistre de  la  Marine  française  l'expression 
(le  la  satisfaction  que  lui  avait  fait  éprouver 
sa  conduite  et  sa  rare  intelligence;  la  So- 
ciété royale  de  Londres  le  nomma  membre 
correspondant. 

Pendant  son  absence,  il  avait  été  promu 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  et  dès 
son  retour  on  latlacha  au  dépôt  des  cartes 
et  plans  de  la  marine  afin  qu'il  pût  mettre 
en  ordre  ses  notes  et  faire  le  rapport  de 
son  expédition. 

IX.    PROJET  d'une  nouvelle  EXPEDITION 
DÉPART  SUR  LE  «  PHŒNIX  » MORTDE  BELLOT 

Bellot  se  mil  à  écrire  la  relation  de  son 
voyage  et,  en  même  temps,  des  articles  pour 
des  revues,  accomplissant  ainsi  le  projet 
(ju'il  avait  conçu  de  doter  ses  sœurs. 

Mais  le  sort  de  Franklin  ne  cessait  de  le 
préoccuper.  Il  se  persuadait  que  l'intrépide 
navigateur,  victime  sans  doute  de  quelque 
accident,  mais  vivant  encore,  errait  sur  une 
terre  inconnue,  peut-être  sur  la  côte  d'Asie, 
et  il  voulait  tenter  de  nouveau  d'aller  à  son 
.secours. 

Il  eût  beaucoup  désiré  que  la  France 
envoyât  un  vaisseau  à  la  recherche  de 
Franklin  ;  c'est  pourquoi  il  refusa  d'accom- 
pagner le  docteur  Kane  qui  allait  explorer 
le  détroit  de  Smith.  Le  4  février  i853,  il 
écrivait  à  lady  Franklin  qu'il  ne  croyait 
plus  au  succès  de  ses  démarches  et  que,  du 
reste,  il  n'osait  pas  demander  catégorique- 
ment une  expédition  de  peur  qu'on  ne 
l'accusât  d'être  un  ambitieux  ou  un  pré- 
tentieux. Lady  Franklin  lui  répondit  aus- 
sitôt en  lui  proposant  le  commandement 
et  la  propriété  d'un  steamer,  l'Isabelle, 
qu'elle  faisait  équiper  à  cette  époque  pour 
visiter  le  détroit  de  Behring;  elle  ajoutait 
que  le  capitaine  Kennedy  offrait  de  servir 


sous  son  ancien  lieutenant  et  que  l'équipage 
du  Prince-Alberl  sollicitait  la  faveur  de  le 
suivre.  Il  refusa  cette  offre  brillante,  de  peur 
qu'en  Angleterre  l'opinion  publique  ne  cri- 
tiquât lady  F'ranklin  pour  avoir  donné  à 
un  étranger  une  position  aussi  en  vue  :  tels 
étaient  les  scrupules  de  sa  conscience. 

Après  avoir  fait  un  dernier  appel  au  mi- 
nistère de  la  Marine,  il  demandait  le  3i  mars 
l'autorisation  de  s'embarquer  sur  le  Phœni.x, 
sous  les  ordres  du  commandant  Ingrefield. 
qui  partait  à  la  recherche  de  Franklin.  Le 

10  mai,  à  Woolwich,  il  montait  à  bord  de 
ce  bâtiment.  Le  14  juin  i833,  il  écrivait 
du  cap  F^arewell  à  son  ami  Luncau  et  il  lui 
envoyait  ses  adieux,  l'esprit  joyeux  et  plein 
d'espérance.  La  dernière  lettre  que  sa  famille 
reçut  de  lui  était  datée  du  8  août. 

Le  Phœnix  mouillait  dans  la  baie 
Erebus  avec  le  navire  de  guerre  anglais, 
Norlh-Stai\  commandé  par  PuUen.  Celui- 
ci,  ayant  fait  une  expédition,  s'était  perdu 
ou  du  moins  était  absent  depuis  plus  d'un 
mois.  Le  10  août,  le  conmiandant  Ingre- 
lield  partit  à  sa  recherche.  Il  avait  l'inten- 
tion, aussitôt  qu'il  l'aurait  retrouvé,  de 
faire  parvenir  à  sir  Edouard  Belcher,  qui 
était  près  du  cap  Bêcher,  des  dépêches 
dont  l'amirauté  l'avait  chargé.  C'était  du 
reste  un  des  objets  les  plus  urgents  de  la 
mission  du  Phœnix. 

Le  lendemain  du  départ  du  commandant 
Ingrefield,  PuUen  revint  à  bord. 

Bellot,  qui  connaissait  l'importance  de 
la  remise  des  dépèches  à  sir  Belcher  et 
qui  était  toujours  prêt  à  courir  au-devant 
du  danger,  résolut  de  les  porter  lui-même. 

11  laissa  les  deux  navires  sous  les  ordres  de 
Pullen  et  partit  le  12  août  avec  le  quartier- 
niaitre  du  North-Slar  et  trois  matelots.  Ils 
emportaient  un  traîneau  et  un  canot  de 
caoutchouc.  Dans  la  nuit  du  14  au  i5,  ils 
franchirent  une  crevasse  de  quatre  pieds  de 
large  ;  la  terre  était  à  trois  milles  de  dis- 
tance. Bellot  proposa  d'y  aller  camper.  Le 
quartier-maître  et  un  matelot  y  arrivèrent 
sur  le  canot,  puis  on  établit  une  corde  afin 
de  transporter  les  hommes  et  les  bagages. 
A  peine  avait-on  fait  trois  voyages  que  le 
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sïlacon  se  délacha,  et  le  niouvomcnt  lut  si 
rapide  qu'on  ne  put  prendre  aucune 
mesure.  Le  vent  souillait  avec  force  et  il 
neijeait.  BoUot  était  avec  deux  matelots, 
David  llook  et  AVilIiam  Johnson;  c'est  à 
ce  dernier  que  nous  devons  le  récit  de  la 
fin  de  noire  héroïque  compatriote.  Pour  se 
préserver  de  la  violence  du  vent,  les  trois 
hommes  construisirent  a^ec  leur  couteau 
une  maison  de  glace,  car  la  tente  ne  pou- 
vait être  dressée.  Puis  Bellot  s'assit  et 
parla  du  danger  de  la  position  où  ils  se 
trouvaient.  Les  deux  matelots  l'assurèrent 
qu'ils  n'éprouvaient  aucune  peur  et  que 
peut-être  ils  atteindraient  l'expédition 
Belcher. 

«  Je  le  sais,  dit-il,  et,  par  la  protection  de 
Dieu,  pas  un  cheveu  ne  tombera  de  notre 
tète.  »  ^Villiam  lui  demanda  quelle  heure  il 
était.  Il  répondit  :  «  6  heures  (du  malin, 
jeudi,  i8  août  i853).  »  11  attacha  ses  livres 
et  sortit  de  la  cachelle  pour  voir  l'état 
des  glaces.  Au  bout  de  cinq  minutes,  Wil- 
liam sortit  aussi  pour  le  cliercher  et  il 
fit  le  tour  du  glaçon  sans  le  trouver.  Mais  il 
aperçut  son  bâton  près  d'une  large  crevasse 
où  la  glace  s'était  brisée.  Il  cria  :  «  Mon- 
sieur Bellot!  Bellot!  »  sans  obtenir  de 
réponse.  Le  vent  soufllait  très  fort.  «  Je 
crois  (jue  lorsqu'il  sortit  de  la  cachette,  le 
vent  l'emporta  dans  lacrevasse, et  son  paletot 
étant  boutonné,  il  ne  put  nager  pour  re- 
monter à  la  surface.  »  Les  deux  matelots, 
après  être  restés  trente-six  heures  sans 
manger,  furent  recueillis  par  lord  Belcher. 

L'Angleterre  tout  entière  regretta  Bellot 
conmie  un  des  siens,  et  la  France  pleura 
son  glorieux  enfant.  «  Ce  brave  et  géné- 
reux jeune  honnue,  écrivait  lady  Franklin, 
je  l'aimais  comme  un  lils,  je  lui  dois  tant! 
il  représentait  si  noblement  l'honneur  et 
la  chevalerie  de  la  France;  il  fut  aimé  et 
respecté  de  nos  marins  conmie  un  frèie; 

hélas!  il  n'est  plus Il  est  mort  comme 

il  a  vécu,  en  héros  et  en  chrétien.  » 

Tous  ceux  qui  l'approchaient  s'attachaient 
à  lui  et  quand  le  capitaine  Ingrelield  apprit 
aux  Esquimaux  la  mort  du  jeune  Français, 
ils  se  mirent  à  pleurer  :   «   Pauvre  Bellot, 


pauvre  Bellot!  »  disaient-ils.  Ils  éprouvaient 
pour  lui  une  singulière  affection  à  cause 
d'un  acte  d'humanité  qu'il  avait  accompli  à 
leur  égard.  Pendant  le  voyage  du  Princc- 
AlOert,  Bellot  avait  vu  un  Esquimau  qui, 
avec  une  jambe  cassée,  se  traînait  pénibh- 
ment  sur  la  neige;  il  lui  fit  faire,  par  le  char- 
pentier du  bord,  une  jambe  de  bois.  Cei 
pauvres  gens  n'en  avaient  jamais  perdu  le 
souvenir! 

Sir  John  Barrow,  dans  une  de  ses  expé- 
ditions, posa  une  plaque  commémorative  de 
Ee'Uot  à  l'ile  Beechey,  non  loin  de  l'endroit 
d'où  il  partit  pour  sa  fatale  mission.  Au 
musée  de  la  marine  du  Louvre,  de  Paris,  les 
Anglais  ont  fait  placer  une  table  de  bronze 
qui  atteste  leur  reconnaissance  pour  le  zèle 
de  l'officier  français;  dans  l'hospice  naval 
de  Greenwich,  ils  lui  ont  également  élevé 
un  monument.  En  France,  Rocliefort  lui  a 
élevé  une  tombe  grandiose,  Paris  a  donné 
son  nom  à  une  de  ses  rues. 

Nous  ne  pouvons  mieux  achever  «!• 
peindre  ce  caractère  généreux  qu'en  cila:t 
les  lignes  qu'il  écrivait  à  ses  parents  pour 
leur  être  remises  après  sa  mort.  «  Mes  cher> 
et  excellents  amis,  si  vous  recevez  cette 
lettre,  j'aurai  cessé  d'exister,  mais  en  rem- 
plissant une  mission  de  péril  et  d'honneur. 
Vous  verrez  dans  le  journal  qui  fait  partie 

de  mon  bagage  comment  je  suis  parti 

Peut-être  n'aurais-je  pas  le  droit  de  disposer 
ainsi  de  moi  sachant  combien  je  vous  suis 
nécessaire  à  tous  égards;  mais  ma  moit 
elle-même  attirera  peut-être  sur  les  divers 
membres  de  ma  famille  la  considération  des 
hommes  et  les  bénédictions  du  ciel.  Adieu, 
au  revoir,  là-haut,  si  ce  n'est  ici-bas.  Ayez 
foi  et  confiance.  Je  vous  embrasse.  Bellot.  » 

Paris.  La  Tour  Madure. 
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Le  duc  d'ANGOULÈME  (1775-184^) 


I.  NAISSANCE  DE  LOUIS- ANTOINE  —  LE  COMTE 
ET   LA  COMTESSE  d'aRTOIS   LA    COUR  — 

le  duc  de  sérent  la  revolution  

l'exil 

Louis-Antoine  de  Bourbon  duc  d'Angou- 
lème,  Uls  aine  du  comte  d'Artois  plus  tard 
Charles  X  (i)  et  de  sa  femme  la  princesse 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  naquit  à  Ver- 
sailles le  6  août  l'j'jo.  Depuis  un  an  à  peine, 
Louis  XVI  était  sur  le  trône. 

Cette  naissance  fut  donc  une  des  pre- 
mières joies  d'un  règne  qui  devait  en 
compter  de  bien  courtes.  Mais  alors  les 
esprits  étaient  loin  de  prévoir  les  malheurs 
qui  allaient  fondre  sur  la  famille  royale. 
La  cour,  encore  émue  des  acclamations  qui 
avaient  accueilli  l'avènement  du  nouveau 

(i)  Charles  X.  Vo!r  Contemporains,  n'  ^i. 


monarque  et  de  Marie- Antoinette,  se  livrait 
à  l'espérance  que  laissait  entrevoir  un  règne 
commencé  sous  d'heureux  auspices. 

Les  fêtes  se  multipliaient,  grâce  surtoutan 
frère  cadet  du  roi,  Charles-Philippe,  comte 
d'Artois,  moins  grave  que  son  frère  le  comte 
de  Provence,  le  futur  Louis  XVIII  (i);  il 
était  plein  desprit  et  faisait  les  délices  de 
la  cour.  On  a  dit  du  comte  d'Artois,  qu'il 
savait  conquérir  l'estime  universelle;  il 
avait  le  bon  cœur,  la  vivacité,  les  réparties 
non  moins  que  le  caractère  chevaleresque 
de  Henri  IV. 

Le  comte  d'Artois  qui  possédait  déjà  le 
domaine  de  Maisons,  s'était  fait  construire, 
dans  le  bois  de  Boulogne,  le  château  de  Baga- 
telle, merveille  d'élégance  qui  éclipsait  le 
petit  Trianon  de  Marie- Antoinette.  Mais  la 

(i)  Louis  XVIII.  Voir  Contemporains,  n"  Sag. 
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comtesse,  amie  de  la  vie  calme  cl  rclirce, 
lui  préférait  sa  demeure  plus  sévère  du 
Temple  :  c'est  dans  ce  séjour,  tristement 
illustré  plus  lard  par  la  détention  de 
Louis  XVI,  que  se  passa  l'eniance  du  duc 
d'Auiîoulème,  et  de  son  frère  cadet,  le  duc 
de  Berry  (i). 

Marie-Thérèse,  tout  entière  à  ses  enfants, 
y  menait  une  vie  retirée  et  n'avait  pas  de 
cour.  Quand  vint  le  moment  de  commencer 
l'éducation  de  ses  tîls,  elle  contia  au  duc 
de  Sérent  les  délicates  fonctions  de  gouver- 
neur des  jeunes  princes. 

La  rectitude  de  jugement,  la  droiture,  la 
loyauté  éprouvée,  les  connaissances  qui 
distinguaient  ce  seigneur  le  désignaient 
éminemment  à  ce  choix.  L'avenir  montra 
qu'il  était  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

Comprenant  combien  les  premières  rela- 
tions sont  importantes  pour  la  formation 
d'une  jeune  àme,  il  eut  soin  d'écarter  de 
ses  élèves  tout  flatteur  et  de  ne  laisser 
accès  qu'aux  gens  de  goût  et  aux  personnes 
d'une  morale  sûre.  Dans  ce  but,  il  choisit 
comme  sous-gouverneurs  ÎNIM.  de  la  Bour- 
donnaye  et  d'Harbouville;  comme  précep- 
teurs les  abbés  Marie  et  Guénée.  De  ces 
deux  ecclésiastiques,  le  premier  enseignait 
les  mathématiques  au  collège  Mazarin;  le 
second,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
fut  l'auteur  des  célèbres  Lettres  de  quelques 
Juifs. 

Sous  de  pareils  maîtres,  le  jeune  duc 
d'Angoulême  ne  tarda  pas  à  développer  les 
aptitudes  sérieuses  dont  le  ciel  l'avait  doué. 
A  dix  ans  on  citait  déjà  des  mots  heureux. 

Un  jour  le  bailli  de  SuHren,  de  passage 
à  Versailles,  lui  fut  présenté:  le  jeune  duc 
lisait  une  Me  de  Plutarque.  «  Je  lisais  l'his- 
toire d'un  héros,  s'écria  le  prince  en  embras- 
sant Suffren;  j'en  vois  un  maintenant.  » 

En  1787,  toute  la  cour  applaudit  au  projet 
de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  qui 
décidèrent  le  mariage  du  duc  d'Angoulême 
et  de  Madame  Royale,  bien  cpie  celle-ci  n'eût 
encore  que  neuf  ans.  A  cette  occasion,  une 
fêle  fut   donnée  dans  laquelle  les  paroles 

(1)  IJiic  de  Bcrry.  Voir  Contemporains,  n'  Hi. 


furent  échangées,  et  le  mariage  fixé  à  l'é- 
po(puî  où  le  jeune  prince  atteindrait  l'âge 
désigné  par  les  lois  de  la  monarchie. 

Mais  doux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés 
que  la  Révolution  ébranlait  le  trône  et  com- 
promettait rexistence  même  des  membres 
de  la  famille  royale.  Louis  XVL  résolu 
d'affronter  l'orage,  crut  devoir  éloigner  ses 
frères.  En  vain  ceux-ci  insistèrent  pour 
rester,  il  leur  dit  :  «  Partez,  il  le  faut,  je 
vous  en  prie  en  frère  et  vous  l'ordonne  en 
roi.  » 

Le  comte  d'Artois  prit  le  parti  de  se  reti- 
rer à  la  cour  du  roi  de  Sardaigne,  son  beau- 
père  ;  suivi  de  la  comtesse,  il  se  rendit  à  Tu- 
rin. Quelques  jours  plus  tard,  Louis  XVI 
mandait  le  duc  de  Sérent  et  lui  donnait 
l'ordre  d'éloigner  également  les  jeunes 
princes  :  ce  Je  vous  les  confie,  dit-il  au  gou- 
verneur, comme  vos  propres  enfants; 
sauvez-les  des  malheurs  qui  me  menacent.  » 

Le  duc  rejoignit  le  comte  d'Artois  à 
Turin  :  le  séjour  de  cette  ville  lui  permit 
de  faire  suivre  à  ses  élèves  les  cours  de 
l'école  d'artillerie,  et  bientôt  les  deux  princes 
y  firent  remarquer  des  aptitudes  mili- 
taires. Les  officiers  qui  dirigeaient  l'école 
admirèrent  les  progrès  des  deux  frères  et 
en  conçurent  les  plus  heureuses  espérances. 

La  campagne  de  1792  amena  le  comte 
d'Artois  à  l'armée  de  Coudé  ;  ses  fils  l'y 
suivirent,  elle  duc  d'Angoulême  commanda 
bientôt  un  corps  d'émigrés. 

Delà,  Icjcunc prince  accompagna  sonpère 
en  Angleterre  où  l'appelait  l'invitation  du 
roi  Georges  III;  puis  la  mort  de  Louis  XVI 
et  de  son  fils  l'infortuné  Louis  XVII  ayanl 
fait  passer  la  couronne  sur  la  tète  du  comte 
de  l'rovenc.e  devenu  Louis  XVIII,  le  duc 
d'Angoulême  vint  rejoindre  le  roi  son 
oncle  à  Blankenbourg,  pour  le  suivre 
bientôt  à  Miltau, 

II.  MARIAGE  DU  DUC  d'aNGOULÊME  —  MARIE- 
ÏUÉRÈSE  A  LA  COUR  DE  VIENNE  —  MITTAU 
—  VARSOVIE  l'aNGLETERRE 

Le  1 1  février  1798,  Louis  XVIII,  contraint 
de  reculer  devant  la  fortune  de  Bonaparte, 


DUC    D  AXGOULEME 


abandonnait  successivement  Turin,  Vé- 
rone, le  camp  de  larmée  de  Coudé  et  enfin 
Blankenbourg  au  duché  de  Brunswick, 
Y>ouv  accepter  lliospitalité  que  le  tsar  lui 
offrait  à  Mitlau,  capitale  de  la  Courlande. 
C'est  dans  le  château  des  anciens  ducs  que 
le  roi  avait  installé  sa  cour  et  les  cent  gardes 
du  corps  pris  dans  l'armée  de  Condé.  A  leur 
tète  le  duc  d'Angoulème  avait  sa  place 
marquée. 

Mais  il  était  une  autre  personne  que 
Louis  XVIII  voulait  voir  à  ses  côtés  :  depuis 
deux  ans  la  prison  du  Temple  avait  rendu 
sa  dernière  victime,  seul  reste  de  l'il- 
lustre famille  du  roi-martyr;  Marie-Thé- 
rèse, Madame  Royale,  comme  l'appelaient 
encore  les  amis  des  Bourbons,  avait  vu 
s'o.ivrir  les  portes  de  la  prison  pour  être 
rendue  à  sa  famille  maternelle. 

L'orpheline  du  Temple  arriva  à  la  cour 
de  Vienne:  elle  avait  dix-sept  ans;  sans 
être  jolie,  sa  figure  avait  une  expression  de 
noblesse  et  de  gravité  que  relevait  cncoïc 
les  traces  de  cruelles  épreuves.  L'empereur 
d'Autriche  conçut  le  désir  de  la  marier  à 
l'archiduc  Charles,  le  plus  brillant  des 
princes  de  la  maison  impériale. 

Louis  XVIII,  le  duc  d'Angoulème,  Marie- 
Thérèse  ne  pouvaient  souscrire  à  cette  offre 
et  dès  que  l'exilé  de  INIittau  se  vit  en  pos- 
session d'un  palais  où  il  pouvait  recevoir 
sa  nièce,  il  la  rappela. 

Marie-Thérèse,  tout  en  se  montrant  recon- 
naissante envers  l'empereur  de  ses  bontés 
pour  elle,  n'avait  pas  oublié  la  v  olonlé  de 
Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette,  décidant 
solennellement  son  mariage  avec  le  duc 
d'Angoulème  dans  une  salle  du  palais  de 
Versailles.  Elle  était  promise,  elle  ne  pou- 
vait dégager  sa  foi.  Au  reste,  sur  ce  cœur 
bien  fait,  l'attrait  du  malheur  était  plus  fort 
que  les  séductions  de  la  fortune. 

Elle  insista  donc  près  de  l'empereur 
pour  qu'il  lui  permît  de  rejoindre  à  Mit- 
tau  le  duc  d'Angoulème  et  Louis  XVIII  : 
mais  le  souverain  ne  se  rendait  pas,  de 
longs  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels  il 
fallut  employer  tous  les  moyens  diploma- 
tiques pour  arriver  au  but  désiré. 


M"«  la  C"«  d'Artois  demanda  l'autorisa- 
tion de  venir  voir  à  Vienne  sa  future  bcUe- 
fdle.  L'autorisation  fut  refusée.  Entin, 
vers  le  mois  d'avril  1799,  les  difficultés 
s'aplanirent  grâce  à  l'influence  du  czar 
et  Marie-Thérèse  arriva  à  Mittau  dans 
le  courant  du  mois  de  mai. 

Ce  jour-là,  le  château  retentit  de  cris  de 
joie  :  le  roi  trop  ému  pour  exprimer  son 
bonheur,  serra  sa  nièce  dans  ses  bras  et  la 
présenta  au  duc  d'Angoulème  qui,  saisis- 
sant la  main  de  sa  cousine,  la  baisa  et  la 
couvrit  de  ses  larmes. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  10  juin, 
avait  lieu  la  cérémonie  du  mariage  dans 
une  galerie  du  château.  «  Cette  galerie,  dit 
M.  Nettement,  offrit  ce  jour-là  le  spectacle 
frappant  des  vicissitudes  des  choses  hu- 
maines. A  400  lieues  de  France,  devant  un 
autel  disposé  à  la  hâte,  dans  une  salle  du 
château  des  anciens  ducs  de  Courlande,  à 
laquelle  des  branches  de  verdure  et  de  lilas 
entrelacées  de  Us  et  de  roses  donnaient 
seules  un  air  de  fête,  une  petite-fille  et  un 
petit-fils  de  Louis  XIV  unissaient  leurs  des- 
tinées; c'était  un  roi  de  France  banni  qui 
conduisait  son  neveu  à  l'autel,  et  une  reine 
de  France  exilée  qui  servait  de  mère  à  sa 
nièce,  que  la  Révolution  avait  rendue 
orpheline;  un  Montmorency,  cardinal  et 
grand  aumônier  de  France,  proscrit  comme 
ses  maîtres,  donnait  la  bénédiction  nuptiale 
aux  jeunes  époux;  et,  pour  que  rien  ne 
manquât,  le  témoin  du  grand  martyre  du 
21  janvier,  l'abbé  Edgeworth,  celui  qui 
avait  été  à  côté  de  l'échafaud  du  père,  se 
tenait  auprès  du  prie-Dieu  de  la  fille  de 
Louis  XVI  dans  ce  moment  solennel.  Enfin, 
le  tsar  signait  au  contrat,  et  c'était  dans  les 
archives  du  Sénat  d'un  héritier  de  Pierre  le 
Grand,  que  la  minute  de  l'acte  du  mariage 
de  ces  deux  descendants  de  Louis  XIV  était 
déposée.  » 

Le  jour  même  du  mariage,  Louis  XVllI 
écrivait  au  prince  de  Condé  :  «  Enfin,  mon 
cher  cousin,  un  de  nos  vœux  les  plus  ardents 
est  accompU;  mes  enfants  sont  unis.  An- 
noncez cette  heureuse  nouvelle  à  l'armée... 
Cette   alliance  me  comble   de  joie;   mais 
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quelque  bonheur  personnel  qu'elle  me  pio- 
n:ette,  c'est  bien  n.oias  encore  pour  moi 
que  j'en  jouis  que  pour  mes  fidèles  sujets.  » 

Pendant  un  peu  plus  d'un  an,  le  duc 
d'Angoulème  et  les  hôtes  de  Mitlau  goûtè- 
rent en  paix  le  bonheur  que  cet  événement 
leur  avait  procuré;  puis,  comme  s'il  man- 
quait encore  quelque  chose  à  leur  infor- 
tune, la  politique  du  tsar  subit  une  orien- 
tation nouvelle,  Bonaparte  se  fit  un  allié 
de  l'empereur  Paul  1"^"^  (i)  et  le  contraignit 
à  cesser  tout  rapport  avec  les  Bourbons. 

Louis  XVIII  se  vit  donc  forcé  de  reprendre 
sa  vie  errante  à  travers  l'Europe,  quittant 
Mittau  pour  Varsovie,  fuyant  Varsovie  pour 
revenir  à  Mittau,  et  enQn  acceptant  l'hos- 
pilalité  moins  précaire  de  l'Angleterre,  où 
il  achetait  en  1809  le  domaine  d'HartvN'cll, 
à  quelques  lieues  de  Londres. 

Le  duc  d'Angoulème  suitit  sa  femme  et 
son  oncle  dans  tous  ces  déplacements,  par- 
tageant leur  mauvaise  fortune  et  essayant 
d'en  adoucir  l'amertume.  Avec  une  noble 
fierté,  il  apposa  son  nom  au  bas  de  l'acte  par 
lequel  Louis  XVIII  repoussait  les  préten- 
tions de  Bonaparte,  qui  voulait  le  faire  re- 
noncer à  ses  droits  sur  la  couronne  de  France. 
«  Je  ne  confonds  pas  ]M.  Bonaparte  avec 
ceux  qui  l'ont  précédé,  disait  le  monarque 
exilé;  j'estime  sa  valeur,  ses  talents  mili- 
taires; je  lui  sais  gré  de  plusieurs  actes 
d'administration,  car  le  bien  qu'il  fera  à 
mon  peuple  me  sera  toujours  cher.  Mais  il 
se  trompe  s'il  croit  m'engager  à  transiger 
sur  nos  droits;  loin  de  là,  il  les  établirait 
lui-même,  s'ils  pouvaient  èlre  litigieux,  par 
la  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment.  » 

A  la  suite  de  cette  royale  déclaration,  le 
duc  d'Angoulème  écrivit  ces  deux  hgnes  : 
«  Avec  la  permission  du  roi,  mon  oncle, 
j'adhère,  de  cœur  et  d'àme,  au  contenu  de 
cette  note.  » 

A  cette  époque,  le  comte  d'Artois  était 
en  Angleterre:  dès  qu'il  connut  la  conduite 
de  son  fils,  il  l'approuva  et  rédigea  avec 
les  princes  qui  l'entouraient  une  protesta- 
tion dans  le  même  sens.  Quelques  mois 

(i)  Paul  I'',  voir  Contemporains,  rv  a")?. 


plus  tard,  un  deuil  venait  frapper  le  cœur  du 
duc  d'Angoulème  ;  sa  mère,  la  vertueuse 
comtesse  d'Artois,  mourait  en  Angleterre 
le  2  juin  i8o5. 

Elle  y  vivait  depuis  plusieurs  années 
avec  le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Berry  : 
h\  aussi,  s'étaient  réfugiés  le  jeune  duc 
d'Orléans,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de 
Bourbon.  Le  duc  d'Angoulème  vit  donc 
avec  plaisir  Louis  XVIII  prendre,  en  1808, 
la  résolution  de  se  rapprocher  du  reste  de 
sa  famille  et  se  fixer  à  Hartwell. 

Dans  cette  obscure  retraite,  le  duc  passa 
plusieurs  années  d'une  paix  relative,  goû- 
tant à  ce  foyer  les  douceurs  de  la  plus  ad- 
mirable union.  Le  jour  approchait  où  il 
allait  prendre  dans  les  événements  une 
part  plus  active. 

III.    l'aXNÉE    1814  LE   DUC    d'ANGOULÈME 

DANS    LE   MIDI   SAINT-JEAX-DE-LUZ    — 

RLCEPTION     SOLExXNELLE    A     BORDEAUX    — 
PUOCLAMATIOX  DE  LOUIS   XVIII 

Après  un  éclat  inouï,  l'étoile  de  Napo- 
léon pâlissait:  la  campagne  de  Russie  avait 
soulevé  l'Europe  contre  lui  :  en  France 
les  regards  se  tournaient  déjà  du  côté 
d'IIartvvell. 

Les  Bourbons  voyaient  arriver  leur  heure  : 
le  duc  d'Angoulème  crut  de  son  devoir  de 
se  diriger  vers  la  côte  occidentale  d'Es- 
pagne, pour  y  rencontrer  l'armée  anglaise, 
commandée  par  Wellington  (i).  On  était 
aux  premiers  jours  de  1814,  la  campagne  de 
France  commençait. 

«  Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  à  la  na- 
tion française,  disaient  les  alliés,  mais  nous 
repoussons  loin  de  nous  le  joug  que  votre 
gouvernement  voulait  imposer  à  nos  pays, 
qui  ont  les  mêmes  droits  à  l'indépendance 
et  au  bonheur  que  le  vôtre.  » 

D'après  ce  principe,  Wellington  envahis- 
sait la  France  par  les  provinces  méridio- 
nales :  le  rôle  que  le  due  d'Angoulème  se  tra- 
çait était  de  se  jeter  entre  son  pays  et  les 
alliés  pour  empêcher  ces  derniers  d'abuser 

(i)  VVclliiiglon.  Voir  Contemporains,  a'  iQi. 
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de  la  victoire.  Sachant  rencontrer  à  Bor- 
deaux un  parti  royaliste  assez  compact,  il 
entra  en  France  par  Saint-Jean-de-Luz, 
suivi  de  quelques  tidèles,  et  de  là,  dès  le 
2  février,  il  lançait  à  rarmce  française  la 
proclamation  suivante  : 

«  J'arrive,  je  suis  en  France,  dans  cette 
France  qui  m'est  si  chère  :  je  viens  briser 
vos  fers,  je  viens  déployer  le  drapeau  blanc, 
le  drapeau  sans  tache  que  vos  pas  suivaient 
avec  tant  de  IransporI  !  Marchons  tous  en- 


semble au  renversement  de  la  tyrannie 

Soldats,  c'est  le  petit-fds  de  Henri  IV,  c'est 
l'époux  d'une  princesse  dont  les  malheurs 
sont  sans  égal,  mais  dont  tous  les  vœux 
sont  pour  le  bonheur  de  la  France;  c'est  un 
prince  qui,  oubliant  ses  peines  à  l'exemple 
de  votre  roi  pour  ne  s'occuper  que  des 
vôtres,  vient  avec  confiance  se  jeter  dans 
vos  bras  !  » 

Précédé  de  ses  déclarations,  le  duc  d'An- 
gouléme  put  s'avancer  au  milieu  des  popu- 


VOYAGE    DU    DUC    DANGOULEME    EN    VENDEE 
(Gravure  extraite  de  VHistoire  de  la  Vendée  militaire,  par  Crétineau-Joly.) 


lations  foulées  par  la  guerre,  épiant  les 
craintes  ou  les  espérances,  et  en  même 
temps  gardant  une  réserve  pleine  de  dignité. 
Pendant  que  le  maréchal  Soult  chargé 
de  repousser  l'invasion  anglaise  se  dirigeait 
sur  Toulouse,  le  duc  d'Angoulème  parais- 
sait à  Saint-Sever,  et  là,  se  sentant  libre, 
puisque  ce  n'était  plus  la  victoire  des 
étrangers  qui  traçait  sa  route,  il  courut  à 
Bordeaux,  après  avoir  institué  à  Mont-de- 
Rlarsan  des  autorités  qui  devaient  en  son 
nom  proclamer  le  roi  de  France. 


Le  12  mars,  le  duc  arrivait  aux  portes  de 
Bordeaux.  Toute  la  population,  magistrats 
en  tête,  accourut  à  sa  rencontre.  Aussitôt 
Louis  XVIII  fut  proclamé,  et  le  drapeau 
blanc  reparut  flottant  sur  la  ville. 

«  Cette  population  méridionale,  dit  un 
historien,  se  précipitait  avec  l'ardeur  de 
son  sang,  de  son  caractère  et  de  son  climat 
au-devant  du  prince  :  lajoie  tenait  du  délire. 
On  s'embrassait,  on  pleurait,  on  se  jetait  à 
genoux  :  il  semblait  que  tous  les  maux  de 
la  France  fussent  finis.  Le  duc  d'Angoulème, 
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objot  de  tous  les  regards,  s'avançait  au 
milieu  de  ces  mains  tendues,  de  ces  acela- 
malions  enthousiastes  qui  semblaient  vou- 
loir élever  jusqu'au  eiel  l'expression  de  l'al- 
légresse  publique.  Celait  à  qui  toucherait 
ses  habits  ou  son  cheval.  » 

Porté  par  celte  population  enivrée,  le 
prince  se  rendit  à  la  cathédrale  où  il  trouva 
l'archevêque  qui  le  conduisit  au  pied  des 
autels.  De  là,  il  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville 
où  il  prit  possession  de  la  province  au  nom 
de  Louis  XYIII. 

Le  surlendemain,  une  proclamation  du 
duc  d'Angoulème  remerciait  les  Bordelais 
de  leur  chaleureuse  réception. 

«  Ce  ne  sont  pas  les  Bourbons,  disait-il, 
qui  ont  attiré  sur  votre  territoire  les  puis- 
sances alliées;  elles  s'y  sont  précipitées 
pour  préserver  leurs  Etats  de  nouveaux 
raalheurs.  Comme  elles  sont  convaincues 
qu'il  n  y  a  de  repos  pour  leurs  peuples  et 
pour  la  France  que  dans  une  monarchie 
tempérée,  elles  ouvrent  les  voies  du  trône 
au  successeur  de  saint  Louis.  Ce  n'est  que 
pour  vos  vœux  que  le  roi  mon  oncle  aspire 
à  être  le  restaurateur  d'un  gouvernement 
paternel  et  libre  :  jusqu'à  cette  époque,  il  ne 
veut  rien  innover  dans  la  forme  de  votre 
administration.  » 

Le  prince  terminait  en  assurant  au  nom 
de  Louis  XVIII  que  c'en  était  fait  de  la 
conscription  et  des  impôts  odieux;  que  !e 
commerce  et  l'industrie  ne  seraient  plus 
entravés  :  promesses  attendues  avea  impa- 
tience par  une  ville  essentiellement  com- 
merçante qui  gémissait,  depuis  six  ans,  sous 
la  loi  du  blocus  universel. 

Le  duc  élait  encore  à  Bordeaux,  lors- 
qu'il apprit  de  Paris,  le  a  avril,  que  la  dé- 
chéance de  Napoléon  était  prononcée  et 
que  Louis  XVIII  était  appelé  au  trône.  En 
entendant  celte  heureuse  nouvelle,  le 
prince  s'écria:  «  Dieu  soit  loué!  Le  sang 
français  ne  coulera  plus! » 

Puis,  le  3  mai,  pendant  que  sa  femme, 
l'orpheUne  du  Temple,  faisait  dans  Paris  son 
entrée  solennelle  aux  côtés  d;  Louis  XVIII, 
ce  prince  modeste  se  dérobait  à  ce  triomphe, 
et  servait  encore  la  cause  de  la  royauté  : 


dans  ce  but,  il  visitait  Toulouse  et  l'armée 
du  maréchal  Soult  cantonnée  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aude. 

Olliciers  et  soldats  ne  tardèrent  pas  à 
apprécier  un  prince  aux  manières  affables, 
et  en  même  temps  aux  sentiments  chevale- 
resques. 

Entinle  27  mai,  le  duc  d'Angoulème  arri- 
vait à  Paris  où  il  trouvait  réunie  dans  le 
palais  de  ses  aïeux  toute  la  famille  royale 
dont  il  était  séparé  depuis  cinq  mois. 

Les  Parisiens  acclamèrent  avec  allégresse 
l'arrivée  d'un  prince  qui  s'était  fait  connaître 
dans  le  midi  par  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Le  i 
roi  se  fit  l'interprète  de  tous  en  le  nom- 
mant d'abord  colonel-général  des  cuiras- 
siers et  dragons,  puis,  quelques  jours  plu  • 
tard,  amiral  de  France. 

IV.    l'aN.NÉE  i8i5 LE  DVC  ET  LA  DUCHESSE 

A     BORDEAUX     NAPOLÉOX    REVIENT     DE 

l'île     d'eLBE    LE   DUC     LIEUTENANT-GÉ- 

NÉRAL    DU    ROYAUME    —    LE    PONT  SAINT- 
ESrRIT  —  IL  EST  FAIT  PRISONNIER. 

Sur  les  marches  du  trône,  le  due  d'An- 
goulème fidèle  à  ses  habitudes  de  réserve, 
ne  chercha  pas  à  attirer  l'attention  publique. 
Se  bornant  à  ses  devoirs  d'époux,  de  lils 
et  de  neveu,  il  sut  se  faire  estimer  et  aimer 
par  sa  modestie  et  sa  douceur. 

Dans  le  courant  du  mois  de  février  i8i5, 
il  crut  cependant  devoir  accepter  l'invita- 
tion que  lui  faisait  la  ville  de  Bordeaux  de 
venir  célébrer  dans  ses  murs  l'anniversaire 
du  12  mars.  Il  partit  donc  avec  la  duchessr 
d'Angoulème.  11  avait  déjà  visité  la  Ven- 
dée (i). 

Le  voyage  fut  une  longue  ovation  : 
Orléans,  Bourges,  Chàteauroux,  Issoudun, 
Limoges,  Périgueux  les  reçurent  avec  en- 
thousiasme. «  Le  5  mais,  dit  l'hislorien  di 
Marie-Thérèse,  le  duc  et  la  duchesse,  portés 
dans  une  gondole  richement  ornée,  pré- 
cédée et  suivie  d'une  multitude  d'embarca- 
tions,  firent   leur   entrée  à   Bordeaux   ei> 


(i)  Voir  pour  le  voyage  en  VenUée  :  Crétineaa-Joly  : 
Histoire  de  la  Vendée  militaire,  l.  IV,  p.  33o  et  suiv. 
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descendant  le  conrs  du  fleuve.  Ils  furent 
accueillis  par  les  démonslralions  de  l'allé- 
gresse publique.  Quand  le  prince  et  la 
princesse  descendirent  de  leur  gondole  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  ce  l'ut  une  clameur 
immense,  universelle.  Vingt  jeunes  gens 
et  autant  de  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc 
et  couronnées  de  lis,  se  présentèrent  pour 
traîner  la  calèche  dans  laquelle  la  fille  de 
Louis  XVI  monta  pour  faire  son  entrée. 
Les  rues  étaient  jonchées  de  verdure,  les 
maisons  tapissées,  et  l'on  jetait  les  fleurs  à 
pleines  corbeilles  sous  les  pas  du  cortège.  » 

Pendant  quatre  jours,  ce  lut  une  série  de 
réjouissances  ininterrompues:  le  9  mars, 
le  commerce  bordelais  devait  donner  une 
fête  encore  plus  somptueuse,  quand,  dans 
la  matinée,  le  duc  reçut  de  Paris  l'annonce 
du  débarquement  de  Napoléon  sur  les  côtes 
de  France. 

En  cette  occurrence,  Louis  XVIII  confé- 
rait à  son  neveu  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  pour  le  Midi,  et  lui  don- 
nait l'ordre  de  se  rendre  à  Nimes  afin  d'y 
prendre  le  commandement  de  cinq  divi- 
sions. 

Pour  ne  pas  jeter  l'alarme  dans  la  ville, 
le  duc  résolut  de  se  rendre  le  soir  à  la  fête; 
il  y  fit  le  visage  le  plus  aimable  et,  au 
milieu  de  la  nuit,  laissant  la  duchesse  à  la 
fidélité  des  Bordelais,  il  partit  pour  Nimes 
avec  son  aide  de  camp,  le  duc  des  Cars. 

Le  II  au  soir,  il  arriva  à  Rlontauban.  En 
vain  voulut-il  traverser  la  ville  incognito; 
les  habitants  ne  perdirent  pas  cette  occasion 
de  prouver  au  neveu  du  roi  que  leur  fidé- 
lité était  à  l'épreuve  :  ils  lui  firent  une  récep- 
tion enthousiaste,  jnais  le  duc  ne  pouvait 
s'arrêter  :  le  service  de  la  France  l'appelait 
ailleurs. 

Il  part  aussitôt  pour  Toulouse  :  là  il  éta- 
blit une  nouvelle  administration  à  la  tète 
de  laquelle  il  place  le  lieutenant -général 
comte  de  Damas.  Puis  il  gagne  Montpellier 
et  Nîmes. 

Dans  cette  ville,  il  trouve  le  général 
Gilly  dont  les  dispositions  lui  paraissent 
suspectes;  après  lui  avoir  enlevé  le  com- 
mandement, il  prend  lui-même  la  tête  des 


régiments  de  ligne  et  des  gardes  nationaux 
et  se  dirige  sur  Monlélimar. 

Son  plan  était  de  concentrer  au  Pont- 
Saint-Esprit,  petite  ville  située  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  son  armée  se  composant 
de  i3  000  hommes  environ.  11  la  partagea 
en  trois  Corps  :  gardant  le  premier  qui 
devait  s'avancer  sur  Valence  et  Lyon,  il 
confia  le  second  au  général  Compans  avec 
mission  d'occuper  les  départements  du 
Cantal,  de  la  Haute-Loire  et  de  la  Loire, 
et  donna  le  troisième  au  général  Ernoul 
chargé  d'occuper  Sisteron  puis  de  remonter 
sur  Grenoble  efLyon. 

Le  but  du  prince  était  de  couper  la 
retraite  à  Napoléon,  au  cas  où  les  forces 
venues  de  Paris  le  contraindraient  de  rétro- 
grader. Mais  Napoléon  n'eut  pas  besoin  de 
revenir  sur  ses  pas  ;  il  renversa  les  quelques 
obstacles  qui  s'opposaient  à  son  passage  et 
arriva  à  Paris  au  moment  môme  où  le  duc 
d'Angoulème  commençait  la  campagne. 

Cette  rapidité  ajoutée  au  prestige  exercé 
sur  l'armée  par  le  nom  de  l'Empereur  lui 
gagna  la  majeure  paitie  des  troupes:  le 
général  Compans  lui-même  donna  le  signal 
de  la  défection.  Le  général  Ernoul  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  marche,  mais  lorsqu'il 
prit  contact  avec  les  forces  bonapartistes,  la 
moitié  des  siens  passa  au  drapeau  tricolore. 

En  ces  conditions,  que  pouvait  le  duc 
d'Angoulème?  Ignorant  encore  les  derniers 
événements,  il  marchait  sur  Pont-Saint- 
Esprit  avec  4  000  hommes  :  son  avant- 
garde,  conduite  par  le  vicomte  des  Cars, 
s'empara  le  29  mars  de  Montélimar,  mais 
le  lendemain,  le  général  Debelle  arrivait 
pour  l'en  déloger:  après  un  vif  engagement 
la  victoire  resta  aux  royalistes.  Le  i"'  avril, 
le  prince  arrivait  à  Montélimar,  enlevait  lo 
pont  de  la  Drôme  et  occupait  Valence. 

Cespremiersavantages  semblaient  assurer 
le  succès  de  la  campagne  ;  ils  n'eurent  cepen- 
dant pas  de  suite  et  n'en  pouvaient  avoir; 
dès  le  lendemain,  le  duc  d'Angoulème 
apprenait  la  défection  du  général  Compans 
et  d'une  partie  des  troupes  du  géeéral 
Ernoul.  Depuis  dix  jours  Napoléon  était 
aux  Tuileries. 
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La  marche  eu  avant  devenail  impossible  : 
le  4  avril,  on  signalait  l'approche  d'une 
nouvelle  armée  impérialiste  descendant  le 
Rhône.  C'était  le  général  Grouchy  :  dès  le  5, 
il  était  sur  l'Isère. 

D'autre  part,  Gilly,  dont  le  prince  se 
défiait  avec  tant  de  raison,  était  parvenu  à 
gagner  deux  régiments  de  ligne  et  s'avan- 
çait sur  Pont-Saint-Esprit  pour  surprendre 
les  royalistes. 

Pris  entre  deux  feux,  qu'allait  faire  le 
duc?  La  retraite  s'imposait  par  îa  route  de 
Marseille,  la  seule  encore  libre.  Il  en  donna 
le  signal  le  5  au  matin.  Le  lendemain,  les 
plus  mauvaises  nouvelles    lui   arrivaient  : 


\K 


Goltr     df     Gascoëtir 


F  ï.JÏ^    A       N       C       e\    ' 


CARTE  d'espagne  e\  iSaS, 

AVEC      SES      COLONIES     d'amÉRIQUE 

le  gouvernement  royal  était  renversé  à 
Bordeaux  et  à  Toulouse,  la  duchesse  était 
partie  pour  l'Espagne.  Le  drapeau  du  duc 
restait  le  seul  drapeau  blanc  encore  debout  : 
continuer  la  lutte,  c'était  attirer  sur  la  tète 
des  derniers  fidèles  la  colère  et  la  vengeance 
du  vainqueur. 

11  ne  crut  pas  pouvoir  le  faire  et  recevant 
à  Montélimar  des  propositions  du  général 
Gilly,  il  les  accepta.  Les  royalistes  ren- 
draient les  armes  et  ne  seraient  i)as  iiHniié- 
tés;  quant  au  duc,  il  consentait  à  se  retirer 
en  Espagne. 

La  convention  lut  signée  à  La  Palud,  cl  le 
prince  s  •  mit  aussitôt  en  mesure  d'en  rem- 
plir les  conditions  ;  il  licencia  ses  troupes 


le   9   uvril   et    partit   lui-même    en    poste    - 
pour   Cette,  où  il   comptait  s'embarquer 
pour  Barcelone. 

Mais  cet  empressement  n'était  pas  imité 
par  les  impériaux.  La  voiture  du  prince  fut 
arrêtée  à  Pont-Saint-Esprit;  un  aide  de 
camp  de  Grouchy  lui  déclara  que  le 
général  avait  re^u  de  l'empereur  l'ordre  de 
l'arrêter  et  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
capitulation  de  La  Palud. 

La  nouvelle  était  exacte  :  Napoléon,  en 
apprenant  la  convention,  était  entré  dans 
une  violente  colère;  il  avait  donné  l'ordre 
d'arrêter  et  de  lusiller  immédiatement  le 
duc  d'Angoulême. 

Grouchy  s'étant  récrié  contre  un  pareil 
message,  le  vainqueur  était  revenu  à  des 
sentiments  plus  humains.  Mais  il  fallut  une 
série  de  dépèches,  et  six  jours  s'écculèie.it. 

La  captivité  du  duc  devint  même  si 
étroite,  qu'un  officier  de  gendarmerie  s'ins- 
talla dans  sa  chambre  pour  ne  jias  le  perdre 
de  vue.  Sous  ses  fenêtres  les  révolution- 
naires du  club  vinrent  proférer  des  menaces 
de  mort,  mais  ils  ne  réussirent  pas  à  effrayer 
le  neveu  de  Louis  XVI.  Aujourd'hui  captif, 
il  écrivait  à  Louis  XVIII,  à  la  date  du  lo  avril, 
ces  lignes  qui  resteront  toujours  à  son  hon- 
neur : 

«  Me  voici  ici  résigné  à  tout  et  bien  occupé 
de  ceux  qui  me  sont  chers  ;  mais  je  demande 
et  j'exige  même  que  le  Roi  ne  cède  rien  pour 
me  délivrer.  Je  ne  crains  ni  la  mort,  ni  la 
prison,  et  tout  ce  que  Dieu  m'enverra  sera 
bien  reçu.  » 

Le  i5  mai  vit  la  fin  de  la  captivité  du 
prince  :  une  dépêche  venue  de  Paris  don- 
nait l'ordre  de  le  conduire  à  la  côte.  11  partit 
pour  Cette  sous  la  conduite  du  général  Radet 
et  s'embarqua  sur  le  bâtiment  suédois  le 
ScandinaKHa. 

Arrivé  à  Barcelone  avec  quelques  fidèles, 
il  ne  larda  pas  à  se  rendre  à  Madrid,  où  le 
roi  Ferdinand  A'II  (i)  accueillit  son  cousin 
avec  tous  les  égards  dus  à  sa  noble  conduite. 

Ainsi  se  lermina  cette  campagne  de  i8iy 
que  Chateaubriand  apprécie  en  ces  termes  : 

(i)  l''crcliiiand  Vil.  Voir  Contemporains,  u*  a',2. 
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ffl  L'entreprise  héroïque  de  M.  le  duc 
d'Angoulème  prendra  son  rang  parmi  les 
faits  d'armes  de  notre  histoire.  Sagesse  et 
audace  de  plan,  hardiesse  d'exécution,  tout 
s'y  trouve.  Le  prince,  jusqu'alors  éloigné 
des  cliamps  de  bataille  par  la  fortune,  se 
précipite  sur  la  gloire  aussitôt  qu'il  l'aper- 
çoit, et  la  ressaisit  comme  une  portion  du 
patrimoine  de  ses  pères.  Mais  la  trahison 
arrête  un  fils  de  France  aux  mêmes  lieux 
qu'elle  avait  laissi  casser  Bonaparte.  Que  de 
malheurs  M.  le  di!    d'Ançoulèmc  eut  ('vili's 


à  notre  patrie,  s'il  avait  pu  arriver  jusqu'à 
Lyon!  Un  soldat  qui  avait  vu  ce  prince  au 
milieu  du  feu  disait  :  Encore  une  demi-heure 
et  nous  allons  crier:  «  TA'(?  le  roi!  » 

Y.    SECONDE  RESTAURATION'  ROLE  DU  DUC 

d'aNGOULÊME  —  NOUVEAU  VOYAGE  DANS 
LE  MIDI  PRÉSIDENT  DU  COLLEGE  ELEC- 
TORAL DE  BORDE.\UX 

Le  retour  de  Napoléon  était  un  nouveau 

di'tl  jeté  h  rEiiroiie,  la  guerre  allait  recom- 


TRiSE   DU   TROCADERO    (Tableau  de  Paul  Delaroche). 


menccr  :  en  conséquence,  le  due  d'Angou- 
lème  quitta  bientôt  Madrid  pour  se  rap- 
procher de  la  frontière  de  France. 

Après  la  journée  de  Waterloo,  il  rentra 
dans  le  royaume  et  se  rendit  à  Toulouse, 
puis  à  Borde aax,  où  il  rétablit  le  gouver- 
nement légitime. 

Impossible  de  décrire  les  témoignages 
d'afîeclion  avec  lesquels  il  fut  reçu  dans  les 
provinces  qui  avaient  été  témoins  de  sa 
valeur  :  à  sa  voix  se  forment  des  bataillons 
de  volontaires,  composés  en  grande  partie  de 


soldats  de  la  ligne,  qui  avaient  abandonné 
le  drapeau  tricolore  :  les  forteresses  qui 
défendent  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  le  lit- 
toral des  deux  mers,  cèdent  à  l'autorité  de 
ses  ordres.  Marseille  et  Toulon  se  sou- 
mettent ;  en  un  mot,  il  ne  resta  plus  dans 
le  Midi  un  seul  point  militaire  qui  ne  fût 
sous  la  puissance  du  Roi. 

Ce  remarquable  résultat  fut  obtenu  sans 
le  secours  de  l'étranger;  le  duc  d'Angou- 
lème  opéra  tous  ces  changements  par  ses 
propres  forces,  et,  ^ràce  à  sa  médiation, 
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le  Midi  eut  le  bonheur  d\Hre  préserve  de 
l'invasion  des  troupes  espagnoles. 

Rappelé  à  Paris  par  Louis  XVIII,  le 
prince  arriva  le  7  août  et  remit  au 'roi  les 
pouvoirs  (piil  en  avait  reçus  pour  sa  mis- 
sion dans  le  Midi.  Huit  jours  plus  tard,  il 
quittait  la  eapilale  en  compagnie  de  la  du- 
chesse pour  se  rendre  à  Bordeaux,  appelé 
par  les  opérations  du  collège  électoral  du 
déparlenient  de  la  Gironde,  dont  il  avait  été 
nommé  président. 

L'accueil  fut  enthousiaste  :  on  était  trop 
heureux  de  l'aire  oublier  les  événements 
des  Cent-Jours. 

Aussi,  le  25  aoiit,  le  duc,  ouvrait  la 
séance  par  ces  paroles  : 

«  Ce  qui  me  flatte  principalement  dans 
la  mission  que  m'a  donnée  le  Roi,  mon  sei- 
gneur et  oncle,  c'est  de  pouvoir  exprimer  à 
tout  le  département  représenté  dans  ce 
collège  les  sentiments  dont  je  suis  pénétré 
pour  les  marques  d'aflection  que  la  duchesse 
d'Angoulême  et  moi  avons  reçues  au  milieu 
d'un  si  bon  peuple.  » 

Les  élections  de  la  Gironde  étaient  à  peine 
terminées  qu'une  nouvelle  intervention 
de  l'ennemi  attira  le  prince  dans  le  JNtidi. 
L'armée  espagnole  qui,  depuis  deux  mois, 
se  préparait  à  pénétrer  en  France,  venait 
de  recevoir  de  son  souverain  l'ordre  de 
franchir  les  frontières;  et  déjà  elle  louciiait 
au  sol  français,  lorsque  le  duc  d'Angoulême 
se  rendit  à  Perpignan,  où  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  général  Castanos  qu'il 
détermina  à  faire  rétrograder  ses  troupes. 

Après  ce  nouveau  service,  le  prince  revint 
à  Paris  où  il  fut  accueilli  avec  reconnais- 
sance. Le  12  octobre  suivant,  il  était  nommé 
président  du  cinquième  bureau  de  la 
Ghan)bre  des  pairs  :  mais,  comme  les  autres 
princes  de  la  famille  royale,  il  parut  peu 
dans  cette  assemblée. 

Bientôt  de  nouveaux  troubles  sollicitèrent 

une  fois  de  plus  sa  présence  dans  le  Midi 

Son  intervention  fut  si  heureuse  à  Nimes 
qu'il  parvint  à  rapprocher  les  j)rolestants 
des  catholicjues,  et  tous  se  réunirent  pour 
le  remercier.  Pendant  ce  temps,  la  Chambre 
des  pairs  lui  votait  des  actions  de  grâces. 


VI.    LA  GUERRE  d'eSPAGNE  —  SES  CAUSES  ET 

SON  OPPORTUNITÉ  LE  DUC  d'ANGOULÈMB 

PREND  LE  COMMANDEMENT  DE  l' ARMEE  

SAGESSE  DE  SA  DIRECTION  —  PREMIERE 
PARTIE  DE  LA  GUERRE  —  DE  RAYONNE  A 
MADRID 

Le  duc  d'Angoulême  était  un  soldat  ; 
dans  les  embarras  intérieurs  qui  agitèrent 
la  seconde  Restauration,  il  n'eut  donc  aucun 
rôle  à  jouer  :  il  n'en  fut  p  >  ^  de  même  dès 
que  la  France  eut  tiré  l'i'    •  e. 

Grâce  aux  principes  ".  i^Sq  semés  dans 
toute  l'Europe  par  les  armées  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  presque  tous  les  États 
étaient  le  théâtre  de  mouvements  insurrec- 
tionnels. 

L'Espagne  donna  le  signal  :  le  colonel 
Riégo,  en  1820,  souleva  les  provinces  contre 
ce  qu'il  appelait  l'absolutisme  de  Ferdi- 
nand VII,  s'empara  de  Cadix  et  d'une  partie 
du  royaume.  Bientôt  le  roi  devint  son  pri- 
sonnier et  l'armée  faisant  défection,  il  s'en- 
suivit une  guerre  civile  entre  les  constitu- 
tionnels et  les  partisans  du  pouvoir  absolu. 

Les  souverains  de  l'Europe  unis  par  le 
pacte  de  la  Sainte  Alliance  s'inquiétèrent 
de  cette  situation  et  ouvrirent  le  Congrès  de 
Vérone  (1822).  Le  Congrès  décida  l'oppor- 
tunité d'une  intervention  armée  et  en  confia 
l'exécution  à  la  France. 

Une  armée  de  cent  mille  hommes  fut 
réunie,  et  le  commandement  en  fut  remis 
au  duc  d'Angoulême. 

Le  prince  choisit  comme  lieutenants 
Bourmont  (i),  Molitor,  Guilleminot  et  Mon- 
cey,  ces  trois  derniers  anciens  serviteurs  de 
rEmpire,et,  comme  tels,  agréables  à  l'armée. 

Le  duc  d'Angoulême  quitta  Paris  le 
i5  mars  1823,  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement des  troupes,  échelonnées  le  long 
des  Pyrénées,  de  Perpignan  à  Bayonne.  Il 
fut  reçu  par  des  acclamations  :  les  vieux 
restes  des  armées  impériales,  généraux  et 
soldats,  aimaient  à  se  trouver  mêlés  aux 
rangs  d'une  armée  nouvelle  qui  allait  faire, 
sous  l'inspiration  de  leurs  exemples  et  de      jS 

(i)  Bouii.MO.NT,  voir  Contemporains,  n«  85. 
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leurs  leçons,  rapprentiss<ige  de  la  guerre. 

—  Vous  êtes  un  ancien!  dit  le  prince  à 
un  vieil  officier  d'artillerie,  dans  une  revue 
à  Tarbes. 

—  Oui,  Monseigneur^ 

—  Tant  mieux  !  Vous  servirez  de  modèle 
et  d'instructeur  à  nos  jeunes  gens. 

Après  avoir  parcouru  une  ligne  de 
soixante  lieues,  le  duc  d'AngouIème  lança 
une  proclamation  où  il  disait  : 

«  Espagnols,  la  France  n'est  point  en 
guerre  avec  votre  patrie!  Né  du  même 
sang  que  vos  rois,  je  ne  puis  désirer  que 
votre  indépendance,  votre  bonheur  et  votre 
gloire.  Je  vais  franchir  les  Pyrénées  à  la 
tète  de  cent  mille  Français;  mais  c'est  pour 
m'unir  aux  Espagnols  amis  de  l'ordre  et 
des  lois,  pour  les  aider  à  délivrer  leur  roi 
prisonnier,  à  relever  l'autel  et  le  trône,  à 
arracher  les  prêtres  à  la  proscription,  les 
propriétaires  à  la  spoliation,  le  peuple  en- 
tier à  la  domination  de  quelques  ambitieux 
qui,  en  proclamant  la  liberté,  ne  préparent 
que  la  ruine  de  l'Espagne. 

»  Espagnols,  tout  se  fera  pour  vous  et  avec 
vous.  Les  Français  ne  sont  et  ne  veulent  être 
que  vos  auxiliaires;  votre  drapeau  flottera 

seul  sur  vos  cités Nous  ne  prétendons  ni 

vous  imposer  les  lois,  ni  occuper  votre  pays  ; 
nous  ne  voulons  que  voti-e  délivrance.  Dès 
que  nous  l'aurons  obtenue,  nous  rentrerons 
dans  notre  patrie,  heureux  d'avoir  préservé 
un  peuple  généreux  des  malheurs  qu'enfante 
une  révolution,  et  que  l'expérience  ne  nous 
a  que  trop  appris  à  connaître.  « 

Le  7  avril,  l'armée  française  passait  la 
Bidassoa,  et  le  premier  succès  qu'elle  rem- 
portait était  une  victoire  plus  politique  que 
militaire.  Sous  l'inspiration  d'une  opposi- 
tion aveugle  et  maladroite,  il  s'était  formé 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  un  rassem- 
blement de  deux  cents  hommes  environ 
appartenant,  les  trois  quarts  à  la  France  et 
le  reste  à  l'Italie,  tous  bannis  pour  avoir 
fait  partie,  à  titres  divers,  de  conspirations 
contre  la  royauté.  A  leur  tête,  s'étalait  un 
immense  drapeau  tricolore  qu'ils  agitaient 
au  chant  de  la  Marseillaise,  pensant  amener 
ainsi  la  défection  d'une  partie  de  l'armée. 


Prévenu  de  cette  rencontre  inattendue, 
le  général  Valin,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  donna  l'ordre  de  disperser  par  la 
mitraille  celte  bande  d'insurgés.  Valin  était 
un  vieux  soldat  de  l'Empire  :  personne  ne 
songea  à  lui  en  vouloir  d'avoir  tiré  sur  le 
drapeau  tricolore,  et  ainsi  l'armée  française, 
rompant  avec  les  souvenirs  de  la  Révo- 
lution, donna  sa  complète  adhésion  à  la 
monarchie. 

Après  ce  début  assez  imprévu,  la  marche 
fut  rapide  :  sur  la  route  nulle  force  mili- 
taire capable  de  lui  disputer  le  passage 
(l'une  manière  sérieuse  :  mais,  à  défaut 
d'ob!^tacles  militaires,  le  prince  avait  à 
vaincre  des  dillicullés    d'un  autre    genre. 

D'abord  les  subsistances  et  les  moyens  de 
transport  manquaient,  le  gouvernement  au- 
quel présidait  Villèle,  craignant  les  attaques 
de  la  gauche,  visait  trop  à  l'économie. 
D'autre  part,  les  royalistes  espagnols,  avides 
de  vengeance  auraient  voulu  se  voir  livrer 
les  constitutionnels  pieds  et  poings  liés.  Le 
caractère  du  prince  ne  le  portait  pas  à  ces 
représailles,  et  la  nature  de  la  guerre  lui 
recommandait  encore  plus  la  modération. 
Enfin  nos  alliés,  l'Autriche  surtout,  quelque 
peu  jalouse  de  nos  succès,  auraient  voulu 
substituer  leur  influence  à  la  nôtre  et  récla- 
maient la  régence  d'Espagne.  Nalurellenient 
il  fallait  aussi  se  défier  de  l'Angleterre,  tou- 
jours prête  à  se  déclarer  lésée. 

En  toutes  ces  difficultés  le  duc  manœuvra 
de  manière  à  prévenir  les  froissements, 
tout  en  soutenant  les  intérêts  qu'il  était 
venu  défendre.  Pendant  ce  temps  ses  lieu- 
tenants agissaient  sous  ses  ordres. 

En  trois  jours  le  quartier  général  était 
porté  à  Vittoria;  et  de  suite  on  courait  sur 
Burgos.  Le  9  mai,  le  prince  y  entrait  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple  ;  il 
arriva  ainsi  jusqu'aux  portes  de  Madrid. 

Là,  le  caractère  intransigeant  des  roya- 
listes espagnols  faillit  tout  compromettre  : 
le  général  espagnol  Bessières  voulut  entrer 
en  conquérant  dans  la  capitale,  alors  que 
les  constitutionnels  d'après  les  conventions 
devaient  rester  chargés  du  service  d'ordre. 
Il  s'ensuivit  un  conflit,  et  il  fallut  l'entrée 
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tics  Français  pour  empêcher  les  eonslitu- 
tionncls  de  reprendre  l'avantage. 

Le  due,  loin  do  favoriser  celle  efferves- 
cence, donna  l'ordre  de  la  calmer  et  fit  alTi- 
çlier  une  proclamation  dans  laquelle  il  dé- 
clarait que  l'Espagne  avait  à  se  gouverner 
elle-même.  Il  institua  donc  à  Madrid  vin 
Conseil  de  régence,  chargé  d'organiser  l'ad- 
ministration générale  du  royaume  et  ne 
garda  que  l'honneur  de  servir  d'auxiliaire 
à  l;i  nation. 

Il  ne  restait  plus  au  prince  qu'à  pousser 
les  insurgés  dans  leur  dernier  refuge. 

La  seconde  partie  de  la  campagne  com- 
nienrait. 

VII.  SECONDE  PHASE  DE  LA  GUERRE  —  OR- 
DONNANCE d'aNDUJAR  —  PRISE  DU  TROCA- 
DÉUO  —  BOMBARDEMENT  DE  CADIX  — 
RETOUR    TRIOMPHAL  A  PARIS 

Les  constilulionnels  avaient  entraîné  le 
roi,  leur  prisonnier,  jusqu'à  Séville;  à  l'ap- 
proche de  l'armée  française,  ils  fuirent  en- 
core plus  loin  et  se  réfugièrent  à  Cadix,  au 
fond  de  l'Espagne.  Nos  troupes  les  y  pour- 
suivirent et  mirent  le  siège  devant  cette 
place  dont  les  fortifieations  avaient  bravé 
toutes  les  attaques  des  soldats  de  Napoléon. 
11  est  vrai  qu'à  cette  époque  les  Anglais 
étaient  maîtres  de  la  mer  et  procuraient  des 
ressources  aux  assiégés,  tandis  qu'en  iSaS, 
notre  flotte  assiégeait  la  ville  du  côté  de  la 
mer. 

Nos  victoires,  exaltaient  le  parti  roya- 
liste espagnol;  de  plus  en  plus,  il  voulait 
faire  sentir  aux  vaincus  ce  retour  de  for- 
tune par  de  dures  représailles.  INlais  le  due 
d'Angoulème,  qui  ne  pouvait  se  départir 
de  sa  ligne  de  conduite,  crut  nécessaire 
d'intervenir;  il  le  lit  de  la  façon  la  plus 
énergique  dans  une  Ordonnance  qui  allait 
avoir  un  grand  retentissement  en  France 
et  en  Espagne. 

»  Nous,  Louis-Antoine  d'Artois,  fils  de 
Fiance,  duc  d'Angoulème,  commandant  en 
chef  l'armée  des  Pyrénées; 

»  Considérant  que  l'occupation  de  l'Es- 
pagne par  l 'armée  française,  sous  nos  ordres. 


nous  met  dans  l'indispensable  obligation  de 
pourvoir  à  la  tranquillité  de  ce  royaume  et 
à  la  sûreté  de  nos  troupes; 

»  Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit: 

»  Article  premier.  —  Les  autorités  espa- 
gnoles ne  pourront  faire  aucune  arrestation, 
sans  l'autorisation  du  commandant  de  nos 
troupes  dans  l'arrondissement  duquel  elles 
se  trouveront. 

»  Art.  2.  —  Les  commandants  en  chef  des 
Corps  de  notre  armée  feront  élargir  tous 
ceux  qui  ont  été  arrêtés  arbitrairement,  et 
pour  des  motifs  politiques,  notamment  les 
miliciens  rentrant  chez  eux. 

»  Sont  toutefois  exceptés  ceux  qui,  depuis 
leur  rentrée  dans  leurs  foyers,  ont  donné 
de  justes  motifs  de  plainte. 

»  Art.  3.  —  Les  commandants  en  chef 
des  Corps  de  notre  armée  sont  autorisés  à 
faire  arrêter  ceux  qui  contreviendraient  au 
présent  ordre. 

»  Art.  4-  —  Tous  les  journaux  et  journa- 
listes sont  placés  sous  la  surveillance  des 
commandants  de  nos  troupes. 

»  Art.  5.  — La  présente  ordonnance  sera 
imprimée  et  aflichée  partout. 

Fait  à  notre  quartier  géQéral  d'Andujar,  k 
8  août  i8a3. 

Signé  :  Louis-Antoine 

Le  parti  royaliste  espagnol  ne  s'attendait 
pas  à  un  tel  acte  de  volonté,  il  protesta 
violemment. 

Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  blâma 
l'Ordonnance  du  duc  d'Angoulème  qui, 
sans  la  retirer  expressément,  fut  oblige 
de  la  faire  interpréter  par  une  lettre  du 
major-général  déclarant  «  que  la  pensée  du 
prince  n'était  pas  d'entraver  la  justice  dans 
la  poursuite  des  délits,  mais  d'assurer  les 
effets  de  sa  parole  à  l'égard  de  ceux  qui, 
sur  la  foi  de  ses  promesses,  se  séparaieni 
des  rangs  de  l'ennemi  ». 

Néanmoins  le  blocus  de  Cadix  continuait 
et  allait  donner  lieu  au  plus  beau  fait 
d'armes  de  toute  la  campagne,  nous  vou- 
lons parler  de  la  prise  du  Trocadéro. 

On  ai)pelait  ainsi  un  des  forts  avancés  de 
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Il  place,  rendu  inabordable  au  moyen  d'une 
coupure  qui  en  faisait  une  ile.  Voici  le  récit 
que  M.  Nettement  donne  de  cette  chaude 
journée.  «  Le  3i  août,  le  duc  d'Angoulème, 
qui  commandait  cette  affaire  dans  laquelle 
il  ne  se  ménagea  pas,  donna  le  signal  de 
l'attaque.  Toute  la  ligne  était  en  armes; 
i4  bataillons,  sous  les  ordres  des  généraux 
Obert,  Goujon  et  des  Cars,  entrèrent  réso- 
lument dans  la  coupure,  dont  la  largeur 
était  de  ^o  mètres  et  la  profondeur  de 
i™,3o  dans  les  plus  basses  eaux;  ils  la  pas- 
sèrent en  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  épaules. 
Ces  troupes  électrisées  franchirent  le  canal 
sous  un  feu  très  \if,  dirigé  contre  elles  par 
une  batterie  de  cinquante  canons,  et,  mon- 
tant à  l'assaut,  elles  tuèrent  les  canonniers 
ennemis  sur  leurs  pièces.  Elles  enlevèrent 
avec  le  même  entrain  le  fort  Saint-Louis. 
En  moins  d'une  heure,  tous  les  obstacles 
étaient  surmontés.  Les  Espagnols  avaient 
eu  quatre  cents  hommes  tués  ou  blessés;  ils 
laissèrent  neuf  cents  prisonniers  entre  nos 
mains;  nous  eûmes  deux  cents  hommes 
mis  hors  de  combat.  » 

Ce  succès  fut  suivi  de  plusieurs  enga. 
gements  heureux  qui  assurèrent  la  victoire 
sur  tous  les  points.  Riégo  lui-même,  le  chef 
de  l'insurrection,  fut  pris  et  amené  au  quar- 
tier général.  Le  peuple,  à  la  vue  de  l'auteur 
de  tous  ses  maux,  voulut  le  mettre  en  pièces, 
et  il  fallut  l'intervention  de  nos  troupes  pour 
l'en  empêcher  :  «  Voyez  ce  peuple,  disait  ce 
malheureux  à  l'officier  qui  le  défendait, 
voyez  ce  peuple  :  sans  vous  il  m'aurait 
égorgé,  et  il  y  a  quelques  mois  il  me  por- 
tait en  triomphe.  » 

Le  moment  était  venu  où  la  flotte  allait 
entrer  en  lignes  :  le  20  septembre,  le  contre- 
amiral  des  Retours  s'emparait  du  fort  Santi- 
Petri,  et,  le  aS,  l'amiral  Duperré  (i)  com- 
mençait le  bombardement  de  Cadix.  Endeux 
heures  il  couvrait  la  ville  de  deux  cents 
bombes. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Angoulème 
visitait  la  ligne  d'attaque  contre  File  de  Léon 
et  parcourait  plus  de  deux  kilomètres  sous 

(ï)  Duperré.  Voir  Contemporains,  n'  23o. 


le  feu  des  batteries  espagnoles.  Un  boulet 
qui  vint  tomber  à  ses  pieds  le  couvrit  de 
terre  :  aussitôt,  ses  officiers  d'état-majop 
accourent  autour  de  lui  : 

x(  Ce  n'est  rien,  Messieurs,  répond-il, 
mais,  en  tous  cas,  si  je  suis  tué,  je  Unirai 
en  bonne  compagnie  et  à  la  française!  » 

Le  bombardement  eut,  sur  les  insurgés, 
un  ellet  décisif:  aussitôt  les  Cortès  en- 
voyèrent au  camp  français  un  parlementaire 
porteur  d'une  lettre  du  roi  Ferdinand.  Le 
duc  d'Angoulème  refusa  de  le  recevoir,  disant 
qu'il  ne  traiterait  avec  Ferdinand  VII  que 
lorsque  celui-ci  seraitrendu  à  la  liberté.  Les 
Cortès  se  soumirent  et  se  déclarèrent  dis- 
soutes. 

Alors,  on  vit  le  roi  Ferdinand,  la  reine, 
les  infants,  descendre  dans  une  barque  et 
se  diriger  vers  le  port  de  Sainte-Marie: 
c'était  la  résidence  indiquée  par  le  duc 
d'Angoulème.  En  ce  même  instant  le  dra- 
peau blanc  flottait  sur  Cadix,  qui  retentis- 
sait de  l'artillerie  des  forts  et  des  cloches 
des  églises.  «  On  eût  dit,  raconte  Chateau- 
briand, on  eût  dit  un  vainqueur  qui  sort 
triomphant  d'une  grande  bataille.  Le  ciel 
était  magnifique.  A  11  h.  1/2,  Ferdinand 
aborda  le  port  de  Sainte-Marie  ;  il  y  fut  reçu 
par  M?''  le  duc  d'Angoulème.  Le  petit-fils 
de  Louis  XIV  mit  un  genou  en  terre  et 
présenta  son  épée  à  l'autre  pelit-tils  du 
grand  roi;  beau  spectacle  à  l'extrémité  de 
l'Europe,  au  bord  de  cette  mer,  la  couche 
du  soleil:  Solisque  cubilia  Cades!  (i).  » 

Pendant  ce  temps  la  ville  ouvrait  ses  portes 
à  l'armée  française  :  la  guerre  était  terminée. 

Le  8  octobre ,'Cette  heureuse  nouvelle  par- 
vint à  Paris,  les  façades  des  maisons  se 
couvrirent  d'illuminations,  et  Louis  XVIII, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment, donna  l'ordre  d'achever  l'Arc  de 
Triomphe  de  l'Etoile. 

Cette  guerre  rendait  à  la  France  son  pres- 
tige, et  à  la  monarchie  un  éclat  obscurci. 

Avant  de  quitter  l'Espagne,  le  duc  insista 
auprès  de  Ferdinand  VII  pour  qu'il  usât 
avec  modération  du  pouvoir  qui  lui  était 


(i)  Le  Congrès  de  Vérone. 
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rendu  cl  donnât  h  son  pcuplodcsinstilulions 
plus  liliérales  :  le  roi,  oublieux  déjà  des 
risques  qu'il  avait  courus,  ne  voulut  rien 
promettre,  et  le  vainqueur,  prévoyant  pour 
bientôt  de  nouveaux  troubles,  s'empressa  de 
prendre  congé  de  son  cousin. 

Celui-ci,  désireux  de  témoigner  sa  recon- 
naissance voulut  donner  des  l'êtes  en  l'hon- 
neur du  duc  et  lui  conférer  le  titre  de  prince 
du  Trocadéro.  Il  se  heurta  à  un  refus  : 

«  Un  lils  de  France,  fut-il  répondu,  est  au- 
dessus  de  cela,  et  jamais  je  n'accepterai  rien 
d'aucun  souverain  étranger.  » 

Le  2  décembre,  le  prince  entrait  triompha- 
lement dans  Paris  à  la  tète  de  ses  troupes. 
Un  grand  feu  d'artiliceillumina les  hauteurs 
de  Chaillot  qui,  à  partir  de  ce  jour,  prirent 
le  nom  du  Trocadéro. 

Le  prince  victorieux  avait  exigé,  avant 
son  retour,  le  renvoi  du  ministre  de  la 
Guerre,  le  maréchal  Victor,  duc  de  Bel- 
lune,  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre. 
Villèle  n'avait  pas  su  résister  à  cette  exi- 
gence, mais  ce  fut  une  grande  cause  de 
faiblesse  pour  le  gouvernement  royal; 
la  faute  s'aggrava,  l'année  suivante,  par  le 
renvoi  de  Chateaubriand  (i),  à  qui  le  duc 
d'Angoulème  n'avait  point  pardonné  le 
blâme  de  l'Ordonnance  d'Andujar,  blâme 
qu'il  lui  avait  transmisen  qualitéde  ministre 
des  Affaires  étrangères.  Dès  lors,  les  roya- 
listes de  l'extrême  droite,  froissés  par  le 
renvoi  du  duc  de  Bellune,  les  royalistes 
libéraux  mécontents  de  la  disgrâce  de  Cha- 
teaubriand, combattirent  avec  acharnement 
le  gouvernement;  le  trône  et  la  dynastie 
allaient  être  emportés  par  cette  désunion. 

VIII.     l830    LK    DALI'HIN    A    SAIXT-CLOUD 

ENCORE  l'exil   —    HOLYROOD  GORITZ 

Le  i6  septembre  1824,  Louis  XVIII 
mourut  :  le  comte  d'Artois  prit  la  couronne 
sous  le  non»  de  Charles  X.  Son  fils  aîné,  le 
duc  d'Angoulème,  devint  dauphin  et  héri- 
tier du  trône.  De  ce  jour,  il  eut  la  haute 
main  sur  toutes  les  adaires  militaires,  et 

(1)  lUialcaiil  riand.  Voir  Contemporains,  n*  2;. 


montra  un  grand  sens  de  justice  dans  la 
ilistribution  des  grades  et  des  récompenses. 

Sa  charité  bien  connue  n'avait  d'égale  que 
celle  de  la  dauphine  :  citons-en  un  exemple. 
Un  général  était  allé,  le  dernier  jour  de 
l'année,  lui  demander  un  secours  ;  le  prince 
parut  éprou\er  quelque  embarras,  puis, 
après  un  moment  d'hésitation,  il  répondit  : 
«  INIon  cher  général,  je  suis  bien  fâché,  mais 
il  faudra  revenir.  Je  me  suis  fait  une  loi  de 
rendre  régulièrement  à  la  France,  chaque 
année,  ce  que  je  reçois  d'elle.  L'année  finit 
aujourd'hui,  mon  revenu  a  fini  avec  l'année, 
et  j'ai  donné  ce  matin  tout  ce  qui  me  res- 
tait; revenez  demain.  » 

Malheureusement  pour  lui,  celte  bonté 
ne  l'avait  nullement  rendu  populaire,  et 
ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu  ne  sont 
pas  unanimes  dans  leurs  appréciations. 
«  Mg''  le  duc  d'Angoulème  était  laid,  peu 
agréable,  disgracieux  »,  dit  l'un  :  «  Il  était, 
ajoute  un  autre,  emprunté,  gauche,  dépourvu 
de  toiile  grâce,  certains  tics  le  rendaient  ridi- 
cule. Muet  au  Conseil  du  roi,  timide  à  la 
cour,  il  était  partout  ailleurs  colère  et  brutal.» 

«  Le  Dauphin,  dit  Camille  Rousset,  l'his- 
torien du  duc  de  Clermont-Tonnerre,  avait 
l'esprit  court  et  le  caractère  vif;  s'il  avait  eu 
l'intelligence  aussi  large  que  le  cœur  était 
bon,  il  aurait  pu  prendre  sur  l'armée  un  as- 
eendanl  qui  aurait  été  bien  utile  en  i83o.  » 

Quand  Clermont-Tonnerre,  ministre  de 
la  Guerre,  en  1827,  avait  proposé  l'expé- 
dition d'Alger,  au  Conseil  des  ministres, 
quatre  voix  s'étaient  opposées  à  ce  projet 
contre  trois  et,  dans  la  majorité,  était  le 
Daupiiin;  le  roi  attristé  dut  renoncer  à  l'ex- 
pédition. Elle  eut  lieu  trois  ans  plus  tard 
sous  un  autre  ministère,  à  la  veille  des 
fameuses  Ordonnances.  L'immense  impres- 
sion qu'elle  produisit  en  France  ne  sullit 
pas  à  sauver  le  trône  que  devait  renverser 
l'émeute  de  juillet  i83o. 

Le  roi  était  à  Sainl-Cloud;  mal  renseigné 
sur  la  nature  du  mouvement  insurrection- 
nel, il  n'en  comprit  pas  d'abord  toute  la 
portée.  Quand  la  vérité  lui  apparut,  il  fut 
effrayé  et  crut  immédiatement  toute  résis- 
tance impossible. 
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En  lace  de  celte  silualion,  le  Dauphin 
retrouva  son  caractère  de  soldat  et  laissa 
percer  une  ardeur  qui  contrastai  t  avec  l'abat- 
tement du  monarque.  Au  Conseil  des  mi- 
nistres, il  se  déclara  prêt  à  lutter  et  à  mourir 
les  armes  à  la  main. 

On  lui  confia  le  commandement  des 
troupes  de  la  première  division  militaire, 
mais  quand,  il  était  déjà  trop  tard.  Le 
maréclial  Marmont,  chargé  du  comman- 
dement de  Paris,  découragé,  abandonnait 
la  résistance,  et  cela  sans  que  le  roi  en  fût 
prévenu. 

A.  cette  nouvelle  inexplicable,  le  Dauphin 
crut  à  quelque  chose  de  plus  que  de  la  fai- 
blesse de  la  part  du  maréchal;  il  le  lit 
mander  et  eut  avec  lui  une  scène  des  plus 
vives  où  les  deux  acteurs  dépassèrent  la 
mesure. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Roi  partit  pour 
Trianon  :  le  Dauphin,  resté  à  Saint-Cloud 
avec  l'infanterie  de  la  garde,  devait  l'y 
rejoindre  le  lendemain. 

Le  3i  juillet,  à  l'heure  de  midi,  il  se 
mettait  en  marche,  suivi  de  dix  canons  et  de 
douze  mille  hommes;  mais  si  les  troupes 
étaient  nombreuses,  elles  étaient  loin  d'être 
fidèles  :  le  Dauphin  le  savait  mieux  que 
personne  :  il  en  avait  eu  la  preuve  le  malin 
même  :  c'était  au  pont  de  Sèvres  qu'il  occu- 
pait avec  un  bataillon  de  la  garde  et  des 
lanciers,  il  n'avait  pu  les  empêcher  de  fuir 
devant  les  insurgés.  Se  précipitant  au- 
devant  d'eux,  il  s'était  écrié  :  «  Arrêtez;  si 
vous  voulez  m'abandonner,  conservez  au 
moins  l'ordre  et  le  calme  qui  conviennent 
à  des  soldats  :  à  vos  rangs  !  » 

Les  hommes  obéissent  machinalement  et 
se  reforment  à  quelques  pas  en  arrière  ;  le 
Dauphin  leur  dit  :  «  Si  vous  êtes  décidés  à 
déserter  le  poste  de  l'honneur,  voilà  votre 
chemin!  » 

Et  ces  malheureux  avaient  eu  le  courage 
de  s'éloigner!  Tout  était  donc  fini;  le  récit 
de  cet  événement  annoncé  à  Trianon  décida 
le  roi  à  se  retirer  sur  Rambouillet. 

Le  lendemain,  lei-  août,  Charles  X  signait 
son  abdication,  non  en  faveur  de  son  Uls 
et  héritier  légal,  le  Dauphin,  duc  d'Angou- 


lême,  mais  en  faveur  de  son  petit-fils,  le 
jeune  duc  de  Bordeaux  qui  depuis  long- 
temps, à  défaut  du  duc  d'Angoulême,  sans 
enfants,  était  considéré  comme  le  succes- 
seur désigné  de  Charles  X. 

Mais  on  était  à  une  heure  où  même  cet 
acte  extrême  de  l'abdication,  inconnu  jus- 
qu'alors à  la  monarchie  française,  devait 
rester  insuffisant. 

Le  Dauphin  dut  quitter  le  sol  français 
avec  le  Roi,  la  Dauphine  et  les  deux  enfants 
du  duc  de  Berry. 

Ils  allèrent  abriter  leur  infortune  sur 
cette  terre  de  la  Grande-Bretagne  qui  les 
avait  déjà  reçus  trente  ans  auparavant.  A 
Lulworth,  puis  bientôt  àHolyrood,  l'occu- 
pation du  duc  d'Angoulême  fut  de  sur- 
veiller l'éducation  du  duc  de  Bordeaux. 
En  iSSa,  la  famille  royale  quitta  l'Ecosse 
pour  se  rendre  en  Bohême,  à  Goritz  : 
Charles  X  occupait  le  château  de  Grafl'en- 
berg,  le  Dauphin,  qui  avait  pris  le  nom  de 
comte  de  Marnes,  habitait  l'hôtel  Strasoldo. 

IX.    MORT    DE    CHARLES    X    LOUIS    XIX 

DER>-IÈRES    ANNÉES 

Dans  cet  asile,  l'épreuve  allait  encore 
le  visiter  :  le  6  novembre  i836  mourut 
Charles  X,  après  une  vie  plus  longue  qu'heu- 
reuse. Le  comte  de  Marnes  conduisit  la 
dépouille  funèbre  au  couvent  des  Fran- 
ciscains qui  domine  la  ville  de  Goritz,  puis 
il  reçut  les  hommages  des  fidèles  qui  vin- 
rent le  saluer  sous  le  nom  de  Louis  XIX. 

Ce  nom,  que  le  dauphin  eût  voulu  écarter 
complètement,  il  ne  le  porta  que  dans  la 
famille  royale  pour  abriter  la  minorité  du 
duc  de  Bordeaux  ;  près  des  gouvernements 
étrangers,  il  resta  toujours  ce  qu'il  voulut 
être  :  le  comte  de  Marnes,  et  c'est  sous  ce 
nom  qu'il  notifia  aux  diverses  cours  la  mort 
de  son  père. 

A  partir  de  cet  instant,  tous  ses  vœux 
tendent  à  voir  son  jeune  neveu,  devenu 
Henri  V,  monter  sur  le  trône  de  ses  pères  : 
confiant  dans  l'avenir,  mais  résolu  à  ne  point 
intervenir  pour  le  présent,  il  attend  avec 
résignation  les  décrets  de  la  Providence. 
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En  i83;),  don  Carlos  alla  revoiuliciucr  en 
Espajïne  les  droits  qu'il  tenait  de  la  loi  de 
succession  établie  par  Philippe  V.  Le  duc 
d'Angoulème,  animé  par  le  souvenir  de  cette 
guerre  qui  jadis  lui  avait  valu  un  rayon  de 
gloire,  olTrit  à  son  cousin  son  épée  et  s;i 
bourse. 

•  «  Ce  n'est  plus  le  temps,  lui  écrivail-il,  où 
j'ai  pu  arriver  à  la  tète  d'une  armée  française 
pour  défendre  Tordre  social  contre  les  lac- 
tions  qui  opprimaient  le  peuple  espagnol.  Je 
demande  à  S'otre  Majesté  de  servir  dans  son 
armée  comme  volontaire.  Je  serai  seul,  mais 
j'apporterai  ma  bonne  volonté  et  la  ferme 
intention  d'y  combattre  au  nombre  des  sol- 
dats les  plus  dévoués  de  Votre  Majesté  pour 
le  maintien  de  la  loi  de  PiiilippeV.  Descen- 
dant comme  vous  de  Louis  XIV,  je  rem- 
plirai mon  devoir  et  je  m'efforcerai  de  don- 
ner l'exemple.  » 

Ce  langage  n'était  pas  sans  vaillance  et 
sans  noblesse  dans  la  bouche  d'un  prince 
de  soixante-cipq  ans  :  ses  forces  eussent 
trahi  son  courage,  et  le  due  d'Angoulème 
resta  à  Goritz,  mais  il  se  dépouilla  d'une 
grande  partie  de  sa  fortune  pour  aider  sou 
parent  dans  la  lutte. 

Dès  1842,  l'approche  de  l'échéance  linale 
se  fit  sentir  ;  il  dut  renoncer  à  ses  lectures 
et  promenades  pour  s'aliter.  L'année  sui- 
vante n'apporta  aucune  amélioration,  et, 
dès  les  premiers  jouis  de  18'î'î,  le  malade 
se  prépara  à  la  mort  prochaine  avec  toute 
la  piété  qui  avait  soutenu  son  existence. 

Le  jour  des  Cendres,  il  dit  au  comte  de 
Montbel  qui  avait  l'habitude  de  lui  faire  une 
lecture  tous  les  jours  :  «  C'est  aujourd'hui 
le  mercredi  des  Cendres;  je  me  sens  fort 
malade,  c'est  donc  le  moment  de  me  rap- 
peler que  je  suis  poussière  et  que  je  vais 
retourner  en  poussière.  Je  dois  me  pré- 
parer à  ce  dernier  combat  en  me  prému- 
nissant de  la  force  que  les  chrétiens  puisent 
dans  les  derniers  sacrements.  » 

Puis  il  ajouta  : 

;<  On  va  arriver,  j'ai  fait  prévenir  le  vi- 
caire de  service.  Ne  jjcrdons  pas  de  temps, 
li.sez-moi  comme  préparation  le  sermon  de 


Bourdaloue   sur  la  Pensée  de  la   mort.   » 

Par  humilité,  le  prince,  n'avait  pas  voulu 
demander  rarchcvècjue  de  Goritz  :  «  Le 
vicaire  de  la  paroisse  suffira  »,  avait-il  dit. 
L'archevêque,  dès  qu'il  fut  averti,  s'em- 
pressa d'accourir. 

Il  trouva  le  prince  prosterné  à  la  porte 
lie  sa  chambre,  rappelant  ainsi  l'exemple  de 
saint  Louis,  son  grand  aïeul.  Après  avoir 
reçu  les  sacrements,  le  malade  se  sentit  ra- 
nimé, et  dit  à  la  duchesse  :  «  Je  ne  saurais 
vous  exprimer  la  joie  et  la  force  que  m'ont 

données  les  sacrements J'aurai  encore 

longlenqjs  à  souffrir,  mais  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite!  Si  je  suivais  la  mienne,  je 
désirerais  arriver  promptement  au  terme.  » 

Le  prince  mourut  le  3  juin  1844,  îi  Tàge 
de  6g  ans.  Le  8  juin  eurent  lieu  les  funé- 
railles dans  l'église  de  Goritz. 

Dans  ses  papiers,  on  n'a  trouvé  qu'un 
Précis  chronologique  :  c'est  l'abrégé  de 
volumineux  mémoires  qu'il  avait  rédigés, 
et  qu'il  détruisit  «  parce  que,  disait-il,  en 
parlant  de  soi,  on  est  toujours  amené, 
même  à  son  insu,  à  pallier  ses  fautes  et  par 
consé(iuent  à  manquer  à  la  vérité  et  à  l'hu- 
milité; en  parlant  des  autres,  on  prononce 
quehiuefois  des  jugements  trop  sévères  ». 

Quinze  pages  sont  tout  ce  qui  reste  des 
souvenirs  d'une  vie  féconde  en  fortunes 
diverses  :  pas  un  mot  (jui  puisse  y  rappeler 
la  moindre  louange,  pas  un  mot  qui  inditpie 
le  plus  léger  blâme  contre  des  adversaires. 


Le  Vivier. 


Louis  Dtmolin. 
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Adelbert  de  CHAMISSO  (1781-1838) 


I.     LA     FAMILLE    DE    CHAMISSO    EN     EXIL     — 
ADELBERT     DEVIENT     PAGE     DE     LA     REIXE 

DE  PRUSSE  IL  EST    NOMME  OFFICIER    DE 

l'armée    PRUSSIENNE    —    SON    RETOUR    EN 
FRANGE 

Chamisso  n'est  guère  connu  en  France 
que  par  sa  Men^eilleiise  histoire  de  Pierre 
Schlemihl,  l'homme  qui  a  perdu  son  ombre, 
ouvrage  qui  fut  traduit  de  l'allemand  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Ou 
ignore  généralement  que  l'Allemagne  le 
range  au  nombre  de  ses  meilleurs  poètes, 


qu'il  lit  un  voyage  autour  du  monde  et 
qu'une  ile  porte  son  nom.  Sa  vie  agitée,  ses 
malheurs  et  surtout  son  origine  française 
auraient  dû,  cependant,  attirer  davantage 
sur  lui  l'attention  de  ses  concitoyens. 

Louis-Cliarles-Adélaïde  ou  Adelbert  de 
Chamisso  naquit  au  château  de  Boncourt, 
en  Champagne,  près  de  Sainte-lNIenehould, 
le  3o  janvier  i^8i.  Sa  famille  était  de  no- 
blesse ancienne  et  illustre  (i).  Il  était  le 


(i)  Un  ancien  document,  datant  de  i3o3,  parle  d'un 
GtrurU  de  Chauiisso,  »  sire  et  chevalier  de  la  châtel- 
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f'iiiquii-ino  lîls  de  l.ouis-Maric  comte  de 
Cliamisso,  vicomte  d'Ormand,  capitaine  au 
«  Royal  étranger  cavallcric  »,  et  de  Marie- 
Anne  de  Gargan.  Les  orages  de  la  Révo- 
lution atteignirent  le  nid  familial  de  Bon- 
court,  et  le  jeune  Adcll)ert  prit  avec  ses 
parents  le  chemin  de  lexil. 

C'est  aux  Pays-Bas,  à  la  ville  de  Liège, 
qu'ils  allèrent  demander  un  asile.  Le  chef 
de  la  famille  s'enrôla  dans  l'armée  du  maré- 
chal do  Broglic,  qui  le  nomma  lieutenant- 
colonel;  il  fut  de  ceux  qui,  avec  l'aide  des 
étrangers,  tentèrent  d'enrayer  les  terribles 
excès  de  la  révolution. 

Cette  circonstance  détermina  sans  doute 
les  Chamisso  à  fuir  plus  loin  lorsque  l'on 
vit  s'avancer,  en  1794.  larmée  de  Pichc- 
gru,  le  futur  conquérant  de  la  Hollande. 
En  1790,  nous  retrouvons  les  émigrés  de 
Boncourt  à  Wurtzbourg,  puis  à  Bayreuth. 
Adelbert  et  ses  deux  frères  Hippolyle  et 
Charles  apprenaient  alors  la  peinture  afin 
de  se  créer  une  position.  Ces  deux  derniers 
avaient  noblement  fait  leur  devoir  à  la 
fameuse  journée  du  10  aoiit;  Charles  fut 
même  blessé  en  défendant  le  roi.  Louis  XVI, 
dans  sa  reconnaissance,  lui  tlonna  une  de 
ses  épées  et  plus  lard  il  le  recommanda  à 
son  frère,  qui  devint  Louis  XVIII,  par  cette 
lettre  : 

«  Je  recommande  à  mon  frère  M.  de  Cha- 
misso un  de  mes  fidèles  serviteurs  :  il  a  plu- 
sieurs fois  exposé  sa  vie  pour  moi. 

»  Signé  :  Louis.  » 

En  1796,  les  Chamisso  vinrent,  a^ec  la 
permission  du  roi,  Frédéric-Guillaume  II, 
se  fixer  à  Berlin.  Ils  ne  restèrent  pas  long- 
temps réunis  dans  cette  ville;  Ilippolyte  et 
Charles  se  rendirent  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  y  exercer  la  profession  à  laquelle  leurs 
études  de  peinture  les  avaient  préparés  :  la 
famille  était  ruinée,  il  fallait  songer  à  se 
procurci-  des  ressources.  Quant  au  jeune 
Adelbert,  on  avait  d'abord  eu  l'intention  de 


lenic  (le  Chamisso  ».  Le  grandprre  de  Charlcs-Adel- 
berl,  Ilolicri  tic  Cbamisso,  épousa  en  i;!^  une  demoi- 
selle de  Moncoui't,  el  devint  allié  au  douzième  degré 
des  rois  de  France,  d'Espagne  et  de  N'aplcs. 


le  iaire  travailler  à  la  manufacture  de  por- 
celaine de  Berlin,  mais,  un  beau  jour,  la 
reine  de  Prusse  lui  fit  proposer  de  l'admettre 
parmi  ses  pages.  Celte  reine  était  la  belle 
etvaillante  Louise  de  Prusse,  qui,  plus  tard, 
parcourut  les  campagnes  à  cheval  pour 
exciter,  par  sa  chaleureuse  parole,  les  paysans 
à  s'enrôler  pour  la  défense  de  leur  patrie 
envahie  par  les  Français.  Les  gravures  ont, 
bien  des  fois,  popularisé  en  Allemagne  la 
figure  de  celte  princesse  animée  d'un  ardent 
patriotisme.  Elle  se  montra  pleine  de  bonté 
à  l'égard  d'Adelberl;  voyant  en  lui  un  vif 
désir  d'apprendre,  elle  lui  fit  donner  des 
leçons  qui  lui  permirent  de  suivre  les  cours 
du  collège  français  de  Berlin.  On  y  étu- 
diait, outre  le  français  et  l'allemand,  le  latin 
et  le  grec.  Le  zèle  de  l'enfant  lui  permit  de 
faire  de  rapides  progrès,  et  il  fut  cité  parmi 
les  bons  élèves  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie, comme  en  témoigne  le  palmarès 
de  1798.  —  En  celte  même  année,  il  entra 
dans  l'armée  prussienne,  et,  dès  le  29  jan- 
vier 1801,  le  roi  le  nomma  lieutenant  au 
régiment  d'infanterie  de  Goetze,  qui  tenait 
garnison  à  Berlin. 

Cependant,  l'homme  de  génie  qui  avait 
rendu  à  la  France  ses  prêtres  et  ses  autels 
y  avait  aussi  rappelé  les  émigrés.  Peu  après 
la  nomination  d'Adelberl,  ses  parents,  pro- 
fitant du  décret  de  Bonaparte,  rentrèrent 
en  Champagne.  Leur  fils  avait,  assurément, 
un  grand  désir  de  les  y  suivre,  mais  la  re- 
connaissance le  retint  dans  sa  patrie  d'adop- 
tion. En  1802,  il  retourna  toutefois  en 
France,  pour  accomplir  une  douloureuse 
mission  :  il  devait  accompagner  son  frère 
Eugène,  qui  était  tombé  gravement  malade, 
et  il  eut  la  douleur  de  le  voir  s'éteindre 
peu  après  son  retour  dans  la  maison  pater- 
nelle. Un  congé  avait  été  accordé  au  jeune 
officier  et  il  resta  toute  une  année  dans  sa 
famille. 

Après  ce  temps,  Chamisso  rejoignit  son  : 
posle  :  il  utilisait  ses  loisirs  en  se  livrant 
à  l'étude  et  cul  même  le  courage  de  conti- 
nuer à  apprendre  le  grec.  Il  cultivait  égale- 
ment les  sciences,  toutefois  sa  mère,  pré- 
férait pour  lui  la  littcralure  :  "  Donnez-vous 
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à  la  littérature,  lui  écrivait-elle  de  France, 
elle  amuse  l'esprit  (et  c'est  de  cela  surtout 
que  vous  avez  besoin)  et  l'orne  de  passe- 
temps  agréable mais  surtout  conservez 

vos  principes  religieux  »  (i).  Ghamisso 
voulut  suivre  le  conseil  de  sa  mère  :  en 
i8o5,  il  fonda  de  concert  avec  Varnhagen 
un  Almanach  des  Muses,  qui  parut  pendant 
plusieurs  années. 

La  Sainte  Ecriture  intéressait  également 
le  jeune  officier.  «  J'ai  lu  l'Ecriture  avec 
soin  et  une  grande  édification,  écrivait-il  un 
jour;  j'ai  lu  l'Evangile  de  saint  Mathieu  et 
je  le  compare  à  celui  de  saint  Jean.  » 

Ghamisso  ne  se  départit  jamais  de  sa 
nature  studieuse,  qu'il  tint  garnison  à  Ha- 
novre ou  à  Berlin.  «  INlon  Homère  avance 
à  grands  pas,  écrivait-il  à  de  la  Foye;  j'en 
suis  au  quatrième  chant,  et  je  dois  le  lire 
couramment  en  six  semaines.  » 

Cependant,  les  soldats  prussiens  eurent, 
à  leur  tour,  à  se  mesurer  avec  les  troupes 
de  Napoléon;  la  victoire  d'Iéna,  remportée 
le  i4  octobre  1806,  et  celle  d'Auerstœdt, 
où  s'immortalisa  Davout  (2),  gagnée  le  même 
jour,  nous  ouvraient  la  route  de  Berlin,  et 
Napoléon  s'écriait  avec  vérité  :  «  Soldats! 
les  forets,  les  défilés  de  la  Franconie,  la 
Saale.  l'Elbe,  que  nos  pères  n'eussent  pas 
traversés  en  sept  ans,  nous  les  avons  tra- 
versés en  sept  jours;  nous  avons  précédé 
à  Berlin  la  renommée  de  nos  victoires » 

Heureusement  pour  le  jeune  Français, 
il  n'eut  pas  à  tirer  l'épée  contre  ses  com- 
patriotes, —  il  fut  fait  prisonnier  à  Hameln, 
ainsi  que  la  garnison  de  cette  ville. 

«  Il  serait  peut-être  trop  sévère,  dit 
Ampère,  de  lui  faire  un  reproclie  d'avoir 
consenti  à  porter  les  armes  contre  les  Fran- 
çais :  on  doit  se  rappeler  qu'il  avait  quitté 
la  France  à  neuf  ans,  que  la  reconnaissance 
et  l'honneur  l'attachaient  au  pays  qui  lui 
avait  donné  du  pain  et  une  épée.  Mais, 
quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  le  parti 
qu'avait  pris  Ghamisso,  ou  plutôt  que  sa 

(i)  Te^tc  cilé  en  fiançais  au  milieu  de  la  lettre 
écrite  par  Cliauiisso  en  allemand  à  de  la  Foye. 

(2)  Voie  Contemporains  :  Napoléon,  n"  1-6-181, 
Davout,  n»  S5. 


destinée  avait  pris  pour  lui,  on  doit  rendre 
justice  à  la  noble  douleur  dont  il  (it  preuve 
lors  de  la  reddition  trop  prompte  d'une 
place  (Hameln),  qu'il  eût  voulu  défendre. 
Dans  une  longue  lettre,  il  raconte  et  déplore 
une  faiblesse  contre  laquelle  il  proteste 
énergiquement;  il  voit  dans  cette  honte 
qu'il  subit  avec  rage  et  désespoir  une  puni- 
tion du  rôle  qu'il  avait  accepté,  après  bien 
des  combats,  avec  répugnance  et  avec  un 
sombre  pressentiment  ». 

G'est  donc  comme  prisonnier  de  guerre 
qu'il  revint  une  seconde  fois  en  France, 
mais,  hélas  !  avant  qu'il  ait  atteint  le  seuil 
paternel,  son  père  et  sa  mère  avaient  cessé 
de  vivre  :  le  premier  était  mort  le  24  octobre 
1806,  et,  le  3  novembre,  sa  femme  le  suivait 
dans  la  tombe.  Arrivé  à  Paris  en  décembre, 
Adelbert  ne  put  s'y  plaire  et  se  retira  à 
Vertus,  en  Champagne.  Environ  un  an 
après,  à  l'automne  de  1807,  il  revint  à  Berlin 
où  il  obtint  son  congé  avec  le  grade  de  pre- 
mier lieutenant.  Libre  de  ses  engagements 
envers  l'armée  prussienne,  il  regagna  la 
France,  et  cette  fois,  consentit  à  vivre  à 
Paris  où  il  fit  la  connaissance  de  deux  Alle- 
mands :  celle  du  poète  Uhland  et  celle  de 
l'écrivain  Schlegel,  qui  le  mit,  plus  tard,  en 
relations  avec  M^n^de  Staël.  Sainte-Beuve  (i) 
nous  a  rapporté  que  Schlegel  —  précep- 
teur des  enfants  de  M^e  de  Staël  —  se  fai- 
sait passer  pour  un  ami  de  la  famille. 

H.  SÉJOUR  DE  CHAMISSO  A  NAPOLÉONVILLE, 
PUIS  A  COPPET  AUPRÈS  DE  ^l'^^  DE  STAËL 
—  IL  SE  FIXE  EN  PRUSSE  —  ETUDIANT  EX 
MÉDECINE 

Ghamisso  n'avait  pas  de  position,  en 
France,  aussi  se  monlra-t-il  d'abord  très 
heureux  d'être  nommé,  en  1809,  professeur 
de  latin  et  de  grec  au  lycée  de  La  Roche- 
sur-Yon,  qui  s'appelait  alors  Napoléon- 
ville. 

Mais  bientôt,  ne  se  sentant  pas  de  gotit 
pour  l'enseignement  il  renonça  à  sa  place 
et  fut  reçu  quelque  temps  chez  M.  de  Ba- 

(1)  Sainte-Beuve.  Voir  Contemporains,  n°  152. 
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rautc,  le  futur  historien  des  Ducs  de  Bour- 
gogne, alors  préfet  de  lu  Vendée  :  celui-ci 
employa  lex-lieutenant  à  des  traductions 
allemandes,  puis  en  septembre  1811,  nous 
le  trouvons  auprès  de  RI'««  de  Staël,  à 
Coppet,  sur  les  bords  de  ce  lac  Léman,  qui 
attira  tant  de  poètes,  près  de  ce  rivage  où, 
quelques  années  plus  tard,  Lamartine  en- 
trevit la  ligure  «  pâle  et  fantastique  »  de 
lord  Byron  (i).  Brillante  était  alors  la  cour 
de  M'»'' de  Staël.  «Ici  (Coppet,  3i  août  181 1), 
écrivait  Sismondi,  notre  société  est  des 
plus  brillantes  :  rien  moins  que  deux 
Montmorency  et  Mme  Récamier  (2)  ». 

«  Chamisso,  dit  Ampère,  Chamisso  avec 
sa  rudesse,  sa  sauvagerie  et  sa  pipe,  faisait 
une  singulière  figure  dans  celte  société  spi- 
rituelle, élégante,  qu'était  la  société  de 
Coppet  :  pourtant,  on  appréciait  l'élévation 
de  son  âme,  la  simplicité  de  son  cœur,  l'ori- 
ginalité de  son  esprit.  Pour  lui,  il  était  là 
un  peu  étonné,  un  peu  contraint  et  à  demi 
séduit,  comme  un  Scythe  dans  Athènes.  » 

«M"e  de  Staël,  disait-il,  est  un  être  extraor- 
dinaire. Elle  réunit  le  sérieux  allemand, 
l'ardeur  méridionale,  les  manières  fran- 
çaises. Le  sentiment  de  la  peinture  lui 
manque;  la  musique  est  tout  pour  elle;  elle 
ne  vit  que  dans  les  sons  ;  il  faut  qu'on  fasse 
de  la  musique  près  d'elle  quand  elle  écrit. 
M"'  de  Staël  est  également  enthousiaste  de 
la  chevalerie  et  de  la  liberté.  Elle  est  du 
grand  monde  et  franche  aristocrate;  elle  le 
sait  elle-même,  et  tout  ce  qu'elle  sait  elle  le 
dit  à  ses  amis.  C'est  un  personnage  de  tra- 
gédie  Il  lui  faudrait  au  moins  entendre 

le  bruit  des  voilures  de  Paris  :  elle  dépérit 
dans  cet  exil.  » 

En  1812,  Chamisso  entreprit  quelques 
excursions  en  Suisse:  il  y  rassembla  de 
nombreuses  plantes  pour  son  herbier.  Lors- 
(ju'il  apprit  que  M'"«  de  Staël  allait  quitter 
Coppet  pour  Vienne,  il  vint  lui  dire  qu'il  se 
ferait  un  chevaleresque  devoir  de  la  suivre 
jusqu'en  cette  ville  avec  Schlcgel.  11  n'osa 


(i)  Lamartine,  lord  IJj'ron.  Voir  Contemporains, 
II-  r,7  et  8. 

(2)  Lettre  de  Si»moiidi,  citée  par  Sainlc-Bcuve.  iVou- 
veaux  lundis,  t.  IL 


plus  ensuite  revenir  en  France,  redoutant 
après  son  séjour  auprès  de  M'»"  de  Staël, 
d'être  mal  vu  du  gouvernement  français. 

«  En  elfet,  dit  Ampère,  la  persécution 
qui  s'acharnait  sur  une  femme  de  génie 
venait  de  frapper  deux  personnes  qui  lui 
étaient  bien  chères  :  coupables  de  leur  cou- 
rageuse amitié,  M"«  Récamierel  M.  Mathieu 
de  Montmorency  avaient  été  exilés  pour 
n'avoir  pas  fui  son  exil.  »  Aussi  Chamisso 
rcpril-il  le  chemin  de  Berlin  vers  qui  «  un 
charme  particulicr'le  rappelait  ».  Il  était, 
d'ailleurs,  comme  l'a  fait  observer  Ililzig, 
allemand  par  sa  nature  cl  son  caractère. 

Un  frère  et  une  sœur  d'Adelbert  res- 
tèrent définitivement  en  France.  Son  frère 
Charles,  né  en  1774-  f"t,  en  1814,  nommé 
sous-préfet  deSainte-Menehouldet,en  1817, 
préfet  du  Lot;  il  mourut  en  1824;  sa  sœur 
Louise  épousa  M.  d'Engente,  dont  la  fa- 
mille était  originaire  des  environs  de  Bar- 
sur- Aube;  elle  mourut  en  1846  (i). 

Mais  que  ferait-il  pour  gagner  sa  vie?  Il 
prit  une  résolution  énergique  :  il  étudierait 
la  médecine  !  Le  17  octobre  1812,  il  se  fit 
inscrire  comme  étudiant  à  la  Faculté  de 
Berlin. 

Cliamisso  avait  alors  trente-deux  ans  ;  il 
fallait  assurément  un  certain  courage  pour 
commencer  si  tard  à  se  famihariser  avec 
la  physique,  la  chimie,  l'anatomie,  etc.  ; 
tnais  il  ne  se  rebuta  point. 

Cependant,  en  i8i3,  de  graves  événe- 
ments agitèrent  l'Europe  entière  :  partout 
l'on  courait  aux  armes  :  volontiers,  il  l'a  dit 
lui-même,  il  eut  repris  son  épéc  s'il  s'était 
agi  de  combattre  contre  d'autres  nations 
que  la  France  ou  la  Prusse  ;  il  souffrait  de  ne 
pouvoir  offrir  son  dévouement  à  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  pays  :  «  Non,  s'écriait 


(i)  Il  nous  paraît  intéressant  de  signaler  qu'il  existe 
encore  en  France  une  branche  de  la  famille  de  Cha- 
misso :  trois  des  fils  de  Louis-fiabriel  de  Chamisso 
(né  au  château  de  Villcrs  en  Champagne,  en  1784) 
ont  servi  dans  l'armée  française.  Son  petit-fils,  Louis 
de  Chamisso,  l'ut,  en  1870,  ollicier  de  mobiles.  Sa  liUo 
épousa  son  cousin  M.  d'Engente,  ancien  ollicier  do 
l'armée  française,  qui,  en  1870,  bien  qu'âgé  de  plus  de 
cinquante-cinq  ans,  demanda  à  (aire  la  campagne  cl 
mourut  à  la  suite  des  fatigues  et  des  privations  de  la 
guerre. 
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il,  ce  temps  n'a  pas  d'épée  pour  moi!  » 
Non  seulement  il  souffrait  de  ce  triste 
état  de  choses,  mais  il  n'avait  pas  de  posi- 
tion, et  son  peu  de  fortune  l'avait  obligé 
à  renoncer  à  un  mariage  qu'il  avait  projeté 
avec  une  Française  habitant  Berlin  :  Gérés 
Duvernay.  L'atreclion  que  lui  témoignaient 
quelques  Berlinois  fut  sa  seule  consolation 
Il  comptait,  en  effet,  à  Berlin,  plusieurs 
amis  :  c'était  de  la  Foye  et  Lamotte  Fou- 
qué,  l'auteur  d'Ondinc,  tous  deux  d'ori- 
gine française,  puis  Yarnhagen,  et  enfin 
et  svu'tout  Jules-Edouard  Hitzig.  «  O  mon 
Edouard,  ô  mon  frère  »,  dit-il  parfois  dans 
les  lettres  qu'il  envoya  à  ce  dernier  pen- 
dant son  voyage  autour  du  monde.  Dans 
une  missive  qu'il  lui  adressa  du  Chili,  il 
traduit  l'émotion  qu'il  éprouve  en  songeant 
à  lui  par  ces  vers  d'Homère  :  «  Tu  es  pour 
moi  un  père  et  une  mère,  toi  qui  étais 
déjà  mon  frère.  » 

III.  «  l'histoire  merveilleuse  de  pierre 

SCHLEIMIUL,     l'homme     QUI     A    PERDU     SON 
OMBRE.    » 

En  1814  Chamisso,  afin  d'amuser  la 
femme  et  les  enfants  de  Hitzig,  composa 
l'histoire  de  Pierre  Sclilemihl.  Il  s'agit  d'un 
jeune  homme  pauvre  à  la  recherche  d'une 
position  sociale.  Muni  d'une  lettre  de  recom- 
mandation, il  se  présente  chez  M.  John,  qu'il 
trouve  dans  son  jardin  entouré  de  quelques 
amis.  Aux  moindres  désirs  exprimés  par 
les  uns  ou  les  autres  un  mystérieux  per- 
sonnage, vêtu  de  gris,  tirait  de  sa  poche 
toutes  sortes  d'objets  de  plus  en  plus  volu- 
mineux, d'abord  un  télescope,  puis  un 
tapis,  puis  une  tente  :  «  Déjà,  j'étais  frappé 
d'une  secrète  horreur  et  je  frissonnais 
involontairement  —  dit  Schlemihl,  —  que 
devins-je  lorsque  je  vis  l'homme  gris  tirer 
trois  chevaux  de  sa  poche,  oui,  trois  beaux 
chevaux  noirs ,  à  tous  crins ,  sellés  et 
bridés!  »  Schlemihl,  frissonnant  d'horreur, 
ne  put  supporter  plus  longtemps  l'effroi 
que  lui  inspirait  «  l'homme  en  habit  gris  »; 
il  quitta  la  société,  mais  l'homme  le  suivit 
pour  lui  proposer  un  bien  étrange  marché  : 


il  lui  offrait  la  bourse  inépuisable  de  For- 
tunatus  en  échange  de son  ombre  ». 

Pierre  accepta,  mais,  en  maintes  circons- 
tances, il  éprouva  l'ulilité  de  celte  chose  à 
laquelle  il  n'attachait  aucune  importance  : 
«  J'approchais,  de  la  porte  de  la  ville, 
lorsque  j'entendis  crier  derrière  moi  :  «Jeune 
homme!  eh!  jeune  homme;  écoutez  donc!  » 
Je  me  retourne  et  j'aperçois  une  vieille  femme 
qui  me  dit  :  «  Prenez  donc  garde,  monsieur, 

vous  avez  perdu  votre  ombre.   » A  la 

barrière,  la  sentinelle  répéta  la  même  obser- 
vation :  «  Où  donc  celui-ci  a-t-il  laissé  son 
ombre?  »  Des  femmes,  à  quelques  pas  de 
là,  s'écrièrent:  «  Jésus,  Marie!  le  pauvre 
homme  n'a  point  d'ombre.  »  Ces  propos 

commencèrent  à  me  chagriner J'arrivai, 

pour  mon  malheur,  dans  un  carrefour,  au 
passage  de  la  grand'rue,  au  moment  où  les 
polissons  sortaient  de  l'école.  Un  maudit 
petit  bossu,  —  je  crois  le  voir  encore,  — 
remarqua  d'abord  ce  qui  me  manquait,  et 
me  dénonça  par  de  grands  cris  à  la  bande 
écolière  du  faubourg,  qui  se  mit  sans  façons 
à  me  jeter  des  pierres  et  de  la  boue.  » 

Les  malheurs  de  Schlemihl  ne  faisaient 
que  commencer.  Dans  une  certaine  ville,  sa 
richesse  l'avait  fait  passer  pour  le  comte 
Pierre.  Il  était  sur  le  point  d'épouser  Mina, 
la  fille  de  l'inspecteur  des  forêts,  mais  un 
de  ses  domestiques  Rascal  devait  le  trahir. 
11  commença  par  demander  insolemment 
son  congé. 

«  Une  discussion  très  animée  qui  s'était 
élevée  dans  mon  antichambre  me  réveilla 
de  bonne  heure.  Je  prêtai  l'oreille.  Bendel 
défendait  ma  porte.  Raseal  ripostait  qu'il 
ne  recevrait  pas  d'ordres  de  lui  et  qu'il 
voulait  entrer  dans  ma  chambre.  L'excellent 
Bendel  lui  représentait  que  si  de  telles 
paroles  arrivaient  à  mes  oreilles,  il  pourrait 
perdre  une  si  bonne  place.  Rascal  menaçait 
de  porter  la  main  sur  lui,  s'il  lui  barrait 
plus  longtemps  le  passage. 

»  Je  m'habillai  à  la  hâte,  et,  ouvrant  brus- 
quement la  porte,  j'apostrophai  Rascal  : 

—  Que  veux-tu,  coquin? 

»  Il  lit  deux  pas  en  arrière  et  répondit 
avec  le  plus  grand  sang-froid  : 
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—  Vbus  supplier  luimblenicnt,  Monsieur 
le  comte,  de  me  l;\ire  voir  enfin  votre 
ombre;  tenez,  le  soleil  luit  dans  la  cour. 

»  Je  fus  comme  frappé  de  la  foudre. 
Longtemps  je  ne  pus  recouvrer  l'usage  de 
la  parole. 

—  Un  valet,  insulter  sou  maître! 

»  Il  m'interrompit  : 

—  Un  valet  peut  être  un  fort  honnête 
homme  et  ne  pas  vouloir  servir  un  maître 
qui  n'a  pas  d'ombre.  Je  donne  mon  congé. 

»  Il  fallut  changer  de  ton. 

—  Mais  Rascal,  mon  cher  Rascal,  qui  t'a 
mis  en  tète  celte  malheureuse  idée,  comment 
peux-tu  croire? 

»  II  continua  avec  la  même  impertinence  : 

—  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
vous  n'avez  pas  d'ombre.  Bref,  vous  me 
montrerez  votre  ombre  ou  je  vous  quit- 
terai. 

»  Bendel,  pâle  et  tremblant,  mais  plus 
maître  de  sa  personne,  me  fit  signe.  J'eus 
recours  à  l'or,  mon  souverain  remède.  Rien 
n'y  fit.  Il  le  jeta  à  mes  pieds  : 

—  Je  n'accepte  rien  d'un  homme  sans 
ombre. 

»  Il  me  tourna  le  dos  et  sortit  lentement 
de  ma  chambre,  le  chapeau  sur  la  tète,  en 
sifflant  une  chanson. 

»  Bendel  et  moi  nous  restâmes  comme 
pétrifiés  et  nous  le  suivîmes  des  yeux,  stu- 
péfaits et  immobiles. 

»  La  mort  dans  l'âme,  je  me  décidai  enfin 
à  dégager  ma  parole  et  à  paraître,  comme  un 
malfaiteur  devant  ses  juges,  dans  le  jardin 
de  l'inspecteur.  Je  me  rendis  sous  le  sombre 
berceau  auquel  on  avait  donné  mon  nom 
et  où  l'on  devait  m'attendre  comme  de  cou- 
tume. La  mère  vint  toute  joyeuse  à  ma  ren- 
contre. Mina  était  assise  blanche  et  belle 
comme  la  première  neige  qui  souvent  en 
automne  couvre  les  dernières  fleurs  pour 
se  fondre  aussitôt  en  eau  amère.  L'inspec- 
teur, un  papier  à  la  main,  arpentait  le  ter- 
rain à  grands  pas.  Il  semblait  se  contraindre 
avec  eflorl,  pâlissait  et  rougissait  tour  à 
tour.  Son  agitation  se  peignait  sur  sa  phy- 
sionomie d'ordinaire  impassible.  Il  vint  à 
moi  au  moment  où  j'entrais  et  me  dit  d'un 


ton  saccadé  qu'il  désirait  avoir  avec  moi  un 
entretien  particulier. 

»  Le  sentier  qu'il  m'invita  à  prendre  avec 
lui  conduisait  à  un  endroit  du  jardin  où  le 
soleil  donnait  en  plein.  Je  m'afl'aissai  silen- 
cieux sur  un  siège,  et  il  se  fit  un  long  si- 
lence que  la  bonne  mère  elle-même  n'osa 
rompre. 

»  Cependant,  l'inspecteur  continuait  à 
marcher  sous  le  berceau  d'un  pas  fié- 
vreux; tout  à  coup  il  s'arrêta  devant  moi, 
consulta  le  papier  qu'il  tenait  à  la  main,  et 
me  demanda,  clouant  sur  moi  son  regard  : 

—  Est-il  vrai.  Monsieur  le  comte,  qu'an 
certain  Pierre  Schleniihl  ne  vous  est  pas 
inconnu? 

»  Je  gardai  le  silence. 

—  Un  homme  si  distingué,  d'un  si  noble 
caractère,  de  tant  de  talent 

»  Il  attendait  une  réponse. 

—  Et  si  j'étais  moi-même  cet  homme? 

—  Un  homme  qui  a  perdu  son  ombre, 
interrompit-il  vivement. 

—  O  mes  pressentiments,  mes  pressen- 
timents! s'écria  Mina.  Oui,  je  le  sais  depuis 
longtemps;  il  n'a  pas  d'ombre! 

»  Je  voulus  adresser  encore  une  parole  à 
Mina,  mais  elle  se  serra  en  sanglotant  contre 
sa  mère.  Celle-ci  me  signifia  silencieusement 
de  m'éloigner.  Je  partis  en  chancelant,  et  il 
me  sembla  que  le  monde  se  fermait  derrière 
moi. 

»  Echappé  à  la  bienveillante  tutelle  de 
Bendel,  je  parcourais  au  hasard  les  forêts 
et  les  champs.  La  sueur  inondait  mon  vi- 
.sage,  des  sons  rauques  s'échappaient  de  ma 
poitrine,  le  délire  s'emparait  de  moi. 

»  Je  ne  sais  combien  de  temps  cette  cour.se 
pouvait  avoir  duré,  quand,  sur  une  bruyère 
ensoleillée,  je  me  sentis  tiré  jjar  la  manche. 
Je  m'arrêtai  et  me  retournai  ;  c'était  l'homme 
à  la  capote  grise.  » 

Il  lui  proposa  de  lui  vendre  son  âme 
pour  rentrer  en  possession  de  son  ombre 
Schleniihl  refusa  éncigiquement.  Un  jour, 
l'homme  gris  le  rendit  invisible,  et  le 
transporta  dans  le  jardin  de  l'inspecteur 
des  forêts,  où  il  lui  fit  voir  Rascal,  sur  le 
point  d'épouser  Mina...  Malgré  cette  rude 
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épreuve  et  cette  habile  tentation,  Schlemihl 
s'indigna  à  la  pensée  de  vendre  son  âme, 
et,  s'éloignant,  jeta  la  bourse  de  Fortunatus 
dans  un  abime. 

Il  se  trouva  donc  sans  ombre  et  sans 
argent.  Qu'allait-il  devenir?  Il  avait  cepen- 
dant encore  quelques  pièces  d'or  en  poche. 
11  acheta  une  paire  de  bottes. 

«  Je  n'avais  pas  encore  fait  deux  cents 
pas  (c'est  Pierre  Schlemihl  lui-même  qui 
parle),  lorsque  je  m'aperçus  que  je  n'étais 
plus  dans  le  chemin;  je  le  cherchai  des 
yeux.  Je  me  trouvais  au  milieu  d'une  antique 
forêt  de  sapins,  dont  la  cognée  semblait 
n'avoir  jamais  approché.  Je  pénétrai  plus 
avant;  je  ne  vis  plus  autour  de  moi  que  des 
rochers  stériles,  dont  une  mousse  jaunâtre 
et  aride  revêtait  la  base,  et  dont  les  sommets 
étaient  couronnés  de  glace  et  de  neige. 
L'air  était  extrêmement  froid.  Je  regardai 
derrière  moi,  la  forêt  avait  disparu.  Je  fis 
encore  quelques  pas;  le  silence  de  la  mort 
m'environnait.  Je  me  trouvai  sur  un  champ 
de  glace,  qui  s'étendait  à  perte  de  vue 
autour  de  moi.  L'air  était  épais;  le  soleil 
se  montrait  sanglant  à  l'horizon.  Je  ne  com- 
prenais rien  à  ce  qui  m'arrivait.  Le  froid 
qui  me  gelait  me  força  de  hâter  ma  marche. 
J'entendis  le  bruissement  éloigné  des  flots  ; 
encore  un  pas,  et  je  fus  aux  bords  glacés 
d'un  immense  océan.  Je  voulus  suivre  cette 
rive;  je  revis  des  rochers,  des  forêts  de 
bouleaux  et  de  sapins,  puis  des  déserts.  Je 
continuai  un  instant  à  courir;  la  chaleur 
devint  étoufl'ante.  Je  regardai  autour  de 
moi:  j'étais  au  milieu  des  rizières  et  des 
riches  cultures.  Je  m'assis  sous  l'ombre 
d'une  plantation  de  mûriers;  je  tirai  ma 
montre,  il  n'y  avait  pas  un  quart  d'heure 
que  j'étais  sorti  du  bourg;  je  croyais  rêver; 
je  me  mordis  la  langue  pour  m'éveiller, 
mais  je  ne  dormais  pas.  Je  fermai  les  yeux 
pour  rassembler  mes  idées.  Les  syllabes 
d'un  langage  qui  m'était  tout  à  fait  inconnu 
frappèrent  mes  oreilles.  Je  levai  les  yeux  : 
deux  Chinois  (la  coupe  asiatique  de  leur 
visage  me  forçait  d'ajouter  foi  à  leur  cos- 
tume), deux  Cliinois  m'adressaient  la  parole. 
Je  me  levai  et  reculai  de  deux  pas;  je  ne 


les  revis  plus.  Je  crus  reconnaître  les  pro- 
ductions de  l'Asie  et  des  Indes  Orientales.  » 
A  n'en  pas  douter,  Pierre  Schlemihl  avait 
acheté  des  bottes  de  sept  lieues.  Il  s'en 
servit  pour  s'occuper,  dans  tous  les  pays 
du  monde,  d'histoire  naturelle:  il  allait  du 
pôle  à  l'équateur  en  quelques  minutes.  La 
science  fut  pour  lui  une' consolation  dans 
le  mallieur. 

Telle  est  cette  fameuse  histoire  qui  fut 
accueillie  avec  un  vif  sentiment  de  curio- 
sité, lorsqu'elle  parut,  traduite  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe. 

M.  N.  Martin  (i)  appelle  ce  récit  fantas- 
tisque,  un  «  inimitable  caprice  ».  Il  eût 
sufti  pour  assurer  la  célébrité  à  Chamisso. 
En  effet,  ce  conte,  bien  qu'il  soit  de  peu 
d'étendue,  est  des  plus  remarquables  à 
cause  du  naturel  «  avec  lequel  sont  rap- 
portés les  faits  les  plus  merveilleux,  à  cause 
du  pathétique  des  situations,  de  l'intérêt 
bien  ménagé  et  soutenu  jusqu'au  bout  ». 

M.  N.  Martin  ajoutait  que  cet  ouvrage, 
au  style  si  varié,  faisait  ranger  son  auteur 
parmi  les  romantiques. 

Bien  des  critiques  littéraires  ont,  depuis, 
cherché  la  clé  de  ce  récit  énigmatique.  La 
critique  allemande  s'est  arrêtée,  dans  les 
derniers  temps,  à  une  interprétation  fort 
simple,  et  qui,  suivant  G.  Kœll,  parait  être 
la  seule  juste:  Pierre  Schlemihl  ne  serait 
autre  que  Chamisso  lui-même,  et  l'ombre 
perdue  représenterait  la  patrie  perdue. 

Suivant  Heinrich,  on  a  tort  de  vouloir 
chercher  des  allusions  dans  ce  récit  de  pure 
imagination. 

IV.   VOYAGE   DE   CHAMISSO   AUTOUR   DU 
MONDE  (2) 

Pour  faire  diversion  aux  chagrins  que 
lui  causait  l'état  de  guerre  entre  la  France 
et  la  Prusse,  Chamisso  désirait  vivement 
s'éloigner  momentanément  au  moins,   du 


(i)  N.  Martin.  —  Les  poètes  contemporains  de  l'Al- 
lemagne, t.  I'''. 

(2)  Raconté  par  Chamisso  dans  son  journal  intitulé  : 
Reise  ùm  die  Welt.  (La  première  édition  parut  à 
Weimar  en  1821). 
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théàtio  OÙ  se  déroulaient  ces  dramos  qui  lui 
étaient  si  pénibles.  Comme  Childe-llarohl 
il  voulait  parcourir  le  monde  : 

Tovit  pays  me  plaira. 

Que  m'imporlel  pourvu  qu'il  ne  soit  plus  le  mieni 

Il  aurait  pu  dire  «  les  miens  »,  car  son 
cœur  était  partagé  entre  la  France  et  la 
Prusse.  11  avait  d'abord  eu  le  désir  de  partir 
pour  le  Brésil  avec  le  prince  ^laxiinilion  de 
Neuvied,  quand  un  journal  lu  par  hasard, 
lui  apprit  que  le  capitaine  russe  Ollion  de 
Kotzebue,  lils  du  poêle,  s'apprêtait  à  faire 
le  tour  du  monde  et  à  clierclier  un  passage 
libre  au  nord  du  détroit  de  Behring.  Muni 
de  lettres  de  recommandations  de  Lichtcns- 
tein  et  d'autres  professeurs,  Chamisso  fut 
agréé  comme  naturaliste  de  l'expédilion. 
Il  rejoignit  à  Copeniiague  le  Riirick,  navire 
de  Kotzebue,  et  s'embarqua  le  9  août  i8i5. 

II  devait  naviguer  pendant  trois  années. 

Le  Rurick  se  rendit  d'abord  à  Plymoulh  ; 
de  là,  il  gagna  TénérifTe,  puis  le  Brésil,  le 
cap  Horn  elle  Chili.  «Pendant  trois  mois 
et  onze  jours,  écrivit  Chamisso,  nous  ne 
jetâmes  l'ancre  qu'une  seule  fois,  à  l'Ile  de 
Pâques,  et  pendant  ce  laps  de  temps  nous 
ne  rencontrâmes  aucun  navire  européen.  » 

Le  iGmars  1816,  le  bâtiment  atteignit  l'ile 
Va'ihu  ou  de  Pâques,  ainsi  nommée  parce 
que  le  navigateur  hollandais  Roggeven 
l'avaii  découverte  le  jour  de  Pâques  (tJ  avril 
17^2).  Une  civilisation  plus  avancée  semble 
avoir  régné  autrefois  dans  cette  ile.et  Gook 
a  décrit  les  statues  gigantesques  qui  s'y 
trouvaient  :  elles  étaient  coiffées  d'un  bloc 
de  pierre  jiréscntant  quelque  ressem- 
blance avec  le  psenth,  coiffure  des  dieux 
égyptiens.  Il  parait  que  ces  monuments 
avaient  été  élevés  à  la  mémoire  d'hommes 
considérables.  Kotzebue,  à  son  passage,  vit 
malheureusement,  ces  statues  abattues  de 
leurs  piédestaux.  Tout  près  de  la  baie  de 
Cook,  où  s'arrêta  le  Rurick,  il  aperçut  un 
grand  nombre  de  piliers  hauts  de  trois  à 
quatre  pieds,  construits  d'une  seule  pierre 
et  surmontés  d'une  dalle  de  couleur 
blanche. 

A  l'arrivée  duRurick,  les  insulairesétaient 
rassemblés  en  grand  nombre  sur  le  rivage 


Plusieurs  se  jetèrent  à  la  nage  et  appor- 
tèrent des  bananes,  des  ignames,  des  cannes 
à  sucre  qu'ils  échangèrent  contre  du  fer. 
(Chamisso  a  décrit  avec  enthousiasme  l'en- 
chantcmcnl  que  produisit  sur  lui  celte  île 
«  où  se  dessinaient  de  belles  eolliaes  »,  où 
croissait  «  une  agréable  verdure  ».  Pour 
la  première  fois  il  entrevoyait  l'Océanie, 
ses  paysages  et  ses  habitants.  «  O  mon 
Edouard,   écril-il  à   Hitzig,  je  me  réjouis 

comme  un  cufant INIais  bientôt  il  fallut 

partir  et  l'ile  disparut  dans  la  mer  comme 
un  rêve » 

Le  20  avril  181O,  les  navigateurs  eurent 
la  joie  de  découvrir  l'ile  Otdia  ou  Roman- 
zolf.  Chamisso  nous  donne  sur  elle  ce  sim- 
ple détail  :  «  C'est  la  seule  île  du  groupe 
jNIarshall  où  nous  ayons  remarqué  des  coco- 
tiers. » 

«  Comme  nous  avions  découvert  Otdia 
les  premiers,  dit  Clioris  dessinateur  de  cette 
expédition,  nous  crûmes  pouvoir  lui  donner 
le  nom  de  Romanzolf,  le  protecteur  éclairé 
des  arts  et  des  sciences  qui  avait  entrepris 
à  ses  frais  notre  expédition. 

»  Ayant  débarqué  dans  celte  île,  nous  y 
avons  trouvé  à  peu  près  80  habitants  des 
deux  sexes,  y  compris  les  enfanls  :  c'est  la 
plus  forte  population  que  nous  ayons  ren- 
contrée dans  ce  groupe.  Nous  avons  ensuite 
calculé  qu'elle  ne  s'élève  en  totalité  qu'à 
100  personnes. 

»  La  coutume  d'échanger  son  nom  comme 
marque  d'amitié  existe  là  aussi  bien  que 
dans  la  plus  grande  partie  des  îles  du  Grand 
Océan.  Larik  changea  de  nom  avec  M.  Kot- 
zebue; un  autre  insulaire,  nommé  Laghi- 
diak,  donna  le  sien  à  M.  Chamisso.  Chacun 
de  nous  prit  de  même  le  nom  d'un  insulaire 
qui  se  disait  son  ami.  C'eût  été,  une  grande 
impolitesse  de  donner  à  INI.  Chamisso  son 
vrai  nom  en  présence  de  Laghidiak  et,  par 
conséquent,  de  ne  pas  appeler  celui-ci 
Chamisso  dans  le  même  cas.  » 

Le  3o  avril,  le  Rurick  arriva  en  vue  des 
îles  Penrhyn,  ainsi  nommées  parce  que  le 
capitaine  Sever,  commandant  le  navire  de 
ce  nom,  les  découvrit.  Toutefois,  il  était 
donné  à   Kotzebue  de  les  visiter  pour  la 
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première  fois  :  elles  passaient  pour  inhabi- 
tées et  «  formant  presque  un  arc  de  cercle 
et  liées  les  unes  aux  autres  par  des  bancs  de 
corail  ».  Ce  fut  une  agréable  surprise  pour 
les  navigateurs,  lorsque,  de  loin,  à  l'aide 
de  télescopes,  ils  aperçurent  des  habitants 
sur  le  rivage. 

Kolzebue  rapporte  à  ce  sujet  quelques 
détails  pittoresques. 

Lorsque  les  sauvages,  furent  à  peu  près 


à  une  vingtaine  de  brasses  du  Rarick,  ils 
s'arrêtèrent  et  se  mirent  à  entonner  un 
ehant  lamentable;  puis  ils  s'approchèrent 
tout-à-fait  de  nous,  mais  sans  vouloir  mon- 
ter à  bord.  Ce  fut  alors  entre  eux  et  nous 
un  commerce  d'échange  :  ils  n'avaient  point 
de  comestibles,  mais  ils  nous  vendirent 
des  ustensiles  et  des  armes  contre  des 
clous  et  des  morceaux  de  fer.  Nous  leur 
jetions  une  corde  à  laquelle  ils  attachaient 


«    LA    FILLE    DES    GEANTS    »,    LEGENDE    MISE    EN    VERS    PAR    CHAMISSO 


avec  confiance  ce  qu'ils  avaient,  et  ils  at- 
tendaient patiemment  que  nous  leur  en- 
voyions de  la  même  manière  le  contre- 
échange.  Ils  s'enhardirent  cependant  peu 
à  peu  et  cherchaient  à  voler  tout  ce  qui 
était  à  leur  portée,  sans  s'embarrasser  de 
nos  défenses,  puis  se  firent  des  menaces  : 
un  coup  de  fusil  tiré  en  l'air  en  vint  à 
bout.  «  Les  sauvages  se  jetèrent  à  la  mer, 
et  y  restèrent  plongés  pendant  assez  long- 
temps, en  sorte  que  le  plus  profond  silence 


succéda  tout  à  coup  à  leurs  cris,  et  que  la 
mer  semblait  les  avoir  engloutis.  Ils  repa- 
rurent les  uns  après  les  autres,  au  bout  de 
quelques  secondes,  quand  ils  furent  assurés 
que  la  détonation  qui  les  avait  effrayés 
n'avait  fait  de  mal  à  aucun  d'entre  eux.  » 
Dans  les  premiers  jours  de  mai,  de  nom- 
breux oiseaux  firent  leur  apparition:  une  hi- 
rondelle de  mev{sterna  stolidà)  fut  capturée 
sur  le  vaisseau.  «  On  la  laissa  partir,  dit 
Ghamisso,  avec  un  morceau  de  parchemin 
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portant  la  date  du  jour  et  le  nom  du  navire. 
L'arrivée  d'un  tel  message  sur  le  vaste  oeéan 
pouvait  réjouir  d'autres  marins. Un  pélican 
se  laissa  prendre  également,  dans  la  mer  de 
Chine.  » 

Le  II  mai,  l'équatcur  fut  franchi;  le  12, 
on  harponna  pour  la  première  fois  un  dau- 
phin. «  Ce  plat  inattendu  fut  le  bienvenu.  » 

«Lei(),ditChamisso,tandisquenouselier- 
chions  les  îles  Mulgraves,  un  vent  violent 
déchira  la  voile  et  causa  des  avaries  aux  cor- 
dages. A  un  certain  moment,  le  capitaine 
fut  blessé  à  la  tète  par  un  débris  détaché  de 
la  mâture  et  tomba  étourdi.  L'effroi  se 
répandit  parmi  nous,  mais,  heureusement, 
cet  accident  n'eut  pas  de  suites. 

«  Nous  aperçûmes  le  21  un  rivage  ver- 
doyant appartenant  au  groupe  Nord  des  îles 
Radack. 

«  Le  lendemain,  deux  magnifiques  canots 
chargés  de  naturels  s'avançaient  vers  nous. 
Ils  nous  invitaient  à  nous  rendre  à  terre. 
Une  de  nos  barques  fut  mise  à  la  mer,  j'y 
descendis  avec  Gleb  Simonovitch  et  Login 
Andrevitch  (Choris),  et  nous  ramâmes  vers 
les  naturels.  Mais  ceux-ci  s'éloignèrent 
malheureusement  ». 

Le  Rurick  se  dirigea  ensuite  vers  le  dé- 
troit de  Behring,  où,  pour  la  première  fois, 
Chamisso  mit  le  pied  sur  le  sol  russe  à 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul;  les  navigateurs 
s'arrêtèrent  sur  les  côtes  de  la  Sibérie  et 
de  l'Alaska.  Au  nord-est  de  la  côte  de 
l'Alaska,  une  baie  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Kotzebue  Sund;  et  l'on  y  re- 
marque l'île  à! Escholtz clY'ûe  de  Chamisso; 
cette  dernière  n'est,  comme  l'a  pittores- 
quemenl  dit  lui-même  l'auteur  de  Pierre 
Schlemihl,  qu'  «  un  nid  de  rochers  ». 

Chamisso,  dans  son  voyage,  parle  peu 
de  lui-même;  voici  cependant  une  anecdote 
qui  le  concerne.  Un  soir,  près  d'une  île 
du  détroit  de  Behring,  retentit  partout 
avec  angoisse  sur  le  navire  ce  cri  :  «  Où 
est  le  />  Esdiollz ?  »  On  l'attendait  vai- 
nement :  il  était  allé  à  terre  pour  bolaniser. 
Qu'était-il  devenu?  était-il  tombé  dans 
<iuelque  précipice?  avait-il  été  massacre? 
On  se  posait  ces  questions  avec  la  plus 


vive  inquiétude.  Le  poète  insiste  pour  être 
de  ceux  qui  partent  à  la  recherche  du  doc- 
teur :  il  veut  aller,  s'il  en  est  temps  encore, 
au  secours  de  celui  qui  partageait  avec 
lui  les  périls  de  la  mer  et  se  livrait 
|)arfois  aux  mêmes  travaux  scientifiques. 
Quelques  Aléouticns  les  accompagnent.  On 
cherche,  on  apjjelle,  on  tire  des  coups  de 
pistolet  :  c'est  peine  perdue  !  Un  effrayant 
silence  plane  sur  ces  tristes  lieux  :  voici 
un    ravin    où    l'infortuné    docteur    a    dû 

périr «  Je  n'ai  jamais   pu  comprendre, 

dit  Chamisso,  comment  je  suis  revenu  de 
cette  marche  difficile  sur  le  terrain  en 
pente,  alors  que  des  pierres  roulaient  sous 
mes  pieds  et  que  l'obscurité  régnait,  ren- 
dant ces  lieux  plus  affreux  encore.  Un 
coup  de  canon  du  Rurick  rappelle  le  natu- 
raliste et  les  marins  désolés Ils  re- 
viennent au  navire;  le  D^  Escholtz  était  là 
depuis  longtemps  !  «  Je  pus  enfin,  dormir 
tranquille,  après  tant  de  dangers  et  d'émo- 
tions! »  Et,  puis,  recommença  la  vie  mo- 
notone à  bord. 

«  La  vie  extérieure  y  est  uniforme  et 
vide  comme  la  plane  étendue  de  l'Océan 
et  le  bleu  du  ciel  qui  s'appuie  sur  les 
vagues.  Rien  à  raconter,  point  d'événe- 
ment, point  de  journal.  Le  repas  lui- 
même,  qui,  sans  varier  jamais,  revient  deux 
fois  partager  chaque  journée,  est  un  ennui 
plus  qu'un  plaisir.  Il  n'y  a  aucun  moyen 
de  se  séparer,  de  s'éviter,  d'explic[uer  un 
malentendu.  Qu'un  ami,  au  lieu  du  bonjour 
auquel  nous  sommes  accoutumés,  nous 
dise  :  Comment  vous  portez-vous?  l'on  ru- 
mine sur  cette  nouveauté  et  l'on  s'enfonce 
dans  un  noir  souci;  car,  pour  mettre  la 
conversation  sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  de 
place  sur  le  vaisseau.  Chacun,  tour  à  tour, 
se  livre  à  la  mélancolie.  » 

Après  avoir  fait  voile  pour  la  Californie 
et  touché  à  San  Francisco,  le  Rurick  prit 
sa  roule  vers  les  île?  Sandwicli.    . 

Le  22  novembre,  le  navire  s'approcha 
d  llawaï.  Un  peuple  nombreux,  en  armes, 
était  rassemblé  sur  la  grève.  Sur  une 
terrasse  élevée  se  tenait  le  roi  Tameiameia, 
revêtu  du  rouge  moro    et   du  noir  tapa; 
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il  portait  des  chaussures  et  un  chapeau 
donnés  par  quelque  Européen.  «  Nous 
débarquâmes,  le  monarque  s'informa  du 
but  de  notre  expédition  et  nous  tit  offrir 
un  porc  cuit.  Il  nous  fit  le  meilleur  accueil. 
Trois  hommes  célèbres  :  Tameiameia, 
sir  Joseph  Byanks,  Lafayelte  (i)  m'ont 
serré  la  main  en  des  circonstances  diffé- 
rentes :  C'est  là  un  honneur  dont  je  me 
vante.  » 

Un  jour,  le  dessinateur  Choris  voulut 
esquisser  le  portrait  du  roi.  Celui-ci  désira 
faire  quelque  toilette  pour  la  circonstance  : 
il  revêtit  une  chemise  blanche  et  un  gilet 
rouge;  il  ne  mit  pas  de  veste,  car  il  se 
trouvait  gêné  dans  un  tel  vêtement.  Pendant 
ce  temps,  Escholtz  et  Chamisso  partirent 
pour  botaniser,  accompagnés  par  un  noble 
de  la  suite  de  Tameiameia.  Une  foule 
plutôt  ironique  que  menaçante  les  entoura 
bientôt.  «  Un  géant,  dit  Chamisso,  brandit 
en  riant  sa  lance  au-dessus  de  ma  tète, 
puis  il  me  serra  la  main,  avec  un  salut 
amical,  en  s'écriant  :  Arocha!  (la  main).  Ce 
premier  jour,  nous  ne  finies  pas  un  grand 
butin  de  plantes,  toutefois  nous  étions  heu- 
reux de  pouvoir  étudier  enlin  la  végétation 
des  iles  Sandwich.  Je  trouvai,  pour  ma  part, 
une  cj'péracée.  Je  le  criai  de  loin  au  docteur. 
Notre  guide,  voyant  ma  joie,  mit  une  poi- 
gnée d'herbe  sur  sa  tète,  puis  se  mit  à  danser 
comme  un  pantin  en  criant:  Kuperake! 
Kuperakel  » 

«  Le  20  janvier  1817,  nous  fûmes  de 
nouveau  e:.  .ue  de  l'ile  dOtdia,  où  habitait 
Rurick.  Le  22,  nous  donnâmes  à  Lagediack 
deux  pores  et  deux  poules,  les  dernières 
qui  nous  restaient;  mais  ces  animaux  pé- 
rirent malheureusement Le  3o,  Lage- 
diack nous  invita  à  diner.  Pendant  le 
repas  on  entonna  en  notre  honneur  des 
chants  où  nos  noms  étaient  mêlés  :  voici 
la  strophe  qui  me  concernait  :  «  Des  noix 
de  cocos  il  boit,  des  cocos  pelés  il  mange. 
Chamisso).  » 

Arrivés  dans  l'anse  d'Aïrik,  les  naviga- 
teurs   rencontrèrent  un   sauvage    nommé 

(i)  Lafayetle,  voir  Contemporains,  n=  Sj. 


Kadou,  qui  voulut  s'embarquer  avec  eux  : 
ils  y  consentirent.  Kadou  qui  était  très 
intelligent  se  lit  rapidement  aux  usages 
des  Européens. 

Pendant  plusieurs  semaines,  on  avait 
essayé  de  lui  demander  quelles  étaieat  ses 
idées  sur  Dieu;  il  faisait  tous  ses  efforts  pour 
comprendre,  mais  inutilement  :  enfin  un 
jour  il  y  réussit;  son  visage  était  enflammé, 
tout  son  corps  tremblait.  «  Ah!  s'écria-t-il, 
vous  voulez  savoir  le  nom  de  Celui  que 
nous  ne  voyons  ni  n'entendons  »;  en 
même  temps,  il  se  bouchait  les  yeux  et  les 
oreilles  :  «  Son  nom  est  Tautup.  »  Nous  lui 
denicmdàmes  où  il  demeurait,  il  montra  le 
ciel. 

Kolzebue  fit  route,  une  seconde  fois, 
vers  le  détroit  de  Behring  et  l'Alaska  et  il 
fallut  bientôt  remplacer  les  vêtements  des 
tropiques  par  des  vêtements  d'hiver.  Le 
sauvage  Kadou  fut  très  surpris  de  voir 
tomber  de  la  neige  :  il  n'en  avait  jamais  au. 
«  Je  ne  lui  avais  point  parlé,  dit  Chamisso, 
de  l'aspect  des  pays  froids,  car  il  ne  m'au- 
rait peut-être  pas  cru.  » 

De  la  neige,  des  brumes  épaisses,  de  ter- 
ribles tempêtes  vinrent  mettre  à  l'épreuve 
le  courage  des  navigateurs,  durant  les 
quelques  mois  qu'ils  passèrent  dans  cette 
froide  région.  Un  jour,  au  miheu  d'une 
tourmente,  où  il  croyait  à  chaque  instant 
voir  sombrer  le  navire,  Chamisso  composa 
une  poésie  qu'il  nous  a  rapportée  en  di- 
sant naïvement  :  «  On  compose  bien  peu 
de  vers  allemands  du  côté  de  l'Alaska.  » 

«  La  muse  ne  s'endormit  pas  en  lui  sur  les 
mers  »,  dit  Ampère.  Au  contraire,  les  grands 
spectacles  de  la  nature,  l'isolement  habituel 
au  milieu  de  l'Océan,  le  vide  même  et 
l'ennui  des  longues  traversées,  favorables 
aux  longues  méditations  et  aux  rêveries, 
toute  une  vie  entre  les  Ilots  et  le  ciel,  loin 
de  la  terre,  parmi  les  brumes,  achevèrent 
de  mûrir  l'inspiration  dans  cette  âme  er- 
rante. Sur  le  détroit  de  Behring,  Chamisso 
composait  des  vers  qui  semblent  se  balancer 
tristement  comme  des  vagues  :  «  La  vie,  la 

(i)  Heixricii,  Littérature  allemande,  t.  111,  p.  aSi. 
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mort  m'ont  dépouillé,  mes  années  se  tlé- 
tachont  de  moi  et  tombent;  ma  tète  s'in- 
cline plus  profondément;  marchant  comme 
en  rêve,  je  pose  mon  bâton  toujours  plus 
loin,  et  je  m'avance  chancelant,  plus  las 
que  beaucoup  ne  le  croient,  je  m'avance 
vers  mon  but,  mon  tombeau.  » 

Les  navigateurs  curent  à  souffrir  à  cette 
époque,  du  manque  de  vivres  frais,  et  le 
Biirick  avait  tant  davaries,  qu'il  fallut 
soniïer  à  revenir  en  arrière. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rapporter 
ici,  dans  tous  ses  détails,  le  journal  dont 
Ileinrich  a  fait  l'éloge  dans  sa  lUtcraturc 
allemande.  «  C'est,  dit-il,  un  modèle  de 
style  simple  et  précis,  en  même  temps 
qu'attrayant.  »  (i) 

Ramenons  donc  rtipidement  l'exilé  vo- 
lontaire vers  ses  foyers,  et  hâtons-nous  de 
parler  de  ses  travaux  d'histoire  naturelle, 
sans  oublier  les  poésies  qui  furent  un  de 
ses  principaux  titres  de  gloire. 

Le  Jiiirick  reprit  à  la  fin  de  l'année  1817 
la  route  de  l'Europe.  Le  i^"'  janvier  1818, 
Chamisso  put  envoyer  à  ses  amis  ses  sou- 
haits dans  une  lettre  datée  de  Manille  (i), 
et  se  reposer  quelque  temps  dans  celte  ville 
où  il  eut  le  plaisir  de  trouver  une  curieuse 
bibliothèque  et  un  savant  missionnaire 
espagnol. 

De  Manille,  le  Rurick  se  dirigea  vers  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  «  Au  Cap,  dit  Cha- 
misso, je  me  croyais  dans  un  faubourg  de 
Berlin.  » 

Du  Cap,  Kolzebue  fil  voile  vers  Sainte- 
Hélène,  où  s'étiolait  le  grand  captif  arraché 
à  «  ces  bords  de  la  Seine  qu'il  avait  tant 

aimés » 

Le  voyageur  savait-il  la  présence  de 
Napoléon  dans  l'ilc?  il  n'en  dit  pas  un  mot. 
Quoiqu'il  en  soit,  par  suite  d'une  erreur  de 
la  part  des  Anglais,  le  Rurick  reçut  trois 
coups  de  canon. 

Enfin  le  navire  atteignit  les  côtes  d'An- 
gleterre et  Chamisso  se  rendit  à  Londres, 
où  il  cul  le  plaisir  de  faire  la  connaissance 
de    deux  illustres  naturalistes  :   le  savant 

(i)  Chamhso's  Brie/e. 


français  Cuvier  (i)  et  l'anglais  sir  Joseph 
Banks,  qui  accompagna  le  capitaine  Cook 
dans  ses  voyages. 

Cependant,  à  Londres,  Chamisso  n'était 
pas  sans  quelque  inquiétude  sur  la  manière 
dont  il  pourrait,  de  retour  à  Berlin,  se  pro- 
curer des  ressources  ])our  vivre.  Dans  une 
poésie  écrite  alors,  il  rappelle  en  plai- 
santant qu'une  île,  un  insecte  d'Unalaska 
(Carahuft  Chamissonis)  et  une  plante  (Cita- 
luissoa-IIumlfoldt  et  consort.  Achyrantes 
species)  portent  son  nom,  mais  il  ajoute 
([u'une  pension  aurait  pour  lui  plus  d'im- 
portance que  tout  cela;  il eùl  volontiers  dit  : 

Mais  sans  argent  l'honneur  n'est  qu'une  maladie. 

Il  signait  ainsi  une  de  ses  lettres  :  Cha- 
misso, qui  n'est  docteur  d'aucune  Faculté, 
nullius  facnltatis  docior.  11  ne  se  doutait 
pas  alors  qu'un  peu  plus  tard,  en  1819, 
il  serait  nommé  docteur  honoraire  par  la 
Faculté  de  philosophie  de  Berlin.  A  cette 
ville,  d'ailleurs,  il  rapportait  ses  collcclions 
ai)rès  avoir  refusé  les  olfres  qu'on  lui  fit  à 
Saint-Pélcrsbourg.  La  municipalité  se  mon- 
tra reconnaissante  et  le  nomma  directeur 
du  Jardin  botanique.  A  son  retour  à  Berlin, 
il  obtint  donc  «  de  l'honneur,  une  position 
et  une  épouse  ».  Le  aS  scptcndjrc  1819,  il 
donnait  son  nom  à  Antonie  Piaste,  qu'il 
avait  connue  toute  enfant  chez  Ilitzig.  Celle 
dernière  était  protestante,  et  une  lettre  de 
Chamisso  nous  apprend  qu'il  fil  donner  à 
SCS  enfants  le  baptême  protestant  «  suivant 
l'usage  du  pays  ». 

«  Toutefois,  dit  M.  Xavier  Brun,  il  ne 
méconnaissait  nullement  l'infiucnce  civili- 
satrice et  la  haute  poésie  du  catholicisme: 
il  eut  toujours  beaucoup  de  respect  pour 
les  croyants  sincères  (2).  » 

V.   LE  NATURALISTE  —   LE   LINGUISTE 
LE    POÈTE 

Outre  la  place  de  directeur  du  Jardin 
botanique,  Chamisso  reçut  celle  de  direc- 

(i)  Ciivier.  Voir  Contemporains,  n'  ^27. 

{2)  Cliainisso  eut  sejjt  enfants  qu'il  appel.nit  un 
jour,  dans  une  de  ses  poésies,  «  ses  sept  satellites  >>  ; 
voici  leurs  noms  :  Ernest,  Max,  Adélaïde,  Jeanne, 
Adolphe,  lleriuann  cl  Adelbert. 
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leur  des  herbiers  royaux.  Ces  fonctions 
étaient  en  rapport  avec  ses  goûts  et  ses 
connaissances. 

Durant  son  voyage  autour  du  monde,  il 
observa  non  scttlement  les  plantes  des  pays 
lointains,  mais  il  enrichit  sa  collection  de 
tout  ce  qu'il  trouva  de  curieux  sur  sa  route. 

En  Océanie,  surtout  aux  lies  Sandwich, 
il  catalogua  de  nombreuses  espèces  végé- 
tales. Il  lit  également  des  observations  inté- 
ressantes dans  le  nord  de  la  Sibérie,  au 
Kamtchatka  et  dans  l'Alaska.  Dans  ce  der- 
nier pays,  il  vit  des  débris  de  mastodonte  : 
un  beau  jour,  les  matelots  qui  les  avaient 
trouvés  en  firent  du  feu;  Chamisso  put 
pourtant  sauver  une  des  dents. 

11  ne  nous  est  pas  possible  d'énumércr 
les  plantes  nouvelles  découvertes  par  ce 
naturaliste:  il  rapporta  de  ses  voyages 
environ  deux  mille  cinq  cents  espèp es,  dont 
les  deux  tiers  étaient  inconnues.  Nous  cite- 
rons seulement  une  papavéracée,  VEschs- 
choltzia  californica,  qu'il  offrit  à  Berlin; 
suivant  Duboys-Reymond,  cette  fleur  orne 
aujourd'hui  beaucoup  de  jardins  de  l'Alle- 
magne (i). 

Chamisso  publia  les  résultats  de  ses  ob- 
servations dans  le  tome  111  de  son  Voyage 
aiilonr  du  monde.  Il  lit  paraître,  dans  la 
suite,  deux  autres  ouvrages  ayant  trait  à 
l'histoire  naturelle  :  De  animalibiis  quibiis- 
dam  celasse  vermium  Lin7uei(BevUn,  i8ig) 
et  les  Plantes  utiles  et  nuisibles  de  l'Alle- 
magne du  Nord  (Berlin,  1827). 

En  [821,  Chamisso  reçut  dans  sa  maison 
de  Schœneberg,  près  de  Berlin,  la  visite  de 
Chateaubriand  (2),  qui,  à  l'avènement  du 
ministère  Villèle,  avait  été  nommé  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Prusse.  Chateaubriand 
a  écrit  à  ce  sujet  dans  le  tome  XI  de  ses 
Mémoires  :  «  Adelbert  de  Chamisso  demeu- 
rait au  Jardin  des  Plantes,  à  quelque  dis- 
tance de  Berlin:  je  le  visitai  dans  cette  soli- 
tude, où  les  plantes  gelaient  en  serre.  Je 
me  sentais  un  grand  attrait  pour  cet  exilé, 
voyageur  comme  moi;  il  avait  vu  ces  mers 

(1)  Duboys-Reymond,  Chamisso  als  Naturforscher, 

p.  25. 

(2)  Chateaubriand.  Voir  Contemporains,  n»  a^. 


du  pôle,  où  je  m'étais  flatté  de  pénétrer.  » 
Il  paraît  que  le  naturaliste  ne  fut  pas  aussi 
satisfait  de  son  visiteur;  il  écrivait,  en  effet, 
au  mois  de  mars,  à  M'^'=  d'EngentC;  sa  sœur  : 
«  Entre  nous,  ma  chère,  dit-il,  il  a  mal 
réussi  et  il  s'y  prend  mal,  pour  réussir.  Je 

ne  l'ai  pas  entendu  parler  comme  il  écrit 

Me  faire  à  moi  une  visite  de  cérémonie, 
c'est  aussi  une  maladresse,  trop  de  bonté, 
en  vérité!  » 

Chamisso  vivait,  en  effet,  des  plus  simple- 
ment. Le  botaniste  Schlcchtendal,  qui  était 
le  compagnon  habituel  de  ses  excursions 
dans  la  campagne,  a  laissé  de  lui  ce  por- 
trait :  «  Chamisso  portait  une  kurtka  noire 
avec  son  vêtement  d'été  qui  se  composait 
d'une  jaquette  ronde,  et  de  longs  pantalons 
couleur  vert  d'olive.  Sur  sa  chevelure 
bouclée,  un  bonnet  de  soie  noire  ou  de 
drap,  sur  l'épaule  une  grande  boîte  verte 
retenue  par  une  courroie  de  cuir,  une  courte 
pipe  à  la  bouche,  quelques  provisions  dans 
les  poches  de  sa  jaquette  ;  tel  était  l'appareil 
dans  lequel  Chamisso  se  mettait  en  cam- 
pagne, et  c'est  dans  ce  même  appareil  que 
la  sueur  et  la  poussière  n'avaient  pas  embelli 
qu'il  rentrait,  le  soir,  tenant  à  la  main  un 
mouchoir  de  poche  rempli  de  plantes  et 
faisait  son  entrée  dans  Berlin,  au  milieu  de 
la  population  endimanchée » 

Pendant  l'été  de  1823,  Chamisso  quitta 
Berlin  pour  faire  des  observations  baromé- 
triques à  Foggendorf,  près  de  Greifswald. 
Un  jour.  M'as  Herz,  qui  habitait  non  loin  de 
là,  vit  tout  à  coup  un  de  ses  domestiques 
entrer  dans  sa  chambre  tout  effaré  et  lui 
présenter  une  carte  sur  laquelle  elle  lut  ces 
mots  :  «  Un  sauvage  des  îles  Sandwich.  » 

—  Un  sauvage?  dit-elle  avec  étonnement. 

—  Oui,  il  a  bienl'air  d'un  sauvage,  répond 
le  domestique. 

]\Ime  Herz  s'avança  fort  intriguée  dans 
l'antichambre.  Elle  aperçut  un  homme  avec 
une  longue  chevelure  flottante,  avec  une 
redingote  de  drap  vert,  une  boite  à  bota- 
nique sur  l'épaule,  sur  l'autre  une  caisse  qui 
contenait  un  baromètre,  c'était  Chamisso. 

En  1828,  il  se  rendit  dans  le  Harz  et  dans 
l'île  Rugen  pour  y  faire  encore  des  obser- 
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valions  barométriques,  car  il  s'inléressail 
beaucoup  aux  sciences  physiques. 

A  quoi  d'ailleurs  ne  s'iutércssait-il  pas? 
En  i8'j!7,  il  lit  ])arailrc  un  ouvrag:e  sur 
ridioinc  (les  îles  llawaï.  Depuis  longtemps 
il  ainiail  1  étude  des  langues  :  étant  olficiei-, 
il  eontinnaiL  à  apprendre  le  grec;  une  de 
ses  lettres  d'alors  est  écrite  entièrement  en 
grec.  En  i8o5,  il  demandait  à  un  savant  de 
lui  enseigner  un  peu  de  langue  chinoise; 
il  songea  à  apprendre  l'anglais.  Dans  les 
colonies  espagnoles  d'Océanie,  il  étudiait 
la  langue  de  la  métropole.  II  possédait  éga- 
lement quelques  notions  de  russe,  d'islan- 
dais et  de  danois. 

Ces  connaissances  linguistiques  lui  ser- 
virent pour  ses  poésies  :  c'est  ainsi  qu'il 
écrivit, d'aprèsun  récit  espagnol,  la  Z)<?/'n/è/<? 
prière  de  Don  Raphaël;  d'après  un  article 
de  la  North  american  Be^iew,  il  composa 
la  Vallée  de  la  mort:  il  traduisit  plusieurs 
poésies  du  Danois  Andersen;  son  poème 
les  Bannis  est  imité  de  celui  du  Russe  Bes- 
tujeff.  Enfin  il  entreprit  la  traduction  de 
chansons  de  Béranger  (i). 

Plusieurs  des  poésies  de  Chamisso  ont 
été  mises  en  musique;  il  composa  même 
plusieurs  lied  pour  le  célèbre  compositeur 
Schumann. 

Les  genres  les  plus  divers  ont  été  abordés 
par  lui  avec  une  égale  aisance  et  une  con- 
naissance admirable  des  ressources  de  la 
langue  allemande.  La  nuise  de  Chamisso 
sait  prendre  tous  les  tons;  il  est  parfois 
badin,  sachant  sauter  d'une  description 
idéaliste  à  un  récit  réaliste.  C'est  ainsi 
qu'au  milieu  de  sa  belle  chanson  du  Prin- 
temps il  s'écrie  : 

Je  me  trouve  prés  d'une  auberRc,  je  rentre  :  a  Madame 
Photclicre,  un  bon  verre  de  vin;  j'ai  chanté  à  avoir  soif,  n 

Chamisso  ne  s'est  pas  toujours  tenu  sur 
les  iiaulcurs  comme  Lamartine  il  a,  comme 
Victor  Hugo,  (-2)  raconté  des  scènes  de  la 
vie  commune. 

Suivant  Heinricli,  sa  place  est  au  rangdcs 
romantiques    modérés.   Parmi   les   poésies 


(i)  Iltrangcr.  Voir  Contemporains,  ri"  27)3. 
(3)  Victor  Hugo.  Voir  Contemporains,  n»  US. 


qui  peuvent  le  faire  regarder  comme  tel,  le 
littérateur  Hermann  Kluge,  cite  :  le  Châ- 
teau de  Boncourt,  l'IIonnèle  barbier,  la 
Vieille  blanchisseuse.  «  Avant  tout,  dit 
le  critique,  Chamisso  est  un  maître  dans  ses 
contes  et  récits  en  vers.  »  Il  cite,  à  ce  propos, 
comme  exemples  Matteo  Falcone,  la  Vue 
de  la  Croix,  la  Retraite,  Salas  y  Gomez. 

«  Salas  y  Gomez,  publié  en  1829,  est, 
suivant  Ampère,  empreint  d'un  vif  souvenir 
des  iles  lointaines  de  l'océan  Pacifique.  11 
s'y  montre  supérieur  dans  l'art  de  manier 
la  terzine  dantesque.  Dès  ce  moment,  fut 
fondée  sa  double  réputation  d'écrivain  émi- 
nent  en  prose  et  en  vers,  dans  une  langue 
(pii  n'était  point  sa  langue  maternelle  : 
exemple  presque  unique  dans  l'histoire  des 
lettres.  » 

Parmi  les  contes  éïi  vers  restés  des  plus 
populaFres,  nous  devons  citer  la  Fille  du 
géant.  «  La  fille  du  géant  va  se  promener 
toute  seule  et  arrive  au  pays  des  hommes. 
Elle  aperçoit  un  laboureur  qui  conduit  sa 
charrue  et  trouve  que  c'est  bien  joli  ;  elle 
étale  son  mouchoir  et  emporte  laboureur, 
charrue  et  bœufs.  Elle  rentre  en  courant 
au  château  de  son  père  :  «  Papa,  papa!  crie- 
l-elle,  vois  donc  le  gentil  joujou  que  j'ai 
ti'ouvé  M,  et,  avec  une  joie  enfantine,  elle 
pose  le  tout  avec  précaution  sur  la  table. 
Mais  le  père  devient  sérieux  et,  secouant 
lu  tète  :  «  Qu'as-tu  fais  là,  dit-il,  le  paysan 
n'est  pas  un  jouet;  sans  lui,  nous  n'aurions 
l)as  de  pain.  La  race  des  géants  sort  de  la 
moelle  des  paysans.  Reporte  vite  tout  cela 
où  tu  l'as  pris;  le  paysan  n'est  pas  un 
jouet.  » 

Il  y  a  là  une  leçon  profonde  de  philoso- 
phie «  à  l'adresse  des  riches  et  des  puis- 
sants. » 

Le  poète  fut  moins  à  louer  quand  il 
lança  contre  les  Jésuites  une  piquante 
satire,  imbue  des  préjugés  que,  malheureu- 
sement, beaucoup  d'hommes  professent 
encore  aujourd'hui  à  l'égard  de  ces  religieux. 
Cette  satire  intitulée  le  Chant  du  guet,  est 
imitée  pour  la  forme  de  la  versification, 
des  chansons  que  les  poètes  allemands 
prêtent  aux  veilleurs  de  nuit  des  villes. 
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Parfois  c'est  une  autre  note  toute  reli- 
gieuse :  le  récit  en  vers  la  Vue  de  la  Croix, 
où  un  moine  choisit  lui-même  la  croix  qui 
le  doit  conduire  au  salut,  est  une  belle 
pièce. 

Cet  écrivain  a  l'art  d'émouvoir;  il  a 
même  exagéré  la  note  dans  sa  poésie  inti- 
tulée le  Crucifix  :  un  arliste  désespère  de 
tirer  de  son  modèle,  un  homme  lié  sur  une 
croix,  tout  l'effet  qu'il  a  dessein  de  pro- 
duire :  il  fait  subir  à  l'infortuné  un  affreux 

supplice  :  il  peint C'est  un  chef-d'œuvre! 

Ici  le  réalisme  «  est  vraiment  outré,  pres- 
que repoussant  ». 

Chamisso  a-t-il  inventé  la  donnée  de  tous 
ses  récits  en  vers?  Certes  non.  Il  n'a  fait, 
souvent  que  reproduire  quelque  anecdote; 
co:nme  Lamartine,  il  ne  fait  pas  l'historique 
de  ses  poésies;  rarement  il  en  indique  la 
source. 

Les  événements  de  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance de  la  Grèce  inspirèrent  à  Chamisso 
cinq  poésies  :  Georgis,  Dernier  amour  de 
lord  Byron,  Scio,  Sophie  Kondulimo,  et 
enfin  Bissonprès  de  l'île  de  Stempalie  (  1828) . 
Dans  cette  dernière  pièce,  le  poète  célèbic 
un  Français,  le  lieutenant  Bisson.  Celui-ci, 
chargé  par  l'amiral  de  Rigny  de  conduire 
dans  le  port  de  Smyrme  un  brick  capturé, 
fut  assailli  par  des  pirates.  Ne  pouvant  pas 
résister  et  ne  voulant  pas  se  rendre,  il  mit 
lui-même  le  feu  aux  poudres  et  périt  héroï- 
quement. 

Citons  encore  le  Château  de  Boncourt. 
«  Cette  pièce  est  d'une  exécution  admirable 
dans  l'original,  a  dit  Ampère.  Il  fallait, 
pour  la  faire,  la  destinée  et  l'àme  de  Cha- 
misso. Le  Château  de  Boncourt  et  Salas 
y  Gomez,  suivant  Ileinrich,  ne  le  cèdent 
à  aucune  des  plus  pathétiques  inspirations 
de  l'école  romantique.  » 

«  Je  rêve,  en  secouant  ma  tète  grise,  que 
je  redeviens  enfant.  Que  me  voulez- vous, 
vieux  souvenirs  que  je  croyais  oubliés? 

»  Du  milieu  des  ombrages  s'élève  le 
toit  étincelant  d'un  château.  Je  reconnais 
les  tours,  les  pignons,  le  pont  de  pierre, 
la  porte. 

);  De  l'écusson  qui  la  surmonte,  les  lions 


des  armoiries  jettent  sur  moi  un  tendre 
regard.  Je  les  salue,  ces  vieux  amis,  et 
j'entre  dans  la  cour  à  pas  précipités. 

»  Là  est  le  sphinx  sur  la  fontaine,  là 
verdit  un  figuier,  et  là,  derrière  ces  fenêtres, 
j'ai  rêvé  mes  premiers  rêves. 

»  J'entre  dans  la  chapelle,  et  je  cherche 
les  tombes  de  mes  pères  ;  les  voilà  ;  au  pilier 
pendent  leurs  antiques  écussons. 

»  INIes  yeux  ne  lisent  plus  la  vieille  ins- 
cription; mais  par  les  vitraux  aux  mille 
couleurs  pénètre  une  lumière  sereine. 

»  Ainsi,  ô  château  de  mes  pères,  tu  vis 
intact  dans  ma  mémoire;  et  cependant  tu 
as  disparu  du  sol,  et  la  charrue  passe  sur 
tes  ruines. 

»  Sois  fertile,  sol  chéri  ;  je  te  bénis  avec 
une  douce  émotion  et  je  te  bénis  deux  fois, 
laboureur,  qui  conduis  ta  charrue  sur  ce 
sol  sacré. 

»  Pour  moi,  je  m'élance,  ma  lyre  en  main  ; 
je  veux  voir  les  extrémités  de  la  terre,  et 
aller  .en  chantant  de  contrée  en  contrée.  » 

VI.  LA  SOCIÉTÉ  DU  MERCREDI  A  BERLIN UNE 

VISITE  d'ampère  CHAMISSO  EST  NOMME 

MEMBRE  DE  l'aCADÉMIE    DES    SCIENCES    

DERNIER  REGARD  A'ERS  LA   FRANCE 

En  1825,  Chamisso  revit  de  nouveau  la 
France  :  un  milliard  avait  été  voté  pour  les 
émigrés;  il  vint  y  défendre  ses  intérêts,  et 
une  somme  de  100  000  francs  fut  attribuée  à 
sa  famille.  Moins  d'un  an  après,  il  retour- 
nait à  Berlin  et  donna  son  adhésion  à  la 
fameuse  Société  du  mercredi,  fondée  par 
Hitzig,  fréquentée  par  nombre  d'hommes 
célèbres,  parmi  lesquels  Hofmann,  Fou- 
quet,  Varnhagen,  W.  MuUer,  Hegel,  Scha- 
dow,  Alexis  Willibad,  Holtei.  C'est  à  la 
Société  du  mercredi  que  le  savant  Ampère 
fit,  en  182^,  la  connaissance  de  Chamisso. 
11  a  raconté  avec  humour  son  entrevue  avec 
le  naturaliste-poète;  il  s'acliarnait  à  écha- 
fauder  les  périodes  allemandes  à  bizarre 
construction  quand  tout  à  coup  une  voix 
partit  du  groupe  :  «  Mettez-vous  à  l'aise, 
Monsieur,  et  parlez  français  ».'  «  Le  per- 
sonnage, au  long  corps  et  aux  longs  cheveux, 
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était,  ajoute  Ampère,  mou  compatriote; 
c'était  l'homme  excellent,  singulièrement 
doué  par  la  nature,  un  poète  et  un  bota- 
niste, qui  a  fait  un  roman  fantastique  et 

le  tour  du  monde » 

Il  reçut  la  récompense  de  ses  travaux 
comme  naturaliste  :  il  fut,  sur  la  proposi- 
tion de  Ilumboldt,  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin.  Il  a  prouvé, 
comme  Butl'on,  Cuvier,  Lacépède  (i),  qu'on 
peut  être  excellent  naturaliste  et  avoir  un 
style  très  poétique;  BufFon,  d'ailleurs,  ne 
mérita-t-il  pas  d'être  reçu  à  l'Académie 
française?  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux 
derniers  travaux  scientilicjues  de  Chamisso  : 
nous  signalons  seulement  l'intérêt  qu'il 
prenait  aux  récentes  découvertes  :  peu  avant 
sa  mort,  il  voulut  se  rendre  en  chemin  de 
fer,  de  Leipsick  à  Dresde,  pour  apprécier 
par  lui-même  ce  genre  de  locomotion  dont 
on  commençait  seulement  à  se  servir;  il 
était  enthousiasmé,  appelant  dans  son  lan- 
gage pittoresque,  la  locomotive  un  animal 
à  sang-  chaud,  sans  j'eux. 

Le  poète  naturaliste  s'occupait  aussi  de 
politique.  «  Les  journées  de  juillet  i83o, 
dit  Ampère,  produisirent  sur  lui  une  grande 
impression.  Le  3  août,  il  entra  chez  son 
ami  Hitzig,  tenant  à  la  main  le  journal  qui 
contenait  les  nouvelles  de  ces  événements. 
Ce  jour  était  celui  de  la  fête  du  roi,  les  rues 
étaient  pleines  de  monde  II  les  avait  par- 
courues dans  un  négligé  plus  grand  encore 
(ju'à  l'ordinaire,  en  pantoulles,  sans  cha- 
peau. Quelque  temps  après,  ayant  vu,  près 
de  Hambourg,  le  pavillon  tricolore ,  il  poussa 
un  cri  d'enthousiasme.  Confondant  ses  deux 
patries  dans  la  généreuse  illusion  de  ses 
espérances,  il  voyait  déjà  la  Prusse  alliée 
de  la  France.  » 

Il  était,  certes,  bien  loin  de  prévoir  le 
drame  sanglant  et  terrible  qui  devait  un 
jour  creuser  un  abime  profond  entre  les 
deux  pays 

Cet  amour  qu'il  conservait  pour  la  France 
se  manifesta  d'une  manière  sensible  la 
veille  de  sa  mort  :  ce  jour-là,  il  parla  cons- 

(i)  Lacil-pidf.  Voir  Contemporains,  n'  455. 


lammcnt  français,  alors  qu'il  se  servait 
habituellement  de  la  langue  allemande.  Il 
mourut  le  21  août  i838,  à  l'âge  de  5^  ans. 

Peu  auparavant,  apprenant  que  sa  blan- 
cliisseuse  était  devenue  aveugle  et  était 
tombée  dans  la  misère,  il  avait  composé 
pour  elle  deux  poésies  dont  la  vente  assura 
pour  quelque  temps  l'existence  de  la 
famille  de  cette  infortunée.  «  Moi,  s'écria- 
t-il,  au  déclin  de  mes  jours,  puissé-je, 
comme  cette  pauvre  femme,  avoir  rempli 
tous  mes  devoirs,  avoir  vécu  comme  elle, 
et  pouvoir  trouver  la  même  joie  dans  mon 
linceul!  » 

Cinquante  ans  après  sa  mort,  on  lui  éleva 
à  Berlin  un  monument  inauguré  le  29  oc- 
tobre 1888,  sur  la  place  Monbijou.  Dans  une 
des  séances  de  la  (in  de  novembre  1901, 
le  Conseil  municipal  de  cette  ville  décida 
l'érection  d'une  statue.  En  i834,  David 
d'Angers  (i)  avait  dessiné  le  médaillon  de 
Chamisso.  Il  faut  regretter  que  de  fâcheuses 
circonstances  aient  enlevé  à  la  France  un 
homme  qui  eût  été  une  de  ses  gloires,  s'il 
avait  mis  à  son  service  son  amour  du  tra- 
vail et  ses  talents. 

Paris.  J.  d'Erlo, 
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ROUGET   DE   LISLE   (i7ôo-r«3,6) 


I.  ENFANCE  DE  ROUGET  DE  LISLE  —  SON  ÉDU- 
CATION A  LONS-LE-SAUNIER  ET  A  l'ÉCOLE 
MILITAIRE  DE  PARIS  —  ENTREVUE  AVEC 
MARIE-ANTOINETTE. 

Claude-Joseph  Rouget  de  Lisle,  l'auteur 
de  la  Marseillaise,  naquit  à  Lons-le-Sau- 
nier,  le  lo  mai  1760.  Il  était  l'aine  d'une 
famille  de  huit  enfants.  Son  père,  avocat 
au  Parlement,  appartenait  à  la  bourgeoisie 
de  Dôle,  dans  la  Franclie-Cornté.  Sa  mère, 
Jeanne -Magdeleine  Gaillande,  était  d'ori- 
gine dauphinoise.  D'après  les  explications 
fournies  par  M.  Amédée  Rouget  de  Lisle  (i), 
la  famille  portait  le  nom  de  «  Rouget  »  tout 
court  ;  celui  de  «  Lisle  »,  qui  appartenait  au 


(i)  A.  Rouget  de  Lislb  :  La  vérité  sur  la  palernitc 
de  la  Marseillaise. 


grand-père  de  l'auteur  de  la  Marseillaise^ 
fut  donné  à  ce  dernier  pour  faciliter  son 
entrée  à  l'Écol©- militaire,  qui  ne  recevait 
alors  que  des  jeunes  gens  de  la  classe 
noble. 

Claude-Joseph  passa  les  années  de  son 
enfance  à  Montaigu,  village  situé  sur  un 
joli  coteau,  à  deux  kilomètres  de  Lons-le- 
Saunier.  Ses  parents  y  possédaient  une 
grande  et  belle  maison,  qui  existe  encore 
aujourd'hui. 

On  raconte  que  l'enfant,  dans  son  bas  âge, 
faillit  être  enlevé  par  une  bande  de  bohé- 
miens. Déjà  une  horrible  vieille,  l'ayant 
enveloppé  dans  son  tablier,  l'emportait 
hors  du  village,  lorsque  le  chien  de  la 
maison  donna  l'alarme  et,  par  ses  aboie- 
ments, lit  découvrir  le  méfait A  quoi 

tiennent  les  événements!  Sans  ce  chien,  la 
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3/ars«7/a/sen'auraitpcul-("lrc jamais  existé. 

Autre  anecdote  :  Rouget  de  Lislc  avait 
six  ans  lorsqu'une  troupe  de  musiciens 
ambulants,  passant  par  INIontaigu,  s'arrêta 
sur  la  place  et  se  mit  à  jouer,  ('e  concert 
improvisé  transporta  l'enfant  d'enthou- 
siasme et  lui  causa  im  plaisir  qu'il  ne 
pouvait  assez  manilester.  l'^n  voyant  cette 
joie  naïve,  le  chef  plaça  l'enfant  sur  un 
grand  cheval  chargé  d'une  iiaire  de  tim- 
bales et  lui  montra  la  manière  de  se  servir 
des  baguettes. 

Le  jeu  lui  plut  tellement  que  lorsque  les 
musiciens  s'éloignèrent,  il  les  suivit,  tou- 
jours monté  sur  son  grand  cheval,  et  tapant 
sur  ses  timbales.  Il  fallut  envoyer  un  domes- 
tique pour  le  ramener  à  la  maison  pater- 
nelle. Et,  quand  sa  mère  lui  adressa  des 
reproches  sur  son  équipée,  le  traitant  d'in- 
grat, l'accusant  de  ne  plus  aimer  ses  pa- 
rents: «  Oh!  maman,  s'écria-t-il,  je  vous 
aime  toujours!  mais  ils  jouaient  si  bien  du 
violon!  » 

Placé  au  collège  de  Lons-le-Saunier,  il  y 
fit  de  sérieuses  études.  Les  vacances  le  rame- 
naient, chaque  année,  à  Montaigu,  séjour 
(ju'il  affectionna  toute  sa  vie  et  en  souvenir 
duquel  il  composa  plus  tard  une  poésie, 
dont  il  fit  la  musique.  On  y  lit  ces  vers  : 

Ici  ma  douce  et  tendre  mi're 
£pia  mes  premiers  accents; 
Ici  l'œil  inquiet  d'un  père 
Surveillait  mes  défauts  naissants. 

Claude-Joseph  vivait  en  bonne  intelli- 
gence avec  ses  frères  et  sœurs.  11  était  le 
boute-en-train  de  tout  ce  petit  monde.  En 
qualité  d'aîné,  c'est  lui  qui  organisait  les 
jeux  et  dirigeait  les  promenades. 

En  1776,  il  entrait  à  l'Ecole  militaire  de 
Paris.  Les  six  années  qu'il  y  passa  offrent 
un  intérêt  médiocre.  Un  de  ses  biographes, 
Gindre  de  Nancy  (i),raconte  cependant  qu'il 
lui  arriva  une  aventure  peu  banale.  11  allait 
voir  de  temps  à  autre  une  de  ses  parentes  qui 
faisait  partie  de  la  suite  de  la  reine,  au  châ- 
teau de  Versailles.  Un  jour  qu'il  était  chez 
elle,  on  frappe  à  la^)ortc:  «La  reine!  C'est  la 


(i)  GmoRB  DE  NA.fCY,  Société  d'émulation  du  Jura, 
i837,  p.  3fl. 


reine!  »  s'écrie  la  dame  et,  pleine  de  trouble 
et  d'émotion,  sans  même  bien  se  rendu" 
compte  de  ce  qu'elle  fait,  elle  cache  le  jcuiu' 
homme  dans  l'alcôve,  derrière  les  rideaux. 

Marie-Antoinette  entre,  accompagnée  de 
Madame  Elisabeth,  et  bientôt  les  deux 
jeunes  princesses,  débarrassées  pour  un 
moment  du  joug  de  l'étiquette,  se  mettent' 
à  jouer,  à  sauter,  à  courir,  à  se  livrer  à 
toute  la  gaieté  de  leur  âge.  Ce  divertisse- 
ment royal,  auquel  il  était  loin  de  s'attendre, 
piquait  au  plus  haut  point  la  curiosité  de 
l'élève  de  l'Ecole  militaire,  qui  ne  tarda 
guère  à  trahir  sa  présence:  surprise  de  la 
reine!  Confusion  de  la  parente  de  Rouget 
de  Lislc  !  Mais  celui-ci  explique  sa  présence 
en  ce  lieu  avec  un  tel  accent  de  franchise 
et  avec  des  protestations  de  fidélité  si  vives 
que  Marie-Antoinette  se  sent  désarmée 
et  parle  au  futur  officier  avec  sa  grâce  et 
sa  bonté  habituelles. 

Rouget  de  Lisle  fut  tout  ému  de  cette 
rencontre  :  il  ne  l'oublia  jamais.  Un  de  ses 
derniers  biographes,  M.  Julien  Ticrsot,  pré- 
tend même  «  qu'elle  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  la  suite  de  sa  vie.  Quand,  la  Révolution 
venue,  le  chantre  de  la  J\larseillaise  préféra 
briser  son  épée  et  renoncer  à  sa  carrière 
plutôt  que  de  reconnaître  la  légitimité  des 
événements  qui  renversaient  la  royauté,  il 
est  probable  que,  à  toutes  les  raisons  poli- 
tiques ou  personnelles  qu'il  pouvait  avoir ,  se 
mêlait  encore  le  souvenir  de  ce  tic  entre  vue  du 
palais  de  Versailles.  11  avait  vu  la  reine!  »  (i) 

11.  OFFICIER  DU  GÉNIE  —  PREMIERES  ŒUVRES 

En  1782,  Rouget  de  Lisle,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  était  nommé  sous-lieutenant.  Il 
alla  terminer  ses  éludes  spéciales  à  l'Ecole 
du  génie  de  Mézières,  qui  était  alors  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  une  Ecole  d'ap- 
plication. Il  en  sortait,  au  bout  de  deux 
ans,  avec  le  grade  d'aspiranl-lieutenant  en 
second  au  cor])s  royal  du  génie.  Après 
({uelques  jours  de  re[)os  passés  à  Montaigu, 
il  se  rendit  à  Grenoble,  où  il  devait  occuper 

(i)  Jui.iiiN  TiKRsoT,  Rouget  de  Lisle,  p.  19. 
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un  emploi  de  son  grade,  mais  il  ne  séjourna 
que  peu  de  temps  dans  la  capitale  du  Dau- 
pliiné  :  un  ordre  du  ministre  de  la  Guerre 
l'envoyait  bientôt  à  INlont-Dauphin,  forte- 
resse des  Hautes-Alpes  située  dans  une 
position  inexpugnable,  entre  Embrun  et 
Briançon.  Rouget  de  Lisle  resta  cinq  ans 
et  demi  dans  cette  garnison  qu'il  ne  quitta 
qu'en  septembre  1789.  Nommé  lieutenant 
en  premier,  il  changea  de  région  et  revint 
dans  le  Jura,  au  fort  de  Joux. 

Ces  premières  années  de  vie  militaire 
furent  les  plus  belles  et  les  plus  heureuses 
de  sa  vie.  N'ayant  pas  de  troupes  sous 
ses  ordres  (car  les  régiments  du  génie  ne 
furent  créés  que  bien  plus  tard),  il  rem- 
plissait uniquement  les  fonctions  d'ingé- 
nieur. Reçu  dans  les  meilleures  maisons 
de  Mont-Dauphin  et  des  villes  voisines,  il 
avait  des  relations  mondaines  très  suivies. 

Au  collège  de  Lous-le-Saunier,  il  avait 
appris  le  violon  et  jouait  assez  bien  de  cet 
instrument.  De  plus,  comme  il  était  de  mode, 
à  la  fin  du  xviir  siècle,  pour  les  jeunes  gens 
qui  avaient  des  prétentions  à  l'esprit,  de 
faire  des  vers,  le  jeune  officier  cultiva  les 
muses.  Grâce  à  son  talent  de  musicien  et 
de  poète,  il  était  toujours  accueilli  dans 
les  châteaux  et  dans  les  riches  maisons 
bourgeoises.  Les  compositions  poétiques 
de  cette  époque  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre,  néanmoins,  quelques-unes,  pu- 
bliées en  1796,  dénotent  un  goût  délicat  et 
une  facilité  peu  ordinaire.  Plusieurs  portent 
la  date  de  1785  et  1786,  et,  pour  indication 
d'origine,  Grenoble  ou  INIont-Dauphin.  Bien 
qu'il  n'eût  pris  aucune  leçon  de  composi- 
tion, et  qu'il  UL  ut  pas  très  fort  en  har- 
monie. Rouget  de  Lisle  fit  la  musique  de 
plusieurs  de  ses  poésies.  Sur  vingt-quatre 
romances  que  contiennent  les  Essais  (i), 
dix-sept  sont  dans  ce  cas.  Le  lieutenant  de 
Mont-Dauphin  préludait  aux  compositions 
qui  devaient  illustrer  son  nom. 

Cependant,  ei^  1790,  il  se  croyait  plus  ht- 
térateur  que  musicien.  Vers  cette  époque, 
délaissant    ses    occupations    militaires,    il 

(1)  Essais  en  vers  et  en  prose,  Paris,  1796. 


écrivit  pour  le  théâtre;  ayant  obtenu  un 
congé,  il  se  rendit  à  Paris  et  y  resta  un  an 
et  demi,  jusqu'en  mai  1791.II  avait  apporté 
avec  lui  les  manuscrits  de  trois  pièces  qu'il 
présenta  aux  directeurs  de  l'Opéra  et  de 
rOpéra-Comique  :  au  premier,  un  opéra- 
féerie  en  trois  actes,  Almanzor  et  Féline, 
qui  ne  fut  jamais  représenté.  L'Opéra-Co- 
mique refusa  Henri  de  Navarre  ou  l'Au- 
rore d'un  beau  Jour,  mais  agréa  Bayard  en 
Bresse  (dans  Brescia),  comédie  en  quatre 
actes,  qui  n'eut  que  quelques  représenta- 
tions. Vers  la  même  époque.  Rouget  de 
Lisle  collabora  pour  les  paroles  aux  Deux 
Couvents,  pièce  immorale  de  Grétry  qui 
disparut  bientôt  de  l'affiche,  après  avoir 
changé  plusieurs  fois  de  titre. 

Tout  en  se  mêlant  aux  questions  litté- 
raires et  théâtrales  de  l'époque,  notre  offi- 
cier suivait  d'un  œil  attentif  les  événements 
politiques.  Commencée  en  1789  par  des 
hommes  animés,  pour  la  plupart,  de  sen- 
timents modérés  et  d'intentions  bonnes,  la 
Révolution  suivait  fatalement  et  progressi- 
vement une  marche  qui  devait  la  conduire 
au  régime  de  la  Terreur.  Parent  de  Bailly, 
maire  de  Paris,  Rouget  de  Lisle  était  mieux 
que  tout  autre  placé  pour  voir  la  fureur 
naissante  des  démagogues  qui  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  couvrir  la  France 
d'échafauds.  En  même  temps  qu'une  ani- 
mation extraordinaire  régnait  à  Paris , 
des  bruits  de  guerre  extérieure  commen- 
çaient à  circuler  :  on  disait  que  les  rois  de 
l'Europe  se  liguaient  pour  opprimer  la 
liberté  :  il  fallait  se  préparer  à  combattre. 
On  déclara  que  la  patrie  était  en  danger 
et  que  tous  les  hommes  valides  devaient 
voler  à  sa  défense.  Promu  au  grade  de 
capitaine,  le  i«'  avril  1791,  Rouget  de  Lisle 
fut  envoyé  un  mois  plus  tard  à  Strasbourg. 

IIL  ROUGET  DE  LISLE  A  STRASBOURG  —  LA 
FAMILLE  DIETRICH  —  HYMNE  A  LA  LIBERTÉ 
—  COMMENT  «  LA  MARSEILLAISE  »  FUT 
COMPOSÉE 

Lorsque  Rouget  de  Lisle  arriva  dans  la 
capitale  de  l'Alsace,  il  trouva  cette  ville 
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Jansun  élat  d'eirervosccnce  extraordinaire  : 
lo  baron  Frédéric  de  Dietrich,  protestant 
lie  religion,  favorisait  de  tout  son  pouvoir 
la  propagation  des  idées  nouvelles;  en  sa 
(jualité  de  maire  de  Strasbourg,  il  usait  de 
son  iniluencc  pour  amener  le  triomphe 
de  la  Révolution.  Comme  tant  d'autres,  il 
s'imaginait  pouvoir  endiguer  facilement  le 
torrent  des  passions  déchaînées;  plus  tard, 
il  devint  suspect;  accusé  de  modérantisme, 
il  porta  sa  tète  sur  l'échafaud. 

Tout  en  se  mêlant  aux  intrigues  et  aux 
luttes  de  la  politique,  le  maire  de  Stras- 
bourg, avec  sa  belle  voix  de  ténor,  était 
grand  amateur  de  musique  et  bon  violon. 

La  baronne  de  Dietrich,  sa  femme,  jouait 
du  clavecin.  Il  paraît  même  qu'elle  possé- 
dait assez  bien  la  science  de  l'harmonie  et 
de  l'instrumentation;  c'est  elle  qui  com- 
posa le  premier  accompagnement  de  la 
Marseillaise.  Deux  nièces,  également  pas- 
sionnées pour  la  musique,  vivaient  avec 
elle  à  cette  époque. 

Comme  on  le  pense  bien,  Rouget  de  Lisle 
allait  être  fort  apprécié  dans  cette  famille 
d'artistes.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
arrivée,  il  fut  présenté  au  maire  de  Stras- 
bourg par  Kellermann  et  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  familier  de  la  maison.  Grâce 
aux  relations  cordiales  qui  s'établirent,  sa 
vie  fut  des  plus  agréables.  Au  reste,  il  n'était 
pas  le  seul  militaire  qui  fréquentât  chez 
les  Dietrich  :  les  généraux  Victor  de  Bro- 
glie,  d'Aiguillon  et  du  Chastellet,  se  ren- 
contraient souvent  dans  les  salons  du  maire 
avec  les  représentants  des  principales  fa- 
milles de  la  ville. 

Frédéric  de  Dietrich  exécuta  d'abord 
quelques  duos  de  violon  avec  l'ofticier,  dont 
le  caractère  franc,  dévoué  et  enthousiaste 
lui  plaisait  fort,  puis  il  songea  à  mettre  à 
contribution  son  talent  poéti([uc. 

Ce  fut  d'abord  à  l'occasion  d'une  fête 
célébrée,  le  a.j  sejjtembre  1791 ,  en  l'honneur 
de  la  Constitution  que  l'Assemblée  natio- 
nale venait  de  voler.  Le  maire  pria  Rouget 
de  Lisle  de  composer  une  poésie  destinée  à 
être  chantée  à  celle  cérémonie;  une  simple 
retouche  de  VJIj-rnne  à  la  liberté  suffit  à 


cet  objet  :  il  en  avait  e'squissé  les  strophes 
au  début  de  la  Révolution;  Ignace  Pleyel, 
maître  de  chapelle  à  la  cathédrale,  fit  la 
musique.  L'exécution  fut  des  mieux  réus- 
sies; elle  eut  lieu  sur  la  place  d'Armes  (au- 
jourd'hui place  Kléber)  après  une  céré- 
monie reUgieuse  à  l'église. 

Pleyel  avait  mis  à  contribution  tous  les 
musiciens  de  la  ville,  de  façon  à  constituer 
un  orchestre  et  un  chœur  formidables.  Sur 
la  place,  aux  fenêtres  des  maisons  et  jusque 
sur  les  toits,  la  population  se  pressait;  la 
plupart  des  assistants  avaient  le  texte  en 
main  pour  chanter  le  refrain  ;  enlin,  à  mie 
certaine  distance  les  unes  des  autres,  se 
trouvaient  les  musiques  militaires  des  ré- 
giments de  la  garnison. 

L'air  de  l'Hymne  de  la  Liberté  est  loin 
d'avoir  l'élan  de  la  Marseillaise  ;  composé 
pour  une  fête  pacifique,  sa  forme  est  simple 
et  classique,  tout  à  fait  convenable  à  une 
exécution  populaire  chez  de  calmes  Alsa- 
ciens. La  mélodie  se  développe  doucement, 
naïvement,  dans  le  genre  de  certains  can- 
tiques allemands. 

Ce  chant  devint  rapidement  populaire. 
A  en  croire  son  auteur,  il  passa  même  de 
l'autre  eôlé  du  Rhin.  «  11  fat  accueilli,  dit-il, 
avec  transport  par  les  habitants  du  Brisgavv. 
Souvent,  de  la  rive  libre  du  fleuve,  j'ai 
entendu  le  rivage  opposé  retentir  de  ce 
chant  consacré  à  la  liberté  française.  »  (i) 
Mais  l'heure  approchait  où  l'on  allait  en- 
tendre un  hymne  dont  la  popularité  devait 
être  bieft  plus  considérable. 

La  France  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  l'Autriche  et  à  la  Prusse,  le  20  avril  1792. 
Cette  déclaration  fut  proclamée  à  Stras- 
bourg le  25  du  même  mois  et,  dans  la  nuit 
(jui  suivit,  du  20  au  -iG  aviil.  Rouget  de 
Lisle  composa  la  Marseillaise;  voici  dans 
(juelles  circonstances. 

La  nouvelle  de  la  guerre  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  à  Strasbourg  :  le  peuple 
se  répandit  dans  la  ville  en  chantant  des  air.s 
patrioti(iues  :  partout  on  voyait  la  cocarde 
et  les  rubans  tricolores  :  on  s'entretenait 

(i)  Rouget  de  Lisle  au  peuple,  p.  3. 
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des  événements  qui  allaient  se  produire  : 
Pour  le  plus  grand  minbre,  l'expédition  du 
maréchal  Luckner  et  do  l'armée  du  Rhin 
en  Allemagne  devait  être,  non  une  série 
de  combats,  mais  une  marche  triomphale. 
«  La  Révolution,  disait-on,  préparée  de 
longue  main ,  éclatera  dans  les  provinces 
rhénanes,  et  les  soldats  français  seront  ac- 
cueillis en  libérateurs.  »  D'autres  cepen- 
dant estimaient  que  la  résistance  de  l'en- 
nemi serait  sérieuse  et  qu'il  faudrait  faire 
appel  à  toutes  les  forces  de  la  nation.  Le 
club  dont  faisait  partie  Dietrich  :  la  Socié/é 
des  amis  de  la  ConstUutiof^,  adressait  au 
peuple  strasbourgeois  l'appel  suivant  écrit 
dans  le  style  emphatique  de  l'époque  : 

«  Aux  armes,  citoyens  !  L'étendard  de  la 
guerre  est  déployé;  le  signal  est  donné. 
Aux  armes!  Il  faut  combattre,  vaincre  ou 
mourir. 

»  Aux  armes,  citoyens!  Si  nous  persis- 
tons à  être  libres,  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  verront  échouer  leurs  sinistres 
complots.  Qu'ils  tremblent  donc,  ces  des- 
potes couronnés!  L'éclat  de  la  liberté  luira 
pour  tous  les  hommes.  Vous  vous  montrez 
dignes  enfants  de  la  liberté,  courez  à  la  vic- 
toire, dissipez  les  armées  des  despotes! 

»  Marchons!  soyons  libres  jusqu'au  der- 
nier soupir,  et  que  nos  vœux  soient  cons- 
tamment pour  la  félicité  de  la  patrie  et  le 
bonheur  de  tout  le  genre  humain!  » 

Le  soir  du  2."),  Dietrich  offrit  un  grand 
diner  aux  personnages  les  plus  marquan ts  di» 
monde  civil  et  militaire.  Là,  se  trouvèrent 
réunis,  outre  les  maîtres  de  la  maison, 
les  généraux  de  Broglie,  d'Aiguillon  et  du 
Chastellet;  les  capitaines  Rouget  de  Lisle 
et  Gaffarelli  du  Falga;  les  lieutenants  Mas' 
clet  et  Desaix,  (i)  le  futur  héros  de  Marengo  ; 
les  deux  fds  du  maire,  Albert  et  Frédéric, 
ses  deux  nièces,  et  probablement  leur  mère, 
belle-sœur  de  Frédéric  Dietrich. 

C'était  comme  un  repas  d'adieu  :  plu- 
sieurs des  convives  allaient  incessamment 
rejoindre  leurs  postes  de  guerre  :  la  con- 
versation fut  très  animée  et  portait  sur  la 

(i)  Desaix.  Voir  Contemporains,  n»  447- 


situation  critique  de  la  France,  obligée  de 
couvrir  ses  frontières  contre  les  envahis- 
seurs. On  félicitait  Victor  de  Broglie  qui 
venait  de  donner  quatre  mille  francs  à  deux, 
chefs  de  bataillon,  dont  les  volontaires  me- 
naçaient de  déserter,  si  on  ne  payait  leur 
solde.  On  applaudissait  un  article  que 
Rouget  de  Lisle  venait  de  publier  dans  la 
Feuille  de  Strasbourg,  contre  deux  éner- 
gumènes,  Laveaux  et  Schneider,  "qui  se 
permettaient  de  suspecter  le  patriotisme  de 
Dietrich.  Comme  l'ainé  des  lils  du  maire 
commandait  un  bataillon  de  volontaires, 
désignés  sous  le  nom  ù' Enfants  de  la  Patrie, 
CCS  mots  revenaient  souvent  dans  la  cau- 
serie :«  Aux  armes!  Enfants  de  la  Patrie 

Qu'ils  tremblent  les  despotes  couronnés  ! 

Soyons  libres  jusqu'au  dernier  soupir! » 

Les  coupes  de  Champagne  vidées,  la  con- 
versation se  poursuivit  avec  plus  d'anima- 
tion encore  et  Dietrich  exprima  le  regret 
qu'il  n'y  eût  pas,  en  France,  un  chant  vrai- 
ment patriotique,  pour  enflammer  l'ardeur 
des  soldats.  «  Je  veux,  s'écria-t-il,  ouvrir 
dès  demain  un  concours  sur  ce  sujet;  je  le 
ferai  annoncer  par  les  journaux  en  pro- 
mettant luie  belle  récompense  à  la  meilleure 
composition.  »  Puis,  se  ravisant  tout  à 
coup  :  «  Mais  vous,  INIonsicur  de  Lisle, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  capitaine 
(lu  génie,  vous  qui  faites  de  si  jolis  vers, 
pourquoi  ne  tenteriez-vous  pas  cela  !  Trouvez 
un  beau  chant  pour  le  peuple-soldat,  qui 
vole  à  la  défense  de  ses  frontières,  et  vous 
aurez  bien  mérité  de  la  nation.  » 

Rouget  de  Lisle  essaya  de  se  dérober 
mais  tout  le  monde  approuva  l'idée  du 
maire.  Un  des  généraux,  du  Chastellet, 
qui  devait  partir  le  lendemain  pour  Sché- 
Icstadt,  pria  Rouget  de  lui  envoyer  le  chant 
dès  qu'il  serait  composé.  «  Je  le  promets 
en  son  nom  »,  répondit  Dietrich, 

«  Rouget  de  Lisle  n'avait  que  quelques 
pas  à  faire,  dit  M.  J.  Tiersot,  pour  aller 
de  chez  Dietrich  à  son  appartement  de  la 
rue  de  la  Mésange.  Il  rentra  et  monta  dans 
sa  chambre  la  tète  bouillante.  Son  violon 
était  sur  la  table.  11  le  saisit  et  en  tira 
quelques  arpèges.  Les  formules  de  l'enthou- 
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siasme  ambiant  revenaient  impérieusement 
à  son  esprit  :  «  Aux  armes,  citoyens!  l'éten- 
dard de  la  guerre  est  déployé;  le  signal 
est  donné.  Aux  armes!  »  Les  doigts  cou- 
raient sur  les  cordes,  et  des  chants  mysté- 
rieux vil)raicut  sous  l'archet.  «  Marchons  ! 

soyons  libres  jusqu'au  dernier  soupir » 

Peu  à  peu,  la  formule  mélodique  du  chant 
se  tixait,  et  des  vers  où  se  retrouvaient  les 
paroles  entendues  dans  les  discours  de  la 
journée  venaient  se  poser  sur  la  musiciuo. 
connue  d'eux-mêmes.  Il  prit  note  des  frag- 
ments essentiels  de  la  première  strophe. 
«  n'écrivant  les  paroles,  a-t-il  dit  par  la 
suite,  que  pour  garder  l'ordre  qu'elles 
devaient  occuper  dans  la  mélodie  »;  puis, 
dans  le  même  jaillissement,  il  écrivit  les 
cinq  couplets  suivants;  après  quoi,  brisé 
de  fatigue  et  d'émotion,  il  se  jeta  sur  son 
lit  et  s'endormit  profondément.  »  (i) 

Le  lendemain,  de  grand  matin.  Rouget 
se  rend  chez  son  ami,  le  UeutenantMasclet  ; 
il  lui  fait  part  de  sa  composition,  qui  est 
trouvée  superbe.  Malgré  l'heure  matinale, 
l'auteur  se  rend  chez  Dietrich  qui  se  pro- 
menait alors  dans  son  jardin,  il  jette  les 
yeux  sur  le  papier  :  «  ÎMontons  au  salon, 
dit-il,  pour  que  j'essaye  l'air  sur  le  cla- 
vecin. »  Dès  le  premier  couplet,  la  beauté 
de  la  mélodie  le  frappe  :  il  appelle  sa  fcmnio 
et  lui  dit  d'écrire  immédiatement  aux  con- 
vives de  la  veille  pour  les  inviter  à  dîner 
chez  lui  ce  soir  même,  pour  leur  commu- 
niquer quelque  chose  d'important. 

Ce  quelque  chose  d'important  é vei lia  natu- 
rellement la  curiosité  des  invités.  Comme 
on  le  pense  bien,  nul  ne  manqua  au  rendez- 
vous.  Jusqu'à  la  fin  du  repas,  Dietrich 
refusa  de  donner  aucune  explication  :  ce 
fut  seulement  quand  on  eut  servi  le  Cham- 
pagne qu'il  se  leva.  Alors,  au  milieu  du 
plus  profond  silence,  accompagné  au  cla- 
vecin par  sa  nièce,  il  entonna  de  sa  vibrante 
voix  de  ténor  :  Allons,  enfants  de  la  Pa- 
trie  

C'était  le  premier  couplet  du  Chant  de 
guerre  pour  l'armée  du  Rhin,   dédié   au 

(I)  JcLiEn  TiBBavT,  Rouget  de  Liait,  p.  86  et  87. 


maréchal  Lukner,  chant  qui  devait  bientôt 
perdre  ce  nom  pour  prendre  celui  de  Mar- 
seillaise. 

Telles  furent  l'origine  et  la  première  exé- 
cution de  cet  hymne  guerrier  qu'attendait 
une  fortune  si  extraordinaire.  L'histoire 
affirme  que  l'émotion  des  convives  fut  très 
vive. 

Dès  le  lendemain,  an  avril  1792,  des  copies 
faisaientconnaîtrel'airdansi..  \iliede  Stras- 
bourg, et  le  dimanche  suivant,  la  musiqiu' 
de  la  garde  nationale  le  jouait  à  l'entrée 
d'un  superbe  bataillon  de  Rhône-et-Loire. 
La  tradition  rapporte  qu'en  défilant  pour 
la  première  fois  aux  accents  de  celte  marche 
inconnue,  les  soldats  se  sentirent  animés 
d'une  ardeur  incompréhensible  :  «  Qu'est- 
ce  donc  que  ce  diable  d'air?  disaient-ils  entre 
eux.  Voilà  un  chant  gaillard  qui  sait  nous 
commander.  Il  a  des  moustaches!  »  (i) 

Rouget  de  Lisle  ne  s'endormit  pas  sur  ses 
lauriers.  Il  fit  connaitre  et  propagea  son 
Chant  guerrier  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Des  copies  furent  envoyées  au  maré- 
chal Lulincr,  à  Grétry,  qui  en  fit  circuler 
des  exemplaires  à  Paris,  au  général  du  Clias- 
tellet  et  à  beaucoup  d'autres  personnes  dont 
les  noms  sont  inconnus.  De  son  côté, 
;\[me  Dietrich  passait  une  partie  de  son  temps 
à  transcrire  cette  musique.  En  mai  1792, 
elle  écrivait  à  son  frère  Ochs,  chancelier 
à  Bàle,  la  lettre  suivante,  fort  intéressante, 
car  elle  rappelle  les  circonstances  qui  virent 
naître  cet  air  devenu,  depuis  lors,  si  fameux  : 
«  Cher  frère....,  je  te  dirai  que,  depuis 
quelques  jours,  je  ne  fiiisque  copier  ettrans- 
crire  delamusique,  occupation  qui  m'anuise 
et  me  distrait  beaucoup,  surtout  dans  ce 
moment  où  partout  on  ne  cause  et  ne  dis- 
cute que  politique  de  tout  genre.  Comme  tu 
sais  que  nous  recevons  beaucoup  de  monde 
et  qu'il  faut  toujours  inventer  quelque  ciiosc, 
soit  pour  changer  de  conversation,  soit  pour 
traiter  de  sujets  plus  distrayants  les  uns 
que  les  autres^  mon  mari  a  imaginé  de  faire, 
composer  un  chant   de  circonstance.  Le 


(i)Gi.NDHE  uE  Nancy  :  Jievue  littéraire  de  la  Franche- 
Comté,  année  1864. 
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capitainedu  génie.Rouget  deLislc,im  poète 
et  compositeur  fort  aimable,  a  rapidement 
fait  la  musique  du  chant  de  guerre.  jNIon 
mari,  qui  est  un  bon  ténor,  a  chanté  le  mor- 
ceau qui  est  fort  entraînant  et  d'une  certaine 
originalité.  C'est  du  Gluck  en  mieux,  plus 
vif  et  plus  alerte.  Moi,  de  mon  côté,  j'ai  mis 
mon  talent  d'orchestration  en  jeu,  j'ai  arrangé 
les  partitions  sur  clavecin  et  autres  instru- 
ments. J'ai  donc  beaucoup  à  travailler.  Le 
morceau  a  été  joué  chez  nous,  à  la  grande 
satisfaction  de  l'assistance.  » 

IV.   HISTOIRE  DU    «    CHANT    DE    GUERRE    »    

COMMENT  IL   DEVINT  LA   «    MARSEILLAISE   )) 
SA   POPULARITÉ    PENDANT    LA   REVOLUTION 

Le  Chant  de  V armée  du  Rhin  se  propagea 
très  rapidement  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  augmenté  d'un  couplet,  le  dernier 
qui  commence  par  ces  vers  :  (i) 

Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Qnand  nos  aînés  n'y  seront  plus. 

Bientôt,  il  fut  connu  à  Marseille  et  cette 
ville  lui  donna  son  nom;  voici  à  quelle 
occasion  :  un  décret  de  l'assemblée  légis- 
lative avait  ordonné  la  formation  d'un 
camp  de  vingt  mille  hommes  sous  Paris  : 
ce  camp,  dit  M.  Poujoulat,  devait  être  le 
résumé  vivant  de  toutes  les  violences  révo- 
lutionnaires. Le  Midi  envoya  son  bataillon 
composé  de  cinq  à  six  cents  hommes  réunis 
à  Marseille. 


(i)  On  ignore  l'auteur  de  ce  couplet.  Deux  noms 
ce  le  disputent  :  ceux  de  Dubois  et  de  l'abbé  Pesso- 
ntaux. 

Le  premier,  journaliste,  puis  préfet  sous  l'Empire, 
a  revendiqué  cette  paternité  dans  une  brochure  où 
il  déclare  avoir  composé  ce  couplet  en  octobre  1792  et 
avoir  été  ami  de  Rouget  de  Lisle.  (Dcbois,  Notice  sur 
la  «Marseillaise»  et  sur  Rouget  de  Lisle,  Lisieux,  i84S.) 

Le  second,  professeur  au  coUège  de  Vienne,  aurait 
'composé  le  couplet  des  enfants  pour  ses  élèves,  qui 
le  chantèrent  au  troisième  anniversaire  de  la  prise 
de  la  Bastille,  devant  les  Marseillais  ([ui  traversaient 
alors  la  ville.  Arrêté  sous  la  Terreur,  l'abbé  Pesso- 
neaux  ne  dut  son  salut  qu'à  la  déclaration  qu'il  lit 
à  ses  juges  d'être  réellement  l'auteur  du  dernier  cou- 
Iplet  de  la  Marseillaise.  M.  Savigné  assure  que,  lorsque 
tiOuis-Philippe  accorda  une  pension  à  Rouget  de 
Lisle,  l'ecclésiastique  viennois  aurait  dit  à  ses  amis  : 
■  J'ai  droit  à  une  part  de  cette  pension.  »  Mais  il  ne 
Strien  pour  attirer  l'attention.  (Savigné:  Un  couplet 
de  la  «  Marseillaise  0  et  l'abbé  Pessoneaux,  Vienne, 


Des  chefs  décidés  à  irapper  les  derniers 
coups  avaient  cherché  l'écume  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  enrôlé  les  plus  audacieux 
et  les  plus  pervers  :  aventuriers  de  toute 
sorte,  braves  brigands  d'Avignons,  vigou- 
reux malfaiteurs  provençaux.  Corses,  Gé- 
nois, Piémontais  chassés  de  leurs  pays. 

Leurs  bonnets  rouges,  les  poignards  et 
les  pistolets  passés  à  leur  ceinture;  des 
physionomies  oii  couvaient  de  sinistres 
desseins  donnaient  au  bataillon  des  Mar- 
seillais l'aspect  d'une  troupe  de  bandits, 
et  ces  bandits  furent  un  spectacle  et  une 
fêle  pour  la  populace  et  les  fédérés  jacobins 
depuis  ^larseille  jusqu'à  Paris  ;  leur  arrivée 
dans  celte  ville  fut  le  signal  de  l'effusion  du 
sang  :  en  eux  la  révolution  allait  trouver 
ses  cohortes  prétoriennes  prêtes  à  appuyer 
toutes  les  violences. 

En  traversant  les  villages,  en  entrant  dans 
les  villes,  le  bataillon  entonnait  le  chant  de 
Rouget  de  Lisle.  Lorsqu'  arrivait  le  refrain, 
tous,  soulevés  par  un  mouvement  irrésis- 
tible, élevaient  leurs  bonnets  phrygiens 
agitaient  leurs  sabres  et  criaient  de  toute  la 
force  de  leurs  voix  :  AiL\  armes,  citoj-ens! 
avec  une  exaltation  frénétique  qui  faisait 
passer  un  frisson  de  terreur  sur  les  paisibles 
habitants  du  Dauphiné,  du  Lyonnais  et  de 
la  Bourgogne,  stupéfiés  du  spectacle,  non 
moins  que  par  la  sauvage  beauté  du  chant. 

Ce  chant  prit  le  nom  de  Marseillaise. 
s'il  fut  le  pas  de  charge  des  défenseurs  des 
frontières,  il  devint  aussi  l'hymne  de  la 
guillotine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  une  vogue  im- 
mense et,  le  4  novembre  1^92,  Grétry  écri- 
vait à  Rouget  :  «  Vos  couplets  des  Marseil- 
lais :  Allons,  enfants  de  la  patrie/  sont  chan- 
tés dans  tous  les  spectacles  et  dans  tous  les 
coins  de  Paris;  l'air  est  très  bien  saisi  par 
tout  le  monde,  parce  qu'on  l'entend  tous 
les  jours  chanté  par  de  bons  chanteurs.  » 
Le  3o  septembre,  on  avait  représenté  à 
l'OpérSiV  Offrande  àlaLiberté,scènelyriqne 
où  la  Marseillaise,  orchestrée  par  Gossec, 
tient  le  rôle  principal.  Quelques  temps 
après,  pour  la  fête  de  l'Être  suprême,  l'air 
de  Rouget  obtint  un  nouveau  succès. 
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Depuis  lors,  la  Marseillaise  fut  la  com- 
pagne inséparable  de  toutes  les  manifesta- 
tions rvvolutionnaiies.  Elle  devint  le  sym- 
bole de  la  Révolution. 

Servan,  ministre  de  la  Guerre  de  la  Con- 
vention, introduisit  officiellement  la  Mar- 
seillaise dans  l'armée,  en  recommandant  à 
Dumouriez(i)dela  faire  chanter  aux  soldats. 

Le  Comité  de  Salut  public  prenait  soin 
de  faire  distribuer  aux  troupes  le  chant  de 
guerre  :  en  septembre  1792,  on  en  tira 
100  000  exemplaires  qui  furent  expédiés  aux 
14  armées  qu'un  décret  de  la  Convention 
venait  de  constituer.  Les  chefs  républicains 
attribuaient  sans  hésitation  à  l'hymne  de 
Rouget  de  Lisle  une  large  part  dans  leurs 
victoires.  «  J'ai  vaincu  hier  l'ennemi,  écri- 
vait un  général  à  la  Convention,  la  3Iar- 
seillaise  commandait  avec  moi.  »  «  Sans 
la  Marseillaise,  disait  un  autre,  je  puis 
me  battre  un  contre  deux;  avec  la  3Iar- 
seillaise,  je  me  battrai  un  contre  quatre.  » 
Un  troisième  encore  :  «  Envoyez-moi  mille 
honmies  et  un  exemplaire  de  la  Marseillaise, 
et  je  réponds  de  la  victoire.  »  A  Jemmapes, 
dans  cette  bataille  qui  sauva  la  Révolution, 
a  Dumouriez  entonne  l'Hymne  des  Marseil- 
lais, se  met  à  la  tête  de  ses  soldats,  et  ils 
vont  gaiement  et  avec  un  courage  qu'on  ne 
peut  pas  décrire,  attaquer  les  redoutes  pai' 
la  gorge  (2). 

De  même.  Hoche  à  ^Yissembourg,  cl 
Garnot(3),  à  ^Yatlir,nies,  conduisirent  leurs 
troupes  à  l'ennemi,  en  chantant  la  Marseil- 
laise. Bonaparte  lui-même,  lors  du  passage 
du  Mont  Saint-Bernard,  la  ht  jouer  aux 
endroits  difficiles  pour  remonter  la  vigueur 
de  ses  soldats. 

Un  décret  de  la  Convention  (26  messidor 
an  III)  ordonna  de  chanter  la  Marseillaise 
tous  les  jours  à  la  garde  montante. 

Enivrante,  radieuse  et  triomphante  sur 
les  champs  de  bataille,  la  Marseillaise  prit 
un  aspect  sinistre  quand  elle  retentit  aux 
exécutions  capitales.  Cela  arriva  non  seu- 
lement le  21  janvier  i"})3,  pour  la  mort  de 

(i)  Dumonriez,  voir  Contemporains ,  n»  328. 

(a)  Mémoire»  de  Dumouriez. 

(3)  Carnol,  voir  Contemporains,  n'  212. 


Louis  XVI,  mais  presque  chaque  fois  que 
la  guillotine  fonctionna  sous  la  Terreur. 
Pendant  que  les  tètes  tombaient,  d'ignol)lo- 
êtres,  ivres  de  vin  et  de  fureur,  hurlaient 
les  couplets  de  Rouget  de  Lisle.  «  Qui 
sait,  dit  à  ce  propos  M.  Tiersot,  tandis  que 
Dietrich  qui  lavait  chanté  le  premier,  ou 
Victor  de  Broglie  qui  avait  assisté  à  toutes 
les  péripéties  de  sa  composition,  ou  le 
maréchal  Luckner  qui  en  avait  reçu  la 
dédicace,  marchaient  à  la  mort,  si  la  popu- 
lace ne  vociférait  pas  autour  d'eux  ce 
chant  qu'ils  avaient  connu  dans  sa  pureté 
native?  »  Bailly,  le  maire  de  Paris,  était 
l'oncle  de  Rouget.  Parlant  de  sa  mort,  un 
journal  (Ze  Déjeuner,  3o  mars  1797)  s'expri- 
mait ainsi:  «  Ah!  de  Lisle,  vous  aimiez 
tendrement  votre  oncle.  Ehbien!  les  cruels, 
pendant  votre  captivité,  chantaient  votre 
hymme  en  signe  d'allégresse  lorsqu'ils  le 
traiuaient  à  l'échafaud!  »  Il  est  probable 
qu'en  voyant  profaner  ainsi  son  œuvre, 
l'auteur  en  éprouva  plus  d'une  fois  de  vifs 
regrets  :  la  Marseillaise  en  fut  salie,  mar 
quée  d'une  tache  de  sang  que  les  plus  glo- 
rieux souvenirs  ne  purent  jamais  efliicer. 
Aussi  sous  l'Empire  et  sous  la  Restaura- 
tion, ce  chant  fut-ilrigoureusement  proscrit. 

\.    —    ROUGET    DE    LISLE    PENDANT 
LA    RÉVOLUTION 

Un  mois  après  la  composition  de  la  Mar- 
seillaise, Rouget  de  Lisle  était  envoyé  en 
garnison  à  Huningue.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps. A  la  fin  d'août  1792,  les  conimiS' 
saires,  Carnot  et  Prieur,  vinrent  demandei 
aux  officiers  et  aux  soldats  de  reconnaître 
les  actes  et  les  décrets  de  l'Assemblée  légis- 
lative qui  abolissaient  la  royauté  et  procla^ 
niaient  la  République. 

Rouget  de  Lisle  qui  avait  accepté  1789  el 
prêté  serment  à  la  Constitution  de  1791, 
n'accepta  pas  1792;  il  appelait  le  10  août  un« 
«  catastrophe  ». 

«  Un  point  qu'il  importe  de  bien  mettre 
en  lumière,  dit  un  biographe,  c'est  que 
l'auteur  de  la  Marseillaise  ne  fut  jamais  ré 
publicain,  mais  simplement  royaliste  cons 
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titulionncl,  et  des  plus  inodi  rés.  Il  composa 
son  hymne  dans  le  but  d'exciter  les  Fran- 
çais à  repousser  l'étranger,  et  non  de  les 
armer  les  uns  contre  les  autres.  La  Mar- 
seillaise fut  uniquement,  dans  la  pensée  de 
son  auteur,  le  chant  de  la  défense  natio- 
nale, et  quand,  bientôt,  celui-ci  la  vil 
changée  en  cri  de  haine  contre  la  royauté 
et  devenue  comme  le  symbole  des  luttes 
civiles,  il  se  plaignit  amèrement  qu'on  eût 
dénaturé  l'intention  de  son  œuvre.  »  (i) 

Suspendu  de  ses  fonctions  par  les  Com- 
missaires de  la  Convention,  il  dut  se  cacher 
pour  éviter  la  prison  et  peut-être  la  mort; 
il  erra  pendant  quelque  temps  dans  les  bois 
et  les  vallons  de  l'Alsace.  Bientôt  celte 
existence  lui  fut  à  charge;  il  écrivit  au 
général  Valence  pour  demander  de  servir 
à  l'armée  comme  volontaire.  Ce  général  lui 
offrit  sur-le-champ  la  place  d'aide  de  camp 
attaché  à  sa  personne.  «  Venez  me  joindre, 
lui  disait-il,  j'aurai  bien  soin  de  l'auteur 
d'une  chanson  devenue  le  cri  général  de  la 
République.  »  Rouget  se  rendit  à  Verdun 
où  il  prêta  le  serment  civique  devant  les 
commissaires,  qui  lui  donnèrent  acte  de  sa 
réhabilitation  provisoire.  Il  rejoignit  ensuite 
Valence. 

«  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Jem- 
mapes,  vAconiQnVla?,  Mémoiresde  M'^«  lasiu, 
Rouget  de  Lisle,  fut  chargé  d'un  message 
pour  Dumouriez.  Sa  mission  remplie,  Du- 
mouriez  le  retint  à  dîn^  r;  il  accepta  et  se 
trouva  à  table  à  côté  du  duc  de  Chartres 
(devenudepuis  Louis-Philippe) (a).  Comme 
Rouget  de  L'Isle  félicitait  le  jeune  prince 
sur  la  journée  de  la  veille,  dont  le  succès 
pouvait  à  bon  droit  lui  être  attribué  :  «  Oh  ! 
non.  dit  le  prince  en  souriant,  ce  n'est  pas 
à  moi,  c'est  à  vous  que  ce  succès  est  dû,  » 
et  voyant  l'étonnement  et  la  curiosité  se 
peindre  sur  le  visage  de  son  interlocuteur: 
«  ...  A  l'attaque  du  bois  de  Boussu,  on  me 
donna,  pour  exécuter  ce  mouvement,  un 
lialaillon  formé  des  jeunes  gens  de  Saint- 
Denis,  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  feu; 


(I)  UiETHicii-TaévBNm.  Rouget  de  Lisle. 

(u'i  Lonis-Pliilippc,  voir  Contemporains,  n»  ï8. 


ils  s'avançaient  au  pas  accéléré  avec  autant 
de  courage  que  d'inexpérience,  quand  tout 

à  coup  une  décharge  part  du  bois ces 

pauvres  jeunes   gens  perdent   la   tète,   se 

débandentet  m'abandonnent je  lève  mon 

chapeau  sur  la  pointe  de  mon  épée  et  de 
toute  ma  voix  je  commence  à  chanter: 

Allons,  enfants  de  l.i  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 

«Bientôt  vous  les  eussiez  VUS  accourir  sur 
mes  pas  en  répétant  avec  enthousiasme  le 

chant  sacré je  les  dirige  sur  le  bois  que 

protégeaient  les  redoutes  autrichiennes;  et 
nous  les  enlevâmes  à  la  baïonnette.  » 

Mais  quand  Valence  vint  à  Paris,  en 
janvier  1793,  il  emmena  avec  lui  son  aide 
de  camp,  et  l'y  laissa,  sous  prétexte  de  lui 
permettre  de  régulariser  sa  situation.  Dès 
ce  moment.  Rouget  de  Lisle  cessa  de  tou- 
cher sa  solde,  et,  au  mois  d'août,  sa  sus- 
pension fut  officiellement  prononcée.  En 
septembre,  il  était  signalé  «  comme  suspect» 
et  enfermé  dans  la  prison  de  Sainl-Germain- 
en-Laye,  appelée  alors  Montagne-bon-air. 
Il  écrivit  pour  sa  défense  un  mémoire 
sous  ce  titre  :  Joseph  Rouget  de  Lisle,  capi- 
taine au  corps  du  génie,  au  peuple  et  aux 
représentants  du  peuple;  c'est  une  sorte 
d'aulobiogiaphic  précieuse  à  cause  des  ren- 
seignements qu'elle  contient. 

Après  avoir  rappelé  les  principaux  actes 
de  sa  viepublique,  l'auteur  s'écrie  :  «Celui-là 
peut-il  être  soupçonné  d'un  patriotisme 
tiède  qui  a  fait  l'Ifymne  des  Marseillais, 
qui  l'a  fait  au  mois  d'avril  179-2,  qui  l'a  publié 
au  milieu  d'une  garnison  où  fourmillait 
l'aristocratie?  »  Et  il  conclut  ainsi  :  «  Je 
demande  que  la  Convention  nationale 
décrète  que  l'auteur  de  l'Hymne  des  Mar- 
seillais a  bien  mérité  de  la  patrie,  et  qu'elle 
charge  ses  Comités  de  Salut  public  et  de 
Sûreté  générale  de  faire  droit  incessamment 
aux  réclamations  que  je  lui  adresse  ». 

Cet  appel  ne  fut  pas  entendu.  Bien  qu'il 
eût  composé,  sur  ces  entrefaites,  la  musique 
et  les  paroles  d'un  Ifymne  à  la  liaison, 
Rouget  resta  en  prison  jusqu'à  la  chute  de 
Robespierre.  A  l'occasion  du  9  thermidor, 
il  écrivit  un  Hymne  ditlij^rambique  et  en 
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fit  hommage  à  la  Convention  qui  ordonna 
sa  mise  en  liberté. 

A  partir  de  ce  moment,  soit  pour  venger 
ses  amis  presque  tous  exécutés  pendant  la 
Terreur,  soit  par  ambition,  il  se  lança  dans 
la  réaction.  II  prit  part  aux  manifestations 
contre-révolutionnaires.  On  le  vit,  avec  les 
muscadins,  les  incroyables  et  la  jeunesse 
dorée,  lire  le  journal  de  Fréron,  assommer 
les  jacobins  dans  la  rue,  danser  le  soir  au 
bal  des  victimes  ;  il  était  de  ceux  qui  enva- 
hirent la  Convention,  le  12  germinal  an  III 
et  la  forcèrent  à  proscrire  les  derniers  par- 
tisans de  Robespierre. 

A  la  suite  de  ces  événements,  un  chant 
thermidorien,  composé  par  Souriguière,  le 
Ré^^eil  du  peuple,  fit  pendant  quelques  mois 
une  sérieuse  concurrence  à  la  Marseillaise. 
Mais,  le  26  messidor  an  III,  sur  la  propo- 
sition de  Jean  Debry,  la  Convention  décréta 
que  l'air  de  Rouget  serait  «  joué  chaque 
jour  à  la  garde  montante  ».  C'était  déclarer 
officiellement  que  la  Marseillaise  était  le 
chant  national. 

Pour  comble  de  bonheur,  son  grade  de 
capitaine  fut  rendu  peu  de  temps  après  à 
l'auteur,  qui  accompagna  en  qualité  d'aide 
de  camp  le  représentant  Tallien  enyoyé  à 
Quiberon. 

Au  retour,  Tallien  fit  son  éloge  à  la 
Convention.  L'Assemblée,  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  au  «  nouveau  Tyrtée  », 
l'autorisa  à  choisir  dans  le  dépôt  national 
d'objets  conlisqués  atix  émigrés  «  deux 
violons,  avec  leurs  archets  et  étuis  ».  Ce 
fut  toute  la  récompense  que  la  Révolution 
accorda  à  l'auteur  de  la  Marseillaise. 

Au  i3  vendémiaire,  Rouget  se  mit  avec 
les  défenseurs  de  la  Convention  menacée 
par  les  contre-révolutionnaires,  à  côté  de 
Bonaparte,  comme  lui  oftîcier  sans  emploi; 
on  le  vit  combattre  ces  mêmes  thermido- 
riens avec  lesquels  il  avait  envahi  l'As- 
semblée six  mois  auparavant.  Ce  qui  prouve 
qu'en  ce  temps-là,  il  était,  comme  plus  tard 
M.  Prudhomme,  «  prêt  à  défendre  les  insti- 
tutions et  au  besoin  à  les  combattre  ». 

N'ayant  aucune  situation,  il  demanda,  vers 
la  fin  de  i^gS,  à  être  réintégré  dans  l'armée. 


Mais  Carnot,  qui  jouait  un  rôle  prépondé- 
rant dans  tout  ce  qui  touchait  la  guerre, 
s'opposa,  dit-on,  à  cette  réintégration. 

Pour  occuper  ses  loisirs.  Rouget  de  Lisle 
publia,  en  1796,  ses  Essais  en  vers  et  en 
prose,  où  l'on  rencontre  avec  la  Marseil- 
laise un  certain  nombre  d'autres  chants; 
les  plus  remarquables  sont  :  le  Chant  de 
Thermidor,  V Hymne  à  la  Liberté,  le  Ven- 
gear  el  Holand  à  Roncevaux,dontle  refrain: 

Mourir  pour  la  patrie. 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie. 

eut  tant  de  succès  en  1848. 

H  écrivit  pour  les  théâtres  :  Le  Chant 
des  Vengeances  et  Jacqiioi  ou  Y  Ecole  des 
Mères.  Ces  pièces,  jouées  à  l'Opéra  et  à 
l'Opéra-Comique,  eurent  peu  de  succès. 
Il  est  vrai  que  les  collaborateurs  pour  la 
musique  étaient  des  artistes  de  troisième 
ou  de  quatrième  ordre.  A  la  fin  de  sa  vie, 
il  offrit  un  de  ses  poèmes  à  Berlioz  (i),  qui 
venait  d'orchestrer  la  Marseillaise.  C'eul 
été  le  compositeur  rêvé,  mais  le  jour  où 
cette  proposition  fut  faite,  l'auteur  de  Roméo 
et  Juliette  partait  pour  un  voyage  qui 
devait  le  tenir  éloigné  de  France  pendant 
deux  années.  C'était  jouer  de  malheur I 

Un  caractère  emporté  et  le  manque 
d'esprit  pratique  éloignèrent  de  Rouget  de 
Lisle  bien  des  personnes  qui  auraient  pu 
lui  être  utiles.  Enfin,  une  sorte  de  fatalité 
sembla  peser  sur  le  reste  de  sa  vie.  «  Cette 
inlluence,  dit  M.  J.  Tiersot,  c'était  son 
œuvre.  Il  était  l'auteur  de  la  Marseillaise, 
il  ne  pouvait  être  autre  chose. 

»...  En  vérité,  ce  fut  le  malheur  de  Rouget 
de  Lisle  d'avoir  com  posé  la  Marseillaise!  »  (2) 

YI.    ROUGET    DE    LISLE    ET    NAPOLEON 

Lorsque  Bonaparte  s'empara  du  pouvoir, 
l'ancien  officier  brigua  un  emploi  civil.  On 
le  nomma  agent  de  la  République  batave 
près  du  gouvernement  français.  Mais  ses 
nouvelles  fonctions  le  lassèrent  bientôt. 
Comme,  à  la  fin  de  1800,  il  était  question  de 


(i)  Berlioz.  Voir  Contemporains,  n'  i8a. 
(2)  J.  Tiersot,  Rouget  de  Lisle,  p.  228. 
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pvieire  et  que  dos  inouvenicnts  de  lioupcs 
se  préparaient,  il  demanda  sa  réintégralion 
dans  l'arniée.  La  lettre  se  terminait  par  ces 
mots  : 

«  Général,  poiucpioi  ne  m'eminèneriez- 
vous  pas  avec  vous?  Je  ne  crains  [tas  jikis 
les  balles  qu'un  autre;  les  occasions  ne 
vous  manqueront  pas  de  tirer  de  moi 
quelque  parti.  Emmenez-moi  comme  ofû- 
der  du  génie,  comme  ofticier  d'état-major, 
comme  simple  grenadier,  pourquoi  pas 
comme  votre  barde?  Mais  enfin,  emmenez- 
moi.  »  (i) 

La  guerre  n'eut  pas  lieu,  mais,  par  com- 
pensation. Rouget  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  offrir  des  présents  au  roi  Charles  IV  (2), 
au  nom  du  Premier  Consul  et  de  sa  femme. 
Quand  sa  mission  eut  pris  lin,  on  lui  fit 
avoir  une  entreprise  de  fourniture  des  vivres 
dans  larmée.  Nul  n'était  moins  propre  à 
une  pareille  charge,  il  dut  l'abandonner  au 
l)out  de  peu  de  temps,  brouillé  définiti- 
vement avec  Bonaparte,  inflexible  sur  tout 
ce  qui  touchait  aux  intérêts  militaires. 

Aussi,  quand  le  Premier  Consul  ambi- 
tionna le  titre  d'empereur,  Rouget  de  l'Isle 
lui   écrivait-il   (19   pluviôse,   an   XII)  : 

Bonaparte!   Vous  vous  perdez!  vos 

projets  vous  traînent  à  une  catastrophe  d'au- 
tant plus  humiliante  qu'elle  sera  plus 
fameuse,  d'autant  plus  terrible  qu'elle  sera 
méritée. 

Et,  après  le  meurtre  du  ducd'Enghien  (3), 
le  poète  ne  craignit  pas  d'exj)rimer  son  in- 
dignation en  ces  vers  : 

F.st-il  un  mol  dont  Taffreuse  énergie 
Peigne  à  la  fois  Ugie,  Satau,  Néron 
Et  pis  encore?  —  Oui.  —  Quel?  —  Napoléon. 

VII.  TRENTE  ANS  1>E  MISERE  —  ^l8oO-l83o)  — 

DÉCOURAGEMENT     LE     MEDAILLON     PAR 

DAVID  d' ANGERS 

Rien  n'est  triste  comme  la  vie  de  Rouget 
de  Lisle  depuis  1800:  Sans  position,  vi- 
vant des  seules  ressources  que  lui  procu- 


(i)  LeUredu  ag  brumaire  an  L\.  Collection  Le  Petit, 
(a)  Charles  IV.  Voir  Contemporains,  n*  241. 
(3)  Uuc  U'Eiigliien.  Voir  Contemporains,  n»  402. 


tait  sa  part  de  l'iiéritage  paternel,  il  eut 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
banquier  qui  exploita  son  infortune  et 
l'eut  bientôt  réduit  à  la  misère.  «  C'est 
une  ciiose  bien  déplorable  et  bien  fatigante, 
écrivait-il  à  sa  sœur,  en  1807,  de  se  senlir 
plein  de  force,  de  courage  et  de  volonté,  et 
do  végéter,  comme  je  le  fais,  dans  une  posi- 
sition  insupportai)le  et  inerte,  sans  avenir 
et  sans  voir  jour  à  s'en  créer  aucun.  » 

Pour  gagner  sa  vie,  il  se  fait  copiste  de 
nmsique;  il  cherche  à  distraire  son  ennui, 
on  faisant  un  peu  de  musique  avec  quelques 
amis,  surtout  avec  Plcycl,  son  ancien  col- 
laborateur de  Strasbourg,  et  avec  M"'"  Ga'il, 
([ui  recevait  chez  elle  quelques  artistes. 
Mais  le  plus  souvent,  il  vit  seul,  loin  du 
monde,  dans  de  petits  appartements,  sur- 
veillé par  la  police  impériale. 

Sa  correspondance  de  cette  époque  esl 
pleine  de  détails  navrants.  Il  y  est  souvenl 
question  d'un  lustre,  qu'un  banquier  lui 
avait  cédé  en  éoliange  d'une  somme  impor- 
tante. Quand  il  voulut  réaliser  cette  somme, 
on  se  moqua  de  ses  prétentions.  A  bout 
de  démarclies  pour  tirer  quoique  parti  de 
son  lustre,  il  le  pro|)osa  d'abord  à  des 
marchands  qui,  en  offrirent  un  prix  déri- 
soire, puis  baissèrent  encore  ce  pri.x.  Vai- 
ncinent  l'infortuné  essaye  de  le  faire  acheter 
par  Talleyrand  et  par  Daru;  ses  efforts 
n'aboutissent  pas;  il  se  décide  à  intenter  un 
procès  au  banquier  qui  s'est  joué  de  lui  ;  il 
y  eut  une  altercation  publique,  un  soir, 
dans  un  salon.  Rouget  finalement  provoque 
son  adversaire  et  fait  inqjrimer  et  distribuer 
la  lettre  le  traitant  «  d'infâme  usurier  ». 

Cette  affaire  occupa  pendant  six  années 
le  «  Tyrtée  franvais  ».  —  Le  chagrin  qu'elle 
lui  causa  se  manifeste  dans  ses  lettres  à 
sa  mère  cl  à  sa  sœur.  On  y  lit  des  plu'ase 
comme  celles-ci  :  «  Eh  non,  je  ne  le  cache 
point.  Je  suis  malheureux;  je  souffre  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  soullrir.  —  O  mon 

Dieu!   mon  Dieu!   que  devonoz-vous? 

Je  ne  puis  rester,  ni  chez  moi,  ni  dehors  de 
chez  moi.  (jhezmoi,  je  suis  dans  des  transes 
perpétuelles;  le  moindre  bruit  méfait  frémir, 
je  crois  (ju'il  m'apporte  la  nouvelle  de  notre 
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désastre  :  absent,  je  n'ose  rentrer,  crainte 
de  la  trouver  arrivée.  —  J'ai  songé  à  me 
mettre  en  route  pour  aller  vous  demander 
la  place  de  jardinier  à  Montaigu.  — Voyant 
([ue  je  me  débattais  en  vain  contre  l'in- 
fluence fatale  qui  me  poursuit  sous  des 
formes  aussi  multipliées  que  désastreuses, 
je  me  disposais  à  partir  à  pied,  pour  rega- 
gner le  toit  maternel » 

Ce  fut  à  ce  dernier  parti  que  Rouget  s'ar- 
rêta. Il  revint  au  pays  natal,  mais  quand  sa 
mère  et  sa  sœur  étaient  mortes,  de  sorte 
qu'il  trouva  vide  cette  maison  où  s'étaient 
écoulées,  dans  le  calme  et  le  bonheur,  ses 
premières  années. 

A  Montaigu,  le  poète  passa  quelques 
jours  heureux.  Il  jouissait  de  l'estime  pu- 
blique. Mais,  ayant  offert  en  plusieurs  cir- 
constances ses  services  à  des  gens  qui  sou- 
tenaient des  procès  ou  qui  avaient  des 
plaintes  à  faire,  on  remarqua  qu'au  lieu 
d'être  utile,  son  intervention  produisait 
toujours  un  effet  désastreux.  Aussi  les  pay- 
sans malins  se  gardaient  de  recourir  à  lui. 
Quand  ils  le  voyaient,  ils  se  disaient  l'un 
à  l'autre  :  «  Ah  !  voilà  l'avocat  des  mau- 
vaises causes!  »  Ce  surnom  d'avocat  des 
mauvaises  causes  lui  resta  dans  le  pays. 

Au  retour  de  Louis  XVIII  (i).  Rouget 
de  Lisle  rédigea  un  mémoire  dans  lequel  il 
malmenait  fort  tout  ce  qui  se  rattachait  à 
la  Révolution  et  à  l'Empire,  se  vantant 
d'avoir  toujours  repoussé  les  avances  de 
ces  gouvernements.  Il  écrivit  deux  hymnes 
royalistes  :  Dieu  conserve  le  roi,  chant  cons- 
titutionnel, et  le  Chant  du  Jura,  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

^'ive  le  roil 
Noble  cri  de  la  vieille  France, 

Cri  d'espérance. 
De  bonheur,  d'amour  et  de  foi. 

Mais  ces  deux  compositions  ne  lixèrent 
l'attention  de  personne,  et  leur  auteur  con- 
tinua de  végéter  obscurément  à  Montaigu, 
où  il  n'eut  pas  même  la  consolation  de 
mourir,  comme  il  l'avait  espéré  :  le  général 
Rouget,  frère  de  notre  héros,  voulant  par- 
tager l'héritage  paternel,  fit  vendre  la  pro- 


(i)  Louis  XVIU.  Voir  Contemporains,  n*  233. 


priété  de  Montaigu,  qui  passa  en  des 
mains  étrangères. 

L'auteur  de  la  Marseillaise,  sans  asile  et 
sans  ressources,  revint  à  Paris;  comme  la 
plupart  de  ses  anciens  amis,  Pleyel,  Grétry, 
M"«  Gaïl,  étaient  morts  ou  avaient  disparu, 
ce  fut  la  misère  noire.  Logé  dans  im  mau- 
vais hôtel  garni  du  quartier  latin,  il  écrivit 
quelques  articles  dans  les  journaux,  fit 
quelques  traductions  pour  la  Revue  brilan- 
nique  et  copia  de  la  musique.  Ce  furent 
ses  seuls  moyens  d'existence,  moyens  bien 
faibles  et  bien  peu  rémunérateurs  :  tout 
juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 

A  cette  époque,  Rouget  de  Lisle  fit  con- 
naissance de  Béranger  (i),  qui  le  pria  de 
mettre  en  musique  plusieurs  de  ses  chan- 
sons :  Plus  de  politique,  Si  j'étais  petit 
oiseau,  La  Petite  Fée,  La  Sainte  Alliance 
des  Peuples,  Les  enfants  de  la  France, 
Charles  VII,  Ma  République  et  V Auberge 
de  Bagnolet. 

Lui-même  cultiva  la  «  romance  trouba- 
dour »,  alors  dans  toute  sa  vogue.  Dans  le 
recueil  qu'il  allait  bientôt  publier,  on  trouve 
des  Olivier,  des  Eginhard,  des  Enguer- 
rand,  des  Duguesclin,  etc.,  en  même  temps 
que  des  morceaux  lyriques  empruntés  aux 
vieux  poètes  français. 

En  1817,  à  l'occasion  du  rétablissement 
de  la  statue  de  Henri  IV,  renversée  par  la 
Révolution,  Rouget  de  Lisle  composa  la 
musique  et  les  paroles  d'une  cantate  inti- 
tulée :  Henri  IV,  chant  héroïque.  Ce  mor- 
ceau, publié  le  jour  de  la  fête,  ne  fut  jamais 
exécuté  publiquement;  il  devait  être  suivi 
des  Vétérans  (1818),  de  Mon  dernier  vœu 
(1820^,  chanson  patriotique,  dont  le  pre- 
mier vers,  formant  refrain,  est  celui-ci: 

Triomphe,  chère  France,  et  prospère  toujours  I 

et  du  Chant  des  industriels,  composé  pour 
les  ouvriers  du  saint-simonien  Ternaux. 
En  1825,  il  fit  un  choix  parmi  ses  com- 
positions et  publia  un  recueil  des  cinquante 
chants  français,  qui  eut  deux  éditions. 
L'année  suivante,  il  achevait  Macbeth. 
drame    lyrique    en    trois    actes,    dont    ia 

(i)  Béranger.  Voir  Contemporains,  n«  253 
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musique  fut  confioc  ^  Clielard.  Jouée  pour 
la  première  fois  à  l'Opéra,  le  29  juin  18.27, 
celle  œuvre  n'eul  que  c  inci  rcprésenlalions; 
mais  elle  remporta  plus  de  succès  en  Alle- 
magne. Le  compositeur,  ayant  été  nonnné 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière^  la 
fit  exécuter  à  Munich,  où  elle  réussit  au  delà 
de  toute  espérance. 

Fétis,  dans  sa  Biographie  des  musiciens, 
explique  ainsi  la  chute  de  Macbeth  à  Paris  : 
«  Empreint  du  génie  de  Siiakespeare,  Mac- 
beth est  une  belle  conception,  mais,  réduite 
aux  mesquines  proportions  que  lui  avait 
données  Rouget  de  Lisle,  c'était  une  pièce 
médiocre.  Elle  avait,  d  ailleurs,  le  défaut 
d'être  ennuyeuse:  le  compositeur  ne  put 
triompher  de  toutes  les  difficultés  que  le 
poète  lui  avait  préparées.  Peu  de  bienveil- 
lance de  la  part  de  l'administration  et  les 
intrigues  de  quelques  personnes  intéres- 
sées ont  peut-être  hâté  son  exclusion  de  la 
scène.  » 

M.  Tiersol  n'est  pas  du  même  avis.  Il 
estime  que  la  chute  doit  être  attribuée, 
non  au  poète,  mais  au  compositeur.  «  En 
résumé,  écril-il,  ce  poème  est  de  beaucoup 
supérieur  à  ceux  des  opéras  qui  furent 
joués  dans  cette  période  :  Le  siège  de 
Corinthe,  Moïse,  la  Muette  de  Portici  et 
Guillaume  Tell.  Macbeth  arrivait,  dans 
une  période  de  renouvellement  de  l'Opéra 
français  pendant  laquelle  pour  réussir  il 
fallait  la  collaboration  d'un  musicien  d'une 
toute  autre  personnalité  que  Ghclard  (i).  » 
Ce  musicien  prédestiné  eut  été  Berlioz.  Ce 
fut  à  lui  que  Rouget  offrit  le  poème 
d'Olfiello.  L'auteur  des  Troj-ens  ne  put 
l'accepter;  en  qualité  de  grand  prix  de  l'In- 
stitut, il  se  préparait  à  faire  un  séjour  de 
deux  années  à  Rome. 

Ces  œuvres  littéraires  et  musicales  étaient 
loin  d'enrichir  leur  auteur.  En  1826,  il  fit 
dix-sept  jours  de  prison  pour  une  dette 
qu'il  ne  i)ut  acquitter  :  il  fallut  que  des 
amis  se  chargeassent  de  ce  soin.  C'en 
était  trop  pour  un  vieillard  de  soixante- 
sept  ans.  Le  découragement  et  le  désespoir 

(1)  J.  TmnsoT,  Ilouget  de  LUU,  p.  976. 


s'emparèrent  de  lui  :  voici  la  triste  lettre 
qu'il  écrivit  à  Béranger  : 

«  Dans  moncflVoyable  situation,  mon  cher 
ami,  puisqu'il  n'est  aucun  moyen  honorable 
de  la  changer,  ou  que,  s'il  en  existe  quel- 
qu'un, fùl-il  à  ma  connaissance,  le  temps 
et  toute  chose  me  manquent  pour  qu'il  se 
réalise,  quel  parti  me  reste  à  prendre?  Un 
coup  de  pistolet?  Je  n'ai  pas  de  quoi  en 
faire  les  frais.  La  rivière?  C'est  ignoble;  ou, 
pour  parler  sérieusement,  l'un  et  l'autre, 
et  tout  ce  qui  y  ressemble,  répugnent  à  des 
princijjcs  qui  m'ont  constamment  soutenu 
contre  les  tentations  multipliées  d'y  avoir 
recours,  et  qui,  si  je  lepuis,  me  soutiendront 
jusqu'au  bout. 

»  Je  ne  vois  qu'une  manière  de  les  conci- 
lier avec  les  circonstances  extrêmes  qui 
m'assiègent  et  auxquelles  je  n'ai  plus  à 
op[)oscr  qu'un  dernier  acte  de  courage; 
celui  d'en  revenir  à  mon  ancien  projet  de 
m'en  aller  à  travers  champs,  tout  droit 
devant  moi,  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'en- 
suive   » 

Sur  ces  entrefaites,  un  ancien  compagnon 
d'armes,  le  général  Blein,  lui  ofl'rit  l'hospi- 
talité  dans   sa  maison  de  Choisy-le-Roi. 

Vers  i83o,  le  statuaire  David  (i)  alla  voir 
l'auteur  de  la  3Iarseillaise.  C'était  alors  un 
vieillard  maussade  et  cacochyme;  il  com- 
posait encore  des  airs  et  ses  amis  en  pre- 
naient [)  rétexte  pour  lui  faire  passer  quelque 
argent,  qu'ils  disaient  provenir  de  la  vente 
(le  sa  musique.  David  voulait  faire  le  mé- 
daillon du  Tyrlée  révolutionnaire,  mais 
il  ne  rencontra  d'abord  qu'une  figure  elfa- 
céc  sous  les  rides  et  décomposée  par  la 
maladie. 

«  Rouget  de  Lisle  était  au  lit,  enveloppé 
de  couvertures.  David  lui  parle  de  la  France 
de  \'j<i)'i  et  de  la  grande  campagne  qu'elle 
soutint  contre  les  rois  coalisés;  il  lui  récite, 
avec  l'accent  de  l'enthousiasme,  une  ou 
deux  strophes  de  la  Marseillaise.  Aussitôt 
une  imperceptible  rougeur  colore  le  front 
du  vieillard;  le  feu  réparait  sous  la  cendre, 
et  une  dernière  étincelle  jaillit  de  ce  visage 

(i)  David  u'angbrs.  Voir  Contemporain»,  n*  3^8. 
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éleinl.  C'est  celte  étincelle  que  l'artiste  a 
fixée  dans  le  marbre  ». 

Les  événements  politiques  vinrent  mettre 
un  terme  à  une  si  pénible  situation. 

VIII.      LA     RÉVOLUTION     DE     l83o     TROIS 

JIILLE    CINQ   CENTS   FRANCS  DE  PENSION  

CHEVALIER    DE    LA    LEGION    d'hONNEUR    — 
LES  DERNIÈRES   ANNEES  LA  MORT 

Le  lendemain  des  «  Trois  glorieuses  », 
conte  Berlioz,  dans  ses  Mémoires,  sur  un 
signe  de  lui,  quatre  à  cinq  mille  hommes 
du  peuple,  tout  vibrants  encore  de  l'émo- 
tion du  combat,  entonnèrent  soudain,  le 
refrain  :  Aux  armes,  citoyens!  avec  tant 
d'énergie  qu'il  en  fut  lui-même  épouvanté. 
La  Marseillaise  ressuscitait  comme  elle 
ressuscita  à  toutes  les  révoltes  et  à  toutes 
les  révolutions  :  à  l'Opéra,  Nourrit  la 
chantait  au  milieu  de  l'enthousiasme  de 
ses  auditeurs.  Le  chant  rappela  le  souve- 
nir de  son  auteur  qui  reçut  de  Louis-Phi- 
lippe une  pension  de  quinze  cents  francs 
sur  sa  cassette  privée.  On  lisait  dans  la  lettre 
d'envoi  :  «.L'hymne des  Marseillais uréweiHij 
dans  le  cœur  de  M.  le  duc  d'Orléans  des 
souvenirs  qui  lui  sont  chers.  Il  n'a  pas 
oublié  que  l'auteur  de  ce  chant  patriotique 
fut  un  de  ses  anciens  camarades  d'armes.  » 

C'était  une  allusion  à  l'anecdote  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut,  à  l'occa- 
sion la  bataille  de  Jemmapes. 

Sur  les  instances  de  Déranger,  deux  allo- 
cations annuelles  de  mille  francs  chacune, 
prises  sur  les  fonds  des  ministères  de  l'In- 
térieur et  de  la  Guerre,  ne  tardèrent  pas 
à  s'ajouter  à  la  pension  de  quinze  cents 
francs,  et  le  nouveau  gouvernement  décora 
l'auteur  de  la  Marseillaise. 

Ces  trois  mille  cinq  cents  francs  de  re- 
venu mettaient  Rouget  de  Lisle  à  l'abri  du 
besoin;  malheureusement,  il  était  vieux,  à 
demi  paralysé,  presque  aveugle.  Le  bien- 
être  le  ranima  :  on  le  voyait  presque  chaque 
jour  se  promener  le  long  de  l'avenue  de 
Choisy.  11  portait  une  longue  redingote  d'of- 
ficier, un  chapeau  à  larges  bords,  une  vaste 
perruque  quelque  peu  démodée. 


Son  logement  était  rue  des  Vertus,  de- 
puis rue  Rouget  de  Lisle.  C'est  là  qu'il 
passa  dans  le  calme  les  six  dernières  années 
de  sa  vie .  Bien  que  la  Parisienne  de  Casimir 
Delavigne  lui  fit  une  sérieuse  concurrence, 
la  Marseillaise  était  revenue  à  la  mode, 
de  nombreux  visiteurs  voulaient  voir  son 
auteur  :  on  demandait  à  Rouget  dans  quelles 
circonstances  ce  chant  avait  été  composé. 
Le  vieillard  recevait  avec  attendrissement 
les  éloges.  Parfois,  cependant,  il  mystifiait 
ses  flatteurs  en  leur  demandant  quel  cou- 
plet ils  préféraient.  Beaucoup  répondaient  : 
«  Le  couplet  des  enfants.  »  Avec  son  accent 
franc-comtois  traînant  et  railleur,  il  répli- 
quait :  «  Ah!  oui,  il  est  très  beau.  Seule- 
ment, il  n'est  pas  de  moi.  » 

Pendant  l'hiver  de  i835.  Rouget  de  Lisle 
fut  atteint  d'un  bronchite  pulmonaire.  Des 
soins  dévoués  le  préservèrent  cependani 
dun  dénouement  fatal  et  peu  à  peu  il  reprit 
ses  forces  :  au  printemps  de  i836,  il  put 
sortir  encore  au  soleil,  pour  faire  quelques 
lours  de  jardin.  Ses  amis,  Voiart,  Gindre  de 
Nancy,  le  général  Blein,  M™<=  Amable  Tastu, 
espéraient  le  conserver  encore  quelque 
temps,  mais,  à  la  fin  de  mai,  la  température 
s'étant  subitement  abaissée,  le  vieillard  prit 
froid,  son  état  s'aggrava,  et,  le  aS  juin,  il 
entrait  en  agonie.  11  mourut  dans  la  nuit  du 
26  au  a'j  juin,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

Nous  ne  savons  si,  avant  de  mourir,  il 
reçut  les  sacrements  de  l'Eglise,  toutefois, 
ses  funérailles  eurent  lieu  le  18,  à  l'église 
de  Choisy-le-Roy;  elles  attirèrent  un  grand 
concours  d'assistants;  un  discours  du  gé- 
néral Blein  provoqua  des  applaudissements 
enthousiastes,  puis  des  bouquets  de  fleurs 
et  d'immortelles  furent  jetés  dans  la  fosse,  et 
les  artisans  de  Choisy-le-Roi  entonnèrent 
en  chœur  la  Marseillaise,  accueillie  par 
d'immenses  bravos. 

IX.    LA    «    MARSEILLAISE    »    APRES    l83o     

LE  CHANT    NATIONAL  —    MONUMENTS    CON- 
SACRES A  LA   GLOIRE  DE  ROUGET  DE   l'iSLE 

Peu  après  i83o,  on  avait  entendu  Louis- 
Philippe  chanter  lui-même  la  Marseillaise 


iC 


LES    CONTEMPUIIAINS 


du  liaul  d\u\  balcon  dos  Tuileries.  Aussi  le 
chant  do  l'hyiimc  do  i^uorro  rul-il  loléré  au 
oonmiencomcnt  du  lôgnc  du  roi-citoyen. 
La  Ma/sciltaise  reparut  après  les  journées 
de  février,  mais.  a[>rès  la  seconde  Répu- 
bli<pie.  sous  Napoléon  III,  elle  lui  de  nou- 
veau proscrite  oonmie  autrefois  sous  l'Em- 
pire et  sous  la  Restauration.  En  1879  seu- 
lement, le  ministre  de  la  Guerre,  général 
Grosloy,  prescrivit  l'application  du  décret 
de  la  Convention  du  i>li  messidor  an  III,  et 
ordonna  do  jouer  la  Jlartieilldisc  à  la  tète 
des  régiments.  Depuis  lors,  on  l'a  enten- 
due dans  toutes  les  cérémonies  olUcicUcs 
do  la  France. 

Voici  le  jugement  porté  par  l'éminent  cri- 
tique, M.  Bollaigue,  sur  la  ]\Ia/-yeillaise{i  )  : 
«  Œuvre  unique  d'un  homme,  la  Marseil- 
laise est  aussi  l'œuvre  d'un  instant  unique. 
Elle  en  est  l'expression  et  le  symbole.  Il  y 
a  dans  sa  beauté,  seulement  guerrière  et 
farouche,  quelque  chose,  non  pas  d'excessif, 
mais  d'exceptionnel.  Elle  représente,  au 
lieu  d'un  état  permanent  et  pour  ainsi  dire 
quotidien,  un  transport,  un  paroxysme  su- 
blime, maispassager.  L'enthousiasinequ'cUe 
respire,  cotte  fureur  sacrée,  et  (jui  fut,  hélas! 
([uelquefois  criminelle,  cela  sans  doute  est 
l'àme  de  la  Franco  ;  mais  ce  n'est  pas  plus 
son  âme  tout  entière  que  la  tenq)èle  n'est 
l'âme  du  ciel  ou  de  l'océan. 

»  Et  puis,  quelque  chose,  ou  plutôt  quoi- 
qu'un, man([ue  à  la  Marseillaise,  cl  ce  quel- 
qu'un, c'est  Dieu.  Je  me  souviens  d'un  jour 
où  ce  grand  vide  me  fut  particulièrement 
sensible.  C'était  devant  Barcelone  en  féLe 
où  l'Europe  avait  envoyé  ses  vaisseaux.  Je 
me  trouvais  sur  l'un  des  nôtres.  De  chaque 
navire  en  rade,  le  chant  de  chaque  peuple 
s'élevait  tour  à  tour,  pacilhiue  et  religieux: 
«  Dieu  sauve  la  reine!  »  —  «  Dieu  conserve 
l'Empereur!  »  —  «  Dieu  protège  le  tsar!  » 
—  L'hymne  de  la  France  était  le  seul  qui  ne 

(1)  Camille  IJhllaigce.  —  Impressions  musicales, 
p.  263. 

Od  a  essayé  vainement,  en  dilTércnlcs  circons- 
taoces,  de  contester  à  Rouget  de  Liste  lu  paternité  de 
l'air  qui  a  fait  sa  célébrité.  M.  Tiersot  répond  victo- 
rieusement dans  son  livre  ù  toutes  les  objections  et 
en  [parlifiilicr  à  celles  qui  ont  clé  soulevées  réceui- 
mcjil  (i.if  M.  Arthur  Lolti. 


iu)innu'd  point  Dieu.  Et,  parce  bleu  matin 
d'été,  la  mer  et  le  ciel  étaient  si  calmes  que 
jo  m'étonnais  que  la  Marseillaise  appelât 
aux  armes;  ils  étaient  si  beaux,  d'une  si 
divine  beauté,  que  jo  regrettai  qu'elle  ne 
priât  pas.  » 

Le  portrait  de  l'auteur  de  la  3Iarseillaise 
n  a  jamaisété  dessiné,  mais,  outre  le  médail- 
lon de  David  d'Angers,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  nous  offre  un  Rouget 
lie  Lisle  idéalisé,  sa  statue  en  pied  existe 
sur  les  bas-reliefs  de  la  frise  de  l'Arc  de 
Tiio!iq>he,  du  côté  qui  regarde  Paris,  à 
une  hauteur  telle,  (juil  est  difticile  de  la 
bien  voir.  (Au-dessus  du  groupe  du  Chant 
du  Départ,  de  Rude  (i). 

En  1840,  un  monument  lui  était  élevé  à 
Choisy-le-Roy.  Sous  la  troisième  Répu- 
blique, alors  que  la  Marseillaise  redevenait 
le  chant  national,  d'autres  monuments  ont 
été  consacrés  à  honorer  le  Tyrtée  français, 
à  Lons-le-Saunier,  à  Montaigu,  de  nouveau 
à  Choisy-le-Roy.  Une  rue  de  la  ville  de 
Paris  porte  son  nom. 

Jonage  J.-M.-J.  Rouillât. 
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Le  général  de  LADMIRAULT  (1808-1898^ 


I.    JEUNESSE  DE    LADMIRAULT 

Le  II  mai  l'y/^o,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Fonlenoy,  le  roi  Louis  XV  félicitait  un 
jeune  oflicier  du  régiment  de  Royal  Nor- 
mandie qui  avait  repris  aux  Anglais  l'éten- 
dard de  son  régiment. 

Ce  jeune  officier,  Pierre-Basile  de  Lad- 
mirault,  d'une  ancienne  famille  de  l'Ile 
Bouchard  en  Touraine,était  le  grand-père  du 
général  de  Ladmirault  (Louis-René-Paul). 
Né  à  Montmorillon,  le  17  février  1808, 
il  servit  dans  l'armée  française  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  Son  père  avait 
émigré;  rentré  en  France  en  180-2,  il  trouva 
ses  biens  confisqués;  ce  fut  la  ruine.  Sous 


la  Restauration,  Louis  XVIII  (i)  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  ce  qui  lui  permit 
de  faire  admettre  son  fils  cadet  Paul  au 
collège  Saint- Vincent  de  Senlis,  fondé 
sous  le  patronage  de  la  duchesse  d'An- 
goulème  (2)  et  du  prince  de  Condé  pour 
la  préparation  aux  écoles  militaires  des 
enfants  nobles  sans  fortune. 

Le  jeune  de  Ladmirault  resta  au  collège 
jusqu'au  i^^  novembre  1826,  époque  à 
laquelle  il  fut  reçu  à  Saint- Gyr;  une 
maladie  qui  heureusement  n'altéra  pas  sa 
robuste    constitution,    le    contraignit    d'y 

(i)  Louis  XVIII.  Voir  Contemporains,  n»  289. 
(2)   Duchesse   d'-^ngoulème.    Voir  Contemporains, 
n"  2%. 
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rester  trois  ans  au  lieu  de  deux,  et  le 
1"  octobre  i8aç)  seulement  il  fut  nommé 
sous-lieutenanl  au  6a°  régiment  d'infanterie 
de  ligne. 

En  i83i,  ce  Corps,  se  trouvait  à  Paris 
où  des  émeutes  nécessitaient  l'intervention 
presque  journalière  de  la  force  armée. 

Un  jour,  sa  compagnie  passait  dans  une 
rue  du  quartier  Sainl-ÎNIartin,  des  émeu- 
tiers  jetèrent,  du  haut  des  fenêtres  toutes 
sortes  de  projectiles.  Aussi  prudent  que 
brave,  il  ne  voulut  pas  créer  d'embarras  à 
ses  chefs  en  répondant  par  des  coups  de 
fusil  ;  il  lit  monter  dans  les  maisons  quelques 
soldats  qui  maîtrisèrent  les  agresseurs  et 
les  ficelèrent  comme  saucissons,  les  aban- 
donnant ainsi  à  la  risée  publique.  Quelques 
députés  républicains  prirent  mal  cette  hu- 
maine plaisanterie  :  mandé  chez  le  ministre 
de  la  Guerre,  le  maréchal  Soult,  Ladmirault 
apprit  que  le  gouvernement  réclamait  son 
éloignemcnt  de  Paris. 

En  réalité,  le  ministre  approuvait  le  jeune 
olFicier  qu'il  trouvait  intelligent;  aussi, 
plutôt  que  de  le  laisser  se  morfondre  dans 
une  garnison  de  province,  l'envoya-t-il  au 
G^Tégiment  d'infanterie  de  ligne,  que  l'on 
formait  en  Algérie  par  l'incorporation  des 
anciens  combattants  de  juillet  i83o,  dits  les 
Volontaires  de  la  Charte.  C'étaient  des  tètes 
chaudes,  difficiles  à  conduire,  mais  qu'en 
peu  de  mois,  des  oITiciers  énergiques  trans- 
formèrent en  soldats  vigoureux  et  disci- 
plinés. 

n.    CAMPAGNES    d'aFRIQUE  —  COLONEL 
DES  ZOUAVES 

Pris  comme  officier  d'ordonnance  par  le 
général  Bro,  le  heulenant  Ladmirault  faisait 
l'expédition  de  la  Mitidja  et,  au  retour, 
était  noté  comme  un  «  olïïcier  des  mieux 
doués  pour  la  guerre  et  pour  l'organisation 
des  troupes  »,  appréciations  qui,  depuis 
lors,  se  reprodui  ront  à  toutes  les  inspections. 

En  i835,  le  jeune  lieutenant  revient  en 
France,  estnommécapitaine  le26avril  i83^, 
et  obtient  de  passer  au  Corps  des  zouaves, 
I>ar  permutation  avec  le  capitaine  Tixador. 


Au  moment  des  adieux,  son  père  lui  remet- 
tait l'épée  du  héros  de  Fonlcnoy.  Paul  de 
Ladmirault  y  fit  adapter  une  poignée  et  un 
fourreau  d'ordonnance,  et  cette  relique  de 
famille  devint  son  arme  habituelle. 

Arrivé  au  Corps,  le  jeune  capitaine  se 
présenteau colonel  Lu  Moricièrc,  aumoment 
où  le  régiment  va  partir  pour  la  seconde 
expédition  de  Constantine,  et  réclame  un 
commandement  de  compagnie.  Mais,  en 
dépit  des  engagements  pris,  le  capitaine 
Tixador  refuse  de  quitter  le  Corps  à  la 
veille  d'une  campagne  :  il  fallut  en  référer 
au  duc  de  Nemours,  commandant  en  chef, 
lequel,  mit  les  rivaux  d'accord  en  les  em- 
menant tous  les  deux  à  Constantine. 

A  la  suite  du  brillant  La  Moricière, 
Ladmirault  arriva  devant  Constantine;  il 
échappa  aux  redoutables  explosions  de 
mines,  mais  son  détachement  réduit  à  quatre 
hommes  seulement  dut  enfoncer  les  portes 
de  plusieurs  maisons  pour  en  maîtriser  les 
opiniâtres  défenseurs.  La  Moricière  l'avait 
vu  à  l'œuvre  :  il  attestait  dans  son  rapport 
la  bravoure  de  son  nouveau  capitaine;  aussi 
le  proposait-il  pour  la  croix  de  la  Légion  i 
d'honneur.  Cette  première  proposition 
n'aboutit  pas  :  il  y  avait  tant  de  héros  à 
récompenser!  Loin  de  se  décourager,  dans 
cet  ajournement  il  trouva  un  stimulant,  et 
pendant  les  trois  années  suivantes,  il  ne 
cessa  de  se  distinguer. 

Au  combat  de  l'Alfroun, il  déloge  les  Arabes 
qui  des  hauteurs  fusillaient  nos  soldats;  sur 
les  bords  de  la  Chilfa,  il  contribue  à  dégager 
une  arrière-garde  cernée  par  les  réguliers 
d'Abd-el-Kader;  le  12  mai  1839,  il  guide 
ses  zouaves  à  l'escalade  des  mamelons  de 
Mouzaïa  pour  sauver  le  2»  léger  aux  prises 
avec  des  milliers   d'adversaires. 

Le  4  juin  1839,  Ladmirault  faisait  partie 
de  la  colonne  qui  allait  installer  à  Milianah 
une  garnison  sous  les  ordres  du  colonel 
d'Illens;  les  souffrances  de  cette  garnison 
dues  au  froid  et  à  la  faim  devaient  plus  tard 
être  immortalisées  par  un  récit  de  Louis 
Vcuillot(i)  et  un  poème  de  Joseph  Autran. 

(i)  Louis  Veuillot.  Voir  Contemporains,  n«  169. 
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Au  retour,  le  capitaine  Ladn>irault  passait 
comme  chef  de  bataillon  au  Corps  des  tirail- 
leurs nouvellement  constitué,  grâce  à  l'ini- 
tiative du  duc  d'Orléans. 

A  la  tète  de  son  bataillon,  il  prend  part 
au  ravitaillement  de  jNIilianah,  au  passage 
du  fameux  col  ou  téniah  de  Mouzaia;  puis, 
rappelé  en  France,  coopère  à  l'organisation 
définitive  des  tirailleurs  ou  chasseurs  d'in- 
fanterie, qui  devaient  comprendre  dix  unités 
dont  son  bataillon  devenait  le  noyau.  L'or- 
ganisation de  ces  bataillons  eut  lieu  à  Saint- 
Omer,  sous  la  direction  du  général  Rosto- 
lan  et  du  commandant  de  Ladmirault  dont, 
une  fois  de  plus,  s'affirmèrent  les  facultés 
d'organisateur.  Quand  le  duc  d'Orléans, 
dans  la  cour  des  Tuileries,  présenta  à 
Louis-Phillippe  (i)  les  chasseurs  dits  de 
Vincennes,  du  nom  de  leur  dernier  lieu  de 
campement,  il  désigna  le  commandant  de 
Ladmirault  comme  l'un  des  plus  vaillants 
compagnons  d'armes  du  duc  de  Nemours 
au  siège  de  Constantine,  et  des  siens  à  la 
conquête  de  Médéali.  L'envoi  du  bataillon 
à  Metz  fut  pour  Ladmirault,  que  l'on  qua- 
lifiait déjà  de  vieil  Africain,  une  véritable 
déception  :  en  pleine  paix  quel  pouvait  être 
son  avenir  dans  une  paisible  ville  de  gar- 
nison? Sans  larder,  il  demande  à  retourner 
en  Afrique  :  on  l'y  nomme  commandant  du 
2«  bataillon  d'infanterie  légère.  Mais,  ayant 
à  cœur  de  ne  pas  laisser  inachevée  l'organi- 
sation intérieure  de  son  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  il  obtient  un  sursis  de  départ 
de  vingt  jours  qui  lui  suffisent  pour  la  mise 
au  point  de  son  oeuvre. 

Lesbataillons  d'infanterie  légère  d'Afrique 
se  composaient  d'hommes  ayant,  soit  avant, 
soit  depuis  leur  entrée  dans  l'armée,  subi 
des  condamnations,  mauvais  sujets,  d'une 
moralité  douteuse,  gens  difficiles  à  con- 
duire .  Cependant ,  commandés  par  des 
chefs  énergiques,  justes  surtout,  quoique 
sévères,  ils  pouvaient  devenir  en  Afrique 
d'excellents  soldats.  Leur  faculté  de  marche 
rapide  leur  avait  acquis  le  surnom  de 
zéphyrs,    comme    leur    humeur    et    leur 

(i)  Louis-Philippe.  Voir  Contemporains,  n«  i8. 


insouciance  des  plus  philosophiques,  celui 
de  joj'eux.  En  même  temps  qu'il  com- 
mandait le  2«  bataillon  de  ces  joyeux  zé- 
phyrs, Ladmirault  devenait  chef  du  cercle 
mihtaire  de  Cherchell,  c'est-à-dire  qu'il 
réunissait  dans  ses  mains,  pour  un  canton 
algérien,  les  pouvoirs  militaires  et  adminis- 
tratifs. C'était  une  situation  délicate,  diffi- 
cile parfois,  à  cause  des  rapports  àentretenir 
avec  les  chefs  indigènes,  hauts  seigneurs 
qu'il  fallait  dominer  par  la  crainte,  si  ce 
n'est  par  la  persuasion.  Ladmirault  s'ac- 
quitta de  cette  mission  sans  trop  d'elTorts, 
gfàce  à  sa  vision  nette  des  choses,  servie 
par  une  inébranl£d)le  fermeté. 

L'armée  d'Afrique,  alors  sous  le  comman- 
dement du  général  Bugeaud  (i),  gouverneur 
général,  soutenait  une  lutte  incessante  et 
laborieuse  contre  l'émir  Abd-el-Kader  (2), 
toujours  vaincu,  mais  plein  de  ressources 
et  d'astuce.  Le  commandant  Ladmirault 
suivit  Bugeaud  contre  la  puissante  tribu 
des  Hadjoutes,  alUée  de  l'émir,  véritables 
pirates  du  désert  qui  ravageaient  l'ouest 
de  la  province  d'Alger  :  ils  durent  deman- 
der l'aman,  la  paix,  et  leur  soumission 
détermina  celle  des  Kabyles  de  la  vallée 
du  Chéliff.  Au  retour  de  cette  expédition, 
Ladmirault  passait  lieutenant-colonel  du 
19e  régiment  d'infanterie  légère,  lequel 
allait  entrer  en  campagne.  Dès  le  début,  il 
s'acquiert  l'estime  de  son  chef  de  colonne, 
le  colonel  Korte,  dont  il  sauve  l'arrière- 
garde  violemment  assailhe  par  Abd-el- 
Kader,  reprend  un  canon  enlevé  par  l'en- 
nemi, ainsi  que  le  corps  d'un  lieutenant 
d'artillerie  tué  pendant  l'action. 

Resté  chef  du  cercle  de  Cherchell  malgré 
sa  dernière  promotion,  il  faillitun  jour  avoir 
la  bonne  fortune  de  s'emparer  d'Abd-cl- 
Kader  qui  s'était  avancé  assez  près  de  la 
ville,  la  croyant  mal  gardée;  l'émir  ne  dut 
son  salut  qu'à  une  effroyable  tempête  de 
neige,  laquelle  aveuglant,  glaçant,  affolant 
les  soldats  de  Bugeaud  accouru  à  l'appel 
de  son  lieutenant,  les  força  d'arrêter  leur 


(i)  Bugeaud.  Voir  Contemporains,  n*  6S. 
(2)  Abd-el-Kader.  Voir  Contemporains,  n'  12. 
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poursuite,  non  sans  avoir  livré  de  sanglants 
combats. 

Le  a  octobre  i84'î.  Ladniirault  était 
appelé  comme  colonel  au  commandement 
du  régiment  des  zouaves. 

Depuis  i83o,  date  de  leur  création,  les 
zouaves  étaient  devenus  les  honunes  indis- 
pensables à  l'Algérie  ;  soldats  pour  com- 
battre, terrassiers,  maçons  pour  ouvrir  les 
voies  à  la  colonisation  :  depuis  quatorze  ans, 
ils  faisaient  l'admiration  de  l'armée  d'Afri- 
que, et,  pendant  les  quatre  années  que 
Ladniirault  devait  rester  leur  chef,  leur 
renommée  allait  grandir  encore. 

A  peine  reconnu,  le  colonel,  marche 
contre  un  agitateur  se  disant  le  Maître  de 
l'Heure,  l'Envoyé  de  Dieu,  pour  chasser 
d'Afrique  les  intidèles.  Il  s'appelait  Moham- 
med ben  Abdallah,  mais  on  le  désignait 
plus  communément  sous  le  nom  de  Bou- 
Maza,  l'homme  à  la  chèvre,  parce  que  la 
chèvre  qui  l'accompagnait  toujours  lui 
transmettait,  disait-il,  les  ordres  du  pro- 
phète. Poursuivi,  atteint  et  battu,  ce  fana- 
tique parvint  à  s'enfuir  dans  le  désert;  sa 
défaite  valut  à  Ladniirault  la  croix  d'oflicier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Dans  les  loisirs  de  la  paix  qui  allcrnaienl 
j>arfois  avec  les  périodes  de  guerre,  le  co- 
lonel des  zouaves,  toujours  chef  du  cercle 
de  Cherchell,  relevait  les  anciens  quartiers 
de  cette  ville,  l'ancienne  Cesarea  des  Ro- 
mains, restaurait  routes,  ponts,  acqueducs 
des  temps  antiques,  agrandissait  le  port 
pour  le  mettre  en  état  de  recevoir  les 
navires  du  commerce  européen  et  non  plus 
seulement  de  faibles  felouques  arabes. 

Ces  aptitudes  devaient  séduire  ce  grand 
colonisateur  qu'était  le  maréchal  Bugeaud, 
aussi  confia-l-il  au  colonel  Ladniirault  et  à 
ses  zouaves  la  mission  de  transformer  en 
ville  le  poste  militaire  d'Aumale,  situé  à 
cent  vingt-cinq  kilomètres  d'Alger,  et  qui, 
sous  le  nom  d  Auzia,  avait  été  station  mili- 
taire romaine.  Négociant,  en  même  temps 
qu'il  s'occupait  de  ces  travaux,  avec  Ben- 
Salem,  chef  de  1  importante  tribu  des  Beni- 
Abbès,  il  l'amenait  à  reconnaitrc  la  souve- 
raineté de   la  France   et,   pour  ce  succès 


tout  diplomatique,  était  promu  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur.  Le  12  juin 
1848,  il  était  nommé  général  de  brigade  et 
il  n'avait  que  quarante  ans! 

IIL    GKNKK.\L    DE    BRIGADE    MARIAGE 

RETOUR  EN  FRANCE 

Maintenu  en  Algérie,  il  contribue  à  la 
pacification  de  la  Kabylie  en  i83o,  puis 
mettant  à  profit  un  moment  d'accalmie  pour 
revenir  au  pays  natal,  il  donne  suite  au 
projet  de  mariage  conçu  depuis  plusieurs 
années  avec  M"«  de  Champs  de  Saint-Léger, 
petite-nièce  de  l'une  des  fondatrices  de 
l'Ordre  célèbre  de  la  Visitation.  Aussitôt 
après  la  cérémonie,  célébrée  au  château  de 
INlouasse,  près  de  Chàteau-Chinon,  Ladmi- 
laull,  de  retour  en  Afrique,  reprend  ses 
travaux  de  colonisation  à  Aumale,  puis  se 
lance  à  la  poursuite  de  l'agitateur  Ben 
Nacès,  que  malheureusement  il  ne  parvient 
ni  à  atteindre,  ni  à  conquérir  diplomali- 
quenient. 

Bien  que  ne  s'entendant  pas  toujours 
avec  le  général  d'Haiitpoul,  alors  gouver- 
neur de  l'Algérie,  le  jeune  général  n'en  se- 
rait pas  moins  resté  dans  la  colonie,  si  la 
santé  de  M™*  de  Ladniirault  ne  lui  avait  fait 
solliciter  et  obtenir  du  maréchal  de  Sainl- 
Arnaud,  (i)  son  retour  en  France  (janvier 
i853).  Depuis  vingt  ans  il  guerroyait  en 
Afrique  :  arrivé  comme  sous-lieutenant,  il 
partait  avec  le  grade  de  général,  après  avoir, 
comme  ses  plus  illustres  contemporains, 
commandé  le  régiment  de  ces  hommes  qui 
disaient  fièrement  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
qu'un  soleil  et  qu'un  régiment  de  zouaves  ». 
En  maintes  circonstances,  ils  devaient  rap- 
peler, non  sans  fierté,  qu'ils  avaient  eu  pour 
colonel  le  général  de  Ladmirault. 

Les  opinions  notoirement  légitimistes  de 
Ladmirault  étaient  connues  ;  mais  au  début 
de  l'Empire,  les  services  rendus  au  pays 
primaient  toute  autre  considération,  et  le 
14  janvier  i853,  Napoléoii  III  signait  sa 
nomination  comme  générnl  de  division. 

(i)  Saiiil-AiriouJ.  Voii  CoulempOi'ains,  n»  10;. 
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IV.    GÉNÉRAL    DE     DIVISION    SUR 

LE    CHAMP    DE    BATAILLE    DE    SOLFÉRINO 

Designé  pour  commander  la  a=  division 
d'infanterie  du  2«  corps  d'armée  au  camp  du 
Nord,  Ladmirault,  afTccté  de  i853  à  1809  à 
des  missions  d'inspection,  reçut  en  i85g 
le  commandement  de  la  a«  division  du 
i^"^  corps  de  l'armée  d'Italie  que  comman- 
dait le  maréchal  Baraguey  d'IIillicrs. 

Forte  de  six  régiments  d'infanterie  et 
d'un  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  soit 
d'une  douzaine  de  mille  hommes,  cette  divi- 
sion partait  de  Marseille,  le  29  avril,  pour 
arriver  à  Gènes  le  lendemain  et  aller  s'éta- 
blir à  Novi,  où,  soixante  ans  auparavant, 
avait  péri  le  jeune  et  héro'ique  Joubert.  Elle 
ne  combattit  ni  à  Montebello,  ni  à  Magenta, 
mais,  le  8  juin,  se  montra  superbe  à  Mele- 
gnano,  l'ancien  Marignan  de  François  I«'', 
le  champ  de  bataille  sur  lequel  Bayard 
l'avait  armé  chevalier;  il  en  fut  de  même  à 
Solférino. 

Le  24  juin  1869,  l'armée  française,  forte 
de  cent  vingt  mille  hommes,  se  trouvait 
presque  inopinément  en  face  de  cent  qua- 
rante mille  Autrichiens  qui,  après  avoir 
repassé  le  Mincio,  occupaient  de  fortes 
positions  sur  des  mamelons  que  dominait 
la  tour  du  village  de  Solférino,  dite  l'Es- 
pionne de  l'Italie,  parce  que,  du  haut  de  sa 
plate-forme,  le  regard  embrassait  un  hori- 
zon considérable. 

Aux  premiers  coups  de  canon,  Baraguey 
d'Hilliers,  dont  le  Corps  d'armée  formait  le 
centre  de  l'armée  française  opposé  au  point 
principal  de  résistance  des  Autrichiens,  assi- 
gnait à  la  division  Ladmirault  la  mission 
d'enlever  les  positions  autrichiennes  s'éche- 
lonnantj  usqu'au  village  de  Solférino,  comme 
les  gradins  d'un  gigantesque  amphithéâtre. 

Ladmirault,  qui  dispose  d'une  dizaine  de 
mille  combattants,  les  forme  en  trois  co- 
lonnes, confie  celle  de  droite  à  Douay,  celle 
de  gauche  à  Négrier,  se  réservant  celle  du 
centre.  Dès  8  heures  du  malin,  le  combat 
s'engage  par  le  feu  de  quatre  pièces  de  canon, 
les  seules  dont  le  général  dispose  en  ce  mo- 
ment; puis,  par  un  vigoureux  élan,  les  trois 


colonnes  enlèvent  les  premiers  échelon.s. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  quand  il  fallut 
continuer  :  les  troupes  françaises  se  trou- 
vaient dominées  par  le  feu  des  Autrichiens. 
«  La  lutte  était  à  peine  engagée,  dit  le  rap- 
port du  général,  qu'il  fut  facile  de  voir  que 
nous  attaquions  une  position  longtemps 
étudiée  à  l'avance  par  les  Autrichiens  et 
formant  le  centre  d'une  immense  ligne  de 
défense  qui  permettait  à  l'aile  droite  et  à 
l'aile  gauche  de  l'ennemi  de  se  replier  et 
d'opposer  la  résistance  la  plus  grande.  » 

Sans  se  laisser  décourager,  les  troupes 
de  Ladmirault  avaient  gagné  du  terrain  len- 
tement, mais  sûrement,  et  la  colonne  du 
centre  préparait  ime  nouvelle  attaque,  lors- 
qu'une balle  vint  frapper  à  l'épaule  le  gé- 
néral. Promptement  pansé  dans  l'ambu- 
lance peu  éloignée,  le  blessé  revient  parmi 
ses  soldats,  qui  l'accueillent  de  leurs  accla- 
mations :  comme  sa  blessure  ne  lui  permet 
plus  de  se  maintenir  à  cheval,  il  reste  à 
pied,  s'appuyant  sur  le  bras  du  comman- 
dant Leroy,  son  chef  d'état-major. 

Cependant  la  résistance  des  Autrichiens 
oblige  le  général  à  engager  toutes  ses  réserves, 
en  même  temps  qu'il  demande  des  renforts 
aumaréchal  Baraguey  d'Hilliers.  Ses  troupes 
gagnent  alors  du  terrain,  tantôt  progressi- 
vement, tantôt  par  bonds  successifs,  mais 
une  seconde  balle  frappe  le  général  à  l'aine, 
traverse  le  bas  ventre  et  va  se  loger  dans  la 
cuisse.  Cette  fois,  la  blessure  est  grave; 
cependant  le  général  veut  demeurer  quand 
même,  pour  encourager  ses  soldats;  il  se 
raidit  contre  la  douleur,  se  soutient  appuyé 
au  cheval  du  commandant  Leroy  ;,  mais,  sur 
le  point  de  perdre  connaissance,  il  n'a  que 
le  temps  de  remettre  le  commandement 
au  général  de  Négrier.  C'est  à  l'ambulance, 
le  soir,  qu'il  apprit  que  ses  troupes  avaient 
vaillamment  coopéré  à  la  victoire  de  Solfé- 
rino et  c'est  là  aussi  qu'un  aide  de  camp 
de  l'Empereur  vint  lui  apporter  avec  les 
regrets  sympathiques  du  souverain,  l'avis 
de  sa  nomination  de  grand  olficier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Bientôt  en  convalescence,  il  put  revenir 
en  France  pour  prendre  la  tête  de  sa  divi- 
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sion,  lors  de  l'inoubliable  rentrée  à  Paris 
d'une  partie  de  l'armée  d'Italie. 

V.  COMMANDANT  DE  l'aRROXDISSEMENT  MI- 
LITAIRE DE  LILLE  —  SOUS-GOUVERNEUR  DE 
l'aLGÉ.RIE  —  SÉNATEUR 

Après  un  repos  de  quelques  semaines 
à  Montmorillon,  sa  ville  natale,  Ladmi- 
rauit  prenait  possession  du  commandement 
de  la  I"  division  d'infanterie  du  I*""'  arron- 
dissement militaire;  11  était  nommé  le 
a8  août  1861,  membre  du  Comité  consul- 
tatif de  l'infanterie  et,  le  i3  mars  i863,  il 
passait  au  poste  envié  de  commandant  de  la 
i«  division  d'infanterie  de  la  garde  impé- 
riale, grenadiers  et  zouaves  ;  en  même  temps 
qu'il  restait  général  inspecteur  d'infanterie. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  (i)  venait 
d'être  nommé  gouverneur,  on  peut  bien 
dire  vice-roi  d'Algérie  et  avait  demandé 
l'aide  d'un  sous-gouverneur  que  rendait 
nécessaire  la  multiplicité  des  services  civils, 
militaires  et  maritimes  qu'il  concentrait.  Le 
général  de  Ladmirault,  connaissait  bien  les 
indigènes,  avait  su  les  manier;  il  parut  à 
l'Empereur  désigné  pour  cette  fonction  à 
laquelle  il  le  nomma  par  un  décret  du 
18  septembre  i865  qui  le  constituait  en 
même  temps  chef  d'état-major  du  maréchal. 

«  A  cette  époque,  dit  le  général  du  Ba- 
rail,  le  général  de  Ladmirault,  bien  en  vue, 
était  considéré  par  les  généraux,  ses  anciens 
camarades,  comme  promis  au  maréchalat, 
autant  par  ses  cauqjagnes  d'Afrique,  que 
par  la  décision,  la  ténacité  avec  les([uellcs 
il  avait  conduit  ses  troupes  à  Solférino.  » 

Quand  le  sous-gouverneur  arriva  en 
Afrique,  l'insurrection  était  presque  maî- 
tresse de  la  province  d'Oran  et  le  général 
dut  prendre  immédiatement  des  mesures 
qui,  si  elles  n'enrayèrent  pas  tout  à  fait 
le  mouvement,  parvinrent  cependant  à  le 
circonscrire. 

Jusqu'à  Solférino,  l'Empereur  avait  paru 
ignorer  le  général  de  Ladmirault,  mais 
depuis  il  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue;  après 

(i)  Mac-Mahon.  Voir  Contemporains,  n'  186. 


l'avoir  nommé  sénateur,  le  14  octobre  1866, 
il  le  rappelait  d'Algérie,  en  mars  1867,  pour 
lui  confier  le  commandement  du  2«  Corps 
d'année  à  Lille  et,  le  mois  suivant,  le  com- 
mandement du  camp  de  Chàlons.  En  cette 
([ualité,  le  général  allait  avoir  à  faire 
manœuvrer  une  centaine  de  mille  hommes. 
Ses  dispositions  furent  telles  que,  l'Em- 
pereur, se  conlirma  dans  la  conviction  qu'il 
disposait  d'un  habile  manœuvrier.  Le 
Il  août  1867,  à  l'issue  de  la  messe  militaire 
célébrée  chaque  dimanche  avec  pompe 
pendant  la  durée  de  son  commandement, 
Ladmirault,  accompagné  de  tous  les  gé- 
néraux et  devant  l'armée  disposée  pour 
la  revue  re(.ut,  de  la  bouche  même  de 
l'Empereur,  avis  de  sa  promotion  à  la 
dignité  do  grand'croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Par  une  attention  délicate.  Napo- 
léon 111  avait  fait  prévenir  M™"  de  Ladmi- 
rault de  vouloir  bien,  après  la  messe,  se 
joindre  au  cortège  de  l'impératrice. 

Les  manœuvres  terminées,  le  général 
reprit  le  commandement  de  son  Corps 
d'armée.  C'est  là  que  vint  le  trouver  la 
déclaration  de  guerre  à  l'Allemagne  qu'il 
avait  prévue  depuis  l'agrandissement  dé- 
mesuré de  la  Prusse,  depuis  sa  victoire  de 
Sadowa  et  sa  conquête  de  toute  l'Alle- 
magne. 

VI.    LADMIRAULT    A    l'aRMÉE   DU    RHIN 
COMBAT    DE    BORNY 

Le  général  de  Ladmirault  fut  désigné 
pour  le  commandement  du  4®  Corps  de 
larmée  du  Rhin,  composé  de  trois  divi- 
sions d'infanterie  sous  les  ordres  des  géné- 
raux de  Cisscy,  Grenier  et  Latrille  de  Lo- 
rencez  ;  le  général  Legrand  commandait  la 
division  de  cavalerie  et  le  général  de  Lajaille 
l'artillerie  comprenant  90  pièces  de  canons 
et  mitrailleuses.  En  tout,  le  4°  Corps 
comptait  environ  trente-cinq  mille  hommes 
qui  devaient  se  rassembler  à  Tliionville. 
Le  rassemblement  fut  long  et  pénible,  les 
différents  Corps  n'étant  pas,  comme  aujour- 
d'hui, réunis  en  formations  permanentes 
mais  dispersés  sur  toute  la  surface  du  ter- 
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riloire,  leur  portion  principale  se  trouvait 
presque  toujours  très  éloignée  du  dépôt  et 
des  magasins  du  régiment. 

Après  le  désastre  de  Reischoflen,  où 
trente-quatre  milleFrançaisavaient  pendant 
douze  heures  tenu  contre  cinquante,  puis 
cent,  puis  cent  quarante  mille  adversaires  ; 
la  défaite  de  Forbach  ou  de  Spikeren 
où,  faute  de  se  bien  éclairer  pour  se  bien 
garder ,  les  troupes  du  général  Frossard 
(2*  Corps)  s'étaient  laissé  surprendre  et 
refouler;  l'armée  du  Rhin  ne  comptant 
plus  que  les  2",  3",  4*.  6«  Corps  et  la  garde 
impériale,  soit  un  effectif  d'environ  cent 
quatre-vingt  à  cent  quatre-vingt-dix  mille 
hommes,  avait  été  mise,  pour  le  malheur  de 
la  France,  sous  le  commandement  en  chef 
du  maréchal  Bazaine. 

Elle  se  trouvait  alors  cantonnée  sur  la 
rive  droite  de  la  Moselle,  à  l'est  de  Metz, 
entre  cette  ville  et  la  petite  rivière  de  la 
Nied.  Suivant  le  plan  longuement  débattu 
et  arrêté  entre  Napoléon  III  et  les  chefs  de 
Corps,  l'armée  tout  entière  devait,  dans  le 
plus  bref  délai,  passer  sur  la  rive  gauche  de 
la  Moselle  pour  se  porter  sur  Chàlons-sur- 
Marne  par  quatre  routes  dont  les  deux 
principales  gagnent  Verdun  par  Mars-la- 
Tour  d'une  part,  Etain  de  l'autre.  Par  celte 
manœuvre,  l'armée  française  se  concentrait 
à  Ghàlons,  couvrait  le  chemin  de  Paris,  et, 
par  des  renforts  considérables,  devait  se 
trouver  en  mesure  de  s'opposer  à  la  marche 
des  armées  allemandes.  La  supériorité  de 
nos  soldats,  démontrée  parles  batailles  sous 
Metz,  devait  faire  le  reste. 

Au  lieu  de  se  conformer  aux  ordres  de 
l'Empereur,  le  maréchal  Bazaine  perdit 
deux  jours  et  ne  commença  sérieusement 
son  mouvement  que  le  dimanche  14  août  : 
et  ce  retard  favorisa  singulièrement  les  opé- 
rations des  forces  allemandes. 

Celles-ci,  composées  des  première  et 
deuxième  armées,  de  soixante-seize  mille 
et  de  deux  cent  treize  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  général  Steinmetz  et  du 
prince  Frédéric-Charles,  entraient  en  France 
par  la  frontière  bavaroise.  D'abord  hési- 
tantes, elles  avalent  acquis  de  leurs  premiers 


succès  et  de  leur  supériorité  numérique  une 
confiance  qui  allait  les  rendre  audacieuses. 
Dès  lors,  l'état- major  allemand  conçut  le 
projet  de  s'emparer  des  routes  de  retraite  de 
l'armée  du  Rhin  pour  la  refouler  sur  Metz  et 
la  cerner.  Le  plan  était  dangereux,  et  quelle 
que  fut  l'infériorité  de  l'armée  française  en 
eUectifs  et  en  artillerie,  il  eût  été  facile  à 
Bazaine  de  le  déjouer  par  la  seule  valeur 
de  son  armée.  Mais,  par  une  aberration 
étrange  de  son  jugement,  sa  pensée  se  ren- 
contra avec  celle  des  Allemands  :  lui  vou- 
lait se  concentrer  sous  Metz,  eux  voulaient 
l'y  refouler. 

Le  4®  Corps,  arrivé  de  Thionville  sous 
Metz,  commençait  le  14  août  son  passage 
de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  lorsque  se  lit  entendre  le  bruit  du 
canon.  En  même  temps  arrivait  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval  un  ofîicier  d'artil- 
lerie. Il  apportait  la  nouvelle  qu'une  armée 
allemande,  celle  de  Steinmetz,  attaquait  le 
3«  Corps  (général  Decaen)  et  que  la  division 
Grenier,  du  4°  Corps,  était  également  en- 
gagée. Sans  hésiter,  Ladmirault  marche  au 
canon.  Depuis  les  échecs  du  début  de  la 
campagne,  à  la  suite  de  marches  et  de 
contres-marches,  toujours  lentes  et  pénibles, 
de  manœuvres  incohérentes  prescrites  par 
le  commandement  en  chef,  les  soldats 
étaient  fatigués  et  quelque  peu  démoralisés. 
L'ordre  de  marcher  à  l'ennemi  leur  rendit 
leur  bonne  humeur  et  leur  élan,  et  c'est 
avec  une  ardeur  fiévreuse  que,  jetant  sacs  à 
terre,  ils  prirent  au  pas  accéléré  la  direction 
de  Borny. 

Le  3«  Corps,  fort  de  trente  mille  hommes, 
que  commandait  le  général  Decaen  et  la 
division  Grenier,  de  douze  mille,  avaient 
été  assaillis  par  le  général  de  Gotz,  comman- 
dant l'avant-garde  de  l'armée  de  Steinmetz, 
qui  bientôt,  entrait  en  ligne  elle-même. 
Quarante-deux  mille  Français  se  trouvaient 
aux  prises  avec  soixante-seize  mille  Alle- 
mands disposant  de  cent  quatre-vingt-douze 
canons;  les  Français  pouvaient  eu  opposer 
cent  cinquante-six.  Sous  la  direction  du 
maréchal  Bazaine,  la  lutte  se  soutenait 
difficilement  et   le   général  Decaen  venait 
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dèlrc  blessé  morlclleniont,  lorsque  Ladini- 
rault  arriva  sur  le  chauip  de  balaille  avec 
les  deux  divisions  deCisseyet  Lorcncez.  Le 
combat  se  rétablit  en  notre  faveur,  et  le 
feu  des  mitrailleuses  arrête  les  assaillants, 
qui,  bientôt  refoulés,  commencent  un  mou- 
vement de  retraite.  A  8  heures  du  soir,  le 
combat  paraissait  terminé,  lorsque  l'arrivée 
de  la  division  prussienne  de  Budrilzki 
semble  menacer  d'un  mouvement  tournant 
le  fort  inachevé  de  Saint-Julien.  La  soudai- 
neté de  l'attaque  surprend  nos  troupes  qui 
se  croyaient  tout  à  fait  victorieuses.  Un 
moment,  elles  fléchissent  sous  un  feu  écra- 
sant et  quelque  flottement  se    manifeste. 

Contemporains 


Mais  Ladmirault  n'avait  cessé  d'observer 
l'ennemi;  il  le  laisse  s'engager  à  fond,  en 
même  temps  qu'il  concentre  ses  forces  et 
masque  ses  réserves.  En  masses  profondes 
et  poussant  des  hourrahs  formidables,  les 
Prussiens  font  d'abord  reculer  nosliraillcurs, 
mais,  au  moment  favorable,  Ladmirault, 
suivant  l'expression  bien  imagée  du  général 
de  Clérembault,  fonce  comme  un  sanglier. 
Il  est  à  pied,  au  milieu  de  ses  soldats  du 
43«  régiment  d'infanterie;  pendant  que 
battent  les  tambours  et  sonnent  les  clai- 
rons, dominant  les  combattants  de  sa  haute 
taille,  il  les  anime  de  la  voix  et  du  geste,  il 
excite  leur  courage,  leur  donne  l'exemple 
du  saiig-froid  et,  sous  l'impulsion  de  sa 
propre  ardeur,  se  surprend  à  battre  de  sa 
canne  la  charge  sur  le  sac  d'un  soldat,  il  ne 


perd  rien  des  péripéties  du  combat  pen- 
dant lequel,  fait  assez  rare  de  cette  guerre 
franco-allemande,  l'infanterie  française  put 
aborder  et  repousser  à  la  ba'ionnetle  les 
Prussiens  moins  alertes  dans  ce  genre  d'es- 
crime. En  moinsd'une  demi-heure,  l'ennemi, 
ayant  subi  des  pertes  énormes,  abandonne- 
le  plateau. 

La  bataille  de  Borny  avait  été  chaude  ; 
les  Allemands  avaient  perdu  près  de  cinq 
mille  hommes,  les  Français  trois  mille  six 
cents,  parmi  lesquels  le  4°  Corps  comptait 
cinquante-quatre  oflicierset  neuf  cent  seize 
hommes. 

L'affaire  demeurait  indécise,  mais  les 
Allemands  avaient  reculé  et  les  Français 
conservaient  le  champ  de  balaille.  Quant 
à  Ladmirault,  il  avait  peut-être  sauvé 
l'armée  du  Rhin  et  la  citadelle  de  Metz.  A 
la  nouvelle  de  ce  demi-succès  apportée  par 
Bazaine,  l'Empereur  put,  non  sans  raison, 
le  féliciter  d'avoir  rompu  le  charme  qui  sem- 
blait peser  sur  les  armes  françaises.  Mal- 
heureusement, le  général  en  chef  ne  sut  ou 
ne  voulut  pas  profiter  de  ce  retour  de 
fortune. 

VIT.    BATAILLES    DE    GRAVELOTTE 
ET    DE    SAINT-PRIVAT    (l6-l8    AOUT    iB^O) 

Le  i5  août,  Ladmirault  reprenait  son 
mouvement  de  retraite.  Ses  troupes  ne 
marchaient  que  lentement  sur  ces  routes 
encombrées  de  voilures  de  réquisition  mal 
attelées,  mal  chargées,  mal  conduites.  L'Em- 
pereur partait,  laissant  pour  instructions 
à  Bazaine  de  profiter  des  voies  libres  pour  j^ 
ramener  sans  délai  l'armée  à  Cliàlons.  Loin 
de  se  conformer  à  cet  ordre  de  salut,  le 
maréchal,  demeuré  seul  maître,  se  donnait 
tout  entier  à  son  projet  de  rester  sous  Metz 
et  de  s'y  concentrer. 

Étonnée  de  n'être  pas  poursuivie,  l'armée 
de  Steinmetz  s'était  reconstituée,  et  les  géné- 
raux allemands  furent  bien  vite  convaincus 
que  s'ils  avaient  été  repoussés  à  Borny,  leur 
défaite  se  transformait  par  l'inertie  de 
l'armée  française  en  succès  stratégique  : 
ils  avaient  retardé  d'un  jour  la  marche  sur 
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Verdun,  par  contre,  gagné  un  jour  en  faveur 
de  la  concentration  de  leurs  forces. 

En  efl'ct,  pendant  que  Bazaine  arrêtait  la 
marche  de  retraite  sur  Verdun,  l'armée  de 
Sleinmetz  et  celle  de  Frédéric-Charles  opé- 
raient un  vaste  mouvement  tournant  qui, 
de  la  rive  droite  de  la  Moselle,  par  le  sud 
de  Metz  et  les  ponts  que  Bazaine  avait 
négligé  de  détruire,  les  portaient  sur  la 
rive  gauche.  Elles  venaient,  sans  être  in- 
quiétées, occuper  des  positions  commandant 
l'une  des  routes  qui, de  Metz,  menait  à  Verdun 
par  Gravelotte,  Rezonville,  Vionville,  Mars- 
la-Tour  et  Tronville.  L'armée  française 
occupait  des  positions  entre  cette  route  et 
celle  qui,  de  Gravelotte,  se  dirige  sur  Verdun 
par  Elain  ;  le  4^  Corps  était  en  partie  arrivé 
à  Bruville,  occupant  l'extrémité  ouest  ou  de 
droite  de  l'armée  française;  la  division  de 
Cissey  ne  devait  le  rejoindre  que  dans  la 
journée  et  la  division  Lorencez,  trop  retar- 
dée, le  soir  seulement. 

Le  i6  août,  dès  le  matin  à  5  heures,  les 
Allemands  étaient  prêts,  et  à  ii  heures 
commençait,  par  l'attaque  du  a"  corps, 
la  bataille  dite  de  Rezonville  ou  de  Grave- 
lotte. Bientôt  la  lutte  se  généralise  autour 
du  village  de  Flavigny;  nos  troupes,  trop 
inférieures  en  nombre,  sont  repoussées; 
les  cuirassiers  de  la  garde,  que  lance  le 
général  Frossard  sont  dispersés,  le  général 
Bataille  est  blessé;  une  brigade  de  hussards 
prussiens  veut  profiter  de  l'avanlage,  et  uiit- 
mêlée  se  produit,  pendant  laquelle  le  ma- 
réchal Bazaine,  séparé  de  son  escorte, 
enveloppé  parles  cavaliers  ennemis,  galope 
un  moment,  presque  botte  à  boite,  avec  un 
officier  prussien,  et  doit,  l'épée  à  la  main, 
se  battre  comme  un  sinqile  cavalier.  Deux 
escadrons  français  le  délivrent,  et  la  bri- 
gade des  grenadiers  de  la  garde  rétablit  le 
combat  en  notre  faveur.  En  même  temps,  le 
6*  corps,  détruisait  presque  complèlement 
la  brigade  de  cavalerie  de  Brédow,  qui  s'était 
héroïquement  engagée  dans  une  charge 
puissante,  que  les  Allemands  ont  appelée  la 
«  Chevauchée  de  la  Mort  ».  La  victoire 
semblait  se  prononcer  en  faveur  de  l'armée 
française,  mais,  à  ce  moment,  et  alors  que  le 


prince  Frédéric-Charles  accourait  à  marches 
forcées  de  Pont-à-Mousson,  alors  que  la 
bataille  s'étendait,  Bazaine,  rentré  à  son 
quartier  général,  laissait  faire  ses  lieute- 
nants sans  plus  s'occuper  des  événements. 
Le  4"  corps  continuait  d'affluer  à  Bru- 
ville.  A  II  heures,  il  se  trouvait  à  la  droite 
du  3«  Corps,  que  commandait  le  maré- 
chal Lebœuf,  successeur  du  général  Decaen. 
Un  parti  de  cavalerie  ennemie,  lancée 
pour  barrer  sa  marche,  avait  été  dispersé 
à  coups  de  canon.  Des  instructions  sont 
alors  demandées  au  maréchal  Bazaine.  Il 
ne  répond  pas.   Son  silence  détermine  le 


général  de  Ladmirault  à  agir  de  sa  propre 
initiative  et,  de  concert  avec  Lebœuf,  il 
prend  la  résolution  d'enlever  aux  Allemands 
le  bois  de  Tronville,  centre  del'aclion.  C'est 
alors  que  le  général  de  Ladmirault  ren- 
contra le  vieux  général  Changarnier  (i)  qui 
suivait  les  opérations  de  l'armée  du  Rhin 
en  conseiller,  peu  écouté,  il  est  vrai,  du  gé- 
néral en  chef.  Les  deux  généraux  s'étaient 
connus  en  Afrique  vers  1840. 

—  Eh  bien!  mon  brave  camarade,  dit 
Changarnier,  vous  êtes  donc  toujours  aux 
bonnes  places? 

—  Je  l'espère,  mon  cher  général,  répond 
Ladmirault;  et  montrant  le  clocher  de  Tron- 
ville :  Ah!  si  j'avais  tout  mon  monde  avec 

(i)  Changarnier.  Voir  Contemporains,  n"  7^. 
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moi,  xo'ûh  bien  mon  objectif.  Et,  de  fait,  la 
division  Lorencez,  rctanléc  par  l'encom- 
brement des  routes,  ne  put  le  rejoindre  que 
vers  le  soir. 

Le  bois  broussailleux  de  Tronville  était 
oecupé  par  les  Allemands  qui  y  pullulaient 
et  s'y  abritaient  pour  couvrir  de  feux  les 
troupes  du  général  Grenier.  Ce  bois  fut 
cependant  emporté  à  la  suite  d'un  combat 
corps  à  corps,  en  même  temps  qu'était  con- 
quise, par  la  division  de  Cissey  arrivée  au 
pas  de  course,  la  ferme  de  Grizières,  sur  le 
plateau  de  Bruville. 

En  vain,  voulant  reprendre  les  positions 
perdues  sur  le  plateau,  le  général  prussien 
Scli\vartzkoppenlança-t-il  sa  cavalerie  contre 
les  tètes  de  colonnes  delà  division  de  Cissey  ; 
en  vain  tit-il  donner  tout  ce  qu'il  possédait 
de  troupes,  engagea-t-iljusqu'à  ses  dernières 
réserves,  il  ne  put  empêcher  son  adversaire 
«l'arriver  sur  le  plateau  de  Tronville  pour 
joindre  ses  elTorts  à  ceux  du  général  Gre- 
nier. Le  général  de  Ladmirault,  à  ce  moment , 
se  trouva  disposer  d'environ  vingt  mille 
liommes. 

Les  Allemands  paraissaient  fatigués  delà 
lutte  déjà  si  longue;  mais,  vers  5  heures  du 
soir,  ils  prononcèrent  un  mouvement  gé- 
néral contre  les  hauteurs  de  Tronville,  que, 
dès  le  début  de  l'action,  Ladmirault  avait 
jugées  le  véritable  centre  de  l'action,  celui 
dont  la  possession  assurerait  la  victoire. 
Ils  lancèrent  six  lignes  de  tirailleurs  qu'ils 
firent  suivre  de  masses  profondes  d'infan- 
terie. Tout  fut  écrasé  sous  les  rafales  des 
mitrailleuses  et  l'incessante  fusillade  de  nos 
tirailleurs Mais  aux  masses  fauchées  suc- 
cèdent d'autres  masses  que  les  généraux 
prussiens  lancent  continuellement  en  avant 
sanssoucide  cette  effroyable  dépense  du  vies 
humaines.  En  moins  d'une  demi-heure,  la 
38"  brigade  allemande  perdait  soixante-qua- 
torze ofliciers  deux  mille  quarante-deux 
hommes,  soit  une  proportion  de  80  pour  100 
d'ofliciers  et  de  4'3  pour  100  de  sous-ofliciers 
etsoldats,  proportion  énorme  qui  n'a  été  que 
bien  rarement  dépassée  dans  les  plus  san- 
glantes batailles  européennes.  Aux  prises 
corpsàcorpsavecleS^'régiment  d'infanterie 


franeaise.  le  16"  régiment  d'infanterie  prus- 
sienne perdait  son  drapeau  que  lui  enlevait 
le  lieutenant  Chabal.  Bientôt,  du  coté  des 
Allemands,  c'est  un  aflreux  désordre  :  les 
soldats  se  débandent,  fuient  affolés,  ne 
reconnaissant  plus  ni  amis,  ni  ennemis,  et 
quand,  jiassant  devant  les  autres  troupes, 
on  leur  crie  : 

—  Qu'avez-vous  lait  de  vos  officiers? 

Ils  répondent  :  «  Des  officiers! nous 

n'en  avons  plus! 

Sur  la  partie  du  champ  de  bataille  où 
commandait  Ladmirault,  la  victoire  sem- 
blait se  décider  en  faveur  de  l'armée  fran- 
çaise, et  si  Bazaine  eût  donné  quelques 
ordres  répondant,  comme  il  le  pouvait  aux 
demandes  de  renfort  de  ses  lieutenants,  en 
hommes  et  en  artillerie,  ce  jour-là,  se  fut 
probablement  terminée  la  guerre. 

Si  le  général  français  ne  fit  rien  ou 
presque  rien,  le  prince  Frédéric-Charles, 
au  contraire,  agit  avec  la  volonté  tenace, 
absolue,  de  vaincre. 

Pour  briser  l'indomptable  résistance  de 
ses  adversaires,  le  prince  engagea  succes- 
sivement toutes  ses  forces  de  cavalerie.  Les 
Français  répondirent  par  une  semblable 
manœuvre,  et  c'est  alors  que  se  produisit 
sur  le  plateau  de  Yillc-sur-Yron  le  plus 
grandiose  des  combats  de  cavalerie  contre 
cavalerie  qui  n'eut  de  comparable  que  la 
charge  de  la  bataille  de  Sedan.  Pendant 
quelques  instants,  se  produisit  un  choc  de 
plus  de  cinq  mille  cavaliers  se  heurtant, 
tourbillonnant,  se  confondant,  l'avantage 
passant  successivement  des  Français  aux 
Allemands  pour  revenir  des  Allemands 
aux  Français. 

Le  général  de  Montaigu,  commandant 
la  brigade  de  cavalerie  légère  attachée  au 
4°  Corps,  venait  d'être  blessé  et  fait  pii- 
sonnier,  lorscpie  le  lieutenant  Niel,  fils  du 
maréchal  (i),  apporte  au  général  Legraud 
l'ordre  que  lui  donne  le  général  de  Ladmi- 
rault de  charger  sans  retard,  mais  le  général 
du  Barrail,  qui  commande  une  division  de 
cavalerie   indépendante  et  se   trouve  près 

(i)  Mart-clial  Niel,  voir  Contemporains,  a'  4Sa. 


LE    GENERAL    DE    LADMIRAULT 


du  général  Legrand,  lui  fait  remarquer  qu'il 
est  bien  tard  pour  charger. 

—  J'ai  l'ordre  de  charger,  je  charge, 
répond  Legrand. 

Le  colonel  de  l'un  de  ses  régiments  pro- 
pose de  préparer  la  chevauchée  par  une 
décharge  de  mousquetons.  —  Non,  non, 
s'écrie  Legrand,, au  sabre!...  au  sabre!... 
El  tous  les  officiers  et  soldats,  levant  d'un  seul 
mouvement  les  sabres  tirés  tous  ensemble 
du  fourreau,  répètent  le  cri  de  leur  général. 
Avec  enthousiasme,  tous  suivent  ce  chef, 
qui  galope  en  avant  du  3'=  régiment  de 
dragons  et  se  bat  comme  un  simple  troupier. 
Malgré  leur  héroïsme,  Legrand  et  ses  cava- 
liers sont  repoussés.  Sans  se  décourager, 
il  rassemble  deux  escadrons  de  dragons 
et  de  nouveau  se  jette  dans  la  mêlée.  Mais, 
atteint  d'une  balle,  il  tombe.  Presque  aus- 
sitôt relevé  par  ses  soldats,  il  est  porté  sur 
le  bord  d'un  fossé  où  il  meurt.  Et  la  terrible 
mêlée  se  poursuit,  noyée  dans  la  poussière 
et  la  fumée,  laissant  à  qui  peut  la  voir  l'im- 
pression etle  souvenir  d'unhéroique  tableau 
dans  lequel  apparaissent,  se  mêlant  et  se 
heurtant,  tous  les  uniformes  des  cavaliers 
de  France  et  d'Allemagne. 

Enfin,  sous  les  feux  d'une  batterie  de 
gros  calibre  et  des  tirailleurs  retranchés 
dans  les  bâtiments  de  la  ferme  de  Grizières, 
appuyant  une  dernière  chevauchée  de  la 
brigade  de  dragons  du  général  de  Mau- 
branche,  les  Allemands  durent  céder. 

La  bataille,  acharnée  et  sanglante,  prit 
fin  la  nuit  tout  à  fait  tombée.  Les  Alle- 
mands avaient  engagé  environ  cent  mille 
hommes,  les  Français  cent  trente-cinq  mille  ; 
les  premiers  avaient  tiré  plus  de  vingt  mille 
coups  de  canons,  et  leur  cavalerie,  si  elle 
avait  été  cruellement  éprouvée,  avait  du 
moins  sauvé  l'infanterie  et  l'artillerie.  En 
tout,  ils  avaient  perdu  près  de  dix-sept 
mille  hommes  et  les  Français  treize  ou  qua- 
torze mille.  La  part  du  Corps  Ladmirault 
dans  l'effroyable  sacrifice  était  considérable  : 
elle  s'élevait  à  quatre-vingt-trois  officiers  et 
deux  mille  cent  quatre-vingt  quinze  sous- 
officiers  et  soldats.  Parmi  les  victimes,  on 
comptait  le  général  Legrand  et  le  général 


Rrayer,  commandant  la  première  brigade 
d'infanterie  de  la  division  de  Gissey.  Frappé 
en  même  temps  que  son  aide  de  camp,  le 
capitaine  de  Saint-Preux,  et  se  sentant 
mourir,  le  vaillant  général  s'était  fait  ap- 
porter le  drapeau  du  i'^''  régiment  d'infan- 
terie de  ligne,  et,  jusqu'au  dernier  soupir, 
ses  yeux  n'avaient  cessé  de  le  regarder. 

Dans  le  sentiment  d'être  victorieux, 
officiers  et  soldats  de  Ladmirault  avaient 
acclamé  leur  chef:  lui  aussi,  était  enthou- 
siasmé, et  c'est  en  termes  chaleureux  qu'il 
félicita  ses  compagnons  d'armes,  des  géné- 
raux aux  soldats,  notamment  les  redou- 
tables tireurs  du  20"  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied. 

Restée  maîtresse  du  champ  de  bataille, 
l'armée  française  se  promettait  de  com- 
pléter son  succès  le  lendemain,  lorsqu'à  sa 
surprise  indignée  elle  reçut  du  général  en 
chef  l'ordre  de  rétrograder  sur  Metz. 

G'est  la  rage  au  cœur  que  Ladmirault 
dut  reculer  pour  prendre  au  plateau  d'Amau- 
villers,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Metz  à  Ghàlons,  une  position  purement 
défensive. 

Les  Allemands  admettaient  si  bien  l'idée 
d'un  insuccès,  que,  le  17  août,  ils  avaient, 
dit-on,  commencé  un  mouvement  de  recul 
vers  la*»  frontière.  Ils  l'arrêtèrent  quand, 
l'armée  française  rétrogradant,  ils  furent 
certains  de  n'être  ni  poursuivis  ni  même 
inquiétés.  Pendant  la  nuit  du  ij  au  18 août, 
leur  arrivèrent  de  puissants  renforts  qui, 
dès  l'aube  du  18  août,  leur  permirent  de 
reprendre  l'offensive  avec  deux  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  alors  que  l'armée 
française  n'en  comptait  que  cent  quatre- 
vingt-dix  mille,  sur  lesquels,  cent  cinqiiante 
mille  seulement  furent  engagés  parBazaine. 

Le  général  Ladmirault  se  trouvait  occuper 
à  peu  près  le  centre  d'une  ligne  de  bataille 
de  treize  à  quatorze  kilomètres  de  dévelop- 
pement, ayant  à  sa  droite,  c'est-à-dire  à 
l'extrémité  Nord  de  la  ligne,  le  6"  Gorps  de 
Canrobert  (1),  posté  à  Saint-Privat  ;  à  sa 
gauche,  Lebœuf,  commandant  le  3»  Corps, 


(i)  Cani-obert.  Voir  Contemporains,  n»  218. 
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à  la  suite  ihuiuol  venait  le  2«,  et  enlin,  ii 
Plappeville-sous-Mel/.  c'est-à-dire  à  plus 
de  dix  kilomètres  de  Sainl-Privat,  la  garde 
impériale  et  la  réserve  d'artillerie. 

Le  jeudi  18  août,  de  grand  matin,  le 
Corps  de  Ladniiranlt  fui  surpris  par  le  feu 
de  quarante-huit  pièces  de  canon,que ne  tar- 
dèrent pas  à  éteindre  les  décharges  répétées 
des  mitrailleuses  françaises,  et, promptement 
mise  sous  les  armes,  l'infanterie  du  4*  Corps 
fut  bien  vite  en  situation  de  résister  vail- 
lamment aux  assauts  d'une  division  hessoise 
soutenue  par  trente  canons. 

Con*egipcTams 


BATAILLE 

DE 

5^  PRIVAT 


Pendant  la  plus  grande  partie  de  cette 
journée,  qui  devait  être  décisive,  le  général 
deLadmirault  resta  au  milieu  de  ses  troupes, 
sur  un  point  longtemps  exposé  au  feu  de 
six  pièces  de  canon  que  ses  tirailleurs  par- 
vinrent à  éteindre.  Deux  de  ces  pièces 
furent  enlevées  et  ramenées  dans  les  posi- 
tions françaises.  Jusqu'à  "j  heures  du  soir,  à 
gauche  et  au  centre  de  la  bataille,  toutes 
les  attaques  prussiennes  avaient  été  repous- 
sées, les  troupes  allemandes  avaient  subi 
des  pertes  considérables  et  reculaient;  l'ar- 
mée française  avait  donc  l'avantage  sur  la 
gauche  et  au  centre.  A  Sninl-Privat,  c'est-à- 


dire  à  l'exlrômc  droite,  les  persistants  refus 
de  Bazaine  à  renforcer  le  C'-orps  de  Canro- 
bert  par  la  garde  et  les  batteries  de  la  réserve 
d'artillerie  compromettaient  les  succès  déj;i 
obtenus.  Et  cependant,  de  ce  côté,  la  résis- 
tance «lu  Corps  de  Canrobert  avait  été 
surhumaine.  Assaillis  par  la  garde  royale 
prussienne,  nos  soldats  l'avaient  pour  ainsi 
dire  anéantie,  lui  mettant  hors  de  combat 
cent-soixante  officiers  et  plus  de  quatre  mille 
sous-ofïîciers  et  soldats.  Mais  quandils  virent 
que,  malgré  les  avantages  obtenus,  Canro- 
bert n'avançait  pas,  les  généraux  allemands 
tentèrent  un  dernier  effort.  Pi  Canrobert 
restait  immobile  sur  ses  positions,  comme 
son  voisin  de  combat,  le  commandant 
du  4''  Corps ,  c'est  que  ces  généraux 
n'avaient  plus  à  eux  deux  qu'une  quaran- 
taine de  mille  hommes  à  opposer  à  un 
nombre  plus  que  double  d'adversaires;  que 
leurs  troupes  étaient  hors  d'haleine  après 
douze  ou  treize  heures  de  combat;  qu'elles 
ne  disposaient  que  d'une  artillerie  insufli- 
sante  et  que  les  munitions  manquaient. 

Ce  fut  d'abord  par  le  feu  continu  de 
cent  quarante-quatre  pièces  de  canon  que 
les  Allemands  préparèrent  l'assaut  final  des 
positions  de  Canrobert,  dont  les  troupes 
durent  reculer  sous  une  averse  d'obus  qui 
brûla  et  ruina  d'une  manière  absolue  le 
village  de  Saint-Privat,  pendant  qu'une 
division  saxonne,  ayant  tourné  par  l'Ouest 
le  malheureux  village,  couvrait  du  feu  de 
ses  lignes  nombreuses  et  sans  cesse  renfor- 
cées de  ses  tirailleurs  les  troupes  de  Can- 
robert qui  durent  se  mettre  en  retraite, 
entraînant  avec  elles  le  Corps  de  Ladmi- 
rault.  Pendant  que  celui-ci  demeurait  morne 
de  désespoir,  Canrobert  maudissait  l'au- 
teur du  désastre  :  «  Oh!  la  canaille,  la 
canaille!  ne  cessait-il  de  crier.  »  Encore 
une  fois,  l'inertie  du  général  en  chef  per- 
dait les  résultats  de  la  valeur  de  l'armée  : 
inutilement  le  seul  Corps  de  Ladmirault 
avait  perdu  deux  cent  quaranle-(jualre 
officiers  et  quatre  mille  cinq  cent  soixante- 
trois  sous  -  officiers  et  soldats.  Sur  un 
effectif  de  cent  trente  à  cent  quarante 
mille  hommes   engages,  l'armée  française 
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ca  comptait  une  quinzaine  de  mille  hors 
de  combat,  et,  pour  son  effectif  de  deux 
cent  quatre-vingt  mille  hommes,  l'armée 
allemande  avouait  une  perte  de  vingt  et 
un  mille  combattants.  Ce  l'ut  donc  en 
vaincu  que  Ladmirault  dut  faire  reculer 
SOS  troupes  jusqu'au  plateau  de  Lorry, 
et,  sur  l'ordre  du  général  en  chef,  les 
immobiliser  sous  les  forts  de  Plappeville 
et  de  Queuleu. 

VIII.    SOVS    METZ    CAPTIVITÉ 

Désormais,  l'armée  du  Rhin  était  coupée 
de  toutes  communications  avec  la  France, 
cernée  par  plus  de  deux  cent  cinquante  mille 
Allemands  qui  l'enserrèrent  dans  une  cein- 
ture de  redoutes  et  de  tranchées  garnie 
de  six  cent  vingt-quatre  pièces  de  canon. 
En  vain,  pendant  le  mois  de  septembre,  Lad- 
mirault et  les  autres  chefs  de  Corps  deman- 
dèrent-ils à  combattre,  à  reprendre  les  routes 
non  perdues  par  eux  mais  délaissées  par 
Bazaine;  en  vain  parlèrent-ils  de  refouler 
l'ennemi  pour  gagner  les  Vosges  :  le  général 
en  chef,  s'il  parut,  à  certains  moments,  se 
rendre  à  leurs  désirs,  arrêta  toujours  les 
élans  de  leur  patriotisme,  en  n'achevant 
jamais  les  mouvements  ébauchés  et  en  ne 
profitant  de  rien,  ni  des  circonstances,  ni 
des  occasions  qui  s'offraient,  ni  des  avan- 
tages parfois  obtenus.  De  l'état  d'exaspé- 
ration, les  soldats  tombèrent  dans  la  tor- 
peur. 

Le  ^  octobre,  cependant,  on  parut  vouloir 
se  dégager  pour  prendre  la  route  de  Thion- 
ville,  mais  les  troupes  qui  s'étaient  en 
quelque  sorte  réveillées  à  la  nouvelle  d'une 
tentative  de  délivrance  redevinrent  déliantes 
sur  l'ordre  qui  leur  fut  donné  de  laisser  les 
sacs  au  campement.  Toutefois,  cette  journée 
du  7  octobre  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  le 
Corps  de  Ladmirault ,  qui ,  abordant  les  lignes 
allemandes  sur  divers  points,  obtint  partout 
l'avantage,  et  même  enleva  une  batterie 
lorsque  l'ennemi  essaya  de  le  chasser  du 
château  de  Ladonchamps. 

Ce  jour  même,  Bazaine  avait  réuni  ses 
chefs  de   Corps   pour  connaître  leur  avis 


sur  deux  questions  ou  sortir  en  combattant, 
ou  traiter  en  vue  d'une  reddition  hono- 
rable. En  ce  qui  le  concernait,  le  général 
de  Ladmirault  répondit  simplement  que  ses 
troupes  exécuteraient  avec  le  plus  éner- 
gii[ue  dévouement  les  résolutions  su- 
prêmes du  général  en  chef,  mais  ne  sauraient 
admettre  l'idée  d'une  capitulation.  Entin, 
quand,  de  nouveau,  Bazaine  eut  convoqué 
les  généraux  de  Corps  pour  les  initier  aux 
mystères  de  ses  négociations  avec  l'impé- 
ratrice Eugénie  et  leur  eut  démandé  s'ils 
répondaient  de  leurs  troupes  en  vue  du 
rétablissement  de  l'empire.  Ladmirault  eut 
la  loyauté  de  répondre,  en  son  nom  comme 
pour  ses  divisionnaires,  que  «  ses  soldats 
ne  seraient  jamais  des  prétoriens  ». 

A  cette  époque,  parait-il,  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  qui  connaissait  les 
intrigues  de  Bazaine  et  ses  pourparlers 
avec  l'ennemi,  eut  la  pensée  de  le  destituer 
pour  le  remplacer  par  le  général  de  Lad- 
mirault, M.  Ranc  s'était  olfert  pour  essayer 
de  traverser  les  lignes  allemandes  et  par- 
venir jusqu'à  Metz.  Ce  projet  n'eut  pas  de 
suite.  Quand,  oublieux  de  ses  devoirs,  de 
la  grandeur  du  dépôt  qui  lui  était  confié, 
et  qui  n'était  autre  que  la  sécurité  et  l'hon- 
neur de  la  patrie,  également  oublieux  des 
prescriptions,  cependant  formelles,  des 
règlements  militaires ,  des  leçons  et  des 
exemples  de  l'histoire,  Bazaine  cessa  de 
combattre  et  résolut  de  négocier,  l'ennemi 
le  leurra,  le  trompa  pour  l'amener  à  l'épui- 
sement des  vivres  et  l'acculer  à  la  capitu- 
lation. Une  dernière  fois,  le  général  en 
clief  de  l'armée  du  Rhin  réunit  le  26  octobre 
ses  lieutenants  pour  leur  dévoiler  la  situa- 
tion, et  leur  enjoindre  de  faire  porter  à 
l'arsenal  de  Metz  les  drapeaux  de  leurs 
régiments,  en  leur  déclarant  qu'ils  seraient 
brûlés.  On  sait  qu'il  n'en  fut  rien  ;  de  sang- 
froid,  ces  glorieux  emblèmes  furent  livrés 
aux  Prussiens  qui  n'avaient  pu  les  prendre; 
il  en  fut  de  même  des  canons,  des  armes, 
des  munitions  qui  auraient  dû  être  détruits, 
et  dont  les  Allemands  se  servirent  contre 
Paris  et  les  armées  de  province. 

Le  général  de  Ladmirault  eut-il  foi  dans 
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la  parole  de  Bazainc,  ou  bien  poussa-l-il 
l'esprit  de. diseipline  jusqu'à  ses  limites  les 
plus  douloureuses,  toujours  csl-il  qu'il  lit 
porter  ses  drapeaux  à  l'arsenal.  Un  seul 
échappa,  celui  du  i6«  régiment  diufanlerie 
prussienne,  conquis  à  Rezonville,  et  sus- 
pendu aujourd'hui  à  la  voûte  de  Saint-Louis 
des  Invalides,  à  Paris. 

Le  28  octobre,  à  l'annonce  de  la  capitu- 
lation, un  grand  nonibre  des  soldats  de 
Ladrairault,  saisis  d'un  accès  de  patriotique 
fureur, brisèrent  leurs  armes,  et ,  le  samedi  29, 
au  matin,  sur  le  plateau  d'Amanvillers,  par 
un  temps  sombre  et  pluvieux,  le  général 
prit,  les  larmes  aux  yeux,  congé  de  ses 
officiers  et  de  ses  soldats.  Il  y  eut  là  des 
scènes  déchirantes  d'adieux,  puis  ces  sol- 
dats, livrés,  mais  non  vaincus,  partirent 
pour  la  dure  captivité. 

Le  général  de  Ladmirault  fut  interné  à 
Aix-la-Chapelle  :  il  y  resta  de  longs  mois, 
morne  et  désolé,  presque  indifférent  aux 
témoignages  d'afl'ection  de  ceux  des  siens 
'  qui  étaient  venus  le  rejoindre,  suivant 
fiévreusement  les  efforts  de  la  France,  qui, 
ne  pouvant  sauver  ses  provinces,  combat- 
tait encore  pour  l'honneur.  «  Dans  l'inac- 
tion de  cette  vie  stérile  et  diminuée,  a  dit 
M.  de  Mun,  le  général  conservait  le  calme 
de  Saint-Privat  et  de  Rezonville.  Son  visage 
reûétail  son  âme;  jamais  physionomie  n'a 
mieux  réfléchi  un  caractère.  Ce  n'était  pas 
un  Imaginatif  ni  un  passionné,  et  nul  n'était 
moins  compliqué.  C'était  un  simple  et  un 
modeste,  un  résolu  et  un  soumis;  en  toutes 
circonstances  il  voyait  promptement  son 
devoir  parce  qu'il  le  cherchait  par  la  voie 
droite;  il  raccomj)lissait  jusqu'au  bout,  sans 
arrière-pensée  et  comme  s'il  n'attendait 
rien  au  delà;  il  obéissait  sans  hésitation, 
sinon  sans  cfl'ort,  aux  hommes  quand  ils 
avaient  autorité  sur  lui,  aux  événements 
quand  ils  étaient  plus  foits  que  sa  volonté.  » 

Des  fautes  de  stratégie  et  de  tactique  lui 
ont  été  attribuées  [)ar  des  écrivains  militaires 
qui  ont  pu,  après  la  guerre,  en  juger  froi- 
dement les  divers  incidents.  Probablement 
ont-ils  raison  :  les  fautes  sont  difficiles,  sinon 
impossibles  à  éviter  pour  qui  doit  se  mou- 


voir sur  un  champ  de  bataille,  surtout  quand 
fait  défaut  le  plan  initial  et  que  manquent 
les  instructions  du  commandant  en  chef. 
Comme  ses  collègues,  Ladmirault  put  dire 
qu'il  avait  conscience  d'avoir  fait  l'impos- 
sible, tout  son  devoir. 

IX.    LA    COJIMUNE  LE    GOUVERNEMENT    DE 

PARIS  SÉNATEUR  LA  RETRAITE 

Rendu  à  la  liberté  en  mars  i8t  i ,  le  général 
recevait  le  9  avril  le  commandement  du 
i'^''  Corps  de  l'armée  dite  de  Versailles,  ap- 
pelée à  combattre  non  plus  l'ennemi  exté- 
rieur, mais  les  malheureux  que  de  criminels 
politiciens,  complices  conscients  ou  incon- 
scients de  l'ennemi,  avaient  entraînés  dans 
leur  révolte  contre  toutes  lois,  tout  bon 
sens  et  tout  patriotisme. 

Son  Corps  d'armée  organisé,  Ladmirault, 
en  mai  18^71,  opéra  à  l'ouest  de  Paris,  en- 
leva la  rcdijutc  de  Genncvilliers,  le  château 
de  Bécon,  la  gare  d'Asnières,  fit  seul,  du 
côté  de  la  porte  de  la  Muette  et  non  sans 
être  accueilli  à  coups  de  fusil,  mie  dange- 
reuse reconnaissance  des  positions  de  l'ar- 
mée des  insurgés.  Le  21  mai  1871,  l'abandon 
de  son  poste  par  le  chef  fédéré  et  étranger 
DombroNVski  lui  facilitait  l'entrée  de  Paris. 
Il  s'avança  alors  sur  Montmartre,  les  Buttes- 
Chaumont,  refoula  ses  adversaires  jusque 
dans  Belleville  où  se  termina  cette  terrible 
et  fratricide  lutte  qui  fit  perdre  à  l'armée 
six  mille  hommes.  Contre  les  malheureux 
pris  les  armes  à  la  main,  les  ordres  étaient 
impitoyables  :  Ladmirault  sut  tempérer 
leur  rigueur,  et,  se  refusant,  ainsi  qu'il  le 
disait,  à  tout  acte  de  justice  sommaire, 
arrêta  dès  le  début  les  représailles,  même 
contre  les  individus  en  flagrant  délit  de 
résistance.  Il  se  contenta  de  les  livrer  aux 
tribunaux  militaires. 

La  guerre  civile  terminée,  le  général  de 
Ladmirault  devenait,  le  i-"^  juillet  1871,  gou- 
verneur militaire  de  Paris  et  en  même  temps 
commandant  de  la  i"  division  miUtaire. 
L'état  de  siège  pesait  encore  sur  la  capitale 
comme,  d'ailleurs,  sur  une  grande  partie  de 
la  France,  situation  qui,  pour  les  départe- 
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mcnts  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  con- 
centrait dans  les  mains  du  gouverneur 
toutes  les  aflaires  politiques  et  administra- 
tives intéressant  l'ordre  public. 

Le  5  octobre  1872,  il  était  nommé  membre 
du  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  pour 
prendre  part  au  travail  préparatoire  de  re- 
constitution de  nos  forces  militaires,  et,  au 
mois  de  mai  1878,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  ayant  remplacé  M.  Thiers(i)  comme 
président  de  la  République,  le  général  de 
Ladmirault  recevait  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  Versailles,  tout  en  con- 
servant ses  diverses  fonctions. 

La  paix  extérieure,  aussi  bien  que  l'ac- 
calmie intérieure  lui  rendirent  assez  faciles, 
l'exercice  d'un  pouvoir  dont  il  sut  d'ailleurs 
user  avec  un  zèle  pondéré,  sans  bruit, 
sans  inutile  éclat,  non  sans  un  certain  libé- 
ralisme, ainsi  qu'il  en  donna  la  preuve 
dans  maintes  circonstances,  notamment  à 
propos  de  la  représentation  de  Rabagas, 
de  M.  Victorien  Sardou.  Sous  l'Empire, 
Jules  Simon  et  Charles  Blanc,  coryphées 
de  l'opposition  quand  même,  n'avaient 
cessé  de  réclamer  la  suppression  de  la 
censure  des  œuvres  littéraires,  mais  ils 
l'avaient  conservée  en  prenant  le  pouvoir. 
La  pièce  de  Rabagas  fut  donc  soumise  à 
leur  examen.  L'un  et  l'autre  étaient  d'avis 
d'interdire  la  représentation  de  cette  satire 
mordante  des  palinodies  de  tant  de  politi- 
ciens, alors  arrivés.  Leurs  opinions  de  la 
veille  les  gênaient,  ils  renvoyèrent  le  ma- 
nuscrit au  général  de  Ladmirault,  espérant 
qu'il  interdirait  la  représentation.  Le  con- 
traire se  produisit  :  il  autorisa  la  repré- 
sentation, se  réservant  d'agir  suivant  les 
circonstances.  Au  théâtre,  Rabagas  ne 
suscita  aucun  désordre,  et  le  gouverneur 
de  Paris  mit  les  rieurs  de  son  côté. 

Pendant  cette  période  de  la  vie  militaire 
dugénéral  de  Ladmirault,  s'ouvrit  à  Trianon, 
en  décembre  1878,  le  procès  qui  allait 
montrer  quel  avait  été  le  rôle  du  maréchal 
Bazaine  pendant  la  guerre.  Le  général  fut 
un   des    témoins    principaux,   nécessaires 

(1)  Thiers.  Voir  Contemporains,  n'  19. 


même,  et,  s'il  sut  évoquer  de  cruels  sou- 
venirs, s'il  déposa  contre  l'homme  qui 
jamais  ne  lui  avait  été  sympathique,  du 
moins  s'efTorça-l-il  de  demeurer  absolu- 
ment calme ,  vrai  dans  ses  affirmations  : 
comme  chrétien  et  comme  soldat ,  il  lui 
répugnait  de  frapper  un  ennemi  à  terre. 

Né  en  1808,  le  général  de  Ladmirault 
atteignait  en  1878  la  limite  d'âge  du  service 
actif;  mais,  comme  il  avait  été  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  de  Versailles,  il  fut 
maintenu  au  cadre  de  disponibilité  des 
officiers  généraux,  position  pouvant,  en  cas 
d'alerte,  lui  faire  attribuer  un  emploi  d'ac- 
tivité. Toutefois,  l'heure  de  la  retraite 
n'avait  pas  encore  sonné  :  élu  sénateur  en 
1876  par  les  électeurs  du  département  de 
la  Vienne  ;  choisi  comme  vice-président  du 
Sénat,  par  ses  collègues,  il  conserva  cette 
haute  situation  après  sa  réélection  en  1882. 
11  se  consacra  surtout  aux  questions  de 
réorganisation  de  l'armée  et  fut,  dès  la  pre- 
mière heure,  l'un  de  ces  ouvriers  laborieux, 
dévoués  autant  qu'expérimentés  auxquels 
la  France  doit  la  constitution  d'une  armée 
assez  forte  pour  en  imposer  à  l'ennemi 
extérieur,  en  même  temps  qu'elle  nous 
donnait  un  nouvel  empire  colonial.  Dans 
celte»  grande  œuvre  on  le  vit  voter  suivant 
sa  conscience  demeurée  fidèle  aux  doctrines 
d'ordre  civil,  militaire  et  religieux  qui  ont 
fait  la  grandeur  de  notre  pays,  ou,  pour 
mieux  dire,  notre  pays  lui-même. 

Mais,  en  1891,  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse étaient  survenues;  un  deuil  cruel 
venait  frapper  au  cœur  le  général  :  M"i«  de 
Fontenay,  sa  seconde  fille,  mourait  en  pleine 
jeunesse;  puis,  quelque  temps  après,  le  cha- 
grin conduisait  au  tombeau  M'^^  de  Ladmi- 
rault elle-même.  Le  général  se  décida  alors 
à  quitter  la  vie  politique  en  se  retirant  de  la 
lutte  électorale,  le  terme  de  son  mandat 
étant  expiré,  et  tandis  que  les  électeurs  se 
préparaient  à  le  renouveler.  Il  resta  désor- 
mais confiné  au  château  de  la  Fouchardière 
qu'il  avait  fait  construire;  il  y  vécut  dans 
une  retraite  profonde,  entouré  des  soins  de 
sa  famille,  surtout  de  ceux  de  sa  fille  ainée, 
mariée  au  comte  de  la  Rochebrochard. 


LES    CONTEMPORAINS 


X.     LA    FIN    CHRÉTIENNE    DE    LADMIRAL'LT 

Le  général  de  Ladiniiault  avait  toujours 
été  catholique,  non  pas  seulement  de  par 
le  hasard  de  la  naissance,  mais  de  convic- 
tion profonde  et  militante.  Il  pratiquait  : 
en  se  mariant,  il  avait  tenu  à  entrer  dans 
une  famille  foncièrement  religieuse  :  M"*  de 
Ladmirault  fut,  en  eilVt,  une  femme  chré- 
tienne dans  toute  l'acception  du  mot,  de 
par  sa  foi,  de  par  sa  charité. 

Comme  oflicier  supérieur,  comme  oflicier 
général,  convaincu  que,  sans  foi  religieuse, 
il  n'y  a  pas  de  soldats,  Ladînirault  facilita 
toujours  à  ses  troupes  la  pratique  des 
exercices  religieux,  sans  cependant  la  leur 
imposer.  Quand  il  bâtissait  Aumale,  il 
n'avait  garde  d'oublier  l'église  qu'il  lîtdédicr 
à  son  patron,  le  grand  apôtre  saint  Paul. 
Dans  ses  lettres  écrites  d'Italie,  pendant  la 
campagne  de  iSSg,  il  évoque  sans  cesse 
l'idée  de  la  protection  divine  pour  lui  connue 
pour  ses  soldats,  et  après  Solférino,  c'est 
à  Dieu  qu'il  reporte  sa  reconnaissance  pour 
sa  rapide  et  heureuse  guérison.  Pendant 
son  gouvernement  de  Paris,  l'érection  de 
l'église  du  Sacré-Cœur  fut  décidée;  le  gé- 
néral n'eut  pas  besoin  de  s'en  déclarer  le 
protecteur,  on  connaissait  ses  idées. - 

Lorsque,  au  mois  de  juin  i8;;6,  les  fon- 
dations de  l'édilice  furent  achevées,  et  que 
le  cardinal  Guibert  vint  bénir  la  première 
pierre,  il  put  se  convaincre  que,  sans  me- 
sures coercitives,  Ladmirault  avait  su  en 
inq)0ser  aux  fauves  jusque  dans  l'ancienne 
citadelle  de  la  Commune. 

Dans  de  telles  conditions  d'aftîrmation 
de  foi  religieuse,  est-il  nécessaire  de  dire 
que  la  fin  du  général  de  Ladmirault  fut 
celle  d'un  chrétien,  ferme  dans  ses  con- 
victions   comme    dans   sa    résignation. 

«  Lorsque,  dit  l'abbé  Guyot,  ancien  aumô- 
nier militaire  devenu  curé  de  la  paroisse,  la 
famille,  pressentant  la  fin  prochaine  de  son 
chef,  désira  qu'il  reçût  les  secours  delà  reli- 
gion »,  elle  chargea  l'abbé  de  celle  mission 
délicate  : 

»  —  Mon  général,  lui  dit  le  prêtre,  mon 
devoir   est    de    vous    parler    de    Dieu   et 


votre  devoir  de  chrétien  est  dem'entendre. 

»  —  Vous  le  croyez,  ^lonsieur  le  Curé, 
répondit  le  général,  alors  faites  votre  devoir, 
je  feiai  le  mien. 

»  Et  le  lendemain,  il  reçut  les  derniers 
sacrements  avec  les  plus  vifs  sentiments  de 
foi  et  de  piété.  » 

Le  i*-"-  janvier  1898,  le  général  de  Ladmi- 
rault put  encore  recevoir  les  vœux  de  ses 
enfants  et  ceux  de  sa  petile-fiUe,  ^1""=  de 
l-'ontenay;  puis,  ses  forces  déclinant  de 
jour  en  jour,  il  s'éteignit  doucement  un 
mois  après,  le  i'^"'  février  i8g8. 

Les  obsèques  très  simples  eurent  lieu  le 
5  février,  dans  l'église  de  Sillards,  sans 
appareil  mihtaire,  suivant  la  volonté  du 
défunt  formulée  dans  son  testament.  Le 
président  de  la  République  et  le  ministre  de 
la  Guerre  s'étaient  fait  représenter;  les  au- 
torités militaires  du  Corps  d'armée,  un  grand 
nombre  de  compagnons  d'armes  du  défunt, 
les  Sœurs  de  Charité,  les  enfants  des  écoles 
religieuses  qu'il  subventionnait,  les  habi- 
tants accourus  en  grand  nombre  des  envi- 
rons tirent  au  général  un  imposant  cortège, 
et,  sur  la  tombe  ouverte,  le  comte  de  Mun 
adressa  à  celui  sous  les  ordres  de  qui  il 
avait  servi,  par  qui  il  avait  été  défendu  dans 
son  œuvre  de  propagande  religieuse  parmi 
les  classes  ouvrières,  un  éloquent  adieu. 

Le  2^  mai  1901,  une  statue  du  général  de 
Ladmirault  a  été  inaugurée  à  Montmorillon, 
sa  ville  natale. 

En  outre,  à  Mars-la-Tour,  sur  le  piédestal 
du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  ceux 
qui  combattirent  pour  la  France,  deux  hauts 
reliefs  montrent  le  maréchal  Canrobert  et 
le  général  de  Ladmirault,  celui-ci  accom- 
pagné des  généraux  de  Cissey  et  Legrand, 
ses  énergi(iues  lieutenants. 

Le  général  n'a  pas  laissé  de  fils. 
Paris.  Pall  Lauuencin. 
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